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S  AË 

i3  AAMOUNA.  Cest  un  nom  de  pays  du  FkoitAteR.  f^oyêà 
ce  mol.  (B.) 

SAAR-TIEN-KANAT ,  ce  qui  signifie  écureuil  polani 
pâle  y  dénomination  sous  laquelle  les  Tartares  de  la  Russie 
connoissent  le  Safan.  Voyt%  ce  mot-XS.) 

SABBEL.  En  Suède ,  c'est  la  2ibbi«lins«  P'oyez  ce  mot. 

(t)S8M.) 

SABDARIFA,  nom  spécifique  d'une  plante  du  genro 
ILbtmis.  Voyet  ce  mot.  (B.) 

SABELDIER.  Dans  la  Belgique,  on  nomme  ainsi  h 
^ibelline.  (Desm.) 

SABELFISCH.  MuUer  donne  ce  nom  à  Vépaulard,  espèce 
de  cétacé.  (Desm.) 

SABELL1E9  Sabella,  genre  de  t^era  marine  qui  oflfre  poui^ 
caractère,  d*après  Linnteus ,  un  tube  membraneux  sur  lequel 
sont  fixés  des  débris  de  sable ,  de  coquilles  ou  d'autres  corpi 
étrangers  y  et  qui  contient  un  animal  voisin  des  neréidee,  qui 
a  deux  lèvres  à  la  bouche  et  deux  tentacules  très^pais  der<« 
rière  la  tête. 

Ce  genre  n'a  pas  été  adopté  par  Bruguîère  ni  par  Lamarcki 
JUen  ont  réuni  les  espèces  avec  les  néréïdte,  et^  en  effet»  si 
on  ne  considère  que  le  tube,  on  ne  doit  pas  les  en  séparer, 
et  encore  moins  du  genre  tèrebeUé ,  qui  leur  a  été  uni*  Cepen-* 
dant  le  ^ejune  êobelk  se  distingue  par  des  caractères  auffisam^ 

xji:.  ▲ 
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ment  importa ns ,  de  ceux  avec  lesquels  on  peut  le  confondre. 
Gmelin,  dans  son  édition  du  Systema  naturœ,  en  mentionne 
TÎngt-quatre  espèces^  dont  plus  de  la  moitié  sont  figurées  dans 
Schrœter. 

La  meilleure  figure  des  animaux  de  ce  genre,  est  celle  de  la 
Sabelle  ALvioLATE,  qu'on  voit  pL  36  des  CoraUinea  d'£llis. 
£n  la  prenant  pour  type,  on  peut  regarder  comme  apparte- 
nant à  ce  genre,  un  animal  que  j'ai  rapporlé  des  mers  de 
l'Amérique,  et  que,  par  oubli,  je  n'ai  pas  fiiit  entrer  dans  mon 
Histoire  naturelle  des  Fera,  faisant  suite  au  Buffon,  édition 
de  Delerville.  Sa  description  absolue  donnera  connoissance 
des  motifs  qui  militent  en  faveur  de  la  conservation  de  ce 
genre. 

La  Sabelle  négate  est  solitaire  et  rampe  sur  les  pierres , 
les  coquilles  abandonnées ,  &c.  Son  fourreau  ei^t  demi-cylin- 
drique ,  composé  d'une  membrane  sur  laquelle  se  trouve 
agglutiné  du  sable  très-fin  par  l'intermède  d'une  matière  vis- 
queuse. Sa  longueur  est  d'un  pouce  ^  son  diamètre  d'une 
ligne. 

L'animal  a  une  tète  composée  de  deux  tentacules  très- 
épais  ,  demi- circulaires ,  plus  écartés  en  dessous  ,  se  réu-* 
Hissant  k  la  volonté  de  l'animal ,  de  manière  à  former  un 
cercle ,  chacun  garnis  dans  leur  bord  extérieur  de  dix-huit 
cils  très-courts,  et  dans  leur  bord  intérieur  d'autres  un  peu 
plus  longs ,  n\ais  moins  nombreux.  Sa  bouche  est  alongée  > 

5 lacée  &  la  base  inférieure  des  tentacules ,  et  entourée  de 
ou2e  longs  tentacules  divisés  chacun  en  trois  parties.  Son 
corps  a  vingt-quatre  tubercules  de  chaque  côté ,  les  six  pre- 
miers ti*ès-obtus ,  les  six  derniers  mucronés ,  et  le  reste  ter- 
miné par  un  long  cîl.  Sa  queue  est  plate  et  foiblement  arti- 
culée. 

Cet  animal  difiere  donc  des  néréiden  par  la  forme  de  ses 
tentacules  et  par  la  position  de  sa  bouche.  U  doit  donc  faiie 
un  genre  particulier.  Il  se  trouve  asses  communément  dans 
la  bde  de  Charleston.  U  est  figuré  dans  les  planches  de  ce  Die* 
tionnaire.  (B). 

SABELMUS.  En  Suède  »  c'est  le  lemming.  (  Desm.) 

SABICE,  SchwenhfeUUa ,  genre  de  plantes  à  fleurs  mono- 
pétalées,  de  la  pentandrie  monogy nie ,  dont  le  caractère  con^ 
sisle  en  un  calice  monophyUe ,  turbiné ,  velu ,  divisé  en  cinq 
pallies  aiguës;  une  corolle bypocratériformei  à  tube  long  et 
grêle,  et  i  limbe  à  cinq  lobes  aigus;  cinq  étamines  k  hla- 
mens  courts  ;  un  ovaire  inférieur ,  surmonte  d'un  long  style  k 
stigmate  divisé  en  cinq  parties. 
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lie  fruit  est  une  baie  orbiculiire  y  veine ^  couhnnée  par  le 
calice ,  et  à  cinq  loges  monoflpermes. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pi.  \\àb  des  lUustratitis  Je  La- 
marck  ,  a  élé  établi  par  Aublet ,  et  comprend  des  finies  sn*- 
menteuses  à  feuilles  opposées ,  entières ,  et  k  fleurs  dift)OJiées  en 
paquets  dans  les  aisselles  des  feuilles  supérieures.  On  eu 
compte  quatre  espèces,  dont  deux  de  Cayenne ,  et  le  autres 
de  la  Jamaïque  et  du  Pérou.  Aucune  n'est  remarqualle  par 
•on  utilité,  (fi.)  ^ 

SABINE ,  nom  spécifique  d'une  plante  du  genre  desr^£^ 
KEVRiEiis.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

SABLéE  ou  ZABELLE^  nom  de  la  zihelline  en  Russie.  ^\ 

SABLE.  En  anglais  y  c'est  la  %ihelUne.  (  D^sm.) 

SABLE  y  amas  de  molécules  pierreuses  d'un  si  petit  vo- 
lume i  qu'elles  peuvent  être  facilement  transportées  par  les 
eaux  et  par  les  venis.  Il  y  a  des  sables  de  difierente  nature  ; 
mais,  pour  l'ordinaire  >  les  molécules  quartzeuses  en  forment 
la  presque  totalité.  La  grande  cohéiâon  des  parties  du  quartz 
lait  que,  quelque* comrainué  qu'il  soit,  ses  fragmens  conser- 
vent toujoun  un  volume  sensible.  Les  pierres  calcaires  ou 
argileuses  finissent ,  au  contraire ,  par  se  réduire  en  poussière 
impalpable  que  les  eaux  déposent  sous  la  forme  de  vase  ou 
de  limon. 

On  donne  le  nom  de  êablon  au  eabU  quartzeux  le  plus  fin  , 
qu'on  emploie  à  dégrossir  les  glaces,  les  marbres  et  autres 
objets  destinés  à  recevoir  le  poli. 

On  nomme graifier  un  sable  grossier  qui ,  pour  l'ordinaire  , 
provient  de  la  décomposition  des  roches  granitiques. 

La  surface  du  globe  présente  des  contrées  immenses  qui 
sont  couvertes  de  sables  ,  principalement  dans  l'ancien  con- 
tinent ,  comme  les  déserts  de  l'Afrique  et  ceux  de  TAsie  bo- 
réale. Le  milieu  de  l'Afrique  et  le  plateau  du  centre  de  l'Asie 
•ont  les  portions  de  la  terre  qui  furent  les  premières  aban- 
données par  les  eaux  de  l'Océan  ;  et  leurs  montagnes  expo- 
sées pendant  une  longue  série  de  siècles  à  l'action  des  eaux 
courantes ,  ont  été  sapées ,  détruites ,  et  enfin  converties  en 
sable. 

Ijts  grandes  rivières  de  Sibérie,  telles  que  rirtfcbe,  TOb, 
le  Yénissey ,  &c.  ont  aujourd'hui  leur  ]it  encaissé  dans  des 
dépôts  sablonneux  que  j'ai  vu ,  dans  beaucoup  d'endroits, 
s'élever  jusqu'à  cinq  ou  six  cents  pieds  au-dessus  de  leur 
niveau.  Ces  amas  de  sables  qui  couvrent  des  pays  d'une 
étendue  immense  ,  sont  les  restes  des  montagnes  du  centre 
de  l'Asie ,  où  ces  grands  fleuves  prenoient  leur  source  dans 


4  S  A  B 

ces  temps  ixvléê,  et  dont  ils  ont  entraîné  les  débris  îtisqn'i 
la  mer  Qlcîale ,  avec  les  dépouilles  des  grands  animaux. 
Voyez  FofiiLEs ,  Fx^EirvEs  et  Montagnes. 

Tous  -'  sables  ne  sont  pas  le  produit  de  La  décomposition 
des  roc^  :  on  en  voit  en  grande  abondance ,  qui  out  été  for- 
més inmédiatement  par  la  nature;  et  notamment  ceux  qui 
entrer  dans  la  composition  des  grès  homogènes:  c'est  ce  qui 
avoit^té  très-bien  reconnu  ])ar  Romé-Deiisle^  qui  disoit,  en 
i^arlnt  des  dîfiérens  étals  on  Ton  trouve  le  quartz  :  (tailleurs 
li  oiistitue  seul  des  masses  granuleuses  dont  les  petits  grains, 
pl«  ou  moins  anguleux  et  déterminés ,  sont  tantôt  réunia 
c4nme  on  le  voit  dana  les  grès  ,  tantôt  libres  et  «ans  adbé~ 
isnce ,  comme  dans  les  sables  cristallins  homogènes  et  Nia 
UR  LA  PLACE  y  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  sables  de 
transport  ou  graviers  hétérogènes,  qui  proviennent  des  dé- 
bris des  rocbà  quartzeuses  primitives  de  toute  espèce.  Tels 
sont ,  ajoute-t-il ,  les  sables  de  Creil ,  de  Nevers ,  d'£tampea 
et  autres ,  qu'on  emploie  à  la  manufacture  des  glaces  de  Saint- 
Gobin.  Tdle  est  encore  cette  couche  de  sable  cristallin  et 
d'une  transparence  parfaite ,  qu'on  a  trouvée  en  creusant  les 
fondemens  du  pont  de  Neuilly.  Chaque  grain  de  ce  dernier 
sable ,  vu  à  la  loupe ,  est  un  petit  cristal  de  roche  à  prisme 
hexaèdre  intermédiaire  très-distinct,  avec  ses  deux  pyra- 
mides hexaèdres  à  plans  triangulaires  isocèles,  également 
distinctes.  Toutes  les  arêtes  en  sont  vives,  ce  qui ,  joint  h,  l'iio* 
mogénéïté  de  ce  sable  ,  ne  permet  pas  de  douter  qu'il  ne  se 
êoii  précipité  du  fluide  qui  le  tenoit  en  dissolution  sur  le  lieu 
niéme  où  cette  couche  se  rencontre.  La  transparence  et  la  régu- 
larité de  ce  tsristal  de  roche  microscopique  font  l'admiralion 
de  tous  ceux  qui  le  voient  dans  mon  cabinet  ».  (  Cristallogr.  1 1 , 
pag.  65.) 

J'observerai  que  ce  sable  quartzeux  n'étoit  pas  tenu  en  dis>^ 
solution  dans  un  fluide;  mais  qu'il  a  élèjormé  par  une  com- 
binaison chimique  d'émanations  souterraines,  analogues  k 
celles  qui  forment  les  matières  volcaniques.  Voyez  GioLOoiB. 
Il  en  est  de  même  des  énormes  couches  de  sable  pur  et 
blanc  comme  la  neige ,  que  Saussure  a  observées  près  d'Au- 
berive ,  entre  Vienne  et  Valence ,  de  même  qu'entre  Toulon 
et  Ollioules.  (  %.  1 609  et  1 6ab.  ) 

Dans  la  belle  description  que  M.  Imrie  a  donnée  de  k 
montagne  de  Gibraltar,  on  voit  que,  vers  la  face  occidentale 
de  cette  montagne ,  il  existe  une  couche  de  sahle  considérable 
composée  de  petits  fragmens  de  quartz  cristallisé  parfaite- 
ment transparent.  Le  côté  oriental  présente  une  autre  couche 
semblable,  qui  s  étend  depuis  le  bord  de  la  mer  jusqu'au 
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lîars  délit  montagne,  c'est-à-dire  jasqu'à  une  élévation  d'en- 
naofi* quatre  cents  pieds  perpendiculaires.. 

Sur  quoi  le  célèbre  M.  A.  Pictet  observe  qu'on  trouve  éga» 
lemenl»  vers  la  btœ  orientale  du  mont  Salève  (  près  de  Ge- 
nève } ,  an  amas  énorme  d'un  sable  quarizeux  blanc  et  pur  , 
qu'on  emploie  dans  la  belle  verrerie  de  Torrens.  (  BibL  brit» 
iÈ?  78 ,  pag.  1 57.  ) 

On  pourroil  regarder  comme  un  sable  calcaire  formé  de 
la  même  manière  qpe  ces  sables  quarizeus  ,  les  ammUes  ^ui 
sont  de  petites  concrétions  globuleuses  de  la  grosseur  d'un 
grain  de  sable  j  d'où  est  venu  leur  nom  (  le  mot  grec  ammos 
signifie  sahle  )  :  ces  petits  globules  forment  des  espèces  de  grès 
quelquefois  assez  solides,  mais  quelquefois  aussi  presque  in- 
cohéreno. 

On  donne  le  nom  de  sable  à.  toute  matière  minérale  en' 
petites  parcelles  détachées  ;  ainsi  l'on  nomme  sahle  forrugi^ 
neux,  la  pjuretie,  qui 'est  unamas  de  petits  grains  de  fer  spé- 
cnlaire  diîélachés  des  matière»  volcaniques  ballotées  par  les 
eaux.  Ce  sable  est.qoelquefois  de  la  minakanite  ou  oxide  de 
iiiaas,  combiné  avec  le  fer. 

Komé-Delisle  avoit  reçu  de  Cayenne  un  sable  presque  tout 
composé  de  grenats  microscopiques  où  l'on  voyoit  vingt- 
quatre  facettes  trapézoïdales;  il  est  probable  que  c'étoienl  des 
lëucites  qu'il  regardoit  comme  des  grenats,  et  ces  leucitea 
provenoient  de  la  décomposition  de  quelque  ttif  volcanique. 

Le  savant  chimiste  Collet  D^cotils  m'a  fait  voir  un  sabla 
qu'il  a  rapporté.  d'£^pte ,  et  qdi contient  une  foule  de  cri»* 
taux  microscopiques,  et  notamment  des  saphirs  de  toutes 
couleurs;  j'en  ai  vu  de  parfaitement  transparens  et  d'un  beau 
^-ert  d'émeraiide  :  îe  crois  ce  sable  volcanique  de  même  que 
celui  du  Puy  en  Velay.  Voyez  Gemmes.. 

On  appelle  sables  volcaniques  les  matières  pulvérulentes 
rude»  et  arides  qui  sortent  de  la  bouche  des  volcans ,  avant , 
et  sur*toat  après  l'éruption  de  la  lave,  el  quii^ont  quelquefois 
d'une  abondance  prodigieuse  ;  .ces  siiblesjsionX  composée  de 
fragmens  vitreux,  et  de  rudimens  de  divers  cristaux.  Quand 
les  matières  pulvérulentes  .vomies  par  le  volcan  sont  légères, 
fines  et  douces  au  toucher ,  on  Jeur  donne  le  nom  de  Cen^t 
misai.  Voyez  ce  mot. 

YnR  sable  quartzeiix.  .ordinaire  est  employé  à-  divers  usager 
importans  :  mêlé  avec  la  chaux  vive,  il  forme  le  mortier  qu'on 
emploie  dans  les  constructions  auxquelles,  on  veut  donnen 
une  solidité- supérieure  à  celle  du  mortier  de  plâu*e;  et,  avec 
le  temps  ,  il  acquiert  la  dureté  de  la  pierre  :  Faction  partie u-t 
lièœ  qu'exercent i'im  sur  l'autre  le  quartz  et  la  chaux  ,,leus* 
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fait  contracter  un  commencement  de  combinaison  ^  d'où  ré^ 
Aulte  une  cohésion  de  la  plus  grande  force  entre  leurs  mo- 
lécules. 

Dans  la  fabrication  des  poteries ,  il  est  indispensable  de 
mêler  avec  l'argile  une  certaine  quantité  de  ê€U>le  quartzeux 
pour  lui  donner  du  corps ,  l'empêcher  de  se  gercer ,  et  la 
rendre  capable  de  supporter  Taction  du  feu  sans  éclater. 
D'ailleurs  la  demi-vitrification  que  le  nabU  éprouve,  donne 
à  la  poterie  une  solidité  qu'elle  seroit  bien<  loin  d'avoir  san» 
cette  addition. 

La  nature  prend  soin  quelquefois  de  faire  elle-même  ce 

mélange ,  coiilme  on  le  voit  dans  la  couche  de  sable  argileux 

de  Fontenay-anx-Roses,  près  Paris,  qu*on  nomme  sable  des 

fondeurs  j  parce  qu'il  a  la  propriété  de  former  d'excellent 

moules  à  jeter  en  fonte  les  métaux. 

Le  sable  quartzeux  est  une  des  matières  premières  qu'on 
emploie  dans  les  verreries  ;  et  quand  il  est  bien  pur  «  il  forme 
la  base  des  plus  beaux  verres.  Sur  trois  parties  de  sable ,  on 
en  met  une  de  soude  ou  de  potasse,  avec  une  petite  quantité 
de  chaux  et  de  litharge ,  et  Ton  obtient  le  verre  qui  porte  le 
nom  de  cristal. 

Parmi  les  sables  qui  ont  été  transportés  par  les  eaux  ^  oit 
en  trouve  qui  sont  riches  en  substances  métalliques;  soit 
qu'elles  aient  élé  transportées  avec  les  sables ,  ou  qu'elles  s'y 
soient  formées  depuis  leur  dépôt.  Tels  sont  les  sables  auri- 
fères d'Afrique  et  du  Mexiqv.e  :  ceux  du  Choco,  qui  con- 
tiennent en  même  temps  du  y>latine  et  de  l'or  :  ceux  de  plu- 
sieurs rivières  d'Europe ,  qui  contiennent  aussi  ce  métal  pré- 
cieux. Voyez  Or  et  Platine. 

On  trouve  sur  les  frontières  de  la  Sibérie,  des  dépôts  im- 
menses de  sables  qui  occupent  plusieurs  centaines  de  lieues 
cannées,  le  long  de  la  base  occidentale  des  monts  Oural ,  et 
qui  sont  assez  riches  en  minerai  cuivreux^  pour  donner  lieu 
à  des  exploitations  considérables  et  multipliées.  C'est  de  là  que 
viennent  ces  tronçons  de  palmiers  convertis  en  mine  Ae 
cuivre  ,  qu'on  voit  dans  les  cabinets  de  minéralogie. 

Jlomé-Delisle  avoit  rapporté  des  Indes  orientales  un  sable 
d'étain  noir,  qui  n'étoit  autix;  chose  qu'un  détritus  de  cristaux 
d'oxide  d'étain  qui  avoient  été  détachés  de  leur  mine  et  en- 
traînés par  les  eaux.  Il  avoit  été  trouvé  dans  les  montagnes 
d'Ophis,  à  quinze  journées  de  Malaqne,  d'où  les  Européens 
tirent  l'étain  qui  porte  le  nom  de  cette  ville. 

Dombey  avoîl  rapporté  du  Pérou  un  sable  vert  qui  a  de  la 
célébrité ,  et  qui  a  été  reconnu  pour  un  muriale  de  cuivre  , 
d'après  l'analyse  faite  par  Vauquelin.  Voyez  Cuivre.  (Pat») 
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SASLÉ  (  Mus  arenarius  Pal.),  ^oy.  Tarticle  des  Rats.  (S.) 

SABLIER ,  Hwra  crepilanêLiinn.  {monoécie  monadelphie). 
C'est  un  petit  arbre  des  contrées  chaudes  de  l'Amérique , 
qui  s'élève  à  la  hauteur  de  notre  sureau ,  et  qui  porte  des 
fleurs  mâles  et  des  fleurs  femelles  sur  le  même  pied.  Il  forme 
seul  un  genre  de  la  famille  des  Titrymaloïdes.  Sa  tige 
ligneuse  et  lisse  se  divise  vers  sa  cime  en  plusieurs  branchés 
couvertes  de  feuilles  très-larges ,  et  faites  en  forme  de  coeur  ; 
elles  sont  alternes ,  munies  de  stipules  qui  tombent,  et  sup- 
portées par  des  pétioles  longs ,  minces  et  glanduleux  à  leur 
sommet  ;  leurs  bords  sont  dentelés,  et  elles  ont  dans  leur 
milieu  une  côte  saillante ,  de  laquelle  partent  plusieurs  vei- 
nes transversales.  Ces  feuilles  sont  lactescentes ,  ainsi  que  les 
branches.  Ëntr'elles  naissent  les  fleui's  mâles ,  réunies  en  un 
chaton  ovœde  ,  que  soutient  un  lon^  pédoncule ,  et  qui  est 
Bumi  d'écaillés  imbriquées.  Chaque  fleur  mâle  est  portée  par 
l'une  de  ces  écailles  ;  elle  a  un  calice  très-court  k  deux  feuilles 
(  ssns  corolle  )  et  elle  contient  beaucoup  d'étamines  ;  les  filets 
forment  par  leur  réunion  uu  corps  cylindrique ,  entouré  de 
deux  ou  trois  rangs  de  tubercules,  surmontés  chacun  de 
deux  anthères.  Les  fleurs  femelles  sont  solitaires  et  placées 
à  une  petite  distance  des  mâles.  Elles  manquent  aussi  de  co- 
rolle. Leur  calice  est  d'une  seule  pièce ,  cylindrique ,  sil- 
lonné et  tronqué;  il  renferme  un  long  style  fait  en  enton- 
noir ,  et  couronné  par  nn  stigauite  très-grand  et  radié.  Le 
fruit  est  une  capsule  ligneuse  9  orbiculaire ,  comprimée  aux 
deux  bouts,  et  partagée  ordinairement  en  douce  sillons  ,  qui 
font  chacun  le  demi-cercle, et  qui  s'ouvrent  avec  élasticité, 
Lam.  lUuêtr.  des  Genr. ,  pi.  79^ 

Cet  arbre  porte  diflérens  noms.  On  l'appelle  sàbUer,  parce 
que  les  habitans  de  l'Amérique  ouvrent  ses  fruits  au  côté  oïl 
le  pédoncule  est  attaché,  et  après  en  avoir  ôlé  les  semen- 
ces j  les  remplissent  de  sable ,  dont  ils  se  servent  pour  ré- 
pandre sur  récriture.  Il  est  aussi  nommé  pet  du  diable  ^  ar^ 
hre  du  diable  (  arbor  crépitant  )  à  cause  du  bruit  singulier 
que  fait  son  fruit ,  lorsqu'à  l'époque  de  sa  maturité ,  desséché 
par  l'ardeur  du  soleil ,  il  se  fend  et  éclate  tout  à  coup  ,  en 
lançant  au  loin  ses  graines.  Si  on  le  cueille,  avant  même 
qu'il  soit  entièrement  mAr,  et  qu'on  le  place  dans  un  lieu 
on  il  soit  exposé  à  la  douce  impression  de  la  chaleur,  il  oSre 
bientôt  le  même  phénomène.  Aussi  est -il  très-difficile  de 
ttvnsporter  en  Europe  ces  fruits  entiers.  On  en  voit  dans  les 
cabinets  de  tous  les  curieux. 

On  multiplie  cet  arbre  par  seê  graines.  Il  demande  a  élr» 
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élevé  enserre  chaude;  il  faul  l'y  laisser  même  en  été.  Qai|nd 
$on  éducation  est  soignée ,  et  ciu'ii  est  arrosé  ^  propos ,  il  con- 
serve ses  feuilles  pendant  toute  Tannée ,  s'élève  quelquefois 
jusqu'à  dou^^e  ou  quinase  pieds ,  et  produit  dea  fleurs.  Mais 
il  ne  fructifie  point  çn  France  qu  très-rai^ement.  (DO 

SABLIEIRE ,  lieu  d'où  l'on  tire  le  sable  qu'on  emploia 
pour  les  constructions  et  autres  usage»  économiques.  Il  j  a 
plusieurs  sablières  aux  environs  de  Paris ,  qui  sont  dea  dé* 
pots  de  graviers  formés  jadis  par  la  Seine ,  lorsqu'elle  étoit» 
comme  toutes  les  autrea  rivières  «  beaucoup  plus  puissante 
qu'aujourd'hui  9  et  qu'elle  remplissoit  le  vaate  bassin,  c^ont 
la  largeur  aetendoit  au  moins  de  Mont-Rouge  à  Menil- 
Montant. 

Au  pied  de  cette  dernière  colline  ,  est  une  saUUre  qui 
est  creusée  juaqu'a  trente  pieds  environ  au-dessous  de  la  sufl*- 
&ce  du  sol.  J*étois  un  jour  descendu  dans  cette  foase,  et 
î'examinoib  les  coucbes'de  gravier  pour  ra'aasurer  ai  c'étoient 
des  dépôls  marins  ou  fluviatiles^  et  je  reconnus  que  c'étoit 
l'ouvrage  de  la  rivière.  J 'y  vis  çà  et  là  des  débria  de  coquilles 
de  moules  :  yen  détachai  une  asaez  entière ,  dans  une  cou- 
che q^ui  éloit  à  vint-cinq  pieda  environ  au-dessous  de  la  sur- 
face du  sol  ;  dans  la  petite  excavation  que  j'avois  faite  en  re- 
tirant cette  coquille ,  j'apperçus  un  corpa  noir  que  j.'exami-- 
nai  9  et  je  fus  fort  .surpria  de  voir  que  cette  substance  resaenk- 
hloit  à  du  cambouiaqui  auroit  coulé  d'un  essieu  échauQe  : 
elle  eat  onctueuae  aoua  le  doigt ,  maia  elle  eiA  devenue  cau- 
sante .  quand  on  la  gratte  avec  l'ongle ,  elle  a  une  odeur  de 
cire  méJée  de  suif  ;  jetée  sur  un  fer  rouge ,  elle  répand  beau- 
coup de  fumée  qui  a  la  mén»e  odeur  qu'auroit  ce  mélange; 
exposée  à  la  chandelle  ^^  elle  s'enQamme  et  laisse  un  résidu 
charbonneux.  On  remarque  dans  ri  ntérieur  de  cette  au  batance 
une  couleur  bleuâtre  qui  paroit  due  aux  moléculea  ferru- 
gineuses 9  qui  ont  passé  à  Tétai  de  bleu  de  Prusae.  Les  na- 
turalistes, à  qui  je  l'ai  fait  voir,  ont  jugé  comme  moi,  que 
cette  matière  paroiaaoit  avoir  été  employée  comme  cau) bonis., 
ce  qui  auppoiteroil  qu'à  Lepoque  reculée  où  lea  eaux  dépor 
soient  cette  couche  de  sable ,  Lea  borda  de  la  Seine  étoient 
déjà  peu  pléad 'hommes  qiâ  a  voient  qui  Ique  civilisation.  M  lia, 
au  reale,  ce  témoignage  eat  tropi  foible  pour  ^ue  }p  veuille 
en  tirer  de  grandes  conbéquçncea*  (Pat.) 

SAfiLIN£ ,  jireaaria,  genre  de  plantes  à  Qewp  polype* 
talées  ,  de  la  décandne  Irigynie  et  de  la  famille  dea  Caryo- 
raYLi«£E8,  qui  ptébcnle  £H>ur  caractère  un  calice  divisé  en 
qinç^  parties  très^pirofi^ndes^  une  cocoUe  de  cinq  péuie^en^ 
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lien;  dix  «Unîmes;  un  ovaire  supérienr  «unuonté  de  trois 
Sfjies. 

Lie  finit  est  nne  capsule  uniloculaire ,  s'ovTrant  ao  som- 
met en  cinq  valves ,  et  contenant  un  grand  nombre  de  se* 
menées  attachées  à  un  placenta  central  très-court.   . 

Ce  genre  est  figuré  pi.  1 5o  des  Illustrations  de  Lamarck. 
Il  renferme  de  petites  plantes  à  feuilles  opposées  et  À  ileura 
azillaires  ou  terminales,  dont  on  compte  plus  de  trente 
espèces  y  la  plupart  propres  à  l'Europe.  Parmi  ces  dernières  les 
plus  communes  ou  les  plus  remarquables  sont  : 

lia  Sabi^inb  F£Ploïdi5  ,  dont  les  feuilles  sont  ovales»  aiguës 
et  charnues.  Elle  est  vivace  et  se  trouve  sur  le  bord  de  la  mer. 
Son  aspect  l'éloigné  des  autres  espèces. 

JLa  Sablinb  a  trois  nervures  a  les  feuilles  ovales ,  a?» 
goës  9  pédolées  »  nerveuses.  Elle  est  annuelle ,  et  se  trouve 
très-communément  et  très-abondamment  dans  les  bois  sa- 
blonneux et  un  peu  humides. 

La  Sabi<im£  a  feuilles  de  serpolet  a  les  feuilles  pres- 
que ovales,  aiguës ,  sessiles ,  et  sa  corolle  est  plus  courte  que 
son  calice.  Elle  est  annueUe,  et  se  trouve  très-communé- 
ment dans  les  allées  des  bois  argileux ,  sur  le  revêtement  des 
fossés ,  &c. 

La  Sabi^inb  rouge  a  les  feuilles  filiformes ,  les  stipules 
membraneux  et  engaînans.  EUe  est  annuelle ,  et  se  trouve 
très- fréquemment  dans  les  lieux  sablonneux ,  dans  les  landes 
les  plus  arides.  EUe  varie  lorsqu'elle  croit  sur  le  bord  do 
la  mer. 

La  Sabline  bes  rochers  a  les  feuilles  subulées,  les 
tiges  rapprochées,  et  les  folioles  du  calice  ovales  et  obtuses^ 
Elle  est  ^âvace  et  se  trouve  sur  les  montagne»  pierreuses. 

La  Sabline  a  petites  feuilles  a  les  feuilles  subu- 
îées,  la  tige  paniculée^  les  capsules  droites^  les  pétales  plus 
courts  que  le  calice»  et  lancéolés.  EUe  est  annuelle ,  et  se 
trouve  dans  les  bois  montagneux. 

La  Sabline  a  grande  fleur  ,  qui  a  les  feuilles  subulées^ 
planes,  serrées ,  et  la  tige  uniflore.  Elle  est  vivace ,  et  se  trompe 
sur  les  montagnes  dans  les  parties  méridionales  de  l'Eu- 
rope. (B.) 

SABLON9  nom  que  les  pécheurs  des  environs  de  la  Ro« 
chelle  donnent  à  une  coquille  du  genre  des  sabots ,  qui  dif- 
fère fort  peu  du  sabot  vignot.  On  ignore  si  c'est  une  variété 
d'âge  ou  une  espèce  distincte.  Ployez  au  mot  Sabot.  {S). 

SABLQN»  s€tble  quartzeux  très-fin  ,  qui  se  trouve  natu- 
aelk^oient  par  couches  ^ou  par  nids  ^  dans  les  roches  de  gréa 
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ou  sur  quelques  rivages  de  la  mer^  ou  qu'on  obtient  en  pul- 
vérisant des  grès  friables ,  qu'on  nomme  pierre  à  eahlon.  On 
remploie  principalement  pour  donner  du  lustre  aux  vases 
de  métal  et  pour  polir  le  marbre.  Voyez  8a.ble.  (Pat.) 

SABLONNIÈRE,  c'est  le  lieu  d'où  l'on  tire  le  sa- 
hlon,  (Pat.) 

SABOT.  C'est  ainsi  que  Ton  nomme  la  susbiance  dure 
et  cornée  qui  termine  les  pieds  des  quadrupèdes  ruminans. 
L'on  a  remarqué  que  le  sabot  des  chei^aux  qui  vivent  dans 
les  pays  chauds ,  est  beaucoup  plus  dur  que  celui  des  mêmes 
animaux  dans  les  contrées  froides  ou  tempérées.  (S.) 

SABOT ,  Turbo ,  genre  de  lestacés  de  1^  classe  des  Uni- 
valves,  dont  le  caractère  consiste  en  une  coquille  conoïde 
ou  turriculée ,  à  ouverture  entière  ou  arrondie  ,  sans  aucune 
dent,  et  à  bords  disjoints  dans  leur  partie  supérieure. 

Les  espèces  qui  appartiennent  à  ce  genre  avoient  été  pla- 
cées par  Dargenvllle  et  autres  anciens  conchyliologistes  fran- 
çois,  dans  les  familles  des  limaçons  et  des  via.  Linnseus  qui 
les  a  réunies  en  genre  sous  le  nom  latin  ci-dessus ,  ne  les 
ayant  pas  suffisamment  examinées ,  a  laissé  à  ses  successeurs 
les  moyens  de  faire  des  corrections  importantes  à  son  tra- 
vail. AinsiBruguièi*eenaretiré  quelques-unes  pour  les  placer 
parmi  les  bulimea^  et  Lamarcka  établi  aux  dépens  de  celles 
qui  restoient,  les  genres  Cyclostomb,  Scalaire,  Tubri- 
TELiiE.  {Foyez  ces  mots.)  Le  genre  turho  de  cet  auteur  con- 
tijBnt  cependant  encore  quelques  espèces  assez  caractérisées 
pour  former  de  nouveaux  genres ,  telles  enlr'autres  que  le 
iurbo  cidaris. 

Les  coquilles  des  sabota  sont  en  général  épaisses  et  dures  ; 
leurs  spires  sont  peu  prononcées  ,  peu  élevées  ;  leur  bouche 
peu  ouverte  et  intermédiaire ,  pour  la  position ,  entre  celle  des 
HÉLICES  et  celle  des  Tourii:s.  Voyez  ces  mots. 

Les  animaux  qui  les  habitent,  ont  la  tête  armée  de  deux 
grosses  et  courtes  cornes ,  à  la  base  extérieure  desquelles 
sont  situés  les  yeux.  La  bouche  est  ronde,  et  placée  à  la 
partie  inférieure  de  la  tète;  le  col  est  fort  long*,  le  man- 
teau se  développe  sous  la  forme  d'une  bourse  sur  la  partie 
inférieure  de  laquelle  on  remarque  un  amas  de  glannes  ;  le 
pied  est  ovale,  aîongé,  trop  épais  pour  pouvoir  entrer  dans 
la  coquille.  II  porte  à  son  extrémité  postérieure  et  latérale , 
un  opercule  de  même  forme  que  l'ouverture  de  la  coquille , 
mais  un  peu  plus  grand. 

Les  sabots  sont  fort  communs  dans  les  mers  d'Europe , 
et  encore  plus  dans  celles  des  pays  chauds.  Ils  sont  appelés 
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généralement  vignoU  sur  les  côtes  de  France,  et  se  mangent 
sans  être  fort  eslimés.  Ils  s'attachent  aux  rochers  et  restent  le 
plus  souvent  exposés  à  l'air  dans  l'intervalle  des  basses  ma- 
rées. On  en  connoit  près  de  quatre-vingts  espèces  que  Lin- 
iiaeua  a  divisas  en  cinq  sections  ^  savoir  : 

1^.  Les  néritoideê ,  dont  le  bord  de  la  columelle  est  plat 
et  imperforé;  et  parmi  lesquels  il  faut  principalement  re- 
marquer: 

Le  Sabot  vignot,  Turbo  littorêus,  qui  est  presque  ovale, 
pointu  et  strié,  il  est  figuré  dans  Dargen ville,  pi.  6 ,  lettre  L , 
et  dans  V Histoire  naturelle  de»  Coquilles ,  faisant  suite  au 
Buffon,  édition  de  Deterville,  pi.  3u,  fîg.  i  et  a*  Il  se  trouve 
sur  les  côtes  de  France. 

Le  Sabot  boson,  Turbo  muricatus ,  est  ombiliqué,  presque 
ovale  ,  pointu ,  entouré  de  rangées  de  tubercules ,  et  le  bord 
de  sa  columelle  est  obtus.  Il  se  trouve  figuré  dans  V Histoire 
naturelle  des  Coquillages  du  Sénégal ^  par  Adanson,  pi.  la , 
n^  1.  On  le  rencontre  sur  les  côtes  d'£urope,  d' Afrique  et 
d'ilmérique. 

^^.îjes  imperforis f  dont  l'ombilic  n'est  pas  creux,  on  y 
distingue: 

Le  Sabot  chrysostome  ,  qui  est  presque  ovale ,  raboteux , 
et  dont  les  tours  de  spire  ont  deux  rangs  de  petites  épines  re- 
courbées. Il  est  figuré  dans  Dargenville ,  pi.  6 ,  fig.  D.  Il  se 
se  trouve  dans  la  mer  des  Indes. 

Le  Sabot  paoope,  qui  est  presque  coniqne,  dont  les  tours 
de  la  spire  ont  des  épines  obtuses ,  liées  entr'elles ,  et  le  des- 
sous mamelonné  et  strié.  Il  est  figuré  dans  Dargen ville ,  pi.  8 , 
lettre  A  ,  et  se  trouve  dans  la  mer  des  Indes. 

Le  Sabot  éperon,  qui  est  presque  im perforé,  applafi, 
dont  les  tours  de  spire  sont  rudes  au  toucher  y  et  ont  des  épi- 
nes recourbées  et  comprimées  à  leur  partie  supérieure.  Il  est 
figuré  dans  Dargenville  ^  pi.  6 ,  lettre  R  ,  et  pi.  8 ,  lettre  H.  Il 
se  trouve  dans  la  Méditerranée  et  dans  la  mer  des  Indes. 

Le  Sabot  rugueux  est  presque  ovale ,  strié ,  et  a  les  toui^ 
de  spire  supérieurement  rugueux.  Il  est  figuré  dans  Dargen- 
ville ,  pi.  S ,  lettre  O,  et  se  trouve  dans  la  Méditerranée. 

Le  Sabot  couBONNi^  qui. est  rugueux ,  blanc  sali  de  vert, 
dont  la  pointe  est  jaune  orangé^  les  tours  de  spire  couronnés 
d'épines  et  de  tubercules^  et  la  columelle  prolongée.  Il  est  figuré 
dans  Dai^nville,  pi.  6  »  lettre  Q ,  et  se  trouve  au  détroit  de 
Magellan. 

Le  Sabot  tubban  vert,  Turbo  cidaris^  est  uni,  a  les  tours 
de  spire  arrondis ,  un  peu  comprimés ,  le  premier  très-grand , 
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rouverture  compriaiéè,  d'un  vert  argenté ,  la  columelle  saîT- 
lante.  Il  est  figuré  dans  Dargenville ,  pi.  6 ,  fig.  B  et  O.  Il  99 
trouve  dans  la  mer  des  Indes.  Quelques  auteurs  en  ont  fait 
un  genre,  et  en>efiet,  il  difiïre  un  peu  des  autres  espèces» 

3^.  Les  perforés ,  c'est-à-dire  dont  l'ombilic'  est  creux ,  et 
parmi  lesquels  il  faut  particulièrement  noter: 

Le^  Sabot  ne,  qui- est  conique ,  arrondi,  unî,  avec  une 
petite  dent  à  rombilic.  Il  est  figuré  dans  DargenvUle,  pi.  8^, 
retira  6. 11  se  trouve  dans  toutes  les  mers. 

Le  Sabot  bouche  b'arobnt  est  presque  ovale,  a  les  lignes 
dorsales  élevées ,  transversalement  striées ,  et  l'ouverture 
nacrée.  Il  est  figuré  dans  DargenviUe,  pi.  6,  fig.  Ë,  et  se 
trouve  dans  la  mer  des  Indes. 

Le  Sabot  dauphin  ,  dont  l'ombilic  est  épineux,. et  dont 
les  tours  de-  la  spire  ont  des  pointes  rameuses.  Il  est  figuné 
dans  Dargenville,  pi.  &,  lettre  H.  Il  se  trouve  dans  la  mer 
des  Indes,  et  forme  le  type  du  genre  Cycjlostomb  de  La- 
morck.  Voye^ce  mot.  (B.) 

SABOT,  Cjrpripedium,  genre  de  plantes  k  fleurs  mcom- 
plètes ,  de  la  cynandrie  diandrie  et  de  la  famille  des  Oachi* 
D££S,  qui  presente  pour  caractère  une  corolle  à  six  divi* 
sîons  (calice  Juas,) ,  dont  une  supérieure,  ovale  ou  triangu- 
laire, une  infi§rieure  (  neekiire.  Linn.  ),  concave  ,  obtuse  , 
venflée,  comme  calieiforme,  et  quatre  extérieures  plus  étroir 
i^i  plus  longues,  disposées  en  croix. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pi.  729  des  lUusirations.  de  La- 
marck ,  renferme  des  plantes  à  racines  tubéreuses ,  à  tiges  or<>- 
dinairement  simples,  à  feuilles  alternes  ,  et  À  fleur  solitaire 
et  terminale.  On  en  compte  cinq  espèces,  dont  deux  d'Eur 
xope  et  trois  de  l'Amérique  septentrionale» 

La  plus  commune  de  ces  espèces  est  le  Sabot  Dfis  AtéVES» 
qui  s'élève  d'environ  un  pied ,  dont  la  division  supérieure  de 
la.corollfi  est  ovale ,  concave  ;  largement  canaliculée  en  des-r 
sous,  et  la  division  intérieure  plus  courte  que  les  autres,  et 
0tom primée..  Elle  est  vivace,  et  se  trouve  dans  les  Alpes  de 
Suisse  et  de  Suède.  C'est  une  plante  d'un  aspect  très-remar- 
quable ,  mais  qui  fleurit  rarement ,  sur-teut  dans  les  jardins. 
JBUeaime  les  lieuxombragés  et  frais.  On  l'appelle  v^ilgairemeut 
€abol  de  la  F^ierge  ou  soulier  de  Notre-Dame, 

On  doit  à  SaUsbury  une  monographie  de  ce  genre ,  insérée 
dans  le  premier  volume  des  Actes  de  la  Société  Linnéenne  de 
Londres.  (B.) 

SABURON,  coquille  du  genre  des  cossues  qu'on  trouve 
figui^e  dans.AdanKm.;  pL  7  >  a<>  8.  Kayez  Casque.  (B.) 
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SAC  ANIMAL ,  nom  donné  par  Dicquemare  i  une  et* 
fèce  d^oMcidie  qu'il  a  observée  au  Havre.  Payez  au  mot  As- 
cidie. (B.) 

SACA^  race  de  chais  sauvages  de  l'ile  de  Madagascar;  ils 
sont  trè»- beaux  et  ont  la  queue  toute  recoquillée.  (S.) 

SACRE  {Faico  sacer  Lalli.) ,  oiseau  de  proie  du  genre  des 
Faucons.  (  Voyez  ce  mot.  )  Aux  yeux  de  plusieurs  ornitho- 
logues méthodistes^  il  «n'est  même  qu'une  variété  àxxfaucom 
commun  ;  cependant  Belon,  observateur  exact  ^  qui  le  pre- 
mier a  décrit  le  sacre,  le  donne  pour  une  espèce  distincte,  et 
il  est  juste,  dit  Bufiitm,  de  s'en  rapporter  à  lui. 

L#e  sacre  est  devenu  fort  rare  dans  nos  pays.  On  l'y  em- 
ployoit  néanmoins  au  temps  de  Belon ,  dans  les  fauconneries , 
comme  un  oiseau  de  haut  vol,  dont  on  se  servoit  pour  chasser 
le  milan  et  toute  espèce  de  gibier.  C'étoit  la  femelle  qui  portoit 
le  nom  de  sacre  ;  le  mâle  s'appeloit  sacre t;  il  n'y  a  d'autre 
différence  entr'eux  que  dans  la  grandeur.  Ce  sont  des  oiseaux 
passagers  qui  paroissent  venir  ou  Nord  pour  se  rendre  dans 
des  contrées  méridionales,  et  y  passer  une  partie  de  l'année. 
On  les  voit^n  Sardaigne,  à  Bhodes,  dans  l'île  de  Chypre,  et 
dans  plusieurs  autres  îles  de  l'archipel  de  la  Grèce.  Ils  sont 
encore  à  présent  dans  l'Inde ,  au  nombre  des  oiseaux  de  vol 
les  plus  estimés  pour  la  force  et  le  courage. 

Si  le  corps  du  sacre  n'étoit  pas  arrondi ,  il  parotlroit  aussi 
grand  que  \e  faucon;  mais  ses  jambes  sont  plus  courtes;  son 
bec  et  ses  jneds  sont  bleus,  et  son  plumage,  teint  de  roux  et 
de  brun ,  ressemble  à  celui  du  milan. 

Ije  Sacre  américain  {Falco  sacer,  var.  Lath.)  passe  pour 
élre  une  variété  du  s^icre  de  l'ancien  continent  ;  mais  aucune 
observation  positive  n'appuie  cette  assertion  des  auteurs  sys- 
tématiques. C'est  au  nord  de  l'Amérique ,  et  particulièrement 
a  la  baie  d'Hudson,  que  se  trouve  ce  sacre;  il  y  fait  sa  proie 
ordinaire  des /»eri2r/4r  et  des  f^linottes,  li  est  plus  grand  et 
moins  ramassé  que  le  sacre;  les  teintes  de  son  plumage  sont 
moins  sombres ,  et  sa  tête ,  sa  poitrine  et  son  ventre  ont  des 
taches  brunes  et  longitudinales  snr  un  fond  blanc  ;  il  a^ 
comme  l'autre ,  le  bec  et  les  pieds  bleus.  (S.) 

SACRE  D'EGYPTE.  Belon  appeloit  ainsi  le  vautour 
d'Egypte.  Voyez  l'article  des  Vautoubs.  (S.) 

SACHET ,  nom  que  l'on  donnoit  autrefois  en  France  an 
mâle  de  l'espèce  du  sacre.  La  femelle  s'appeloit  Sacbjs.  F^qye% 
ce  mot.  (S.) 

SADAJ AK  ou  SCHADAK ,  nom  du  pika  ches  les  Tar^- 
lares  de  liraauojar  et  4e  Toiaen«  (S.) 
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SÂDOT,  nom  imposé  par  Adanson  à  une  coquille  du 
genre  des  pourpres  (  buccinum  lapillus  ).  Voyez  aux  moU 
Buccin  et  Pourpre.  (  B.) 

SAELHUND.  En  Danois ,  c'est  le  phoque  commun. 

(Obsm.) 

SAFRAN,  Crocus  Linn.  {Jriandrie  monogynie) ^  genre  de 
plantes  à  un  seul  cotylédon  et  à  fleurs  incomplètes ,  de  la 
famille  des  Ir idées  ,  qui  a  beaucoup  de  rapports  avec  le 
colchique,  et  qu'on  voit  figuré  pi.  3o  des  lUustrations  de 
Lamarck.  Il  présente  pour  caractère  un  calice  coloré,  ayant 
un  très-long  tube  et  un  limbe  ouvert  en  cloche,  à  cinq  divi-* 
sions  égales  et  régulières  ;  trois  étamines  à  anthères  sagittées  ; 
un  style  surmonté  de  trois  longs  stigmates  roulés  et  sciés ,  el 
une  capsule  à  trois  loges,  contenant  des  semences  rondes. 

Les  plantes  de  ce  genre  n'ont  point  de  tige,  mais  seulement 
une  spathe  à  une  ou  deux  valves.  Les  feuilles  et  les  fleurs 
sortent  immédiatement  dé  la  racine ,  qui  est  un  bulbe  formé 
de  deux  tubercules  placés  l'un  au-dessus  de  rauti*e,  et  dont  le 
nouveau  croît  et  vit  aux  dépens  de  l'ancien. 

Il  n'y  a  que  trois  ou  quatre  espèces  de  safran.  Dans  ce 
petit  nombre  on  en  distingue  deux,  le printanier  et  Vautom^ 
nal  ou  safran  cultivé. 

Le  Safran  prijntanier,  Crocus  vernus  Linn.,  a  une  ra- 
cine bulbeuse  assez  grosse  et  comprimée,  de  laquelle  sortent 
quatre  ou  cinq  feuilles  étrô'ites ,  longues ,  colorées  de  pourpre 
en  dessous.  De  leur  milieu  s^élèvent,  dans  une  spathe  bivalve  « 
une  ou  deux  fleurs  d'un  jaune  foncé,  d'une  odeur  agréable, 
qui  n'excèdent  jamais  la  hauteur  de  deux  pouces.  Les  seg- 
mens  extérieurs  du  calice,  plus  étroits  que  les  internes,  sont 
peints  de  la  base  au  sommet  de  trois  raies  noires  ;  et  son  tube 
a  autant  de  raies  pourpres  que  le  limbe  ofire  de  divisions.  La 
capsule  est  à  trois  angles,  et  renferme  un  grand  nombre  de 
semences  rondes  ef  brunes. 

Cette  plante  vient  en  Portugal,  en  Suisse,  en  Dauphiné, 
dans  les  Pyrénées  ;  elle  se  plaît  sur  les  montagnes  et  les  lieux 
élevés  ;  elle  est  vivace ,  et  fleurit  au  premier  printemps,  quel- 
quefois en  février  lorsque  l'hiver  a  été  doux.  Ses  feuilles 
croissent  après  que  la  neur  est  passée  j  elles  s'élèvent  alors 
jusqu'à  six  ou  huit  pouces. 

Le  Safran  cultive.  Crocus  sativus  Linn.,  a  un  bulbe 
gros  comme  une  petite  muscade ,  un  peu  comprimé ,  et  cou^ 
vert  d'une  peau  brune  et  61amenteuse.  De  sa  partie  inférieure 
sortent  plusieurs  fibres  longues ,  qui  pénètrent  assez  profon- 
dément dans  la  terre.  \jk  fleur  ou  les  fleura  naissent  de  k 
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partie  supérieure  da  bulbe  ^  el  paroissent  en  octobre^  très- 
long-temps  avant  les  feuilles  ;  elles  sont  de  couleur  gris  de 
h'n  ou  pourpre  bleuâtre  ;  leur  tube  est  fort  long,  sans  pédon* 
cule ,  et  se  partage  au  sommet  en  six  seraiens  obtuji ,  ovales 
et  égaux.  Au  fond  du  tube  est  situé  Tovaire^  qui  est  rond  ;  le 
sljle  qu'il  porte  est  couronné  de  trois  stigmates  oblongs^  de 
couleur  orangée ,  séparés  et  étendus  de  chaque  côté.  Ce  sont 
ces  stigmates  qui  forment  ce  qu'on  appelle  le  safran,  et  qui 
seuls  recèlent  la  matière  colorante  et  le  principe  aromatique 
que  contient  la  fieur.  Dans  cette  espèce  la  spathe  est  univalva 
et  ne  s'ouvre  que  d'un  côté.  Les  feuilles  et  le  fruit  ne  se 
montrent  qu'au  printemps;  ainsi  l'embryon  reste  en  dép6t 
font  l'hiver  dans  le  sein  de  la  terre.  Les  feuilles  sont  cylin- 
driques,  longues  9  très-étroites,  et  divisées  dans  leur  longueur 
par  une  ligne  blanche.  Le  fruit  est  aiTondi ,  à  trois  lobes ,  à 
trois  cellules  et  à  trois  valves.  Cette  plante  est  vivace.  On  h 
collive  en  Europe,  et  principalement  en  France.  Sa  culture 
est  sur-tout  en  grande  recommandation  dans  le  Gâlinois,  el 
le  êofran  qu'on  y  recueille  est  très-eslimé. 

Les  deux  espèces  de  safran  que  je  viens  de  décrire  pro* 
duisent  plusieurs  variétés,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
les  coichiqueê.  Dans  le  safran,  la  fleur  n'a  que  trois  étamines  ; 
dans  le  colchique,  elle  en  a  aix. 

Le  safran  printanier  Varie  beaucoup  ;  il  est  tantôt  h  feuilles 
larges,  tantôt  k  feuilles  étroites,  quelquefois  à  larges  feuilles 
blanches  et  rayées.  Dans  les  variétés  k  feuilles  larges ,  on  en 
trouve ,  1^  à  lleurs  de  couleur  pourpre  et  rayées;  a^.  à  fleurs 
rayées  et  d'un  bleu  foncé;  3®.  à  une  fleur  d'un  pourpre 
uni  ;  4^.  à  une  grosse  fleor  bleu  foncé  ;  i)®.  à  plusieurs 
fleurs  d'un  pourpre  violet ,  rayées  de  blanc  ;  6^.  à  fleurs  de 
couleur  de  cendre  ;  7^.  à  grosses  fleurs  jaunes  ;  8^.  à  fleurs 
plus  petites  et  d'un  jaune  plus  pâle  ;  q^.  à  plus  petites  fleurs 
)aun<fs,  rayées  de  noir.  Dans  les  variétés  k  feuilles  étroites ,  il 
y  en  a  une  à  petites  fleurs  blanches ,  et  une  autre  à  petites 
fleurs  couleur  de  soufre.  On  voit  encore  le  safran  printanier 
à  fleurs  blanches  et  à  fond  pourpre. 

Les  variétés  du  safran  d'automne  sont  ou  à  une  flenr  bleu 
pAle ,  on  à  plusieurs  fleurs  bleuâtres ,  ou  à  plusieurs  fleurs  de 
couleur  bleu  céleste ,  ou  à  une  petite  fleur  bleu  foncé. 

a  On  trouve  ,  dit  Gilibert,  sur  les  Alpes  du  Dauphiné» 
une  variété  de  safran  qui  fleurit  en  juin  et  juillet ,  dont  les 
finiilles  sont  larges  et  les  stigmates  sans  odeur  )>. 
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Culture  et  récolte  du  Safran. 

Le  safran  se  multiplie  considérablement  ptfr  bcs  bulbes  » 
«ir-Ioul  si  on  les  laÎMe  en  terra  deux  ou  trois  ans  sans  les 
déranger.  On  les  enlève  quand  la  plante  a  perdu  ses  feuilles» 
c'est-à'^dire  en  juin  >  juillet  ou  août.  Les  uns  les  replantent 
alors  tout  de  suite,  les  autres  attendent  le  mois  de  septembre* 

Les  terres  légères  sont  celles  qui  conviennept  le  mieux  aa 
eafran;  il  réussit  mal  dans  les  terres  humides  »  argileuses  ou 
trop  fortes.  On  prépare  le  sol  par  trois  labours  donnés  dans 
Tespace  d'une  année >  avec  la  houe  ou  la  bêche;  savoir,  le 
premier  vers  Noël,  le  second  en  avril,  le  troisième  un  peu 
avant  de  planter. 

Les  oignons  sont  mis  en  terre  avec  ou  sans  leurs  enve* 
loppes»  à  una profondeur  et  à  des  distances  qui  varient  seloa 
le  sol,  le  climat  et  les  usages  du  pays.  Peu  de  temps  après  leur 
plantation  ,  ils  produisent  des  racines  ;  et  aussi-tôt  que  la  terre 
est  pénétrée  par  Thumidité  de  l'automne,  la  fleur  commence 
&  s'élever.  Alors  on  laboure  superficiellement ,  ou  on  ratisse, 
pour  mieux  dire,  le  sol  à  deux  pouces  seulement  de  profon«> 
deur.  Dans  cette  opération,  il  faut  éviter  de  couper  les  fleura 
naissantes.  Elles  se  montrent  en  octobre  ;  on  les  cueille  quand 
elles  sont  encore  peu  ouvertes;  cette  récolte  est  minutieuse  et 
longue. 

Quand  les  fleurs  sont  passées,  les  feuilles  paroissent,  et  lea 
champs  de  safran  restent  verts  pendant  toute  la  saison  des 
frimas.  A  la  fin  de  mai,  on  arrache  ces  feuilles  presque  des^ 
séchées  et  on  les  donne  aux  vaches.  Depuis  cette  époque  jus-* 
qu'en  septembre,  le  sol  doit  être  laboure  trois  fois,  mais  très- 
légèrement.  Les  deux  premiers  laboun  se  font  à  trois  pouces 
jde  profondeur,  l'un  au  milieu  de  juin,  l'autre  a  la  fin  d'août» 
le  troisième  n'est  qu'un  ratissage.  Au  commencement  d'oc-* 
tobre ,  on  voit  sortir  de  terre  de  nouvelles  fleurs.  On  suit 
pendant  trois  ans  la  même  culture ,  et  ce  n'est  qu'à  la  qua«^ 
trième  année  qu'on  relève  les  oignons. 

La  récolte  du  safran  n'est  pas  seulement  longue ,  comme 
je  l'ai  dit ,  mais  quelquefois  tres-pénible.  S'il  survient  en  aa<^ 
tomne  des  pluies  douces  accompagnées  d'un  air  chaud,  les 
fleurs  paroissent ,  et  se  succèdent  avec  une  abondance  et  une 
rapidité  étonnante.  Les  cultivateurs  n'ont  alors  aucun  repos , 
et  malgré  tous  leurs  soins,  ils  perdent  souvent  une  partie  de 
ces  fleurs.  On  les  cueille  avant  que  la  rosée  du  matin  soit 
dissipée ,  et  le  soir,  quand  on  est  très-pressé.  Elles  sont  mises 
dans  des  ii^annes  ou  paniers ,  et  transportées  ainsi  dans  la 
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Biaîsoti  ^  oi\  on  les  éplache  tout  de  suite.  Cette  opération  con* 
siste  à  en  détacher  adroilement  le  stigmate^  qui ,  sécbé  à  une 
chaleur  douce ,  $e  conserve  enferme  dans  un  lieu  sec.  Un 
arpent  peut  donner  par  an^  Tun  dans  l'autre,  quinze  livres 
de  safran  séché.  On  change  cette  plante  de  terrein  tous  les 
quatre  ou  cinq  ans.  Mais  celui  où  elle  a  crû  se  trouve  telle- 
ment épuisé  par  elle ,  qu'il  a  besoin  de  se  reposer  douze  à 
quinze  ans  avant  dé  recevoir  de  nouveaux  oignons  de  êafraa. 

MaUuUf»  des  Oignons  de  Safran, 
On  en  diaUngUQ  trois  priucipf^Ies  »  h  faussée,  le  tacon  et 


la 

Ijofaua^  est  une  production  monstrueuse,  en  forme  de 
navet,  quî^r4(9  la  végétation  du  jeune  bulbe  dqat  ^U^  s'ap- 
proprie la  awb«taiice«  Cette  tumeur  cause  peu  de  dnmm«ges* 
On  eii  ia^  Vamput^tion  lorsqu'on,  e^ve  les  oignons*  Le 
iacon  est  im^  wvie,  u^e  espèce  d'ulcère  <eQ  qui  attaque  le 
corps  même  du  bulbe  ;  quand  il  n'a  pas  pénét|H^  trop  avant  « 
le  seul  remè49  à  ce  m^l  est  d'emporter  l'ulcère  avec  la  poinle 
d'un  couteau ,  et  dQ  laisser  l'oignon  se  dessécher  un  peu  avant 
de  le  replanter-  Lfi  tnort  est  pour  W  bulhea  de  mfran,  ce 
que  la  peste  est  pour  l'homme  ^\  le*  animaux.  Céat  une  ma- 
ladie contagieuse  que  Duhamel  soupçonne  produite  par  des 
pUntf^  {«raaites.  Un  oignon ,  dît-il  >  qui  en  est  attaqué ,  corn- 
moiûque  le  mal  4ux  oignons  voisins  ;  une  pellée,  même  de 
terre  prise  dan/l  m&  endroit  infecté ,  et  jetée  sur  un  ohamp 
dojnt  lea  plantes  sont  saines ,  y  porte  U  contagion.  On  no 
connaît  point  de  remèdes  4  eette  malftâie  ;  on  ne  peut  quf 
b  prévepir  om  en  avrôter  les  progrès ,  en  faisant  des  Waochées  » 
et  en  coupant  ioqte  communication  e/itre  les  oignona  saiua 
et  cew(  qm  sont  malades. 

Propriétés,  et  mages  du  Seffran^ 

Le  safran  est  employé  fréquemment  en  médecine;  il  sert 
à  la  teinture ,  à  la  peinture  ;  il  colore  et  assaisonne  les  aKmens, 
les  boissons  ^  les  liqueurs. 

c  En  médecine,  c'est  un  puissant  remède  {Dict,  des  Jav" 
din.  Notes-  ) ,  dont  les  propriétés  sont  encore  au  -  dessus  dea^ 
éloges  que  leur  ont  donnés  les  anciens  et  les  modernes.  I^e^ 
pnncipes  résineux  et  gommeux  qui  entrent  dans  la  compo- 
sition do  safran  j  ne  méritent  aucune  attention  ;  mais  c'e^t  à 
one  substance  éthérée ,  extrêmement  mobile  et  très-abon- 
dante, qu'on  doit  attribuer  la  plus  grande  partie  dé  ses  vertim. 
Ge  principe  subtil  et  pénétrant  agit  principalement  axxi  les 
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nerfs  et  sur  le  cerveau  »  qu'il  ébranle  i  la  manière  des  narco- 
tiques ;  de  là  vient  ce  sommeil  profond ,  léthargique  et  même 
mortel,  qu'il  produit  sur  les  personnes  qui  respirent  trop 
long-temps  un  air  imprégné  de  ses  parties  odorantes,  la  gaîlé 
et  l'engouement  qu'il  procure  à  ceux  qui  en  usent  sobrement^ 
et  la  folie  qu'il  excite  dans  ceux  qui  en  abusent.  Ce  remède 
fort  chaud  et  remuant,  n'agit  pas  seulement  sur  les  nerfs  ;  il 
porte  encore  son  action  sur  les  liqueurs  et  toutes  les  partie* 
solides  des  corps  animés  ;  il  excite  un  organisme  général , 
accélère  la  circulation ,  sollicite  les  sécrétions^  porte  fortement 
les  sueurs  à  la  peau,  rétabUt  les  flux  menstruels,  hâte  l'accou* 
chement,  i&c.  On  peut  remployer  avec  confiance  dans  les 
affections  hjpoconariaques  et  hystériques ,  les  maladies  ven* 
teuses,  contre  les  douleurs  opiniâtres,  les  foiblesses  d'estomac , 
la  cachexie,  l'insomnie ,  la  toux,  les  suffocations,  les  spasmes , 
la  strangurie,  la  dyssenterie,  &c.  Mais  les  personnes  maigres , 
bilieuses  et  pléthoriques  ne  doivent  en  user  qu'avec  l^u- 
coup  de  réserve*  On  en  prépare  un  sirop  qui  est  fort  employé 
en  Angleterre. 

On  prescrit  les  stigmates  de  êofran,  sèches  et  pulvérisés, 
depuis  dix  grains  jusqu'à  une  drachme,  incorpores  avec  un 
sirop  ;  depuis  cinq  crains  jusqu'à  deux  drachmes,  en  macé- 
ration au  bain-mane  dans  cinq  onces  d'eau. 

Four  avoir  la  teinture  de  safran,  on  fait  infuser  quatre 
onces  de  stigmates  secs  dans  une  livre  d'esprit-de-vin  ;  le  tout 
tenu  pendant  quinse  jours  à  la  chaleur  de  l'étuve  ou  au  soleil, 
dans  un  vase  bien  bouché.  Après  ce  terme,  on  tire  à  clair,  et 
on  obtient  cette  teinture,  qui  est  d'une  couleur  rougeâtre, 
d'une  odeur  aromatique  et  spiritueuse,  et  d'une  saveur  mé- 
diocrement acre.  On  en  fait  usage  depuis  demi -drachme 
jusqu'à  deux  onces,  dans  trois  onces  de  véhicule  aqueux. 

Dans  certains  pays,  on  ajoute  quelques  stigmates  de  «a- 
jran  au  lait  battu  pendant  l'hiver,  pour  avoir  un  beurre  plus 
coloré.  Ceux  qui  travaillent  les  pâtes  réduites  en  vermi- 
celli,  en  macaroni,  &c.  les  colorent  delà  même  manière. 
En  France,  on  fait  à-peu-près  le  même  emploi  de/ cette  sub- 
stance dans  itB  offices,  c'est-à-dire  qu'on  donne  par  son 
moyen  une  couleur  safranée  aux  crèmes,  aux  pâtisseries  et  à 
diverses  sucreries,  a  L'usage  du  eafran ,  dit  Bomare,  est  si 
familier  aux  Polonais,  qu'ils  le  mêlent  souvent  jusqu'à  la 
dose  d'une  once  dans  leurs  alimens,  sans  en  être  incom- 
modés. 

Lie  êofran  a  une  odeur  forte  qui  affecte  désagréablement 
beaucoup  de  personnes.  Dans  les  cantons  où  on  le  cultive , 
on  i^e  sent  par-tout  que  cette  odeur^  lors  de  sa  récolte,  I^es 
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cIuinps,lesTillaget,  les  maisons,  les  é;;lises,  los  rélemens, 
foat  exhale  ou  respire  le  êafran ,  ce  qui  prouve  que  son  prin- 
cipe aromatique  est  très-sublil  et  très  aoondanl. 

Le  bon  safran  du  commerce  doit  être  sec ,  et  se  briser  en- 
tre les  doigts;  il  ne  doit  contenir  aucun  fragment  des  pélales 
de  la  fleur,  ni  aucune  matière  étrangère.  11  est  conservé,  et 
se  débite  dans  des  boites  garnies  de  papier  et  fermées  exacte* 
ment.  Comme  il  se  vend  à  la  livre ,  et  comme  son  prix  est 
considérable ,  pour  en  augmenter  le  poids  on  Thumecte ,  ou 
on  le  tient  pendant  un  jour  ou  deux  à  la  cave,  quand  on  se 
propose  de  le  vendre.  C'est  une  fraude  qui ,  poussée  trop  loin , 
fait  quelquefois  nourrir  la  marchandise.  Le  vendeur  est  alors 
puni  de  sa  cupiaité  ,  s'il  a  affaire  à  un  acheteur  connoisseur. 

L'infusion  de  safran  donne  un  tiès-beau  jaune  utile  dans 
les  miniatures.  Les  architectes  en  font  usage  pour  laver  leur» 
plans.  Le  safran  fournil  aussi  une  belle  teinture ,  mais  de  très- 
mauvais  teint ,  et  qui  d'ailleurs  ne  peut  être  employée  que  ra- 
rement ,  parce  qu'elle  est  trop  chère.  (D.) 

SAFRAN  BATARD.  C'est  le  Carthamb.  Vofek  ce 
mot  (B.) 

SAFRAN  DES  INDES.  C'est  le  Curcuma.  roys»  ce 
mot.  (  B.) 

SAFRAN  DES  PRES.  C'est  le  Colchique  d'aittomnr. 
Voyez  ce  mot.  (fi.) 

SAFRE.  On  donne  ce  nom  à  Xoxide  de  cohali,  après  quç 
la  mine  a  été  mllée  dans  des  fourneaux  de  réverbère ,  pour 
la  dépouitter  de  l'arsenic  qui  s'y  trouve  presque  toujours  en 
grande  quantité.  Cet  oxide  métallique  a  la  propriété  de  se 
convertir  au  feu  en  un  verre  bleu,  dont  la  couleur  est  aussi 
belle  qu'inaltérable  y  et  qui  a  un  si  grand  degré  d'intensité, 
qu'une  très- petite  quantité  de  safre  suffit  pour  colorer  une 
masse  considérable  de  matière  vitrifiée. 

Li  conlenr  du  safre  est  si  foncée ,  qu'il  pati>lt  presque  noir. 
On  le  fait  fondre  avec  trois  parties  de  quartz  réduit  en  poudre' 
et  nne  partie  de  potasse  :  ce  mélange  donne  un  très-bean 
verre  bleu ,  couleur  de  saphir,  connu  dans  le  commerce  sous 
le  nom  de  smalt,  et  après  au'il  a  été  bocardé ,  criblé  et  por-> 
phyriaé,  il  prend  le  nom  d  asiir.  Pour  l'obtenir  de  diflPérens 
d^rés  de  finesse ,  on  l'agite  dans  des  tonneaux  remplis  d'eau , 
et  percés  de  trots  trous  à  dififérentes  hauteura.  Après  un 
moment  de  repos,  on  ouvre  le  robinet  le  plus  élevé,  qui 
répond  par  conséquent  à  la  partie  où  est  demeurée  suspendue 
la  pondre  d'osiir  la  plus  subtile  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  assess 
improprement  omut  do  premier  fau^:  les  robinets  inférieurs 
donnent  Vaxur  da  ucond  et  do  troisième  fst$^ 
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L'azur  est  fort  employé  dans  les  verreries  et  les  manufac- 
tures de  faïence  et  de  porcelaine ,  pour  toutes  les  nuances 
de  bicu. 

On  s'en  sert  également  dans  les  blanc)if8series  de  toiles 
fines ,  hatisteti ,  mousselines ,  &c.  pour  en  relever  la  blan- 
cheur. Dans  les  papeteries  on  l'emploie  au  même  usage  :  tout 
le  monde  sail  que  les  blanchLveusès  en  mettent  dans  leur 
empois. 

Uazur  le  plus  grossier  est  employé  dans  les  offices  >  et  par 
les  confiseurs  pour  sabler  les  plateaux  de  tables.  En  Alle- 
magne^ il  sert  dé  poudre  à  mettre  sur  Técriture. 

La  consommation  de  cette  matière  va  annuellement  en 
France  à  quatre  mille  quintaux ,  qui  se  vendent  depuis  7» 
jusqu'à  600  fr.  le  cent.  Voyez  Cobalt.  (Pat.) 

SAF-SAF.  Voyez  Rhaad.  Ce  mot,  en  langage  africain , 
exprime  le  bruit  que  les  rhaads  font  avec  leurs  ailes  lorsqu'il* 
sont  en  plein  vol.  (S.) 

g^GAN.  LesBurales  donnent  ce  nom  au  Rhenne.  Voy. 
ce  inot.  (  Desm.) 

SAGAPENUM,  ou  GOMME  SAGAPIN, ou  GOMME 
SÉRAPHIQUE.  C'est  une  gonime-résine  qui  nous  est  ap- 
portée de  rorieut ,  sous  forme  de  larmes  concrètes ,  ou  en 
masses  plus  ou  moins  grosses;  elle  est  d'une  couleur  roussàtre 
à  l'extérieur,  d'un  blanc  jaunâtre  en  dedans  ;  d'uue  odeur 
aromatique  forte,  approchant  de  Vail  ou  du  poireau,  par- 
ticulièrement lorsqu'on  la  bri\le ,  et  d'une  saveur  acre  et 
amère  ;  les  jaunes  d'oeufs,  le  sirop,  le  miet  la  dissolvent  ;  elle 
est  soluble  en  grande  partie  dans  les  huiles  et  les  graisses,  et 
plus  soluble  dans  l'eau  que  dans  l'esprit-de-vin.  Cette  sub- 
stance est  appelép  gomme  séraphiqu^  dans  quelques  ouvrages, 
à  cause  des  nombreuses  vertus  qu'on  lui  attribue. Elle  est  pro- 
duite piM*  uAe  plante  qu'on  soupçonne  être  une  espèce  d« 
férule. 

Le  sagapenwnf  dît  Viiet,  échauffe  et  irrîle  :  k  haut«  dose, 
il  donne  des  coliques ,  cause  une  soif  considérable  et  purge 


Extérienrement ,  il  fait  ixNigir  légèrement  la  peau  ;  «i  on  l'y 
laisse  long-temps  adhérent,  souvent  il  détermine  la  résolu- 
tion des  tumeurs  iatfolentes,  peu  susceptiblesd'infiasamation , 
et  incapabks  de  prendre  un  mauvais  oaraotère  par  l'action 
'mtaus.  Pour  se  servir  de  oette gomme,  on  b  réduit  eo 
e,  on  la  tamiçe,  et  ou  rkicorpore  avep  un  atropi  au  ou 
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la  &ît  dÎ5sondre  dans  an  jaune  d'oeuf.  La  dose  est  depuis  cinq 
gniîiui  iuaqu*à  demi-drachme.  (D.) 

SAG£NIT£..C'est  le  nom  que  Saussure  a  donné  à  Voxide 
de  tiiane ,  critallisé  en  petites  aiguilles,  disposées  en  réseau, 
qui  imite  le  filet,  appelé  aagena.  Voyez  Titans  et  Tita- 
if iTE.  (  Pat.  ) 

SAGIF.  En  turc  et  en  arménien,  c'est  la  Loutre.  Voyes^ 
ce  moL  (Obsm.) 

SAGEN£ ,  Sagma ,  genre  de  planta  à  fleurs  polyp^talées, 
de  la  tétraitdrie  vionogynte ,  et  de  la  famille  des  Garyo- 
PHTE.IJÉBS  9  qui  o£Rre  poor  caractère  un  calice  divisé  en 
quatre  parties  ;  one  corolle  de  quatre  pétales  (  raremeni 
point)  ;  quatre  élaminesj  un  ovaire  supérieur,  surmonté  do 
quatre  styles. 

Le  fruit  est  une' capsule  k  qnstre  loges,  à  quatre  valves,, 
contenant ^ori  grand  nombre  de  semences. 

Ce  genre  est  figuté  pi.  90  de$  lUuâiraiions  de  Lamarck.  U 
r.'^nferme  des  heHiès  lliàs-^pétkes,  annuelles,  à  feuilles  oppo- 
sées, à  fleurs  ordtnaireraentsolifailNîs ,  terminales  et  axi  11  ai res> 
et  portées,  sdr  de  longs  pédoncules.  On  en  compia  cinq 
espèces,  dont  les  plus  communes  sont  : 

La  Sagink  Vampakte,  qui  a  bs  tiges  conchées.  £lle  s» 
trouve  en-Europe  ^dana  les  prés  un  peu  humides ,  sur  le  bord 
des  miaiea'ux,  &c.  où  elle  (otntB  quelquefois  de  petits  gazons 
assez  agréables;  Elle  jttanqukqudquafois  de  corolle. 

La  SaoïMi;  j>jftOiTS.>quiA  ja  tige  droite,  presque  uniflore. 
£Ue  se  trouve  en  Europe ,  dans  les  lieux  incultes  et  argileux ,. 
an  pied  des  murailles, &;.  EUeest  tràs^commune  daps  cer^' 
%Ain9  oaniona.  £Ue  manque  aussi  quelquefois  de  |)étales.  Elle 
à'^ève  an  plus  à  trois  pouoes.  («B.) 

SAGISER.  C'est,  dans  Gesntff  >  le  couriis  peri.  ($.) 

SAGrn'AUlE,  nom  sotis  lequel  M.  Vosaaaer  a  décrit  le 

S£CR£TAJ8E.  y^féZ  OÙ  mol.  (S«) 

SAGOiN  «u  SiNGE  Dïi  NUIT.  C'est  ainsi  qu'on  nomme 
î'CayeAne  un  animal  qui  est  le  même  que  Yyarqué  et  le 
•aki;  mais  comme  il  y  a  quelqcieidifiiài^nce  de  couleur  dans 
le  poil  et  dans  la  dÂtribiition.  dos  nuances,  on  a  pu  las  con^ 
sidérer  comme  des  espèces  cUiEépsntes  ou  des  races  séparées,. 
quoique  voisines. 

Lea  aà^ffasool  en  général  des  •ing^  fort  analogues  aux 
9apa^oi*m,  pas  la  ferme  du  nea  à  cloisons  épaisses  et  k  narines 
kîéralen,  à«leMr  dé&ut  d'abajoues  et  de  callosités;  mais  leur 
yieue  n'est  point  prenante  comme  celle  des  sapajou9  ;  elle 
eut  garnie  de  poils  por-tout  Au  reste,  les  babitudes  et  la  con* 
(ormaiion  de  cea  deux  Cunilles  de  êinges  sont  presque  ïag 
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mêmes ,  et  leur  habitation  est  exclusivement  circonscrite  dans 
le  Nouveau-Monde. 

Comme  le  $atl,  le  êagoin  et  Vyarqué  ont  la  queue  fournie 
de  longs  poils  ;  on  leur  a  quelquefois  appliqué  le  nom  de 
singea  à  queue  de  renarcL 

On  doit  mettre  dans  la  famille  des  eagoin»,  d*autrea  espèces 
dbtinctes  de  singes  qui  ont  les  caractères  des  eapa^oua^ 
eagoins  ;  tels  sont  :  i^.  Le  tamarin  et  le  Uunarin  nùrs,  qui 
n'en  est  qu'une  variété  ;  a®.  le  mico;  3^.  lepinche;  4  .  le  ma^ 
rikina ,  et  5®.  Vouistiii  ;  ce  qui ,  réuni  aux  deux  premières 
espèces,  le  nakl  et  Vyarqué,  forment  en  tout  sept  espèces biea 
distinctes  et  reconnues  jusqu'à  ce  jour.  Il  y  a  sans  douto 
plusieurs  autres  animaux  du  même  genre  dans  les  forêts  amé- 
ricaines que  n'ont  point  encore  parcourues  les  naturalistes. 
D'autres  ont  été  mal  observés ,  comme  le  êinge  anneU  dont 
parle  Pennant  (Sjnops.  ofQuadr,,  pag.  lai  ^  n^  87.)»  qui 
paroît  être  un  ouiêtid,  et  le  sapajou  en  deuil,  décrit  par 
Krxleben  (  Sysû.  Regn,  anim, ,  gen.  5  »  sp.  9  )  »  le  monJtie 
(  simia  moria  de  Lônn.  ) ,  et  plusieurs  autres  dont  parlent  les 
voyageurs.  (V.) 

SAGOIN  A  TÊTE  BLANCHE,  ou  Y  ARQUÉ.  Cet 
animal  difllere  du  saki  ou  du  sagoin  ordinaire ,  et  n'est  pas  le 
même  animal  que  Yyarqué  de  fiuffou ,  mais  celui  de  M.  de 
Lnborde,  que  cite  Buffon.  Cest  la  simia  caudafn,  imberbis, 
nira,  capiie  albo,  caudd  piUosiesimà,,.,  simia  leucocephala 
d' Audebert ,  Hist,  des  Sing. ,  fam.  6 ,  sect.  1 ,  6g.  a.  On  en  a 
donné  la  figure  dans  Tédition  de  Buffon ,  par  Sonnini ,  t.  56 , 
pi.  fi,  pag.  aoa.  Son  poil,  long  et  touffu,  est  noir  sur  tout  le 
corps,  à  l'exception  du  tour  de  la  tête  et  de  la  face  oA  iï  est 
ras,  et  d'un  bknc  un  peu  fauve  ;  la  face  est  couverte  d'une 
peau  noire ,  comme  les  pieds  et  les  mains  ;  êes  membres  sont 
courts  et  velus.  Stedman  (  Voyage  à  Surinam,  t.  !i,  p.  i5i.) 
assure  que  c'est  le  seul  singe  de  sa  famille  qui  soit  insociable, 
solitaire,  toujours  retiré  comme  un  hermite.  Les  autres  espèces 
le  battent  continuellement  et  volent  sa  nourriture.  Comme  il 
est  fort  lent ,  il  ne  peut  pas  leur  échapper  toujours ,  et  comme 
il  est  timide  et  foible ,  il  ne  peut  leur  résister ,  de  sorte  que 
c'est  un  animal  asses  malheureux  dans  son  espèce.  Sa  queue, 
longue  d'environ  un  pied  et  demi ,  ne  lui  sert  point  pour 
s'accrocher  aux  brancnes,  comme  celle  des  sapafoue  ;  elle  • 
des  poils  fort  longs.  M.  de  Laborde  assure  pourtant  qu'on 
▼oit  des  troupes  Ayarqués  dans  les  brotissailles  oà  ils  vivent  ; 
mais  ces  animaux  sont  fort  rares.  Les  femelles  ne  font  qu'on 

^it  à  chaque  portée,  et  les  emportent  sur  leur  dos.  Ils  sitfient 
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eomme  les  8apajou9,  mangent  les  abeOIes,  détruisent  les 
mcfaesy  sont  friands  de  goyaves  et  de  graines.  On  a  vu  des 
individus  de  difféi*entes  couleurs  dans  celte  même  espèce. 
Ces  animaux  se  trouvent  tous  dans  TAmériaue  méridio- 
nale. (V.) 

SAGrONE,  Reichelia,  plante  h,  ti|;es  droites,  simples, 
hautes  de  deux  ou  trois  pieds  ;  à  (èuilles  alterues ,  ovales , 
presque  sessîles  ;  à  fleurs  bleues  >  disposées  en  bouquets  dans 
FaisseDe  des  feuilles,  qui  forme  un  genre  dans  la  pentandrie 
trîgynie. 

Ce  genre ,  qui  a  été  établi  par  Aublet ,  et  qui  est  figuré 
ph  SIS  des  IHualrationa  de  Lamarck,  offre  pour  caractère 
un  calice  divisé  en  cinq  parties  aiguâ  ;  une  corolle  monopé- 
taie,  campanulée,  à  cinq  lobes  aigus  ;  cinq  étamines  ;  un  ovaire 
uipérieur,  surmonté  de  trois  styles  à  stigmates  en  télé. 

lie  fruit  est  une  capsule  presque  trigone,  à  trois  loges^ 
•'ouvrant  transversalement  par  son  milieu,  et  contenant  un 
l^rand  nombre  de  semences  attachées  à  un.  très-grand  ré- 
ceptacle. 

La  sagone  se  trouve  à  la  Guîane^  sur  le  bord  des  ruis^ 
:.  (B.) 


SAGORIS.  royet  Saooin.  (S.) 

SA60U,  nom  d'une  espèce  ae  pâle  végétale  et  alimen- 
taire, qu'on  prépare  aux  Indes  avec  la  moelle  de  quelques 
palmiers,  principalement  avec  celle  Anpaîmwr  sagou  ou  set* 
gouder.  Cette  substance  nous  est  apportée  des  iles  Moluques^ 
en  petits  grains  de  couleur  roussâtre  et  de  la  grosseur  a-peu- 
près  de  ceux  du  millet.  Elle  est  inodore ,  d'une  saveur  fade, 
et  ae  mange  apprêtée  de  plusieurs  manières,  comme  le  rU 
et  le  t^ërmicelle.  Voyez  les  mots  Cyc^s  et  Sagoutibr.  (D.) 

SAGOU  DE  BROWN.  On  appelle  ainsi  en  Angleterre 
la  farine  du  haricot  mungo^  Voyez  au  mot  Hasicot.  (  B.) 

SAGOUIK.  roy«  Sagoin..(S.) 

SAGOVIN.  Ployez  Sagouin.  (Dbsm.Î 

SAGrOUTIER,  Sçt^uA,  genre  de  paltnieF»  de  la  division 
des  Monoïques  ,  qui  olfre  pour  caractère  unespathe  univer* 
seHe  coriace ,  hérissée  extérieurement  de  plusieurs  rangs 
d'épines,  des  spathes  partielles,  squammiformes,  éparsesj 
vu  spadix  très-ramenx  ;  un  calice  et  une  corolle  à  trois  dlv^ 
Btonêi  six  étamines  dans  tes  fleurs  mâles;  un  ovaire  supérieur 
à  stjte  triflde  et  à  stigmates  simples. 

Ije  fruit  est  turbiné  ou  globuleux,  acnminé  au  sommet, 
couvert  d'écaillés  imbriquées  et  luisantes,  d'abord  pulpeux, 
se  desséchant  en^te  et  devenant  ferme,  coriace  et  mono- 
sperme. 
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Ce  cenre  est  figuré  pi.  771  des  lUantrations  de  LamarcL.. 
n  renfek*me  dehk  ou  trois  espèces ,  qui  sont  encore  imparfai- 
tement connues^  ou  mîeiix^  qui  se  confondent  sous  le  même 
liom.  n  a  été  appelé  meiroxylîon  par  Rotlbol ,  qui  le  premier 
a  fait  connoilré  exactement  ses  caractères.  Gaartner,  qui  en- 
suite en  a  décrit  les  fruits  ,  lui  a  conservé  le  nom  vulgaire  de 
êagouy  que  lui  donnent  les. habitàns  d'Amboine.  Labillar-» 
diere  a  ajouté  encore  à  nos  connoissances  à  son  égard.  U 
n'en  indique  qu'une  espèce  ;  qu'i)   a  appelée  Sagus  oe* 

NUINA.       :     *     ■ 

Le  aagoutier  croh  a  Amboine^  à  Sumatra  ,  auxjles  Molu« 
ques,  &c.  dans  les  terreins  marécageux.  Ses  raYsines  »  miucea, 
fibreuses',  rampantes,  s*étendent  à  de  grandes  distances  cl 
poussent  des  rejets  nombreux»  II  n'est  pas  rare ,  selon  le  rap« 
port  dé  Rumphius,  de  voiries  parties  du  terrein  sur  lequel 
il  croît ,  eti*e  entraînées  par  les  torrens^  et  flotter  sur  le  bord 
de  la  mer  comme  des  portions  d'iles  qui  auroient  été  déta- 
chées de  leur  fond. 

Il  s'élève  des  racines  du  sagoutier  une  grande  quantité  de 
feuilles  ailées  ^réunies  à  Içur,  base  ,  longues  d'environ  vingt 
pieds.  Ces  feuilles  sont  portées  sur  des  pétioles  armés  de 
touffes  d'épines  qui  protègent  le  tronc  naissant  contre  toutes 
espèces  d'animaux^  et  sur-lout  des  sangliers ,  qui  sont  très- 
friands  de  la  substance  qu'il  contient. 

Le  tronc  s'élève  à  la  iiauteur  de  dix  à  douae  pieds.  Son 
écorce  ,  formée  de  fibres  épaisses^  recouvire  une  substance 
médullaire  ,  blanche ,  hutnide^  qu'on  mange  sous  divenea 
formes. 

Le  sagoutlèr  ne  donne  de  fruit  aue  lorsqu'il  est  parvenu 
à  son  dernier  développement,  c'est-a-d ire  lorsqu'il  approche 
de  l'âgé  de  retour.  Comme  la  fructification  n'a  lieuKfu'aux 
dépeins  de  la  partie  farineuse,  les  habitans  retnrdent  cette 
époque  ,  après  laquelle  oa  soupire  pour  les  autres  produc* 
lions  végétales.  C'est  du  milieu  des  feuilles  que  s'^ève  la 
spalhe  sous  la  forme  d'un  trait  ou  d'uné^  flèche.  Lorsque 
cette  enveloppe  coriace  s'ouvre ,  on  voit  paroître  ce  spadix 
couvert  de  fleurs  sessiles  auxquelles  succèdent  des  fruits  ar- 
)x>ndis^  marqués  d'un  ombilic  à  leur  base>  et  de  la  grosseur 
d'un  œuf  de  poule. 

On  reconnoit  que  ta  substance  farineuse  a  acquis  la  qualité 
convenable  pour  être  mangée ,  lorsque  les  feuilles  se  couvrent 
d'une  poudre  blanchâtre  qui  pareil  n'être  qu'une  transsuda* 
iioii  de  la  moelle.  Quelquefois  aussi  on  fait  un  trou  dans  le 
tronche!  après  en  avoir  retiré  quelques  parcelles  de  substance 
^ullaire^  on  les  broie  dans  la  main,  et  l'on  juge^  par  lei 


s  A  G  »5 

qualités  de  la  fiiriae^  ai  elle  eal  parvenue  à  ion  point  de  ma« 
turilé. 

De  tous  les  paîmUrs  qai  craiaseiit  dans  l'Iade ,  le  magomiiwr 
eil  un  des  plus  ifetérestans.  11  eai  utile  dam  presque  toutes 
ses  parties.  11  découle  des  inoisrais  qu'tNi  fait  à  sen  ttY>nc  , 
ane  liqueur  qui  passe  pronlptemeat  à  la  fermentation ,  nais 
<|iii  est  saine  »  et  extr^çment  hgriable  à  boire.  Si  on  n'en 
lait  pas  un  grand  ussge  »  c'est  parce  que  Texpérienoe  a  appris 
que  c'est  toujours  aux  dépens  de  la  quantité  de  farine  quelle 
se  produit ,  et  palrce  qu'il  est  plus  important  d'avoir  de  cetle 
dernière.  Son  tronc  ^sef^  feuiUes,sont  d'une  grande  ressource 
dans  la  construction  des  maisons;  le  premier  fowrnic  la  char- 
pente et  les  pla|iches,  et  les  secondes  la  cootserturc.  On  &ii 
aiisn,  avec  ces  dernières ,  des  nattes^  des  cordes,  et  autres 
objets  d'utilité  d^fmMi^lie.  ^<^^s  «u  met  PaLmieh. 

Pour  faire  la  récolte  de  la  fécule  du  nafrouikr ,  ^n  coupe 
le  tronc  et  on  le  partage  eu  plusieurs  tronçons  qu'on  fend  en 
trots  ou  quatre  morceaux.  On  arrache  la  moeUe ,  on  \k  dé* 
pouilte  de  9ieA  enveloppes,  on  réerase^  ern  la  tmet  dahè  un 
baquet  avec  de  l'eau  ,  et  on  l'agile  jusqu'à- ce  qne  la  léoele 
soit  entièrement  suspendue;  ensuite  on  la  passe  dans  tin 
tamis  de  crin.  On  met  ce  qui  a  passé  dans  des  vases  oik  la 
fécule  se  dépo&e,  et  d'où  on  la  retire  par  k  décantMten  de 
l'eau.  Ce  qui  est  re#té  anr  le  tamis  se  donne  aux  cochons  otf 
se  }eUe  dans  le  jardin.  Dans  ce  dernier  cas,  il  se  pro- 
duit bientôt  une  quantité  de>  champignons  d'an  goét  eirquis, 
et  des  larves  de  cknt'anêon^y  qui  ne  sont  pas  moins  estimémr 
comme  aliment  ^oyes  an  moi  Ck»ads4' 

La  fecuie ,  ainsi  icieposée  ,  est  coupée  en  petits  pains,  que 
ToM  feit  sécher  à  l'ombre.  C'est  le<vérit2»fale  sagou.  On  en  fait 
do  pain  ou  mieux  di^s  galettes,  cseil>ii'ëst  pas  seul  susoeptihle- 
de  fermentation.  On  le  mange  en  Ibonii  lie,  cuit  dans  la  Mucedeff 
viandes  et  de5p0ii^Qiu>  enfin,  de  tootes'les  manières  que  l'bn 
peut  manger  la.  fèouie.  de  pomme^de^^-Urre  en  Europe.  Il  t^en» 
fuit  une  trè^-'grande  consommatadn ,  nosins^ulemeilt.dansles 
Iles  citées  plus  haut ,  mais  encore  dans  les  contt^etf  voisines  y 
ei  même  en  Surope.,  où  lès  Hollandais  en  importebt  une 
aâsez  grande  quantité. 

Le  êogou  ,  lerilu  dans  un  lieu  sec  y  se  conserve  pour  âiïisi 
dire  à  perpétuité;  mais  pour  les  voyages  de  meK,  on  est 
obligé  de  le  dessécher  au  four  et  de  rôtir  un  peu  sa  surface  , 
soit  en  galette,  soit  apiès  qu'il  a  été  réduit  en  grains  de  (a* 
grosseur  du  r/«.  C'est  ordinairement  sous  cette  dernièrei  forme 
qu'il  arrive  en  £urope. 

Bien  des  personnes  font,  en  Angleterre,  en  Hollande,  et 
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Le  saïga  j  dont  le  nom  en  lartare  signifie  chèvre  sauvage  , 
A  été  regardé  pendant  long*temp8  comme  formant  une  eapèce 
diftlijicle  de  celle  du  Guib.  {iToyez  ce  mot.)  MaisLacépède 
penae 9  peut-être  à  tort ,  qu'il  ne  doit  êtreconaidéré  que  comme 
en  étant  une  simple  variété. 

Le  saïga  est  à^peu-près  de  la  candeur  du  houe.  Ses 
cornes  sont  droites^  longues  d'un  pied  ou  environ^ de  cou* 
leur  jaune  presque  transparente ,  lisses  à  lextrémité  ^  anne— 
lées  à  la  base.  Sa  têle  est  ovale  ;  sa  bouche  est  garnie  comme 
celle  de  toiis  les  quadrupèdes  du  même  genre,  de  molaire» 
et  d'incisives  seulement ,  ces  dernières  manquant  tout-à-fait 
à  la  mâchoire  supérieure  ;  ses  oreilles  sont  droites  et  larges  à 
la  base ,  pointues  à  1  extrémité  ;  ses  narines  sont  grandes  ;  sa 
lèvre  supérieure  est  j)endante.  Le  poil  dont  son  corps  est  cou* 
vert  n'est  .pas  toûi-à-fait  ras  comme  celui  de  presque  toutes 
\ea  gazelles;  mais  il  ressemble  un  peu  au  poil  de  chèvre.  U 
est  en  dessus  d'un  blanc  sale,,  avec  Ui\e  li^^ne  obture  sur  le 
dos  ;  en  dessons  ;  il  est  Blanc  ;  sa  queue  est  longue  do  troie 
ponces.,  r  , 

La  femelle  a  le  poil  «plus  doux  que  le  mâle,  et  n'apmde 
cornes.  ,     .•     . 

La  forme  de9'èoriies;e8lfe'saoll  caractère  commun  au  guik 
^t.au  «atr^,  et:  je  ne  sais  ai  as  seiil'caraolère  petit  faire  réunil* 
.des.auiniauxr|u(i}d[ifiereiitd  Ailleurs  beaucoup  par; la  longueur 
/et  }es  couleu«<s  diiipcâl j,:aidsi  que  fiar  le  p^yn  qu'ils  habitent, 
le  AfligQ  ne  ae  troussant  que  depuis  la  Moidatio  jusqu'à  U 
rivière  d'Irlieh  en  Sibérie ,  tandis  que  le  guib  n'u  enéoi^^  été 
rencqiniré  q«i:i''sur  les  rivesidu  fleuve  Sén^al.  Qooi  qu'il  en 
Moit.j  nous  «Jilom  rapporter  ici  oe  que  Ton  sait  sur  les  habi- 
(udea^lu  saigm*'        >  ^  .       l 

Ce  quadrupède  aiifie  les  déserts  secs  etretnplisd'abs^'nlhp, 
d'anronuie  et  dVuntii^l^;;  quf  ttnvt  ta  principale  nourriture  ;  il 
court' tnèe^vtte^l^iiéftnteoms  n'a  parila  viib  bonne.  Tla  rode- 
rai lî  fin,  qu^it  sent  *ù\ï  limnme d'unis  très-grande  distance 
lorsqu'il  est  soaè4e^'V6i]it.  Les  saîgas^^nt  oHinairement  en 
troupeaux  ^'(fft\Hi«a^ii^  être  qi^qu^bfarde  plus  de  deux 
mille  ;  les  m^s  *ë  réunissent  p6uf  défendte  leur»  fe- 
melles et  leurs  peittt'  contre  les  jitla(|i)es  des  loups  ei  àe^  re^ 
nards ,  formant  Un  Gétcle  drtns  lequel  ils  enfermetit  leurs 
peiits,  et  combattent WurftgbOifeÀ^eiitres  {mimauxde  proie. 
Avec  qnelquessoins'ôn  vienlà'bolît  d'élever  leurs  {petits  et  de 
les  reudre  privée;  kur  voix.  ressemble«au  bêlement  des  brebis. 
Les  femelles  melieni  bas  au  prinij^ps ,  et  ne  I^Mit  qu'un  petit 
à  la  fois,  rarement  deux.  Ou . on ,i2aaugt>  1^  cbuii*  eu  hiver. 
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comme  nn  bon  gibier  ;  mais  on  la  rejette  en  été  à  cause  det» 
burres  d*œslres  qui  ae  trouvent  aoiis  la  peau.  lU  entrent  en 
chaleur  en  automne,  et  iU  ont  alors  une  foi  te  odeur  de  musc. 
Leurs  cornes  sont  destinées  pour  dilférens  usages. 

Ije  saiga  est  le  ooiu9  de  ùesner.  Les  Tartares  des  environs 
d'Irkutzk  donnent  le  nom  de  aaiga  au  Musc.  Voyez  ce  mot. 

(Desm.J 
SAIGI ,  nom  que  porte  le  aaiga  en  Sibérie.  (S.) 

*  *  _ 

SAIMIRI,  Simia  sciurea  Linn. ,  singe  du  Nouveau* 
If  onde  ,  appartenant  à  la  famille  des  Sapajous  (  Voyez  ce 
mot.  ),  et  connu  sous  le  nom  de  sapajou  jaune  ou  orangé. 
Cesl  un  joli  petit  animal  y  qui  est  remarquable  par  la  vivacité 
de  sa  physionomie ,  l'éclat  de  son  pelage ,  la  grâce  et  la  mi- 
gnardise de  ses  actions.  Sa  queue  prenante  n'est  pas  a\i^i  fa- 
vorable pour  saisir  les  objets,  que  celle  des  autres  sapajous. 
lie  aaimiri  se  trouve  orincipalement  â  Cayenne  ;  il  a  de  gros 
yeux,  une  face  blanche,  un  menton  noir,  une  taille  dégagée. 
U  craint  extrêmement  le  froid  ;  ses  mouvemens  sont  alertes  ; 
il  vit  en  troupes  ;  mais  lorsqu'on  veut  l'apprivoiser,  il  meurt 
d'ennuL  Comme  tous  les  au  ires  singes  d'Amériqiie,  il  n'a  ni 
abajoues,  ni  callosités  aux  fesses,  et  la  cloison  de  ses  narines 
est  large  ;  de  sorte  que  l'ouverture  des  naseaux  est  placée  do 
chaque  c6té  du  nez.  La  taille  de  cet  animal  es(  de  di^  pouce^s 
environ.  Chaque  œil  est  entouré  d'un  cercle  de  chair;  le  bout 
de  la  queue  est  noir ,  le  dessous  du  corps  blanchâtre.  Les  fe- 
melles de  saïmiri  ont  un  gros  clitoris,  ce  qqj  fait  penser 
qu'elles  sont  fort  lubriques;  mais  elles  n'ont  point  d'écoule- 
ment périodique.  Voyez  Sapajou  orangé.  (  y  .) 

SAINBOIS,  nom  vulgaire  d'un  arbuste  dq  genre  lawéole, 
dont  l'écorce  sert  à  faire  des  vésicatoires.  Cest  le  môme  que 
]egarou  ,  c'est*à-dire  le  Daphne  gnidlum  de  Linr)»us«  Voyez 
au  mot  Lauréole.  (fi.) 

SAINFOIN  ,  Hedyaarum  Linn.  [Diadelphie  décandrie.), 
genre  de  plantes  appartenant  à  la  famille  des  LéauMiN  kuses, 
auquel  Lmnaeus  a  réuni  les  genres  onobrychis  et  uUiagi,i\(3 
Toumefort ,  et  qui  comprena  plus  de  soia^ante  espèces  indi- 
gènes ou  exotiques, la  plupart  herbacées,  quelques-unes  suf- 
fmtescentes ,  à  feuilles  èimples  ou  géminée ,  ou  lernées,  ou 
ailées  avec  impaire  ;  à  pétioles  partiels ,  arliculés  sur  le  pé- 
tiole commun;  à  pédoncules  soutenait  une  ou  plu:sieurs 
fleurs;  à  (leurs ordinairement  munies  (le  bnictéos  et  presque 
toQJonrs  dbposées  en  épi  ou  en  panicule  «tu  som^iet  des  ra- 
meaur;  à  fruits  4e  forme  variée,  tantôt  cylindriques  avec 
des  articulations  tronquées,  tantôt  cooiprimés  et  rétrécis 
sur  nn  ou  sur  les  deux  côtés  dans  les  articulations.  Les  carac- 
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tères  essentlelu  de  ce  genre ,  tels  qu'on  les  voit  repr^nléft 
dans  la  pL  6aB  des  lÙuêiraiionê  de  Lamarck,  sont  ceux  qui 
suivent. 

Un  calice  persistant  et  à  cinq  divisions  ;  une  corolle  irré- 
gulière, papilionacée,  à  étendard  oblong,  découpé  en  pointe 
et  réflécni ,  à  ailes  étroites  et  à  carène  traïuversalement  ob- 
tuse; dix  étamines,  dont  les  filets,  réunis  en  deux  paquets, 
portent  des  anthères  rondes  et  comprimées;  un  ovaire  long 
et  étroit ,  supportant  un  style  en  alêne ,  courbé  et  couronné 
par  un  stigmate  simple  ;  une  gousse  droite,  articulée,  orbicu- 
laire  et  monosperme. 

Il  y  a  dans  les  sain/binê  quatre  espèces  très-remarquables  ; 
savoir  :  le  sainfoin  oscillani^  Valhagi,  le  sainfoin  é^ Espagne, 
et  celui  des  près.  Ce  sont  les  seuls  dont  je  ferai  mention ,  la 
plupart  des  autres  n'offrant  aucune  utilité  ou  rien  de  parti- 
culier ,  et  n'étant  cultivés  que  dans  les  jardins  de  bota* 
nique. 

L'une  des  en>èces  que  je  viens  do  nommer  présente  à  l'ob- 
servateur un  phénomène  de  physique  végétale  intéressant.  La 
seconde  fournit  une  sorte  de  manne  qui  jpeut  ,au  besoin,  sup- 
pléer celle  de  Calabre,  quoiqu'elle  lui  soit  inférieure.  Les 
deux  autres  donnent  un  excellent  fourrage ,  et  sont,  par  celte 
raison  ,  cultivées  en  grand  ;  il  y  en  a  une  de  celles-ci  qu'oa 
cultive  aussi  dans  les  jardins  comme  planle  d'ornement. 

Le  Sainfoin  oscillant  ,  Hedysarwn  gyrans  Linn. ,  F. , 
a  siQs  feuilles  ternées ,  est  une  des  plantes  les  plus  singulières 

aue  l'onconnoisse  ;  on  la  voit  au  Muséum  d'histoire  naturella 
e  Paris  et  au  Jardin  de  Kew  ,  en  Auf^leterre.  Elle  a  été  dé  - 
couverte  au  Bengale  par  milady  Monson ,  dans  les  lieux  hu- 
mideset  argileux,  aux  environs  deDarca.Ses  fleun  sont  d'un 
jaune  foncé ,  et  forment  des  épis  redressés.  Elles  paraissent 
au  Bengale  en  septembre.  Les  graines  sont  mûres  en  no- 
vembre. On  lit  dans  le  Journal  de  Physique^  année  1787, 
une  description  des  phénomènes  qu'offre  ce  sainfoin,  pu-* 
bliée  par  Broussonet. 

«c  Aucune  partie  de  cette  plante,  dit  ce  naturaliste ,  ne 
donne  des  signes  d'irritabilité  quand  on  la  pique.  Dans  le 
jour ,  la  foliole  du  milieu  est  étendue  horizontalement  et  im- 
mobile ;  dans  la  nuit ,  elle  se  recourbe  et  vient  s'appliquer 
sur  les  branches  :  les  folioles  latérales  sont  toujours  en  mouve- 
ment ,  portées  alternativement  vers  le  haut  et  vers  le  bas  ; 
toute  l'action  du  mouvement  est  dans  le  pétiole ,  qui  paraît 
se  contourner  :  ces  folioles  décrivent  un  arc  de  cercle  aux 
Indes  ;  deux  minutes  suffisent  pour  leur  faire  exécuter  tout 
leur  mouvement  s  cette  même  plante  >  dans  nos  serres ,  st 
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remae  bien  moins  promptement.  Le  mouvement  qui  porie 
les  folioles  vers  le  bas ,  est  plus  prorapt  que  celui  qui  les  faft 
aller  vers  le  haut  ;  le  premier  s'exécute  quelquefois  par  intei'* 
raplioD;  le  second  est  toujours  uniforme;  le  plussouven  i  chaquo 
fii^ole  se  meut  dans  un  sens  opposé ,  c'est-à-dire  que  Tune  fe 
porte  en  bas  quand  l'autre  se  porte  en  haut  ;  quelquefois  une 
des  folioles  est  stable  tandis  que  l'autre  se  remue  ;  ce  mou- 
Teixieni  est  si  naturel  ^  que  si  l'on  vient  à  l'interrompre  en 
fixant  une  des  folioles ,  il  recommence  aussi- tôt  que  l'obstacle 
est  levé.  Le  mouvement  n'a  plus  Heu  dès  que  les  grandes 
folioles  sont  agitées  par  le  vent.  Quand  le  soleil  est  très  chaud, 
les  folioles  de  celte  plante  sont  immobiles  aussi  ;  mais  lorsquo 
le  temps  est  chaud  et  humide,  ou  qu'il  pleut,  elles  se  meuvent 
très- bien  ;  ce  mouvement  paroit  nécessaire  à  ceUe  plante,  car 
dès  qu'elle  a  poussé  les  premières  feuilles,  il  commence  à 
avoir  lien,  et  if  se  continue  même  pendant  la  nuit.  C'est  dans 
le  moment  que  la  plante  est  le  plus  chargée  de  fleurs  et  quo 
la  fécondation  des  sermes  a  heu,  que  les  folioles  sont  beau- 
ooapplQs  agitées  :  dès  que  le  temps  de  la  génération  est  passé, 
•ilea  cessent  de  se  mouvoir;  on  sait  que  les  setisilives  ne  sont 
plua  sensibles  après  ce  temps ,  et  que  les  pétales  de  plusieurs 
plantes  ne  se  referment  plus  périodiquement.  Ce  mouvement 
d'oacillatiou  est  tellement  naturel  au  sainfoin  oscillant ,  qu'il 
a  lieu  pendant  deux  ou  trois  jours  sur  les  folioles  d'une 
branche  qu'on  a  coupée  et  qui  a  été  mise  dans  l'eau ,  et  qu'il 
s'exécute  même  pendant  quelque  temps  encore  sur  les  feuilles 
des  rameaux  qu  on  a  séparés  de  la  plante,  et  qu'on  n'a  point 
mis  dans  l'eau  ».  Cette  plante  demande  à  être  élevée  et  tenue 
•n  serre  chaude,  dans  nos  climats. 

Le  Sainfoln  ai«haoi  ,  Hedysarum  alAagi  Linn. ,  est  une 
belle  plante,  originaire  de  l'Orient,  qui  s'élève  en  arbris- 
seau ,  à  la  hauteur  de  trois  pieds.  £lle  est  garnie  de  feuilles 
simples,  semblables  à  celles  de  la  renouée  à  larges  feuilles , 
d'un  vert  pâle ,  et  portées  sur  de  courts  pétioles.  Sous  ces 
feuilles  sortent  des  épines  d'environ  un  pouce  de  long  et 
d'une  couleui*  brune  et  rougeâtre.  Les  fleurs ,  de  couleur 
ponipre  dans  le  centre,  et  rougeâtres  sur  les  bords ,  sont  réu- 
nies en  petites  grappes  axillaires.  Les  gousses  sont  droites  sur 
un  côté ,  articulées  de  Faotre,  et  un  peu  courbées  en  forme 
de  faulx.  ' 

Cette  espèce  se  multiplie  par  ses  semences,  qut  restent  sou- 
vent nne  année  en  terre  avant  de  pousser.  Elle  est  cultivéf^ 
au  Jardin  des  Plantes  de  Paris.  Elle  croit  spontanément  et 
avec  abondance  aux  environs  de  Tauris,  ville  de  Perse.  On 
la  trouve  aussi  k  l'Ue  de  Tine^  dans  l'Arcbij^el  ^  et  dans -les 
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plaines  de  rArménie  et  de  la  Géoi^e.Oii  en  retire  nneinonne 
appelée  manne  de  Perêe.  Voyes  le  mot  Agui.  ,  nom  ^ae  les 
Arabes  donnent  à  ce  sainfoin. 

Le  Sainfoin  d'£&paon£«  Hedy  sarum  eorçnanum  Lînn. , 
est  une  des  belles  espèces  du  genre ,  si  ce  n'est  même  la  plus 
belle  de  toutes  :  aussi  les  jardiniers  fleuristes  le  cultivent-ila 
avec  gi'and  soin.  Il  porte  quelquefois  le  nom  de  eainfbin  à 
bouqueiê  ,  et  il  fait  en  été  un  des  ornemens  des  parterres  et 
des  grands  jardins*  De  sa  racine  ^  qui  est  rameuse  ,  s'élèvent 
p1n:<ieurs  tiges  creuses  ,  unies,  herbacées ,  cannelées,  bran- 
chues,  diffuses»  et  hautes,  dans  nos  climats,  de  deux  ou  Iroia 
pieds.  Ses  feuilles  sont  alternes,  ailées  avec  impaire,  plus 
grandea  que  dans  les  autres  espèces ,  et  composées  de  dix  k 
douze  folioles. ovales,  épaisses ,  charnues ,  d'un  vert  trè»-pro-* 
nonce ,  qui  contraste  agréablement  avec  la  couleur  jx>ug0  des 
fleurs«  Celles-ci  naissent  en  épis  aux  aisselles  des  feuilles ,  sur 
des  pédoncules  de  cinq  à  six  pouces ,  et  plus  longs  que  lea 
feuilles;  elles  produisent  des  gousses  longues,  comprimées , 
nues  et  hérissées ,  qui  diderent  de  celles  de  l'espèce  suivante 
par  des  articulations  marquées  comme  celles  d'une  chaîne. 

Ce  beau  êainfoin  fleurit  en  juin  et  juillet,  et  donne  ono 
variété  à  fleurs  blanches.  Ses  graines  mûrissent  en  septembre. 
Il  est  originaire  d'Italie  et  d'Espagne.  Comme  il  forme  un  dea 
meilleurs  fourrages  connus,  on  le  cultive  en  grand  di|ns  plu- 
sieurs pays,  sous  le  nom  de  auUa ou  êdUa,  principalement  k 
Malte  et  dans  U  Calabre. 

Culture  du  SuUa  à  Malle. 

C'est  presque  le  seul  fourrage  qu'on  puisse  se  procnrer 
dans  cette  Sle.  Le  suUa  y  croit  par>tout ,  mais  beaucoup  mieux 
dans  un  sol  profond,  substantiel  et  doux  :  il  ne  craint  dans  sa 
végétation ,  que  le  voisinage  des  mauvaises  herbes,  du  chien- 
dent sur-tout  fort  commun  à  Malte.  On  sème  lesuila  depuia 
le  commencement  d'avril  jus(|u'à  la  mi-août.  Pendant  avril 
et  mai ,  les  bœu&  et  autres  animaux  vont  stir  les  semis  pâtu- 
rer Therbe  qui  y  végète;  leur  trépignement  brise  la  coque 
de  la  graine  9  et  l'enterre  sufl^mment.  On  la  sème  aussi 
sur  les  lilés  prêts  à  couper;  le  piétinement  des  moisson- 
neurs la  couvre  et  l'enfonce  en  terre.  C'est  an  mois  de  mai 
de  Tannée  suivante  qu'on  récolte  le  eutla,  quelquelbis  en 
avril,  quand  la  saL«on  est  précoce.  On  le  coupe,. on  le  fait 
sécher  et  on  le  boUèle.  On  en  laisse  sur  pied  une  certaine 
quantité  pour  avoir  de  la  graine.  Cette  graine,  recueillie  dan» 
Sfi  par&ite  maturité ,  conserve  pendant  deux ,  et  même  oinq 
)na«  la  f^ci^té  .de  germer. 
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CuUiÉn  du  SuUa  dan9  la  Calabret 

fiUe  diflere  beaucoap  de  la  précédente,  et  offre  des  amgii* 
hnléa  remarqiiableB,  qu'on  trouve  détaiUées  dans  un  Mé- 
moire de  M.  Grimaidi,  inséré  parmi  ceux  de  la  Société  éco-» 
nomique  de  Berne.  Les  Calabroîs  sèment  le  êuUa  après  la  ré- 
colle des  blés,  sur  le  chaume  qu'ils  brûlent  le  lendemain. 
Cette  graine ,  recouverte  seulement  par  les  cendres  du  chaume 
brûlé,  reste  plusieurs  mois  sans  germer.  Elle  commence  à  vé- 
géter en  novembre^  croit  lentement  pendant  Phi  ver  et 
présente  au  printemps»  sur  le  champ  qu'elle  couvro,  une 
prairie  épaisse  et  sn|>erbe.  Quand  le  mois  d'avril  a  été  plun 
vieux ,  les  plantes  s'eièvent  jusqu'à  la  hauteur  d'un  hommei 
On  Cinche  le  9tMa  au  mois  de  mai,  dans  le  temps  de  sa  fleur  ^ 
et  on  le  donne  aux  chevaux  et  mulets,  qu'il  purge  ei  en- 
graisse en  peu  de  jours.  Ce  feurrage'est  û  recherché,  qu'on 
n'est  paadansl'usage  de  le  faner.  La  récolte  faite,  on  laboure  la 
ferre,  on  y  aème  du  blé ,  qui  y  vient  plus  beau  que  dans  les 
champs  non  •uUé9  Le  ëulia  ne  se  montre  en  aucune  ma* 
nière  dans  ce  blé  ;  mais  lorsq[u'il  est  enlevé ,  et  qu  on  a  brûlé 
le  chaume,  on  voit  le  merveilleux  êainfdin  reparoltre  et  cou-- 
vrîr  le  champ  comme  la  première  fois,  et  ainsi  de  suite  tous 
les  deux  ans ,  sans  qu'il  soit  besoin  de  resemer  cette  plante 
pendant  plus  de  quarante  ans.  Cependant  ou  en  laisse  mûrir 
de  tem^  en  temps  quelques  pieds  pour  se  procurer  la  se« 
mence. 

Peut-on  admettre  en  France  la  culture  en  grand  du  sam- 
foin  4^E9pagnB ,  et  cette  culture  y  seroit-^lle  avantageuse  ? 
Tous  les  animaux  l'aiment  ;  ce  fourrage,  même  trop  substan- 
tiel quand  il  n'est  "pas  mêlé  avec  d'autres ,  les  engraisse  pro- 
digieusement ;  le  9ulla  ne  nuit  point  au  blé  qu'on  fait  alterner 
avec  lui;  enfin,  il  n'exige  aucuns  frais  et  pi^ue  d'autro 
soin  que  d'être  récolté»  Voilà  bien  des  raisons  pour  noua 
portÀ-  à  le  naturaliser,  au  moins  dans  nos  provinces  méri** 
dionales,  ià  le  climat  ne  sembloit  pas  %'y  opposer.  Rosier  en 
a  fiit  pluMeurs  essais  aux  environs  de  Lyon  et  dans  le  Lan- 
guedoc ,  et  ces  essais  n'ont  pas  été  heureux.  Il  dit  que  le  nuUa 
demande  Forangerieen  hiver;  que  deux  ou  trois  degrés  de 
froid  le  font  périr  ;  que ,  bien  que  semé  en  avril ,  il  ne  fleurit 
point  la  première  année  ;  qu'enflq  ,  l'hiver  fût-il  asse»  doux 
pour  conserver  celte  plante ,  elle  n'est  que  bisannuelle  pour 
nos  climats ,  et  ne  prcduit  pas  autant  que  nos  luzernes ,  parce 
«ja'dle  ne  souffre  qu'une  coupe.  Ces  observations  me  semblent 
justes.  Quoique  la  PrDVe&oe  et  le  fias-Languedoc  jouissent 
XX*  .  q 
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d'une  température  douce,  cependant  ces  proTÎnces  n'ont  nî 
le  soleil  ni  le  sol  fertile  de  la  Calabre;  ef.  ce  aeroit  vraisem- 
blablemeulen  vatn  qu'on  tenleroitd'y  naturaliser  celte  espèce 
de  sainfoin  d'Espagne,  Mais  nous  avons  le  sainfoin  des  prés 
qui  le  vaut  bien ,  et  qui  présente  même  plus  d  avantages,  au 
moins  pour  les  pays  tempérés  ou  froids. 
.  Le  Sainfoin  osa  pRis,  le  Sainvoik  commun  on  TEspar* 
Ç£TT£ ,  Hed/sarum  onobrychis  Linn.  ;  Onobrychis  pratensis 
Mus.»  est  une  plante  vivace,  4  racine  pivotante ,  qui  sert  à 
fprmer  des  prairies  artificielles.  Il  a  beaucoup  d'avantages  sur 
les  autres  plantes  destinées  aux  mêmes  usages^  Il  vient  bien 
dans  les  lerreins  sablonneux,  pierreux,  même  argileux ,  si  le 
fond  uVst  pas  trop  humide,  il  dure  de  trcHs  h  six  années,;  le 
terrcin  v^xr  lequel  il  a  crû ,  peut  ensuite  produire,  pendant  le 
même  espace  de  temps,  desgrains>et  autres  plantes  ,  en  va- 
riant annuellement  les  espéoes,  k'elativement  à  leurs  racines. 
Il  fournil  deux  fois  par  an  un  fourrage  excellent,  moins 
abondant ,  il  est  vrai ,  que  la  luzerne,  mais  de  meilleure  qui^ 
lité ,  qui  convient  à  tous  les  animaux  >  et  dont  l'excès  leur  est 
moins  nuisible.  Il  peut  leur  être  donné  aussitôt  qu'il  a  été  en* 
grange ,  et  cette  ressource  est  précieuse  dans  les  années  de  se- 
cheresse ,  on  tous  lef  fourrages  anciens  sont  ordinairement 
consommés  à  Tépoque  de  la  récolte  ;  se^  feuilles  coupées  en 
verd  ,  mêlées  avec  la  paille  d'avoine,  sont  une  bonne  nourri*» 
ture.  Enfin  ,  le  sainfoin  den  pré»  n'exige  ni  les  mêtnes  soins^ 
ni  Iqs  m^êmes  précautions  que  le  trèfle  ou  la  luaçrtie.  t»on  plua 
grand  avantage  sur  celle-ci,  c'est  qu'il  vient  très-bien  dana 
les  terres  dans  lesquelles  elle  se  plaSt,  et  que  la  Iwserne  dé|)érit 
au  contrai i*e ,  dans  la  plupart  des  terreins  où  il  réussit  le 
mieux  \  tels  soni  les  terres  graveleuses  ,  les  sables  arides , 
la  marne,  la  croie ,  el  sur-tout  les  terres  rougies  par  la  chaux 
de  fer. 

Le  sainfoin  est  originaire  des  plus  hautes  montagnes ,  où  il 
çfoitjBur  des  rochers  nus  ,  stériles  ,  ex|>o8é  à  toutes  les  intem* 
pérîes  des  saisons.  Il  n'a  commencé  à  être  cultivé  en  prairies 
JirUficJeUes ,  que  dans  le  seiaième  siècle.  Quoique  cette  plante 
apil  trèfrtGonaue ,  il  importe  de  la  décrire.  Sa  racine  est  dure» 
ligneuse»  fibreuse,  noire  en  dehors,  blanche  en  dedans,  et 
rameuse  vers  son  collet  \  elle  est  sur-tout  ti*ès-longue  et  pivote 
prodigieM86inent.  Tull  assure  qu'elle  s'enfonce  jusqn  a  vingt 
et  trente  pieds.  Gilbert  en  a  vu  de  cinq  pieds  et  demi  de  long. 
%  C'est  cette  propriété,  dit-il ,  qu'a  le  sainfoin  d'aller  chercher 
s  rimniidité  dont  il  a  besoin  à  une  très^rande  profondeur, 
»  qui  le  fait  réussir  dans  les  teiTeins  les  plus  brùlans,  et  résistée 
]»  à  un  degré  de  sécheresse  q«i  dévore,  toutes  les  autres  plantes  » . 
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n  élère  tes  tige»i  an  ou  deux  pieds ,  suivant  le  sol  et  la  saison  ; 
^es  sont  dures,  droites  ou  inclinées,  et  garnies  de  feuilles 
alternes  y  ailées,  ayaîit  dix-huit  à  vingt  folioles  ovales,  lan* 
céolées,  terminées  par  un  style.  Ses  fleurs  sont  purpurines ,  ou 
d*un  rouge  rayé ,  axillaires,  en  épis  portés  sur  de  longs  pé-> 
doncules,  et  accompagnées  de  deux  feuilles  florales;  les  ailes 
ont  la  longueur  du  caUce.  Les  gousses  sont  orbiculaires,  ren- 
flées ,  hérissées  de  pointes,  ne  contenant  qu'une  semence  en 
forme  de  rein. 

I,  Culture  du  Sainfoin. 

lia  bonne  graine  de  sainfoin  doit  être  luisante,  sèche,  nette 
et. sonnante.  Souvent  une  partie  de  cette  graine  n'e^t  pas 
propre  à  germer,  on  doit  donc  l'éprouver.  Quand  elle  est  sé- 
parée de  sa  gousse,  il  en  faut  dix  à  douze  livres  par  arpent ,  sur 
une  bonne  terre,  et  le  double  si  la  terre  est  bien  mauvaise*.  Si 
la  graine  est  dans  sa  gousse,  il  en  faut  répandre  une  aussi 
grande  quantité  que  de  froment  sur  une  bonne  terre.  La 
graine  en  gousse  est  plus  commode  à  semer;  d'ailleurs ,  elle  se 
conserve  mieux  au  grenier  sans  s'écJiaufier  ;  au  lieu  que , 
•éparée  de  sa  gousse ,  elle  a  be  oiu ,  pour  ne  pas  germer  ou 
pourrir,  d  être  retournée  tous  les  jours. 

Tous  les  mois  de  Tannée  sont  propres  à  ce  semis,  a  Texcep- 
lion  de  ceux  où  le9  gelées  se  font  sentir  ;  mais  il  exige  une 
terre  meuble  et  fraîchement  labourée.  Quoique  toutes  à-peu- 
près  conviennent  au  sainfoir^,  il  en  ent  cej)endant  qui  l'ex- 
cluent abaolument.  Telles  sont  les  terres  hiunides,  glaiseuses, 
marécageuses,  qui  glacent  sea  racinfs.  On  a  remarqué,  dit 
Gilbert ,  qu'il  ne  réussissoit  point ,  ou  qu'il  réuesissoit  mal  sur 
les  terres  où  croissent  la  patience  ,  Voeeiile  ttauvage  y  le»  Joncs , 
le  gtnéi,  la  bruyère  mâle  et  les  hchss.  L'exposition  qui  lui  con- 
vient le  mieux,  est  celle  des  «'-oteaux  inclinés  d'environ  qua- 
rante-cinq degrés  et  échauffés  par  le  midi» 

La  graine  de  sainfoin  employée  au  semis,  doitéti^  nour 
velle,  et  il  faut  l'enterrer  peu.  U  envt  plus  avantageux  de  la 
semer  seule  qu'avec  d'autres  graina*  Si  ceux-ci  poussent  avec 
vigueur,  ils  privent  d'air  le  ;eune  sainfoin ,  reloniTent  et  le 
font  pourrir.  Si  les  grains, au  contraire,  eu  s'élevanl  sont  clairs, 
courts  et  foiUes,  ils  n'en  retardent  pas  moins  la  végétation  de 
Vei^arceUe^  eu  pompant  des  ^els  qui  auraient  pu  se  combiner 
avec  lui» 

Les  avantiiges  que  réunit  le  sainfoin ,  et  dont  j'ai  parlé  ; 
c  la  propriété  qu'il  a»  dit  Gilbert,  de  n'exiger  que  peu  de 
V soins,  de  dépenses,  d'engrais,  de  fertiliser  le  sol  qui  Ta 
}»  nourri^  de  le  rendre  propre  à  la  production  des  céréales,  <;t 

a  ' 
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»  niéme ,  après  quelques  années ,  &  celles  de  la  bitemê;  Vm^* 
»  coiivénienlqu'on  lui  recounoît  de  devenir  tropgroset  ligneux 
»  dans  les  bonnes  (erres  à  blé^  voila  bien  des  motifs  pourpré* 
D  férer  sa  culture  dans  les  provinces  éloignées  de  la  capitale  , 
y)  et  dans  les  parties  de  ces  provinces  les  plus  éloignées  du  chef- 
y>  lieu.  Dans  ces  cantons^  les  cultivateurs  sont  moins  aisés,  les 
3>  bestiaux  moins  communs,  les  engrais  plus  rares ^  tes  dé- 
>>  bouchés  moins  faciles ,  la  location  des  terres  moins  chère  , 
»  leur  repos  plus  long ,  leur  culture  plus  imparfaite.  Rien  ne 
ï>  me  paroît  plus  propre  que  celle  du  sainfoin  à  faire  dispa- 
»  roitre  ces  incon venions,  et  à  rapprocher  sans  soins,  sans 
»  dépenses^  et  presque  sans  innovations,  ces  cantons  peu  for- 
»  tunés  de  Tétat  de  ceux  qui  se  trouvent  dans  la  position  la 
y>  plus  favorable  )).  Mémoire  de  Gilbert,  inséré  dans  ceux  de 
la  Société  d Agriculture  de  Paris,  année  1788. 

II.  Récolte  du  Sainfoin. 

Cette  récolte  est  nulle  la  première  année,  sur-tout  si  le  sain- 
foin  a  été  mêlé  avec  d'autres  grains.  La  seconde  année,  il 
donne  quelque  profit.  On  doit  le  couper  avant  que  toutes  les 
fleurs  soient  épanouies  ;  s'il  est  fauché  plutôt ,  il  est  ^plus  appé* 
tissant ,  mais  moins  abondant  et  moins  nourrissant;  coupé 
plus  tard ,  c'est-à-dire  après  la  floraison ,  il  est  beaucoup  plus 
abondant;  mais  ses  tiges  sont  dures,  ligneuses, et  dépourvues 
de  feuilles  qui  se  détachent  en  fanant.  La  troisième  année  , 
<2ette  plante  est  dans  toute  sa  force;  elle  donne  un  regain  qui 
dédommage  amplement  de  la  perte  qu'on  a  pu  faire  ^  en  ne  la 
laissant  pas  venir  à  toute  sa  hauteur.  C'est  toujours  dans  un 
beau  temps  qu'il  faut  la  couper,  et  avec  les  mêmes  précautions 
que  j'ai  indiquées  pour  la  Luzerne.  Voyez  ce  mol. 

Peu  de  personnes  connoissent  la  vraie  manière  de  réduire 
ces  plantes  en  fourrage  sec.  On  en  perd  souvent  les  feuilles 
et  les  fleurs ,  qui  sont  ce  qu'il  y  a  de  meilleur ,  et  il  n'en  reste 
que  les  tiges.  Voici  le  moyen  d'éviter  ces  inconvéniens  ;  il  est 
indiqué  par  les  auteurs  de  la  Bibliothèque  physico-économ. , 
année  1788 ,  vol.  9,  et  il  est  applicable  à  la  récolte  du  trèfle, 
de  là  luzerne ,  de  la  sperguU ,  Scc. 

cill  faut  se  procurer  des  piquets  de  huit  à  neuf  pieds  de  long, 
gros  à-peu-près  comme  le  bras ,  n'importe  de  quel  bois.  On 
perce  dans  ces  montans  des  trous  en  tous  sens  ,  à  quinze 
pouces  les  uns  des  autres  ;  on  y  passe  des  gaules  d'un  pouce  et 
demi  de  diamètre  et  d'environ  quatre  pieds  de  longueur.  On 
fiche  ces  piquets  en  terre  de  distance  en  distance ,  dans  la 
prairie  qu'on  va  faucher  ;  ils  rei^emblent  assez  aux  bâtons 
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i|iieTon  «iettiiie  awE  perroqueto>  et  aux  perchoirs  àeê  din- 
dooft.  En  fauchant  l'nerbe^  il  &ut  la  prendre  par  brassées ^ 
oomme  eUe  tombe  sous  la  faulx^et  la  mettre  sur  les  échelons 
ou  lea  traTer8es>de  ces  mon  tans»  On  Vy  laisse  sans  la  pefoumer 
ni  la  toucher  ^jusqu'à  ce  qu'ellewiit  bien  sèche  ;  on  la  chaîne 
•nsuitc  le  UMiiin  et  le  soir ,  et  on  la  transporte  dans  le  grenier 
à  foin.  Par  cette  méthode ,  on  ne  perd  ni  la  graine ,  ni  les 
leaiUes  des  plantes.  Le  mauvais  temps. ne  peut  nuire  au  foin 
ainsi  manipulé;  Teau  n'y  séjourne  pas^  et  Tair  le  sèofae  plus 
protnpIeuMnt  et  plus  élément  que  sur  la  terre.  La  récolte 
faite,  on  retire  les  piquets  que  l'on  conserve ,  et  qui  peuvent 
4iervir  plusieurs  années  de  suite  »•  (D.) 

SAINO  ou  ZAiNO»  D'Acosta  dit  que  lepêsard  porte  oe 
nom  dans  plusieurs  endroit»  de  L'Amévique.  Foyez  Pé- 
cari. (S.) 

SAINT-GERMËR ,  nom  que  Von  donne  en  Picardie  an 
Grakd  Plutibr*  Fay€9  ce  mot.  (Vieimu.) 

SAINT-P[ERR£  >  nom  Ytûgàire  dm  siée  forgeron..Yoyez 
an  mot  Zu.  (Bw) 

SAISONS.  On  appelle  ainsi  les  quatre,  parties*  dé  Tannée 
divisée  relativement  à  la  position  de  la  terre  par  rapfiort  au 
soleil.  Les  quatre  saisonê  sont  connues  sous  les  dénominations 
suivantes  :  PjtiHTBiCF» ,  Été  r  Avtomns  ,  Hiver.  (  Foyes 
ces  mois.  )  Le  printemps  commenee  lorsque  le  soleil  paroît 
au  premier  point  du  BéUer*;  au  commencement  de  Tété  ^  la 
aoleil  est  an  tropiquo  du  Cancer  ;. l'apparition  de  cet  astre  au 
premier  point  de  la  Balance ,  annonce  le  contmencement  do 
î'anlomne  ;  il  parvient  au  tropique  du  Capricorne  au  com- 
mencement de  Thiver.  Dans  les  régions  méridionales ,  Véiè 
«rommence  avec  l'hiver  dont  noo8''renonR  de  parler^  le  prin^ 
temps  avec  l'automne^  et  ainsi  désastres. 

Pour  expliquer  la  différence  des  êoisonê,  il  importe  de 
remarquer  que  notre  almosphère  s'échauffe  par  Tinfiuence 
des  rayonasokûres,  non  lorsqu'ils  partent^irectement  du  so« 
leil^  mais  lorsqu'ib  sont  réfféchis  irrégulièrement  par  des 
eorps  ou  par  ht  surface  de  la  terre.  Cette  influence  estd'aaN- 
tant  plus-grande ,  que  les  rayons  frappent  moins  obliquement 
la  surface  de  la  tene.  Deux  eauses>  if^,  le  mouvement  oblique 
des  rayon»  solaires-  se  décompose  en  deus ,  dont  l'un  est  pa* 
rsUéie  et  l'autre  perpendiculaire  à-  la  surface  de  la  terre  ;  et 
iemonvementperpendicuhifre  qui  est  le  sealeffeclif,  dimi«- 
nne  évidemment  dans  le  même  rapport  que  TobliquitÀ^aug*- 
mente;  sfi^le  nombre  des^rajKmsqui  agissent  sur  le  même 
point  de  fak  surface  dé  là  terre ,  est  d'autant  plus  considérable  ^ 
)ue  leur  incidence  est  moins  oblique. 
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-  11  suit  de  là  qne  les  causes  de  la  chaleur  irai^enteiit  lor»* 
que  les  jours  croissent ,  par  Tapproche  du  soleil  rcn  le  pôle 
qui  est  sur  l'horizon.  La  hauteur  méridienne  du  soleil  devient 
alors  chaque  jour  plus  grande;  il  demeure  plus  long-iemp» 
tfur  rhoriason.  D'un  autre  côté ,  Tobliquité  des  rayotis  di* 
toinne  :  aiflj»iy  ces  deux  causes  de  chaleur  concoarent  pour 
en  augmenter  Tintensùé.  Dans  les  régions  boréales ,  elles  at«% 
teignent  leur  maximum  ^  lorsque  leeoleil  décrit  le  tropique 
du  Cancer.  A  cette  époque^  la  clialeur  n'est  pourtant  paa  ia 
plus  grande ,  parce  qu'eUe  n'est  jamais  l'effet  de  l'action  ina** 
lantanèe  du  soleil.  £lle  se  compose  des  actions  exercées  sucf- 
cessivement ,  et  que  l'absence  du  soleil  n'a  point  détruitea. 
Ainsi  la  chaleur  diurne  «n'est  pas  à  son  maximum  à  midi  , 
quôiqu'alors  l'action  instantanée  du  soleil  soit  la  plus  grande: 
a'où  il  resuite  que  la  chaleur  doit  être  plus  considérable  lora** 
que. le  soleil  descend  du  tropique  du  CaMcer  k  Téquatenr  , 
que  lorsqu'il  monte  de  l'équateur  à  ce  méine  tropique. 
:  Il  est  aisé  de  faire  aur  la  diminution  4u  fitlid  un  raisonne- 
ment semblable  à  celui  qne  nous  avons  fait  sUr  l'augmenta* 
tion  de  la  chaleur.  Le  £rcÀd  le  plus  piquant' ne  doit  pas  se 
fiiire  sentir  lorsque  Vâction  instantanée  du  soleil  est  à  son 
minimum.  Il  doit  augmenter  pendant  tout  le  temps  que  ia 
somme  de  ses  actions  long-lemps  contin«ée8,  diminue. 

Les  causes  générales  quâ  ont  donné  naissance  à  cette  divi- 
sion des  saisons,  sont  sonrent  troubléctf  ^par  des  causes  lo*^ 
cales  y  particulièrement  dans  les  régions  situées  entre  les  tro* 
piques.  Dans  la  plupart  de  ces  contrées  ,  on  n'observe  qtie 
deux  stdson»,  Vété  tiVhwer ,  et  on  ne  les  distingue  que  par 
k  Kccheresse  et  par  l'humidité.  L'appx«>ofae  du  soleil  vers  le 
eéniili  de  quelque  lieu ,  est  marquée  par  des  pluies  conti« 
nuelles  qui  diminuent. la  chaleur  ;  on  prend  ce  temps  ponr 
l'hiver.  Lorsque  le  soleil  s'éloigne  du  zénttii ,  rhnmidité  di-* 
rainue  ;  ce  temps  est  pris  pour  1  été.  Lesôèeil  passe  deuxébia 
<lans  l'année  par  Icaénith  des  peuples  qui  sont  sous  l'équà*- 
tenrv  aussi  ces  peuples  ont  deux  étés  «t  deux  kiters.  Il  n'en 
eat  pas  ainsi  de  ceuxiqui  sont  situés  vers  les  tropiques.  Quoi- 
que le  soleil  passe.  dteuK;  ^is*  à  leur  zéiîHh^  cotnme  il  s'écoule 
très- peu  de  temps,  entre  ces  deux  paésagesi  on  confond  le» 
deux  hivers  ,  et  on  n'y  observe  que  deux  saisons^  (Libxs.) 

NAIOU.  C'est  ainsi  qu'on  nomraeqnatresortesdesi/^^du 
-nouveau  continent  »qai  forment  deux  espèces*  Le  sajoubrunet 
le  sa/ûu  gri3<U  BulTon  étant,  le  premier,  un:male,  le  second 
■une  femelle  ,  le  mâle  à  «ne  variété  de  covkur  noire  ^  qu'on 
nomtne  sajou  nè^e^  (Vn)  • 

SAJOU  BRUM  ouâU^GE  CAPUCIN  deBufibn  (pka- 
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cba  6S  et  64  »  loin.  36,  p.  161 ,  éd.  de  Sonn.)  est  le  mmia 
eamdaia  imhêrbit ,  eaudd  auèptéhenêUi  ^corporefusco  ^peJihuê 

nigris  ,  natihuM  itfotië êimia  app9iia  de  JL«in»i«ti8.  Aude* 

bert ,  ^»e#.  <<m ^<n|^-  9  ^m.  5  ,  âeet  e ,  fig.  9  et  3,  en  «  doiHié 
an  bon  desnn.  Son  oenictère  «péeîAqve  eit  d  evoi^  ufie  aorte 
de  chaperon  de  coaleor  brune  de  inénie  qiie  le  dos  ;  tout  le 
devons  dn  eorpf  est  d'un  rouasâirs  clei r  La  femelke  ^%  f^v\ae , 
mais  pins  bnve  et  plus  foncée  en  deMut  qu'en  do* eus.  Ces 
antmanx  nont  TÎfs,  ^f?^^$  adroits  et  fort  atnusans;  An  en 
apporte  souTen  t  en  £urepe ,  où  fit  en^ipendrent  qtiekf nefsit  un 
on  deux  petits  qu'ils  aiment  beaucoup.  Le  froid  i<^Qr  eâfr  con«* 
traire.  Au  reste,  o6s  sinp^ pratn^vit  des  personne»  en  tmtr^ 
mon  ,  et  ont  de  U  prédilaction  pour  d  autres  ;4««ir»'^àte  sont 
asses  variables.  Les  femeUen  ont  un  «litoris  si  'pt^tit^nmen» , 
qu'on  le  prendroit  aisément  pour  la  verge  d^nn  iÀâle;<t!es 
antmanv  ont  les  fesses  veines  et  uneqtone  prenante  confine 
quelques -Si^^oas ,  mais  ils  manquent  d'abajoues  «t  de  cal- 
losités. Leur  face  et  leurs  orsflles  sont  de  couleur  de  chair , 
lenra  mains  noires  et  nues.  Ib  n'ont  qu'un  pied  dé  lofl^u^iir 
depuis  le  mnsean  fusqu'à  la  vtttin^  de  la  queue  ;  lenr  ttMixhe 
est  toujours  à  quatre  pieds;  les  iènlélles  n'ont  aucun  écoule- 
ment périodique.  Comme  tons  les  skt/ôUë  eties  êagouin* ,  ces 
animaux  sittent  fortement  et  articulent  les  syllabes^,  ta  , 
rovy  aiwc  vivacité,  sur-tout  lorsqu'ils  eoirent  en  colirHe)  e>st 
une  sorte  de  inremenl.  Sa  chair  se  mange  en  Anii^i^ue;^  «lie 
n'est  point  désagréable  au  gdût.  ilsinani^ntet  bditenrdetout , 
même  de  Tsau^-de^vie  ;  ii»  êtmv  friands 'd'insectes  «^r  eiir^ioin 
d'arai^iéei.  On  |es  nomaie  miàou  &ia  Gnmne;  ils  sont  ar« 
deBB  et  in  décens  'en  amour  ;  ils  ^aiment  briser  y  caawr ,  bon* 
leverser  loat ,  ef^sont  ma^pi^pres^DansJenr  pays-i  ils  vivent 
par  troupe  et  sent  tréa-farouciies ,  mais  deviennent  rertdôux 
en  s'apprivoisant^^'ils  ontiieattcettpde  ouriostté.  ii  n'y  a  pas 
de  medleurs  vtiltiyfenrs ,  :  dar' ils  se  servent  der- ijeiîn  qiieue 
comme  d'une- ^din  ;  ils  santeh  t*- aisément  drbra»i  ohé  s  en 
brandies,  se 'suspendent  smcarbresîetdermeiMKur  desp»!-^ 
miers.  he^afoif  nègre  eit  unlb''vWiéléà'peil'noTrde  ces  êo/ouê; 
mais  cette  variété  se nstantfti peut' passer  pour  une  espèce.  Les 
simûs  sr^fd^  et  mtria  de  Liikn«Ui>sent  aussides  v«kriétés<du 
safou.  '        •        •  1» .  » 

Il  y  a  'un  antné  éajon  d^n  bt*mi  noirâtre,  mats  ^tHis  noir 
sur  le  dos  et  la  t^ ,  tirant f^lus  iturle  fau^ie  e(;ie  gris  en  dès» 
sous  du  corps,  et  portant  ati«-dessus  de  cha^is  oreille  un 
pinceau  de  poils  fauves  noirâtres^  C'est  le  SaIoit  don t^ et  'de 
fiuSbn,  (éd«  deSonn. ,  t.  56,  p.  170, lab.  bb)-,!»  jrfiR^'eci/«* 
data  imàerina,  naudâ  pr^fyén^iil^yCapUiê  famoiouUs  fikrum 
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diifihu9 comiculorum  œmséiu,,.*,  SimiafaUseUuê delaînnmuB^ 
Sy9i,.  naim ,  éd.  i3  j  g0fi.  a  ,  sp.  28  i  Audebert ,  Hist,  êing,  , 
fam»  5  >  aect*  2 ,  fig.  1  »  l'a  bien  représenté.  Il  a  un  pied  deux 
pouoes  de.  longueur.  Son  niuneau  est  d'un  blanc  aide ,  et  aa 
qneue  «de  la  longueur  du  corps.  Une  raie  brune  parcourt  la 
longueur  du  doa  ;  ses  ongles  sont  repliés  en  gouttière* 

Li'ettooMc  des  sq;o«s.forme  un  cul-de-sac  foirt  profond  ;  leur 
cerveau  très^grand  recouvre. entièrement  le  cei^eleL  Ces  ani- 
Biaux  appartiennent  à  la  bmille  des  sapajou*  et  des  Mtgouins  ; 
leur  cloMaat^nasale  est  très-large  >.  et  leurs  narines  sont  placéee 
à  découvert  sur  lés  côtés  du  nés  comme  dans  toutes  les  espècee 
de  singes  américains.  Leur  voix  est  aigre  et«ifflaote ,.  sui^out 
loriqtt*ile^aosi4  animés  par  quelque  passion.  Voy*^  les  articles 
,diei  Sapajou»  et  des  Sagouins.  (V.) 
^«Ct^AIU.  ^e^es  Sajou*  ( Desm.) 
-.^(iSAKA  et  SAKA7WINKÉE.  royez  SkKU  {1>BW.) 

SAK.£E-WINK££.  Brown  semble  déogner  par  ce  nom 
le  SAXi.  Foyêz^  ce  mot.  (  Desm.) 

SAK£M*  Adanson  a  ainsi  appelé  une  coquille- du  geiire 
des  pQurpreê ,  le  murex  mancineUa  de  Linnseua^  qu'il  a  figuré 
«vee  son  animal ,  pi.  7  rie  son  Jffisioiré  dee  CoqUiikM  du  Sé^ 
négal*  Voyez  aux  mots  Pouapas  et  Rocbvr.  (B*)  . 

SAKl*  C'est  le  Unge  à  tfueue  de  rtnard  de  plusieur»  au- 
leuirs.  Le  ^agoin  de  Bufion  u'est  qu'une  variété,  de  la  mètOQ 
espèc'e-»  soit  qu'elle  dépende  de.  l'Age»  soit  du  sexe,  soit  de 
plusieurs  entres  circonstaoces.etcauseaindividufdlet^  C'est  la 
êimia  subimberbis ,  veUtre  niffra,  apice-aiîbo,  eaudâ  nigrd 
piUoêiësimd.i,*  ^imia  piiàecia  de  Linnœus ,  Sjr^t>  naf*  »  éd.  1 3 , 
gen.  2  f  sp.  Ha  et  d'£rxleben  ;  le  ^ahk  d- Audebert  »  UUi.  dea 
Siftg.  y  iam»  VI ,  sect.  »  »  fig.  1.  Sa  tête  a  une  sorie  de  toupet 
qui  se  rabat  en  devant  et  sur  les  côtés  comme  s'il  étoit  peigné  » 
et  couronna  une  figure  noM*âtre^  ronde ,  sur  laquelle  s'apper-< 
çoit  un  lég^r  duvet  grisâtre.  Tout  le  dessus  du  corpaest  cou-< 
vert  âeJongs  poils  toufius»  hérissés  et  fort  bruna»  maia  dont 
Textréuiiié  est  blonde*  .Ledessous  du  corps  et  Tin  teneur  des 
bras  et  des  cuisses  a  une  c<Hileur  f«uve.  Ses  onglea  brunA  soni 
creusés  en  gouttière  et  tirent  un  peu  sur  la»  forme  des  onglea 
des  quadrAipèdea.  carnivores  et  des  rongeurs*  La  grandeur 
de  cet  animal  est  d'un  pied  et  demi  au  plus.  Sa  queue»  qui 
surpasse  la  longueur  totale  du  corps  »  est  ]éA;be  et  ni^eert  point 
à  s^accroeher  comme  celle  des  sapajou»  j  du  A^ste»  il  n'a  ni 
callosités  ni  abajouca^  de  même  que  ces  derniers^Les  sakùt 
marchent  à  quatre  pattes^  lia  viennent  toua  d'Amérique. 
Buffon  décrit  encore ,  sous  le  nom  dy argué,  une  variété  du 
éçjki,  diilérente  du  véritable  ywfui.  Ctluv*ci  est  le  êogwh 
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i  êéte  bttatehê  repriaenté  par  Audebert  ;  il  Jbrme  uue  aspect» 
dîrtincte.  Foyez  Saooin  a  tIte  blanche.  (V.) 

SALiAC£  y  Salacia,  genre  de  planttffl  delà  gynandrie  trîan- 
drie  ,  qui  a  pour  caractère  un  calice  divisé  en  cinq  parties  ; 
une  corolle  de  cinq  pétales  ;  trois  éta mines  attachée»  au  soin* 
met  d'an  ovaire  supérieur  à  style  simple.  Le  fruit  n'est  pas 
connu. 

Ce  genre  a  ét&  établi  sur  un  arbrisseau  de  la  Chine  k 
feuilles  alternes ,  ovales,  pétiolées,  écartées^  et  à  fleurs  axiU 
l.ire..^B.) 

SALACZAC.  Dans  une  notice  des  oiseaux  des  Philippines, 
insérée  dans  les  IVansiiclion*  philosophiques,  Camel  fait  men- 
tion d'un  petit  oiseau  à  long  bec ,  à  plumage  peint  de  diverses 
coulenrs,  et  appelé  salaczac.  Ù  est  vraisemblable  que  c'esl 
une  espèce  de  mariin- pécheur.  (S.) 

SAL.ADE  D£  CHANOIK£.  C'est  la  mâche.  Voyez  au 
mot  ValIaians.  (B.) 

SALADE  DE  GRENOUILLE ,  nom  vulgaire  de  la  re- 
mmcuia  des  marais  {ranonculus  cespiiosus  Linn.}.  Voyeat  au 
mot  REJ«ONruL.E.  (B.) 

SALAGRAMAN,  nom  que  donnent  les  Indiens  a  Lt 
cavité  laissée  par  une  ammonite  dans  un  schiste  argileux  , 
cavité  ou  ils  supposent  que  Yichnou  s'est  incarne.  Cetl« 
pierre»  qoi  se  trouve  ,  en  forme  de  cailloux  roulés,  dans  le 
Gange  ,  est  l'objet  des  adorations  des  sectateurs  de  ce  dieu, 
et  est  fort  rare.  J'en  ai  vu  une  rapportée  par  Sonnerat,('t 
qui  doit  être  déposée  au  Muséum  d*Hisioire  naturelle  de 
Paris.  Fojtt  au  mot  Ammonite.  (B.) 

âL4  LA  M  ANDRE,  iSa/amoncfra  ,  gqpre  de  reptiles  da 
l'ordre  des  Batraciens  «.dont  le  caractère  consiste  à  avoir 
trois  ou  quatre  doigts  aux  pieds  de  devant  «  quatre  ou  cinq  à 
ceux  de  derrière;  une  langue  large,  non  fourchue,  et  fixce 
dans  toute  sa  longueur;  une  queue. 

tL  Le  nom  des  salamandres  est  depuis  long-temps  fameux  ; 
Tamour  du  merveilleux  s'est  plu  à  les  tirer  de  Tobscurilé  à 
laquelle  elles  semblent  avôif  été  condamnées  par  l'auteur  de 
la  nature.  Considérées  comme  des  êtres  privilégiés  qui  bra- 
voient  la  puissance  du  p}us  actif  des  élémens  ,  elles  fourni- 
rent à  1  amour  des  enîplé^ies  souvent  plus  brillans  que  fi- 
dèles. Le  temps  a  dissipé  les  prestiges  de  cette  fausse  gloire  : 
tout  le  monde  sait  aujourd'hui  que  les  salamandres ,  expo- 
sées &  l'action  du  feu,  y  trouvent,  comme  les  autres  ani- 
maux, un  principe  destructeur  qui  les  réduit  eu  cendre.  Mais 
s' leur  lépulation  a  perdu  d'un  ciMé,  elle  a  gagné  de  Tauire. 
Une  histoire  pleine  de  faits  curieux  a  remplace  un  ^roman  ». 
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Tel  est  l'exorde  d'une  Histoire  naturêUe  des  Salamanireê 
de  France,  qu'a  publiée  Lalrcille,  histoire  remplie  d'obser- 
vations nouvelles,  qui  fixent  nos  idées  sur  ces  singuliers  ani- 
maux, et  qu'on  ne  peut  mieux  faire  que  de  mettre  à  contri- 
bution pour  rédiger  cet  article. 

JLinnseus  et  la  plupart  des  autres  naturalistes  qui  l'ont 
suivi ,  ont  placé  les  salamandres  paripi  les  lézards ,  car  leur 
forme  extérieure  est  fort  rapprochée  de  la  leulr  ;  mais ,  pour 

J)eu  qu'on  les  compare,  on  leur  trouvera  des  différences  qui 
es  en  éloignent  beaucoup  plus  que  les  serpens  ,  qu'on  en  a 
toujours  distingués.  En  eïieiits  salamandres  ont  la  peau  nue  , 
c'est-a-dire  privée  d'écaillés  et  rendue  luisante  par  une| muco- 
sité quiflue  de  glandes  particulières.  Leur$  pattes  nesontpoint 
pouvvues  d'ongles;  leurs  yeux  sont  munis  de  paupières;  leur 
langue ,  qui  esi  large.,  épaisse ,  et  non  di\âsée  à  son  extrémité^ 
est  adhér'ente  par  tonte  sa  face  inféricuiie ,  caractère  qui  rap- 
proche ces  animaux  de&  grenouilles.  Leurs  fausses  côtes  sont 
très-courtes  ;  leur  cœur  n'a  qu'une  oreillette;  elles  n'ont  point 
de  trou  auditif  externe,  point  d'orgattes  propres  à  Taccou- 
plement  par  introduclion,  enfin  elles  subissent  des  mêla— 
niorpbojies  ;  ces  divers  caractères  les  rapprochent  encore  des 
grenouilles  ;  aussi  Alex.  Brongniard  ,à  qui  on  doit  le  meilleur 
système  à'herpéêologle  qui  ait  encore  été  proposé  {K,  au  mot 
HERPÉTOLOGiii:.),  a-i-il  mis  les  rsalnntandres  dans  l'ordre  des 
Batraciens,  c'est-à-dire  avec  les  grenouilles ,  et  les  a-t-il 
placées  à  la  fin  des  reptiles ,  comme  faisant  le  j^assage  entre 
ces  derniers  et  lea poissons. 

.  On  verra  plus  bas  que  les  Salamandres  sont  de  véritables 
poissons  dans  leur  première  jeunesse  ,  attendu  qu'elles  res- 
pirent par  d^s  branthies,  et  qu'elles  n'ont  point  de  pattes  , 
ce  qui  avoît  déiermi'né  Laurenti  à  eft  feire  un  genre  sous  le 
nom  de  Protéé'.  'P^yeg  ce  mol.      '  '    ' 

Les  salamandres  ne  sont  point  pourvues  de  couleurs  bril- 
lantes, leur  peau  tuberctilèuse,  toujours  gluante, fort  semblable 
â  celle  des  crapauds ,  leurs  mouxneméns  letits ,  leur  habîlation 
dans  les  lieuîc  fangeux  oU  sombres',' lei'rer)dehtt*objet  de  la 
défaveur  générale  ;  aqsài  ne  Ifes  â-t-brf  observées  que  d^tisces 
«lernîers  temps ,  à  l'époque  où  le  d^i^f  de  l'irtstruotion  rf  fait 
surmonter  le  dégoût  naturel  q[i*oh\^^  ffrfut  elles,  et  on  beau- 
coup d'hommes  ont  secoué  les  pV^jn^cs  de  leur  enfanfce.  On 
n'en  connoîl  encoiu  que  fort  peu  d'fexotîqnes.  '  ' 

l.e  plus  grand  nombre  des  satamandres  habîtêntles  eaux , 
quelques-unes  sont  terrestres ,  mais  ne  se  trouvent  cependant 
que  aans  les  lieux  liumides,  dans  ceux  oi  le  soleil  ne  pénètre 
/atinis.T^oules  s'enfonceni  dans  la  \erte  ou'dans  la  botfe  peu- 
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âtnt  l'hiver ,  tODtet  changent  de  peati  tous  les  êix  à  douze  jours 
pendant  Télé,  et  toutes  viveut  de  rers,  ^e  larres  d'insectes , 
et  autres  petits  animaux. 

Spaliancani  a  découvert  dans  les  salamandres  la  faculté  do 
régénérer  leurs  membres.  Bonnet  et  autres  ont  confirmé  ses 
observations.  Ainsi  il  est  constaté  aujourd'hui  qu'on  peut 
coap^  les  pieds,  la  queue  ,  arracher  les  yeux  des  salaman^ 
dres ,  et  les  voir  ae  reproduire  en  deux,  trois  ou  six  mois  dans 
les  paya  chauds  >  en  un  temps  plus  long  dans  les  pays  froids. 
Un  de  ces  membres  coupé  après  sa  reproduction ,  repousse 
comme  la  première  fois.  Dans  ce  cas  y  la  peau  recouvre  d'abord 
la  plaie,  ensuite  il  poasse  un  moignon  qui  se  bifurque  lorsque 
c'est  une  patte  »  et  s'applatit  kirsque  c'est  la  queue.  On  n'a  pas 
reconnu  de  différence  entre  l'organisatttMi  éc  la  partie  re|)ra- 
doite  et  ceQe  de  la  partie  coupée.  >  ^  ' 

Ces  reptiles  ne  sont  pas  totaletninM'  privés  de  l'organe  de 
la  voix;  ils  font  quelquefois  entcvidreà  la  surface  des  eaux 
un  cri  nuque  ,  et  lorsqu'on  les  touche^  une  espèce  dé  sifik* 
ment  /bible ,  mais  aigu.  Ils  gonflent  leurs  poumons ,  boh/uie 
\ts  grenouilles ,  en  fermant  leur  bouche ,  et  en  aspiraxit  l'air 
parles  nannes.On  peut  comme  elles les'faire  mourir ,  pardé-^ 
faut  de  respiration  ,  eu  leur  tenant  forcément  la  bouché  ou« 
verte  pendant  quelque  temps.  Fojéz  au  mot  Gaenoux^le. 

Les  s€Uamandres  aquatiques  tt^^geut  avec  facilité  par  lié 
mouvement  de  leurs  pattes,  palmées  dffn!^  certaines  espèces , 
combiné  avec  c^ni  de  leur  quetie ,  toujbfirs  comprimée ,  et 
quelquefois  gai*fiie  d'utie  large  membrane  f|iiî  se  prolonge  sur 
leur  dos.  Dans  leur  état  parfait,  elles  mit  besoin  de  vefiir  fré* 
quemment  respirera  la  surface  de  l'eau  ,on  mieux ,  prend  i^ 
une  nouvelle  provision  d'air^  car  elles  restent  des  mois  pen- 
dant l'hiver^  des  jours  pendant  le  priritemps  et  l'autbhine  ;'ét 
des  heures  pendant  les  chaleurs  d^  IMté ,  sans  être  obligées  da 
sortir  de  leurs  retraites.  Plus  l'eau  est  chatide  et  cotTompue, 
et  pins  fréquemment,  elles  sont  «toroées  à  renouVc3!\^r  le  tir 
provision. 

En  gétiéfevi,  les  sa/bmamirss  habitent  les  eaux  slmgnanie» 
on  peu  coulantes  ;  mais  il  en  est  d^  espèces  qui  pi^Pcreiii 
celles,  qui  aônt  hiUpides  ,  telles  que  les  Om  laines  et  lés  pu  il  s  , 
et  d'autres  qui  ne  se  trouvent  que  da^s  les  kuares  les  plus  in'i 
fectes.  Il  existe  cependant  un  point  d'altération  des  eaux^  'cil 
ces  dernières  mente  les  abandonnent  on  périssent.  Elles  sor- 
tent quelquefois  de  ces  demeui^i^  pendant  ta  nuit  ou  peVid^nt 
iei  jours  phiviefix ,  sait  ptiur  changer  de  place,  so?t''^our 
aller  chercher  des  lombrics  terr^tres  eu  autres  c^eté  de 
nourriture  ;  mais  elles  ne  s'éloignent  jéU^ais'  btaucbnp  du 
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lieu  de  kur  naissance.  Souvent,  dans  ce  cas ,  eUes  ne  peu-^ 
vent  retrouver  le  lieu  d'où  elles  sont  parties  qu'après  une  re- 
cherche de  plusieurs  jours ,  de-là  les  individus  qu'on  ren- 
contre quelquefois  sous  des  pierres ,  soos  des  éoorces  d'ar- 
bres, &c. 

C'est  vers  Téquinoxe  du  printemps  ,  un  peu  plutôt ,  un 
peu  plus  tard,  selon  la  chaleur  de  la  saison ,  que  les  salaman  ^ 
ilres  aquatiques  procèdent  à  la  multiplication  de  leur  espèce» 
A  cette  époque  y  les  mâles,  qu'on  distingue  souvent  a  Ja  gran- 
deur de  la  crête  de  leur  queue  ou  antres  caractères,  et  tou- 
jours à  leur  forme  plus  svelle,  par  le  plus  de  grosseur  de» 
organes  de  la  génération ,  et  enfin  par  la  plus  grande  Ion— 

S;ueur  des  pattes  postérieures ,  recherchent  le  voisinage  de» 
emelles ,  s'agitent  beaucoup  autour  d'elles ,  les  caressent 
même  de  leurs  queues  et  de  leurs  pattes,  se  réunissent  enfii» 
par  leur  partie  antérieure  ;  alors  le  mâle  éjacule  une  liqueur 
blanche  et  épaisse  sur  les  organes  de  la  génération  de  la  fe- 
melle qui  sont  alors  très-gouflés. 

Tel  est  le  seul  mode  d'accouplement  observé  parmr  le» 
salamandres  par  Demours ,  Spallanzani ,  Latreille  et  antres  , 
mode  intermédiaire  entre  celui  des  autres  reptiles  et  dea 
poissons. 

Spallanzani ,  qui  les  a  su  Mont  étudiées,  a»  pnonvé  par  de 
nombreuses  expériences,  que  la  liqueur  séminale  vivifie  seu- 
lement les  œufs  situés  près  de  l'ouverture  extérieure  du  ca- 
nal; ainsi  il  faut  un  grand  nombre  d'actes  pour  féconder 
leur  totalité.  £a  conséquence  la  ponte  dure  vingt  à  trenta 
jours  y  et  pendant  cet  espace  de  temps  leur  espèce  d'accou- 
plement a  souvent  lieu  plusieurs  foisdans  une heuie. 

Les  œufs  des  salamandre»  sont  très- petits,  cl  sortent  isolés  , 
ou  réunis  les  uns  aux  autres  par  une  matière  glutîneuse  , 
comme  dana  les  Crabavdb  et  les  Grsnouiixes.  {Voyez  ces 
mot!».}  Ils  nagent  d'abord  et  s'enfoncent  ensuite  dans  l'eav , 
à  raison  de  l'augmentation  de  poids  qu'il  acquiert  parle  dé« 
veloppement  des  fœtus. 

Dans  l'espace  de  peu  de  ^urs,  ceaœufr  écIosentet*8e  chan- 
gent eu  de  petits  têtards  renflés  etarrondisà  un  bout ,  amiiicîa 
et  terminés  en  queue  à  l'autre ,  qui  prennent  ensuite  de  pecitei 
nageoires  ,  des  rudimens  de  pattes ,  une  tâte  et  des  yeux.  A 
cette  époque,  ces  larves ,  car  ces  têtards  doivent  porter  ce  nom, 
«e  meuvent  avec  une  vivacité  extrême  et  bien  contrastante 
avoc  la  lenteur  future  des  animaux  parfisiits^ 

Au  quinaième  ou  seizième  jour ,  les  doigts  des  paMes  an  té* 
rieures  commencent  à  poindre  ,,  et  huit  jours  après  ceux  da 
ioulcs  sojjt  développés. 
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Vais  il  fant  parler  des  ouïes  ou  brancliies,  organes  si  rt- 
marquables  ici,  puisque ,  comme  on  Va  déjà  dit  ^  elles  assi- 
infleiit  les  jeunes  salamaudres  aux  poissons. 

Lies  oaïes,  donc,  forment,  de  chamie  côto  du  col,  une 
liouppe  frangée  y  une  espèce  de  panacha  Composé  de  trois  à 
quatre  liges  inégales,  garnies,  sur  deux  rangs,  d'appendices 
mentibraneases  et  lacmiées.  Ces  ouïes ,  suivant  Dufai ,  sont 
recouvertes  et  garanties  par  un  opercule.  Elles  servent , 
comme  dans  les  poissons ,  à  soutirer  de  Teau  l'air  qui  est  né- 
ceMaire  à  la  conservation  de  l'existence  de  ces  larves.  (  Voyez 
an  mol  Poisson.)  Aussi  les  jeunes  salamandres  ne  sonl-elles 
pas  obligées  y  comme  leurs  père  et  mère,  à  montera  la  surface 
de  l'eau  pour  humer  de  nouvel  air ,  lorsque  celui  qu'elles 
avoient  mis  en  dépôt  dans  leurs  poumons  est  consommé  par 
Taclion  vitale. 

Arrive  une  époque  à  laquelle  ces  organes ,  devenus  inu- 
tiles parle  développement  et  laccroisaemtfnt  des  sacs  pulmo- 
naires ,  ne  reçoivent  plus  de  nourriture ,  disparoissent  avec 
la  mue,  ou  mieux  s'oblilérent. 

Liatreîlle  pense  que  tontes  les  salamandres  aquatiques  ont 
de  semblables  branchies  ;  mais  les  grosses  espèces  ,  sur-tout 
celles  qui  sortent  quelquefois  de  l'eau,  les  perdent  de  très- 
bonne  heure.  Ainsi  c'est  dans  les  petites,  dans  les  espèces 
qui  seront  ici  mentionnées  les  dernières,  qu'il  faut  les  cher- 
cher lorsqu'on  veut  les  étudier. 

La  dorte  de  l'existence  des  salamandres  n'a  pas  encore  été 
fixée  par  les  naturalistes;  mais  il  est  probable  que,  comme 
celle  des  grenouilles ,  elle  s'étend  k  un  assez  grand  nombre 
d'années.  £lles  ont  la  vie  dure.  Il  faut  de  violens  coups  de 
bAton  pour  les  faire  mourir.  J'en  ai  vu  une  dont  le  ventre  avoit 
été  ouvert  par  une  percussion  de  cette  espèce,  qui  sembloit 
ne  devoir  pas  se  remuer  de  la  place  où  elle  se  f  rouvoit ,  car  ses 
boyaux  étoient  dehors ,  se  rétablir  parfaitement  en  douze  ou 
quinze  jours.  Ou  a  parlé  précédemment  de  la  facilité  aveo 
laquelle  leurs  membres  se  régénéroient  Elles  habitent  en  gé- 
néral ,  des  lieux  où  il  n'est  pas  facile  de  les  trouver.  Elles 
répugnent  à  la  plupart  des  animaux.  Elles  n'ont  guère  d'en- 
nemis que  parmi  les  oiseaux  aquatiques.  Les  canards  sont 
probablement  les  plus  dangereux  de  tous  pour  celles  de 
France ,  et  ils  ne  mangent  cependant  guère  que  les  jeunes. 
On  fait  mourir  aisément  les  salamandres  en  introduisant 
nne  épingle  dans  leurs  qaseaux,  en  les  saupoudrant  de  sel  ou 
de  tabac.  Dans  ces  deux  derniers  cas,  elles  s'épuisent  à  faira 
sortir  rapidement  de  leur  peau  la  liqueur  blanche  qui  la  lu- 
brt6e.  Elles  en  agissent  de  même  lorsqu'on  les  met  dans  le  feu^ 
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et  il  leur  arrire  quelquefois  ,  que  cette  h'qtievr  1  eteîat  «ofH«- 
aamment  pour  leui*  permelire  de  se  sauver.  De  là  sans  doute^ 
est  née  Topinion  que  les  salamandres  vivent  dans  le  feu  ,  et 
par  conséquent  les  fables  que  riniagination  a  créées,  que  la 
poésie  a  souvent  embellies  cle  ses  charnies ,  mais  qui  ne  doivent 
pas  entrer  dans  la  rédaction  de  cet  article. 

Sonnînî ,  dans  son  Histoire  naturelle  (les  Reptiles ^  faisant 
suite  au  Buffon^  édition  de  Deterville,  cite  une  douzaine  d'es- 
pèces de  salamandres,  dont  plusieurs  sembleut  »  selon  lui,  et 
avec  raison ,  devoir  être  observées  de  nouveau  avant  d*étre 
définitivement  unies  à  leur  genre. 

Lies  espèces  les  plus  importantes  à  connoitre  parmi  elles  , 
sont  : 

La  Sat.am  ANDRE  TEBRESTREy  qui  a  plus  de  trois  doigta  à 
chaque  pied  >  le  corps  noiràlre  avec  de  grandes  taches  jaunes 
irrégulieres  ;  la  queue  arrondie  et  épaisse.  £Ue  se  trouve  dans 
les  parties  méridionales  de  TEurope  ,  dans  les  lieux  frais  et 
couverts,  dans  les  vieilles  masures,  sous  les  pierres,  &c.  On 
ne  la  rencontre  jamais  dans  leau.  Elle  acquiert  jusqu'à  ua 
demi-pied  de  long.  \Jn  grand  nombre  d auteurs lont  lepré- 
sentée^  et  sa  meilleure  ngure  est,  sans  contredit,  celle  qu'a 
donnée  Latrcille ,  dans  son  Histoire  naturelle  des  Salamandrejf 
de  France  y  cbe2  VilUeTs,  rue  des  Mathurins.  Il  y  a  joint  celle 
de  son  squelette. 

Cette  salamandre  diSere  beaucoup  des  autres  par  ses  moeurs. 
Elle  a  quatre  doigts  aux  pieds  de  devant,  et  cinq  à  ceux  de 
derrière  ;  les  trous  de  sa  peau  sont  en  (ïartie  visibles  à  l'œil  nu  ; 
les  yeux  sont  placés  à  la  pai*tie  supérieure  de  la  tète  qui  est  un 
peu  applatie  ;  leur  orbite  est  saillante  dans  rintérieur  du  palais, 
et  y  est  presque^  entourée  d'un  rang  de  très-petit»  dents  , 
semblables  à  celles  qui  garnissent  les  mâchoires,  comme  dans 
plusieurs  poissons.  Les  couleurs  de  sa  robe  varient.  On  en 
trouve  de  presque  entièrement  jaunes,  et  de  toutes  noires. 
Les  taches  qui  s'effacent  les  dernières,  sont  celles  qui  sont  der- 
rière les  yeux ,  et  qui  ont  des  points  noirs.  La  queue  paroît  divi- 
sée en  anneaux  par  des  renflemens  d'une  substance  très-molle. 

Lorsqu'on  touche  la  salamandre  terrestre ,  elle  fait  trans- 
sndei*  de  sa  peau  ,  celle  humeur  blanche  dont  il  a  été  déjà 
parlé,  et  quelle  possède  en  bien  plus  grande  quantité  que 
ses  congénères.  Celle  espèce  de  lait  est  très-âcre^  et  produit 
une  sensation  très-doidoureuse  sur  la  langue.  C'est  un  excel- 
lent dépilatoire,  au  rapport  de  Gesner.  (1  est  quelquefois 
lancé  à  plusieurs  pouces,  ainsi  que  l'a  observé  )>treille,  et  il 
répand  unç  odeur  nauséabonde  particulière.  C'est  un  poisoa 
pour  les  petitâ  animaux ,  mais  il  ne  paroit  pas  qu'il  produise 
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des  effets  aussi  dangereux  sur  les  grands,  tels  que  les  chiens, 
par  exemple. 

La  Moiamandre  terrestre  s  écarte  peu  du  trou  où  elle  fait  sa 
résidence  habituelle,  el  ne  sort  ordiuaireiuent  que  la  nuit  ou 
peadani  la  pluie.  Elle  est  trè»-Iente  dans  sa  marche;  vit  de 
moochesy  de  vers» de  jeunes  limaçons,  &c.  Elle  paroît  réel- 
lement sourde,  et  ne  redoute  pas  la  présence  de  Thomme  ni 
des  animaux ,  qui  tous,  ou  presque  tous,  l'ont  en  liorreur. 
Mais  il  paroît  que  c'est  à  cause  de  sa  mauvaise  odeur,  car  elle 
ne  leur  fait  jamais  de  mal ,  et  sa  morsure,  forcée  par  l'homme , 
n'a  aucune  suite.  Lorsqu'on  la  met  dans  l'eau  ,  elle  cherche  î 
en  sortir,  et  ne  peut  rester  au  fond  sans  venir  à  tout  moment 
respirer  à  la  surface.  Sur  terre ,  elle  se  met  souvent  en  spirale. 

Maupertuis ,  ayant  ouvert  quelques  salamandres  terrestres^ 
y  trouva  des  oeufs  et  des  petils  lout  formés.  Ce  fait  a  été  vériGé 
par  Lacépede,et  par  un  anonyme  qu'il  cite  dans  ses  Suppléa 
mens.  Cet  anonyme  ajoute  que  ces  fœtus  sont  renfermés  dans 
cinq  sacs,  au  nombre  d'environ  huit  dans  chacun,  et  qu'ils 
sont  d'autant  plus  formés  qu'ils  se  rapprochent  davantage  de 
l'ouverture  qui  doit  leur  livrer  paasage.  Ces  fœtus  sont  apodes 
et  pourvus  de  branchies.  Les  sacs  sont  précédés  d'oeufs  dis- 
posés en  grappes.  D'autres  observateurs  prétendent  avoir 
trouvé  dans  le  corps  de  la  salamandre  terrestre  femelle  ,  une 
cinquantaine  de  petits  qui  ressemblent  à  leur  parens,  à  la  taille 
près.  11  résulte  de  ces  observations ,  et  de  celles  faites  depuis 
par  Draparnaud  ,  professeur  à  Montpellier ,  que  les  sala^ 
ntandres  terrestres meiieni  bas  des  petits éclos  dans  leur  ventre, 
comme  les  vipères  et  quj^ueis  lézards  ;  que  ces  petils,  ou  larves, 
on  t  les  tubes  des  bralffies  droits,  tandis  que  les  petits,  ou  larves 
des  saiamandrej^équatiques  les  ont  courbés. 

La  Salamanuab  noibe  ,  figurée  par  Laurenti ,  tab.  i  , 
n^  I ,  a  été  re^at*dée  comme  une  variété  de  la  salamandre 
terrestre  ;  mais  il  v  a  Ueu  de  croire  cependant  que  c'est  uu^ 
espèce.  Elle  est  du  double  plus  petite  qile  la  précédente,  se 
trouve  en  Allema^e  dans  une  contrée  où  on  ne  rencontre 
pas  cette  dernière. 

Im.  Salamanuas  mortuaibe  ,  qui  a  plus  de  trois  doigts  à 
chaque  pied,  qui  est  noirâtre,  Variée  de  gris ,  dont  le  ventre 
est  bmn  clair,  et  la  queue  cylindrique  et  ronde.  Elle  se  trouve 
ea  Caroline,  sous  l'écorce  des  arbres  pourris,  dans  les  mai- 
sons abandonnées ,  &c.  Je  l'ai  observée,  décrite  et  dessinée 
le  premier.  U  est  bon  de  publier  ici  la  description  absolue 
que  l'en  ai  faite  sur  le  vivant  : 

Tète  alongée ,  applatie ,  noire,  variée  de  gris,  sur-tout  daua 
sa  partie  latérale  postérieure. 
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Corps  presque  cylindrique ,  noir ,  varié  de  gris  sur-tout  sur 
lescôîés;  une  ligne  enfoncée  tout  le  long  du  dos.  Le  dessous 
brun,  ponctué  finement  de  gris. 

Queue  un  peu  plus  longue  que  le  corps ,  presque  cylin- 
drique, noire ,  variée  de  gris  sur-tout  k  sa  base. 

pattes  noires ,  variées  de  gris;  les  antérieures  à  quatre  doigts , 
dont  rintérieur est  très-petit;  les  postérieurs  à  cinq  doigts,  dont 
l'inlérieur  est  également  plus  petit. 

Longueur  totale ,  quatre  pouces. 

Le  mâle  diflière  de  la  femelle  en  ce  qu'il  est  plus  petit  et  pltu 
noir.  On  Ta  figuré  dans  les  planches  de  ce  Dictionnaire. 

La  Salamandre  des  monts  Alleganis  est  brune,  avec 
une  teinte  plus  claire  en  dessus.  Elle  a  été  trouvée  par  Michaux, 
dans  les  montagnes  de  l'intérieur  de  l'Amérique  septentrion 
nale.  C'est  la  jplus  grande  de  toutes  les  salamandres  connues, 
attendu  qu'elfe  a  treize  pouces  de  long.  Elle  est  figurée  dans 
Y  Histoire  naturelle  des  Reptiles  ^  faisant  suite  au  Buffon,  édi- 
tion de  Deterville,  et  se  voit  au  Muséum  d'Histoire  naturelle 
de  Paris.  On  ne  dit  pas  si  elle  est  terrestre  ou  aquatique  ;  mais 
sa  queue  plate,  très-courte,  et  munie  d'une  carène  membra-> 
neuse,  qui  se  prolonge  sur  le  dos ,  la  range  dans  la  division  de 
ces  dernières.  On  remarque  une  petite  ligne  bleue  sur  les  côtés 
du  corps  ;  quelques  traits  de  la  même  couleur  sur  les  cuisses  ; 
de  légères  marbrures  rougeâtres  sous  le  corps  et  sur  les  lèvres. 

La  Salamandre  marbrée  a  plus  de  trois  doigts  â  chaque 
pied  ;  le  corps  vert  en  dessus,  marbré  de  brun,  avec  une 
crête  sur  le  dos  dans  les  mâles  ;  le  dessous  rougeâtre,  pointillé 
de  blanc ,  et  la  queue  très-comprimée.  £lle  se  trouve  dans  les 
parties  méridionales  de  la  France ,  et  même  aux  environs  de 
Paris.  Elle  est  très-bien  fieurée ,  pi.  2  de  l'ouvrage  de  La  treille 
cité  plus  haut.  C'est  à  cet  habile  naturaliste  qu'on  doit  la  con- 
noissance  positive  de  cette  espèce  qui  avoit  été  confondue 
avec  d'autres^  et  principalement  avec  la  suivante. 

Les  salamandres  marbrées  quittent  fréquemment  les  eaux 
pendant  l'été  ,  et  s'établissent  plusieurs  ensemble  dans  des 
trous  de  murs  exposés  au  nord  y  dans  des  masures ,  sous  des 
pierres ,  &c.  d'où  elles  ne  sortent  que  pendant  la  nuit  et  lors- 
qu'il pleut.  Le  mâle  se  distingue  à  une  crête  élevée,  dentée 
inégalement ,  comme  si  elle  avoit  été  mordue ,  et  qui  se  pro- 
longe sur  le  bord  supérieur  de  la  queue. 

La  Salamandre  crêtée  a  plus  de  trois  doigts  à  chaque 
pied  ;  le  corps  varié  de  noirâtre  et  de  vert  foncé  en  dessus; 
d'un  jaune  orangé^,  avec  des  taches  noires  en  dessous  ;  uoa 
crête  sur  le 'dos  dans  les  mâles;  une  queue  très-comprimée. 
Le  mâle  est  figuré  pL  a  ^  n^  ^  de  l'ouvrage  de  LatreiUe;el  la 
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finndte  ouverte ,  pi.  S  du  même  ourrige.  On  la  trouve  très- 
aboodantiiieiit  dans  les  eaax  stagnantes^  dans  le  midi  comme 
dan«  la  nord  de  la  France,  et  en  général  dans  toute  l'Europe. 
£Ue  est  des  ploa  communes  aux  environs  de  Paris.  Le  mâle 
difière  de  la  femelle  par  sa  |p«nde  crête  laciniée  comme  celle 
de  la  précédente  espèce  ^  mais  qui  est  plus  élevée  9  et  d'une  seule 
cottleor  noirâtre.  Cette  espèce  fournit  beaucoup  de  Variétés 

Srodnites  par  Tâge  et  la  natui^  de  leur  habitation  ^  ce  qui  a 
onné  lîeii  i  une  grande  confusion  dans  sa  synonymie.  Le 
trairul  de  Latreille  Payant  définitivement  fixée,  il  faut  aban-- 
donner  toutes  les  dispotes  qui  ont  été  les  suites  de  l'incerti* 
tnde  des  naturalistes  qid  Font  précédé*  £Ile  quitte  rarement 
les  eoiix* 

La  SAXtAMAHDRS  PoiNTiLLXE  cst  d'un  brun-verdâtro  ou 
jaunâtre,  lâcheté  de  noir;  sa  téta  est  rayée:  sa  queue  a  une 
bande  Uanchâtresur  un  fond  rouge  &  sa  partie  inférieure.  £lle 
est  figurée  pi.  4  de  l'ouvrage  de  Latreille.  On  la  trouve  dans 
laa  ean  croupissantes  de  presque  toute  TEurope.  Elle  n'est 
pas  rare  aux  environs  de  Paris.  Le  mâle  a  une  créle  dentée  et 
maculée  ,  qui  s'étend  depuis  la  tête  jusqu'à  l'extrémité  de  la 


La  Sai«amandrx  dks  marais  est  d'un  brun  foncé  en  des- 
sus ^  avec  une  ligne  noirâtre,  de  chaque  côté ,  tout  le  long  du 
corps.  Son  ventre  est  blanchâtre  >  et  quelquefois  orangé.  C'est 
la  êoiamandre  abda^mnaiê  de  Latreille,  et  dont  ce  naturaliste 
a  donné  quatre  figures ,  pi.  5  de  son  ouvrage  précité.  Elle  se 
trouve  très-abondamment  dans  tonte  l'Europe.  Elle  craint  les 
eaux  pntréfiéesbeaocoup  plosque  la  précédente,  et  ne  s'éloigne 
foini  volontairement  des  lieux  de  sa  naissance.  Elle  varie  anui 
beaucoup  par  ses  couleurs. 

La  Sax-avancrk  csiNTURâx  est  d'un  gris-verdâtre  ou  jau- 
nâtre ,  avec  des  points  noirs ,  disposés  en  bande  de  chaque 
côté; le  dessous  est  safrané  et  sans  tache.  Elle  est  figurée  pi.  5 
de  l'ouvrage  de  Latreille.  On  la  trouve  par  toute  TEurape  dans 
les  eaux  stagnantes. 

La  Sai«amandr£  PALMiriDS,  Lacertaaqnatica  Linn.  ^est 
d'an  grîa-verdâtre,  tacheté  de  noir  clair;  son  ventre  est  blan- 
châtre,  presque  sans  lâches  ;  ses  pieds  postérieurs  sont  palmés  « 
et  la  qœae  «u»  mâles  est  terminée  par  un  filet.  Elle  est  figurée 
pL  6  de  i'ouvtage  de  Latreille.  C'est  la  plus  petite  de  France. 
On  la  trouve  dans  les  cantons  méridionaux  de  la  France ,  et 
même  anx  environs  de  Paris,  dans  les  mares  de  la  forêt  de 
fiûndyoà  je  l'ai  fréquemment  observée.  Elle  conserve  ses  bran'^ 
chiespina  long- temps  qu'aucune  autre  espèce.  11  est  probable 
qu'elle  ne  sort  jamais  de  l'eau;  car  elle  est  si  délicate ,  qu'ud 
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%t  dont  Testomao  fatigué  fait  mal  feu  fonctions.  An  retie  f 
M.  Poivre  nous  assure  n'avoir  jamais  rien  mangé  de  plus 
nourrissant  et  de  plus  restaurant ,  qu'un  potage  de  ces  nids 
fait  avec  de  la  bonne  \âande. 

Les  nids  de»  talanganes  sont  de  deux  sortes,  les  blancs  et 
les  noirs  ;  quelques  habitans  de  Sumatra  croient  qu'ils  sont 
l'ouvrage  d  hirondêUeê  de  deux  espèces  ;  mais  celui  qui  rap* 
porte  cette  opinion  (  Marsden  ) ,  présume  que  les  nids  blancs 
sont  ceux  de  l'année  même ,  et  que  les  noirs  sont  les  an- 
ciens ;  Q  appuie  son  sentiment  d'un  £ut  qui  ne  laisse  aucun 
doute,  c'est  que  les  Sumatrais  qui  font  la  récolte  de  ces  nids , 
détruisent  les  vieux  en  plus  grande  quantité  qu'ils  ne  peuvent 
en  emporter,  afin  d'en  avoir  de  blancs  k  leur  place  la  saisoa 
prochaine.  • 

Ces  oiseaux  emploient  près  de  deux  mois  i  préparer  leurs 
nids,  y  pondent  deux  œufs  dans  chacun,  et  les  couvent  en- 
viron quinse  jours.  Cest  lorsque  les  petits  ont  des  plumes 
lue  Ton  juge  qu'il  est  temps  d'enlever  les  nids ,  ce  qu'on 
ait  régulièrement  trois  fois  chaque  année  ;  d'après  cela ,  û 
paroît  certain  que  les  êalanganes  font  trois  couvées  par  an. 
Illles  ne  paroissent,  selon  Kirker,  sur  les  cAtes  que  dans  le 
temps  de  la  ponte  ;  mais  l'observateur  français  nous  apprend 
qu'elles  vivent  constamment  toute  l'année  dans  les  flots  et  sur 
les  rochers  od  elles  ont  pris  naissance. 

Deux  couleurs  teignent  leur  plumage  ;  la  partie  supérieure 
est  noirâtre  ;  toute  1  inférieure  est  blanchâtre  j  ainsi  que  les 
pennes  de  la  queue  ;  les  ailes  sont  plus  courtes  à  proportion 
que  celles  de  notre  hirondelle;  Tins  est  jaune;  le  bec  noir, 
et  les  pieds  sont  bruns  ;  taille  inférieure,  celle  du  troglodiie; 
longueur  totale,  deux  pouces  trois  lignes;  queue  fourchue, 
longue  de  dix  lignes,  et  dépassant  les  ailes  des  trois  quarts  do 
la  longueur.  Tel  est  l'individu  figuré  dans  l'Ornithologie  de 
Brisson,  pL  46,  fig.  s.  A,  tom.  9,  d'après  un  dessin  fait  par 
poivre ,  sur  l'animal  vivant  ;  mais  Marsden  (  Hietory  qf 
Sumatra,  pag.  141.}  lui  donne  la  taille  de  Yhirondelle  de 
fenêtre,  ce  qu'on  pourroit  présumer  si  les  oeufs  étoient  propor- 
tionnés à  la  grandeur  de  l'ofseau ,  car  ils  sont  aussi  gros  que 
ceux  de  cette  hirondelle.  Enfin  Latham  a  donné  dans  le 
a*  Suppl.  to  the  Gêner.  Synop. ,  la  figure  d'une  ealangane 
avec  son  nid,  bien  différente  de  ceDe  de  Brisson.  Elle  a  la 
taille  de  VhirondeUe  de  rii^age;  près  de  quatre  pouces  et  demi 
^e  longueur  ;  dix  pouces  un  quart  d'envergure  ;  le  bec  petit 
et  noir  ;  l'ouverture  large;  toutes  les  parties  supérieures  noires, 
k  reflets  brillans  ;  tontes  les  inférieures  du  bec  anx  pennes 
eaudaks,  cendrées  î  les  ailss  noirâtres,  très -amples,  ayant 
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jHcs  de  quatre  ponces  et  demi  de  longueur,  et  excédant  la 
queue  dans  leur  état  de  repos ,  de  douze  lignes  ;  celle-ci  est  peu 
foorchne  ;  toutes  les  pennes  sont  arrondies  a  leur  extrémité 
et  pareilles  aux  ailes;  les  pieds  sont  noirâtres  et  dénués  de 
plumet.  (Dans  la  figure ,  ub  sont  couverts  d'un  duvet  blanc.) 
n  paroît ,  d'après  l'opinion  de  Georges  Stounton  {Emb*  to 
China  J,  pag.  290.  )  et  de  Latham,  qu'il  y  a  plus  d'une 
c^èce  à* hirondelle  qui  fait  de  ces  nids  si  célèbres  dans  l'Inde  ; 
mais,  comme  les  voyageurs  et  les  auteurs  ne  sont  pas  d'ao- 
cord  ,  ces  oiseaux  demandent  de  nouvelles  observations  pour 
être  niieux  connus.  Cette  dernière  hirondelle  a  été  envoyée 
de  Sumatra,  avec  son  nid  et  ses  petits ,  à  M*  Joseph  Bancks, 
qui  en  a  fiut  présent  i  M.  Latham.  (  Visill.  ) 

SAIjAR.  Adanson  appeUe  ainsi  la  coquille  que  Brugipièr» 
a  nommée  cône  tulipe,  Yoye»  au  mot  Cône.  (B.) 

SALBANDES,  ÉPONTES  on  LISIÈRES  D'UN  FI- 
1X>N.  Ce  sont  deux  cçuches,  dont  l'épaisseur  varie  depuis; 
quelques  lignes  jusqu'à  plusieun  pieds ,  qui  accompagnent 
les  fiions  r%idien ,  et  qui  de  part  et  d'autre  les  séparent  do 
la  rocfae.  Elles  sont  souvent  composées  d'une  terre  argileuse 
am  ocracée  :  quelquefois  c'est  un  simple  filet  de  quarts  ou  de 
spath  calcaire.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  les  deux  sal^andee 
d'une  nature  difierente,  mais  plus  communément  elles  sont 
asses  semblables  i'une  à  l'autre*  La  ealbande  sur  laquelle 
s'appuie  le  filon  s  appelle  le  lit,  le  chevet  ou  le  mur  du  filon  : 
«eue  qui  le  couvre  se  nomme  le  ^it.  Voyez  Filons.  (  Pat.) 

SALE6RES.  Dans  qndques  pays  on  donne  ce  nom  aux 
matières  pierreuses  pénétrées  de  sel  marin ,  qu'on  trouve 
dans  les  mines  de  sel  gemme  et  dans  les  terreins  d  W  sortent 
les  sources  salées.  Oh  en  met  dans  les  élables  pour  les  fiiire 
lécher  aux  moutons  et  aux  autres  bestiaux.  On  en  met  aussi 
dans  les  colombiers  pour  y  fixer  les  pigeons.  (  Pat.) 

SALEPy  nom  d'une  substance  végétale  et  alimentaire, 
qu'on  prépare  avec  les  racines  de  plusieurs  orchie,  et  dont 
les  Orientaux  sur -tout  font  un  grand  usage.  On  dépouille 
ees  racines  de  leurs  fibres ,  de  leur  enveloppe  et  des  bulbes, 
desséchés  de  l'année  ;  après  les  avoir  lavées  à  l'eau  froide , 
on  les  fait  bouillir  un  moment  dans  de  nouveUe  eau  ;  ensuite 
sUes  sont  égouttées,  enfilées  et  séchées  au  soleil,  où  elles 
prennent  la  consistance  et  la  dureté  de  la  gomme  arabique. 
Quand  on  veut  s'en  servir,  on  les  met  en  poudre,  qu'on 
réduit  en  gelée ,  au  moyen  de  lebuUition  dans  l'eau.  Cette 
frétée  fournil  une  nourriture  saine  et  légère ,  convenable  sur« 
tout  aux  malades.  Fojez  les  mois  Oachis  et  Ofhkis.  (D.) 
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SALICAIREy  Liihrwn,  geni*e  de  plantes  à  fleurs  polv- 
pétaléesy  de  la  dodécandrie  monogynie  et  de  la  famille  iem 
Calycanthêmes^  qui  offre  pour  caractère  un  calice  cylin— 
drique,  strié,  muni  k  son  limbe  de  douze  dénis,  dont  six 
alternes  plus  courtes,  et  quelquefois  nulles;  une  corolle  de 
six  pétales  insérés  sur  le  calice  ;  douze  étamines  disposées  sur 
deux  rangs  et  insérée^  sur  le  calice;  un  ovaire  supérieur  â 
style  simple  et  à  stigmate  capité. 

Le  fruit  est  une  capsule  oblongue,  recouverte  par  le  ealice^ 
biloculaîre,  bivalve,  à  valves  quelquefois  bifides  au  sommet, 
k  placenta  central  adné  à  chaque  côté  de  la  cloison ,  qui  est 
opposée  au3t  valves. 

Ce  genre ,  qui  est  figuré  pi.  4o8  des  lUustr/xtiçns  de  La«* 
inarck,  renferme  des  plantes  presque  toutes  herbacées,  à 
feuilles  ordinairement  opposées  ou  presque  verticillées^  k 
fleurs  souvent  disposées  en  épis  axillaires  ou  terminaux,  qnel- 
auelbis  axillaires  et  solitaires.  On  en  compte  une  vingtaine 
a'espèqes,  dont  quatre  selulement  propres  à  FEuropel 

LÂs  plus  communes  ou  les  ptus  remarquables  de  ces  espèces , 
sont: 

Là  Saltcaire  cOMM^Kx:,  Lithrum  salicarialAnn, ,  qui  a 
les  fcHittes  opposées,  en  coeur,  lancéolées,  et  les  fleurs  en 
épis.  EUe  est  vivace ,  et  se  trouve  dans  toute  l'Europe  et  le 
nord  de  TAsie ,  sur  le  bord  des  eàux«  Elle  est  estimée  de- 
tersive,  vulnéraire  et  rafraîebîssante.  On  l'ordonne  prin- 
cipalement en  poudre  dans  les  dyssenleriés.  On  l'appelle 
Tiîlgoii'ement  lysimachie  rtfuge. 

Les  babitans  du  Kamtchatka  en  font  une  grimde  consom- 
mation en  guise  de  thé  ou  cnite  avec  le  poisson ,  qui  fait  le 
fond  de  leur  nourriture.  Sa  moelle ,  qu'ns  font  sécher ,  est 
sur»tout  un  mets  fort  agréable,  soit  crue,  soit  cnîle.  On  en 
fait  une  boisson  qui  est  un  véritable  vin,  puisqu'elle  donne 
de  l'alkool  à  la  distillation ,  et  se  change  en  vinaigre. 

Les  bestiaux  mangent  quelquefois  les  feuilles  de  luxalicaire; 
mais  elle  n'en  est  pas  moins  une  plante  nuisible  dans  les 
prairies,  à  raison  de  la  gtosseur  et  de  la  hauteur  de  sa  tige. 
Un  bon  agriculteur  doit  chercher  à  l'y  détruire.  C*est  cepen- 
dant une  belle  plante,  soit  par  son  port,  soit  par  la  grandeur 
et  la  coulear  rouge  de  «es  épis  de  fleurs.. 

La  SAiiiCAiRfi  v£RG£  a  les  feuillea  opposées  et  lancéolées, 
et  les  fleurs  ternées.  EUe  se' trouve  en  Autriche  et  en  Sibérie* 
On  la  cultive  dans  les  jardins. 

La^SALic AiB£  A  FEuiiiiLEs  d'hyssope  a  les  feuilles  alternes , 
linéaires ,  et  les  fleurs  hexandres.  Elle  est  annuelle  ^  et  se 
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trenTe-mr  Je'  bord'llei  mux.  Toutes  ses  partiessonl  très* 


Lift  SAE.ICA1RB  PSMPHis ,  ^uî  se  trouve  dans  les  Qes  de  la 
mer  du  Sud,  et  dont  les  fruits  sont  acides.  Forster  en  a  fait 
on  genre  sous  le  nom  de  Pemphis.  P'^oyez  ce  mot. 

La  Saucairb  cufhkb  ,  qui  croit  au  Brésil ,  et  qui  est 
1rè»-visqueiise,  fovme  égaleneiit  un  genre.  Foy€%  au  mot 

La  SAiifCAms  ▼bktioili.és^  qu'on  trouve  en  Caroline , 
a  été  établie  en  titre  de  genre  par  Walter ,  sous  le  nom  de 
Décobon.  Voytz  ce  mot.  (B.) 

SALiICABIA,  nom  latin  de  \Bi  fauvette  de  roseaux,  (S.) 

S ALICOQÛE ,  nom  vulgaire  d'une  espèce  àe  palémon, 
dont  on  mange  beaucoup  nxxv  les  côles  de  France.  Foyez  au 
mot  FAL.iMON.  (Bi) 

SAUCOR»:Qa .donne  ce  nom  s^r  les  bords  de  la  mer, 
lanlât  à  Ja  Samcpiv^b  i  tantôt  aux  Sounss  uebbacjjss,  Foyen 
ces  mots.  (  B.)    .       . 

SALICORNE;,  Sàlieormia  (jfamandrie,  monogyme)^ 
genre  de  plenteedeila  famille  des  CHiNovonÉxs,  qui  présente 
pour  caiHCtère  «n  calice  enûer  renflé ,  à  quatre  anglea,  et  du* 
rable;  point  de  corolle;  une  ou  deux  étaraines;  un  style  par» 
tagé  ea  deux  et  à  deux  stigmates  ;  une  semence  nue  au  fond 
du  calice. 

On  connok  environ  srx  esqièces  de  ce  genrej^^uî  est  rrpré* 
sente  pL  4  des  lUuttrationM  de  Lamarck. 

Lee  9aiioome8  n^ont  poii>t  de  feuilles  ^  mais  des  tiges  her* 
baoéea  onfi-oiescentiiSy  garnies  de  rameaux  opposés ^  cylin-» 
driqaes  et  avtioulés.  Le  sommet  des. articulations  offre  deux 
dents  ,  et  c'est  ans  articulations  supérieures  que  viennent  les 
fleurs ,  qui  sont  sessiles  et  très-petites.  Je  ne  citerai  que  deux 
cqpècea ,  sajroiV:. ' 

Lia  SAi.ioniiBrB  HBRiWLefiB ,  SaMcomia  hêAacea  Linn. , 
plante  anffuieUe«<{iii  croit  aux  bords  de»  mera^  et'qii'oQ  vaxÀr^ 
tiplie  par  kkcohure.  Elle  a  des.  tiges. épaisses,  noueuses ,  Iram'* 
panles  et  divisétsaen  plusieurs  'Vranches.,avec*de&'aviicula- 
lions  smrmontaoa  de  deux  pointes. 

La  Sauicornb  uombusb,  Salioornia  frutieoêo,  Li»n.  » 
qui  a  ane  tige  d'arbrisseau  droite  et  branchiie»  avec  des  pointes 
aiguës  à  ses  noeuds.^  qui  sont  rapprocliés»  et  des  rameaux  qui 
poussant*  depnia  le  bas ,  fiormenk  une  espèce  de  pyramide. 
Elle  est  vivacA^  et.  vieni|  comme  la  pi.*écéd«nte  yâm»  |esilieu& 
narilian^Si' 

Les  habitans  des  payjs  oi!i  ces  plantes  croisi^ljeacouseni. 
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à  la  fin  de  Télé ,  quand  elle#  sont  parvenues  h  leur  grandeur  t 
et  après  les  avoir  desséchées  au  soleil ,  ils  les  braient  pour  en 
avoir  les  cendres,  dont  on  se  sert  pour  faire  du  verre  et  du 
savon.  On  retire  de  ces  cendres  un  alcali.  Foy*  Sounn*  (D.) 

SALICORNIN.  Fi^êz  Sai.icor.  (S.) 

SALICOT.  Foyex  SAiacoQux.  (S.) 

SALI£TT£.  On  appelle  ainsi ,  À  rile  de  la  Réunion ,  uns 
espèce  de  conise  dont  les  feuilles  sont  cunéiformes,  ont  ona 
saveur  salée  agréable ,  et  se  mangent  confites  au  vina^re , 
comme  la  bacille. C'est  la  conisê  émouMéë  de  Lamaick.  roy^m 
au  motCoNisE.  (B.) 

SALIGOT.  On  donne  ce  nom ,  dans  quelques  eantons,  à 
la  Macbe.  (  Voyez  ce  mot  )  On  l'a  étendu,  par  analogie^  à  la 
TmBVLE.  Voyez  ce  mot.  (fi.) 

SALIN ,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  Spare. 
Voyez  ce  mot.  (  B.) 

SALINES.  On  donne  ce  nom  aux  usines  établies  prés  des 
fontaines  salées ,  et  oA  l'on  relire ,  par  évaporsf ion  ,  le  ael 
marin  que  contiennent  les  eaux  de  ces  fontaines. 

Quand  ces  eaux  sont  à  lo  ou  i5  degrés  de  l'ai^mitre  des 
salines,  c'est-à-dire  qu'elles  contiennent  de  dix  à  quinte  livres 
de  sel  par  cent  livres  d'eau ,  on  les  fiiit  immédiatement  éva- 
porer par  le  feu  dans  de  fsrandes  chaudières,  qu'on  nomme 
poëlee  y  où  elles  déposent  la  sélénite  qu'elles  tiennent  en  dia- 
solution ,  et  Ton  en  retire  le  sel  marin  à  mesure  qu'il  se  pré* 
cipite  en  se  cristallisant  par  l'effet  de  l'évaporalion. 

Mais,  quand  les  eaux  sont  au-dessous  de  jo  degrés  (quel* 
qnefois  elles  ne  sont  qu'à  a  ou  3),  on  a  trouvé  le  moyen  de 
les  concentrer  par  une  méthode  d'aulant  plus  ingénieuse , 
qu'elle  est  plus  simple  ;  elle  accélère  l'évaporaiîon  sans  le 
secours  du  feu  et  par  le  seul  contact  de  l'air,  multiplié  pour 
ainsi  dire  k  l'infini. 

l^  pompes ,  mues  par  un  courant  d'eau,. élèvent  les  eanx 
salées  dans  des  réservoirs  placés  au  haut  d'un  vaste  hangar 
long  et  étroit ,  d'où  on  les  fait  tomber  par  gouttes,  au  moyen 
de  plusieurs  files  de  robinets,  sur  des  lits  de  fagots  d'épmea 
accumulés  jusqu'à  la  hauteur  de  dix*huit  pieds.  L'eau  »  après 
avoir  été  divisée  en  une  infinité  de  petites  larmes ,  est  reçue 
dans  un  vaste  bassin  qui  occupe  toute  l'étendue  du  hangar. 
Elles  sont  ensuite  retirées  de  ce  bassin ,  et  reportées  par  d  an« 
Ires  pompes  dans  la  réservoir  supérieur.  On  les  fait  ainsi 
passer  et  repasser  a  travers  les  épines ,  jusqu'à  ce  qu'elles  se 
soient  évaporées  et  concentrées  au  point  de  se  trouver  ait 
ou  la  degrés  de  salure  i  on  les  fait  alors  couler  dant  les  chau- 
dières, ou  s'achève  leur  évnporation. 
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Ia  méthode  des  bàHmeru  de  grmiuatiçn  a  un  dooble  ayao- 
tige  :  non-seuiçment  elle  épargne  le  combustible  en  opérant 
sans  le  secours  du  feu  une  crande  partie  de  l'évaporation , 
mais  encore  elle  rend  le  sel  beaucoup  plus  pur;  Tean  salée, 
en  se  dispersant  à-  travers  les  fascines,  dépose  sur  leurs  ra- 
meaux la  sélénite  dont  elle  est  chargée,  qui,  ayant  besoin 
d'un  grand  volume  d'eau  pour  être  tenue  en  dissolution , 
reste  adhérente  à  ces  rameaux  dès  oue  l'eau  commence  à 
s'évaporer^  et  y  forme  une  infinité  de  stalactites  comme  les 
eaux  qui  filtrent  à  travers  les  voûtes  d'une  grotte. 

L'invention  de  cette  utile  méthode  est  due  à  Matthieu  Meth, 
médecin  à  L«angensaltz  en  Thuringe ,  qui  fit  construire  le 
premier  hàtimeni  de  graduation  en  1 699. 

Ija  France  n'a  pas ,  comme  la  Pologne ,  l'Espagne  et  TAn- 
gleterre  ,  des  mines  de  êêl^gêmms ,  mais  elle  possède  des 
sources  salées  d'un  produit  immense,  sur-tout  oans  les  dé- 
partemens  de  la  Meurthe  et  du  Jura  (  la  Lorraine  et  la 
Franclie-Comté  )• 

Lm  Meurthe  a  trois  grandes  êoUneê,  à  Dieuie,  Moyen  vie 
et  Château -Salins,  toutef  trois  dans  la  vallée  qu'arrose  la 
SeUle.  D'après  les  essais  qui  ont  été  faits  par  Nicolas,  de  ces 
différentes  eaux,  oeUes  de  Uieuae  c<mtiennent  qualorse 
livres  deux  onces  de  sel  par  cent  livres  d'eau  ;  celles  de 
Moyenvic,  onse  livres;  celles  de  Château» Salins,  douce 
livres. 

Leur  produit  annuel  passe  cinq  cent  mille  quintaux ,  et 
il  pc»urroit  être  triplé ,  ainsi  que  l'a  établi  le  conseil  des  mines. 

Les  êoHneê  de  la  Meurthe  forment  également  un  objet 
d'exploitation  trèa-important.  A  Salins,  u  y  a  trois  sources 
fort  abondantes,  et  qui  présentent  une  singularité  :  elles 
•ortent  du  même  rocner,  et  cependant  leur  degré  de  salure 
est  fort  différent  ^  l'une  fournit  de  l'eau  qui  contient  com- 
munément quinze  livres  de  sel  par  cent  livres  d'eau ,  et  quel- 
ouefois  jusqu'à  vingt-trois  livres  ;  l'autre  n'en  contient  que 
deux  et  demie ,  et  la  troisième  est  pi*esque  douce. 

L'eau  de  la  première  source  est  immédiatement  versée 
dans  les  chaudières,  où  l'évaporation  s*en  fait  par  le  moyen 
du  feu.  Les  eaux  foibles  sont  conduites  par  des  canaux  de 
bois  jusqu'à  Chaux  ^  où  sont  des  bàtimensde  graduation  oui 
les  portent  au  même  degré  de  salure  que  celles  de  la  première 
source,  et  l'on  y  termine  l'opération  dans  les  chaudières. 

n  y  avoit  autrefois  à  Rosières,  à  trois  lieues  de  Nancy  ^ 
une  superbe  êaline ;  mais  les  fermiers- généraux,  par  des 
considérations  financières ,  firent  détruire  ce  bel  établis- 
leuent. 
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r)ans  le  déparlement  du  Bas-Rhin  (en  Akare),  i  trois 
lieues  au  N.  N.  E.  de  Haguenau,  est  la  salina  de  Sultz,  qui 
est  très-bien  montée  ;  mais  ses  eaux  ne  sont  qu'à  4  degrés  cfe 
salure  ;  et  le  produit  annuel  n'est  que  d'environ  cinquante- 
deux  milliers  de  sel.  On  y  voit  deux  bâtimens  de  graduation  , 
chacun  de  quatre  cents  pieds  de  longueur ,  où  l'eau  est  élevée 
par  des  pompes  jusan'à  la  hauteur  de  deux  cents  pieds,  de 
manière  qu'eii  se  divisant  prodigieusement  dans  sa  chute, 
son  évapora tion  se  trouve  fort  accélérée.  Elle  est  terminée 
dans  une  chaudière  de  quatorze  pieds  de  longueur  sur  treize 
de  large ^  et  seize  pouces  de  profondeur.  Celte  grande  sur- 
face est  très-propre  à  favoriser  l'évaporatiôn.  C'est  dans  cette 
«u/in^que  l'on  commença,  en  1734,  à  substituer  les  fascinea 
de  buissons  aux  gerbes  de  paille  qu'on  employoit  précédem- 
ment dans  les  bâtimens  ae  graduation,  et  ce  changement 
utile  fut  aussi-tôt  adapté  dans  toutes  les  salines  d'Allemagne. 
'  Au  pied  des  Pyrénées,  nous  avons  aussi  plu^iieurs  fontaines 
salantes^  notanui^eot  celles  de  Salies  et  de  Gaugeac,  près 
d'Orlès  en  Béarn;  celles  d'Aincille,  près  Sain t-Jean-Pied-de- 
Port;  et  celle  du  village  de  Camarade,  près  du  Mas-d'Azil , 
dans  le  pays  de  Foix.  Quelques-unes  de  ces  sources  sont  fort 
chargées  de  sel;  mais,  comme  elles  sont  peu  abondantes, 
elles  fournissent  tout  an  plus  à  la  consommation  des  petites 
communes  qui  les  possèdent,  et  sont  plus  curieuses  pour  le 
naturaliste  qu'importantes  sous  le  point  de  vue  politique. 

Quant  à  rorigine  des  sources  salées,  l'opinion  qui'pafott 
aujourd'hui  gcnéraleinent  reçue,  c'est  qu'elles  sont  aues  à  des 
bancs  de  sel-gemme,  que  les  eaux  souterraines  dissolvent 
successivement.  J'ose  dire  néanmoins  que  cette  supposition 
me  pàroît  peu  vraisemblable.  On  sait ,  par  exemple ,  que  les 
sources  de  Dîeuze  et  de  Château-Salins  fournissent  anhuel- 
Icment  près  de  six  cent  mille  quintaux  de  sel  chacune.  Celle 
de  Dieuze  est  connue  depuis  environ  neuf  siftcles,  et  Fune  el 
l'autre  existoient  sans  doute  bien  long-temp6  avant.  QueDs 
masse  de  sel  qui  est  sortie  de  la  montagne  ?  et  quel  vide  m- 
mense  elle  a  dû  y  laisser  f  Cependant,  il  ne  A*^n  fait  aucun 
éboulement;  les  eaux  conservent  toujdurs  le  même  degré  de 
salure,  et  cependant  elles  n'ont  poiut'changé  de  direction 
dans  leur  cours.  Comment  se  fait-Q  qu'elles  aient  dissous  une 
"si  grande  masse  qtii  étoit  sur  leur  passage ,  et  que  toujours 
elles'  y  en  trouvent  la  même  quantité?  On  peut  d'ailleurs 
remarquer  que  les  eaux  qui  coulent  sur  une  masse  de  sel 
solide  et  compacte,  ne  la  dissolvent  nulFemcnt,  ainsi  que  le 
prouve  avec  évidence  la  source  dVai*  douce  qu'on  voit  dans 
Ut  mine  de  Wieliczka  sortir  d  entre  des  blocs  de  sel-gemme. 
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Je  sais  qu'il  7  a  des  naturalistes  qui  ont  expliqué  ce  fait,  en 
disant  qu'apparemment  la  nature  avoit  formé  entre  ces  bloca 
de  jel  une  espèce  de  tuyau  d  argile  où  couloit  cette  eau  douce* 
Cela  est  fort  ingénieux  sans  doute;  mais  la  nature,  dans  ses 
opérations,  n'a  pas  besoin  de  nos  petits  expédiens. 

Je  crois  donc  qoe-le  sel  marin  est  formé  journellement ,  soit 
dans  le  rocher,  soit  dans  Teau  elle-même^  tout  comme  le  nitre 
e»t  formé  sur  les  parois  des  grottes  de  la  Mofelta;  ce  que  la 
nature  peut  faire  pouruu  sel,  assurément  elle  le  peut  faire 
pour  un  autit;. 

Une  observation  qui  n'a  point  échappé  aux  naturalistes  qui 
ont  visité  les  sources  salées ,  c'est  que  toujours  elles  sont  accom- 
pagnées de  gypse  et  d'antres  sels  sulfuriques,  souvent  même 
de  soufre  en  nature  et  de  matières  bitumineuses.  Celte  réunion 
con&tante  prouve  que  ces  substances  si  différentes  en  appa* 
rence ,  doivent  néanmoins  leur  existence  à  une  cause  com- 
mune. 

J'observerai ,  relativement k  révap'>ration  de  leau,  qui  est 
on  objet  si  important  pourl  économie  du  combustible^  qu'on 
pourroit,  ce  me  semble ,  y  employer  encore  le  moyen  qui  est 
mis  en  usage  par  les  peuples  du  Nord ,  qui  concentrent  l'eau 
de  la  mer  par  ta  geUê. 

On  pourroit  pendant  l'hiver^  mettre  i'ean  des  sourcessalées 
dans  des  chaudièrea  de  métal,  qui  seroient  placées  dans  des 
cuviers  un  peu  plus  larges^  de  manière  qu'on  pût  mettre  de 
la  glace  tout  aalour,  à  laquelle  on  ajontei^l  do  sel ,  afin  d'ac- 
célérer la  congâation  de  l'eau  contenue  dans  la  chaudière, 
d'où  Von  enlèveroit  les  glaçons  à  mesure  qu'ils  se  forraeroieni 
(Ces  glaçons  ne  contiennent  que  de  Teau  douce.  ),  et  on  les 
remplaceroit  par  de  l'eau  salée. 

QucHque  cet  expédient  pût  très-bien  réussir  en  petit  ^  il  seroit 
ponible  qu'il  éprouvât  des  obstacles  dans  l'exécution  en  grand  ; 
aussi  n'eat-ce  qu'une  idée  que  je  soumets  à  la  sagesse  de  ceux 
qui  oot  pour  eux  l'expérience.  (Pat.) 

SAlfISBURI,  Saiiâburia,  arbre  à  feuilles  alternes,  pé« 
tiolcesy  cunéiformes,  unies ,  striées  en  dessous,  arrondies  à 
l'extrémité,  bilobées  et  déchirées,  qui  vient  de  la  Cbine  et  du 
Japon,  et  qu'on  cultivoit  depuis  nombre  d'années  dans  nos 
jardins ,  soua  le  nom  de  ginhgo ,  sans  obtenir  sa  floraison ,  mais 
qne  Smith  a  observé  en  1 796 ,  dans  le  jardin  du  roi  d'Angle- 
terre, à  Kew ,  et  qui  l'a  été  toîit  nouvellement  en  France. 

Cet  arbre  forme  dans  la  monoécie  polyandrie ,  un  genre  qui 
a  pour  caractère ,  dans  les  fleurs  mâles,  un  chaton  nu ,  fili- 
forme ;  à  anthères  deltoïdes  et  penchées;  et  dana  les  fleurs 
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lemellet»  qui  sont  aolîtaires ,  un  calice  divùé  en  quatre  partiea 
et  persûlant ,  et  un  OTaire  Aupérieur. 

Le  fruit  est  un  drupe  globuleux ,  presque  triangulaire,  qui 
renferme  une  seule  semence  dico^lédone. 

JLe  êoliêburi  est  un  bel  arbre,  fort  remarquable  par  sea 
feuilles,  qui  ressemblent  à  celles  d'un  adianie ; ttuna ,  dans 
lescommencemens  de  son  arrivée  en  JBurope,  s'est-il  vendu 
fort  cher.  Il  est  très-répandu  aujourd'hui ,  attendu  qu'il  vient 
trèa-aisément  par  marcotte  et  même  par  bouture.  Il  ne  craint 
point  la  gelée. 

A  la  Chine  et  au  Japon ,  on  le  cultive  à  raison  de  son  fruit  » 
dont  Tamande  est  très-bonne  à  manger,  lorsqu'elle  est  cuite  sur 
les  charbons,  au  rapport  de  Kœmpfer  et  de  Thunberg.(B.) 

S ALLIAN.  C'est ,  suivant  VHUttoîre  gànéraU  des  Voyages  , 
le  nom  que  porte  VautrucJie  de  MageÛan,  dans  l'ile  dfe  &la- 
ragnon.  (S.) 

SALMARINE ,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre 
Sajlmonb.  Koyem  ce  mot.  (B.) 

SALMASIE,  Salmaeia ,  nom  donné  au  genre  Tachibota 
d'Aublet.  Vùye^  ce  mot.  (B.) 

8ALMERIN.  Voyez  Salmarinb.  (S.) 

SALMIE,  Salmia,  genre  de  plantes  établi  par  Jacquin , 
dansrhezandrie  monogynie.  C'est  le  même  que  leSAMSB  viârk 
de  Thunberg.  (  Voye»  ce  mot.  )  Il  est  figuré  pi.  2146  des  loonee 
d»Cavamlle&.(B.) 

SALMONE ,  Salmo,  genre  de  poissons  de  la  division  des 
abdominaux ,  dont  le  caractère  consiste  à  avoir  la  tête  com- 
primée; la  bouche  grande  et  garnie  ou  privée  de  denta;  troi» 
kmes  à  l'opercule  des  branchies;  deux  nageoires  dorsalea, 
dont  la  demièra  est  adipeuse. 

Plusieurs  des  espèces  qui  composent  ce  genre  jouissent  d'un  e 
grande  célébrité ,  a  raison  de  leur  abondance  et  de  l'excellence 
de  leur  chair.  Il  suffit  de  nommer  le  saumon ,  qui  remonte  an- 
nuellement delà  mer  dans  les  fleuves  en  troupes  si  nombreuses , 
qu'il  sert  souvent  de  Nourriture  exclusive  k  des  peuplades  en-* 
tières  ;  il  suffit  de  nommer  la  truUe,  cet  habitant  de  nos  pluii 
limpides  rivières,  si  recherché  de  tous  les  amateurs  de  bona 
morceaux.  L'homme  d'état  et  le  sybarite  trouvent  parmi  les 
ëolmoneê  des  objets  propres  k  exciter  leur  intérêt  sous  le  point 
de  vue  d'un  bien  général  ou  d'un  avantage  personnel  ;  le  na- 
turaliste placé  entre  les  deux,  observe  une  organisation  et  dea 
mœurs  particulières,' très-dignes  de  âtB  médilalions. 

Le  genre  des  salmones  a  besoin  d'être  travaillé  de  nouveau  p 
et  on  doit  s'attendre  qu'il  le  sera  dansée  dernier  volume  d* 


s    A    L  (;, 

IBUtaire  de9  Poiêâonê  par  Lacépède.  Lei  genres  Corsoonk. 
et  OimAbb  (Fbfas  cet  mots.)  d'Artedi  ont  peut-être  beac^ 
d'are  réiablû.  En  effet,  il  y  a  des  espèces  qai  ont  des  dents , 
d'autres  qui  n'en  ont  point  ;  quelques-unes  ont  une  forme  fert 
diffirente  de»  antres  :  leur  genre  de  vie  est  encore  pins  varié. 
Ceux  qni  ont  des  dents  ^  sont  des  animaux  carnassien  qui  ne 
le  noorriasenl  que  de  poissons  on  de  reptiles  ;  ceux  qui  n'eu 
ont  points  se  contentent  de  vers ,  de  larves  d'inseoles,  de  fmi. 
Blême  de  feuilles  et  de  graines.  Plusieurs  habitent  la  mer,  el 
remontent  dans  les  rivières  pour  y  déposer  leur  frai  ;  d'autres 
ne  la  quittent  pas  ^  ou  vivent  constamment  dans  Tean  douce. 
En  général  on  les  prend  avec  des  filets  ;  mais  il  est  des  espèces  » 
telles  que  le  salmone  saumon ,  qui ,  par  leur  abondance  et  iea 
avantages  qa'ils  rapportent,  sont  l'objet  d'une  pèche  particu- 
lière. (  VoyeM  au  mot  Saumon.)  On  prend  aussi  des  êatnumt9 
a  la  ligne^  à  la  fouène ,  etc.  selon  les  temps  et  les  lieux. 

Le  nombre^  des  espèces  de  êolmoneê  étant  considérable» 
on  a  dû  les  diviser  en  quatre  sections  pour  en  fitciliter  la 
recherche. 

La  {ireniiAie  renferme  les  salmoneê  qni  ont  le  corps  varié 
de  plusieurs  couleurs,  tels  que  : 

Le  Salmowim  saumon,  Salmo  saior  lânu.,  qui  a  la  mâchoire 
supérieure  proéminente ,  et  des  lignes  irréguhères,  rougeâtres 
et  brunes  sur  le  corps.  II  est  figuré  dans  Bloch,  pi.  jio  et  q8, 
dans  Y  Histoire  natureUê  des  Poiêsonê ,  faisant  suite  au  Buj^n , 
édition  de  DeterviUe,  et  dans  un  grand  nombre  d'autres  ou- 
vrages. On  le  trouve  dans  les  mers  d'Europe  et  d'Asie  septen- 
trionale^ qu'il  quitte  à  la  fin  de  l'hiver  pour  remonter  les 
âeuvesL  n  parvient  à  une  grosseur  considérable,  c'est-è-diie  à 
quatre  à  cinq  pieds  de  long.  Foyet  au  mot  Saumon. 

Le  Sauionk  AROXNTi,  Saimo  sche^ermullerii ,  qui  a  la 
niftdmîre  infiMeure  plus  longue  que  la  supérieure.  Il  est  ^oré 
dans  Koch,  pi.  io3^  et  dans  le  Buffbn  de  Deterville,  vd.  b, 
p.  91.  On  le  trouve  dans  la  Baltique  et  dans  les  lacs  de  l'Au- 
triche  ^ui  ne  communiquent  pas  avec  la  mer.  Sa  âiair  est 
trèsestimée.  La  tête  est  brune  y  ainsi  oue  le  dos  et  les  nageoires, 
tout  le  reste  du  corps  est  argen  lé  ;  la  ligne  latérale  est  noiie. 

Le  Sai<monx  ^ox  a  l'extrémité  de  la  queue  en  ligne 
droite,  et  le  corps  parsemé  de  taches  cendrées.  Il  se  trouve 
dans  les  mers  d'Europe,  et  remonte  les  fleuves.  Cette  espèce 
n'a  pas  encore  été  figurée,  et  a  besoin  d'être  observée  de 
nouveau. 

LeSAJLMONB  TRUiTS  S  AUMONu ,  Soimo  trutta^  a  des  taches 
rondes,  noires,  entourées  d'un  cercle  brun ,  et  ^  points  aux 
nageoires  pectorales.  Il  est  figuré  dai^  Bloch,  pi.  %i  j,  dans  le 
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diocrei ,  ceux  qui  n*ont  qu'un  à  deux  pieds  de  long,  se  vendent 
rarement  moins  d'un  louis^  même  à  Genève.  C'eut  pendant 
l'hiver  qu'on  en  prend  le  plut.  On  ne  mange  jamais  ce  poisaon 
à  Pans  que  cuit  au  bleu.  Foy9%9L%x  mot  Tauitb. 

Le  Sax^m ONB  ABOBNTiKB  a  de  chaque  cdté  une  bande  lon- 
gitudinale argentée  et  la  nageoire  anale  très-longue.  11  ao 
trouve  dans  le  Brésil.  Cest  le  piabueu  de  Marcgrave. 

Le  SaIjMOMX  taimbk  est  brunâtre ,  panemé  de  tacliea 
nombreuses  »  et  sa  queue  est  fourchue.  Il  sa  trouve  dans  les 
rivières  de  Sibérie  qui  se  jettent  dans  la  mer  Glacialtt  II  ac- 
quiert environ  deux  pieds  de  long.  Sa  chair  est  blanche. 

Le  Salmonb  NELif  a  a  la  tète  très-longue,  et  la  mâchoire 
inférieure  beaucoun  plus  longue  que  la  supérieure.  Son  corps 
est  argenté.  Il  est  figuré  dans  ïjepechin ,  lUr  %,  tab.  9.  On 
le  trouve  dans  les  grands  fleuves  de  la  Sibérie  ^  où  il  atteint  six 
pieds  de  long. 

Le  Salmonb  liEMOK  est  parsemé  de  points  bruns.  Son  dos 
est  brunâtre ,  et  son  ventre  jaunâtre.  On  le  trouve  dans  les 
rivières  de  Sibérie  orientale  »  et  principalement  dans  le  Je- 
nÎMi.  Il  acquiert  deux  pieds  de  long.  Sa  chair  est  blanche. 

Le  Salkonx  xundscha  est  argenté,  taché  de  blanc»  et  a  la 
queue  fourchue.  On  le  trouve  sur  les  bords  de  la  mer  du  pôle 
Arctique.  Il  n'entre  pas  dans  lesrivières.  Il  s'élève  i  deux  pieds 
de  long. 

Le  Salmokb  arctiqub  est  argenté  et  a  quatre  rangées  do 
points  bruns  de  chaque  côté.  Sa  queue  est  fourchue.  Il  se 
trouve  très-abondamment  dans  la  même  mer  que  le  pré- 
cédent ,  mais  il  n'acquiert  jamais  plus  d'un  doigt  de  long. 

Ces  cin(]|  dernières  espèces  ont  été  observées  par  Pallas,  et 
sont  mentionnées  dans  son  Koyagt  en  Sibérie, 

Le  Salmonb  staonal  est  brunâtre  en  dessus,  blanchâtre 
en  dessous,  le  corps  presque  cylindrique ,  et  la  mâchoire  su- 
périeure plus  longue.  Il  se  pèche  dans  les  eaux  des  montagnes 
du  Groenland.  SÎa  grandeur  est  d'un  pied  et  demL  H  a  la 
chair  blanche. 

^  Le  SAX.MONB  RI vuLB  est  alongé ,  brun  rongeât re  sur  le 
ventre ,  et  a  la  tête  obtuse.  H  est  tres-abondant  dans  les  petits 
ruisseaux  dn  Groenland,  et  acquiert  cinq  â  six  pouces  de 
long. 

Le  Salmokb  x>b  strobmb  a  les  nageoires  dorsales  et  ven- 
/traies  bordées  de  blanc.  Il  se  trouve  en  Banemarck.  n  cet 
douteux  que  ce  soit  une  espèce  propre. 

Le  Salmonb  db  Lbpbchin  a  la  mâchoire  supérieore  un 
peu  proéminente^  le  dos  brun ,  les  côlés  parseniés  de  petites 
tachrâ  noires,  entoorées de'blane, et  le  ventre rougeMre.  Il 
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cit  figuré  dans  I/epechin ,  Iter  3>  tab.  14.  On  le  trouve  dans 
def  rÎTières  de  Sibérie.   Il  se  rapproche  du  salmone  dtê 

La  seconde  division  des  êolmoneê  renferme  ceux  donl  les 
nageoires  du  dos  et  de  l'anus  sont  opposées. 

Le  Sai.jcon£  zpsrlan  a  la  tête  diaphane ,  et  dix-sept 
rayons  à  la  nageoire  anale.  Il  est  figuré  dans  Bloch  ^  pi.  s8  , 
dans  le  Buffon  de  Delerville ,  vol.  6,  pag.  i3 ,  et  dans  plu- 
aiours  autres  ouvrages.  On  le  trouve  dans  les  raers  dXurope 
et  dans  les  lacs  dont  le  fond  est  sablonneux.  Quelques  auteurs, 
entr'aulres  Bloch  «  pensent  que  celui  de  m«r  et  celui  d'eau 
douce  M>nt  deux  espèces  distinctes,  quoiqu'elles  ne  dififêrent 
que  par  la  grandeur.  Voyez  au  mot  Etbrlan. 

Le  Sai^monb  saure  a  dix  rayons  à  la  nageoire  anale.  On  le 
trouve  en  Europe.  11  est  peu  connu. 

La  troisième  division  contient  les  sdlmones  qui  ont  les 
dents  k  peine  sensibles. 

Le  SAf.MONE  ÉMiGRAKTy  qui  «  ks  mâchoires  presque 
égales  et  les  nageoires  du  dos  formées  de  douze  rayons.  Il  se 
trouve  dans  le  lac  Baikal  »  et  remonte  les  rivières  qui  s*y 
jettent.  Il  atteint  deux  pieds  de  loug.  Son  do»  est  gris,  et  son 
ventre  argenté.  Les  habitans  mangent  sa  chair  ,  qui  est 
blanche,  préparent  du  caviar  avec  9t$  oeufs,  qui  sont  jaunes, 
et  tirent  oe  Thnile  de  9e»  inlest^is»- 

Le  Salmone  I.4VARBT  a  la  mâchoire  supérieure  plun 
longue  et  quatorze  rayons  à  ^  iiageoire  dorsale.  Il  est  figurà 
dans  Bloch,  pi.  a5  et  26,  dans  Ip  Buffon  de  Detervitle,  vol.  5^ 
pag.  399,  et  voL  6,  pag.  i3,  et  dans  quelques  autres  ouvrages. 
On  Je  trouve  dans  les  mçrs  du  Kpra  dç  l'Europe.  Sa  télé  est 
petite,  cunéiforme  et  demi- transparente.  Les  joues  et  lea 
opercules  aont  couleur  gorge  4^  pigeon.  Le  dos  est  rond  et 
d*un  bleu  gris.  Les  côtés  spnt  bleuâtres  et  le  ventre  argentin. 
La  ligne  latérale  est  droite,' et  indiquée  par  quarante-cinq 
points*  Les  écailles  sont  légèrement  èchancrées.  Les  nageoire* 
mfôrieuressont  jaunâtres ,  ou  bleuâtres ,  et  à  rayons  blancs.  La 
caudale  est  fourchue.  Il  en  existe  une  variété  qui  est  beau- 
coup plus  large  que  celle-ci ,  et  que  Bloch  regarde  comme 
nne  espèce,  C  est  dans  le  fond  de  ]a  mer  que  se  tiennent  ha* 
bituellement  les  lauareis.  Ils  ne  sortent  que  deux  fois  Tannée 
de  leur  retraite,.lorâque  le  hareng  frai^,  pour  manger  ses  œufs  ^ 
pt  lorsqu'ils  iraient  eux-mêmes.  On  les  prend  au  filet  ^  soit 
dans  la  mer,  soit  dans  les  rivières  où  ils  remontent.  La  chair 
de  ce  poisson  est  blanche  >  tendre ,  de  bon  goût  ;  aussi 
l'eatime-t-OA  beaucoup  dans  le  Nord.  U  est  quelques  en- 
droits oit^  il  est  si  abondant,  qu'on  ne  peut  le  consommer 
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frais  ;  là  y  on  le  fume  ou  on  le  sale  pour  Fenroyer  aa 
loin. 

Ce  poisson,  dans  ses  émigrations,  suit  une  marche  régu* 
lière.  Il  remonte  les  rivières  contre  le  courant,'  sur  deux 
rangées  qui  se  réunissent  sur  le  devant  de  manière  à  former 
un  angle ,  au  sommet  duquel  est  un  seul  individu  qui  mène 
la  troupe ,  quelquefois  composée  de  plusieurs  centaines  d'in- 
dividus. Les  pêcheurs  qui  connoissent  ses  allures,  tendent 
leurs  filets  en  conséquence,  et  souvent  ils  en  prennent  de 
grandes  quantités  à  la  fois  ;  mais  souvent  aussi  ils  trouvent 
sous  le  filet  ou  à  côté  un  trou  par  lequel  toute  la  bande  passe. 
Quand  il  survient  une  tempête ,  les  lavareta  rompent  leur 
marche  et  se  cachent  où  ib  peuvent  ;  puis ,  quand  elle  est 
passée,  ils  reprennent  leur  ordre  régulier.  Ils  ne  s'avancent 
pas  beaucoup  dans  les  fleuves,  s'arrêtent  ordinairement  dans 
les  lieux  où  1  eau  est  très-rapide ,  et  où  se  trouvent  des  pierres 
sur  lesquelles  ils  puissent  déposer  leurs  œufs.  Après  te  frai  , 
qui  a  lieu  à  la  fiti  de  l'été,  ils  retournent  pêle-mêle  à  la  mer* 
ijes  petits  restent  dans  le  lieu  de  leur  naissance  jusqu'à  ce 
qu'ils  ayent  acquis  trois  pouces  de  grosseur;  alors  ils  prennent 
le  même  chemin  pour  ne  revenir  qu'au  bout  de  cuq  à  mL 
ans ,  lorsqu'ils  sont  aptes  à  la  génération. 

On  a  essayé  d'introduire  les  lavareta  dans  les  lacs  et  le» 
étangs ,  et  on  est  parvenu  à  l'y  conserver  en  Prusse ,  pays  oà 
ce  poisson  est  fort  commun.  . 

Le  Salmone  fiuschiak  a  la  mâchoire  supérieure  plua 
'longue ,  et  treize  rayons  bossus  à  la  première  nageoire  du  dos. 
11  se  trouve  dans  la  mer  Glaciale,  et  fournit  une  variété  que 
Pallas  a  appelée  muohsan.  H  se  rapproche  beaucoup  da 

Le  Salmome  schokub.  a  la  mâchoire  supérieure  plus 
longue,  la  tête  petite,  a  douze  rayons  à  la  première  nageoire 
"dorsale ,  qui  est  anguleuse  dans  sa  partie  antérieure.  Il  se 
trouve  avec  le  précédent,  et  se  rapproche  également  du 
iaparei. 

Le  Salmone  kasb  a  la  mâchoire  supérieure  plus  longue, 
douze  rayons  à  la  première  nageoire  dorsale,  et  la  tête  épaisse. 
Il  est  figuré  dans  Lepechin,  lier  5  ,  tab.  i3.  On  le  trouve 
encore  avec  les  précédens. 

Le  Salmone  de  MuLLERales  mâchoires  sans  dents,  l'in- 
férieure plus  longue  et  le  ventre  ponctué.  Il  se  trouve  dans 
les  mers  du  Nord. 

Le  Salmone  autuictnale  a  la  mâchoire  inférieure  plus 
longue ,  et  onze  rayons  à  la  premièi^  nageoire  du  dos.  Il  est 
^guré  dans  Lepechin,  lier  5,  tab.  14.  On  le  pêche  dans  la 
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ker  Glaciale  ^  dans  le  lac  Baikal  et  dans  les  fieQvea  qui  s'y 
jeUenU 

Le  Salmonb  albulb  a  les  mâchoires  sans  dents  et  Tinfé-» 
neore  plus  longue.  11  est  figuré  dans  Jonston ,  Pittc,  tab.  3o  , 
n°  7.  On  le  trouve  en  Europe.  U  parvient  à  ûx  pouces  de 
long.  Sa  couleur  est  sur  le  dos  d'un  brun  verdâlre,  et  ar- 
gentée sous  le  ventre.  Ses  écailles  sont  finement  ponctuées  de 
brun. 

Le  SaXiM oxv^s  pziisUE  n'a  point  de  dents ,  et  a  dix  rayons 
à  la  première  nageoire  dorsale.  11  est  figuré  dans  Lepechin  » 
luri,  tab.  1 3.  On  le  pèche  dans  le  nord  de  la  Sibérie.  11  se 
approche  beaacoup  du  précédent. 

Le  Salmons  thymallb  a  la  mâchoire  supérieure  plus 
longue  et  vingt-trois  rayons  à  la  première  nageoire  du  dos.  U 
est  figuré  dans  Bloch ,  pL  34 ,  dans  le  Buffon  de  Deterville  , 
ToL  5,  pag.  S9S,  et  dans  plusieurs  autres  ouvrages.  On  le 
trouve  dans  la  mer  du  Nord  ,  et  au  printemps ,  dans  les 
fienves  qu'il  remonte  pour  déposer  son  frai.  11  nage  fort 
vite  et  aime  les  eaux  rapides,  froides  et  pures.  On  le  pêche 
très-abondamment  dan»  toute  la  Norwège  »  et  ses  entrailles 
y  servent  de  présure  pour  faire  caiUer  le  hii.  11  est  également 
fi>rt  commun  dans  les  lacs  des  montagnes  de  la  Prusse ,  où  on 
le  nomme  murène  de  ritnère.  Il  vit  de  frai  de  poisson ,  princi-i 
paiement  de  celui  de  saumon ,  de  coquillages ,  de  vers  et  d'int 
sectes.  U  croit  fort  vîle  et  parvient  communément  à  la  lon- 
gueur de  deux  pieds  ,  mais  il  ne  multiplie  pas  beaucoup ,  et 
peut  difficilement  être  introduit  dans  les  étangs.  On  le  prend 
au  filet ^  â  \a  nasse  et  à  la  ligne.  Sa  chair  est  blanche,  ferme  , 
douce  et  très-bonne  au  goût.  £Ue  a  quelquefois  une  odeur 
agréable  de  thym  ou  de  miel.  Il  y  a  des  cantons  en  Allemagne 
où  les  loix  féodales  forcent  de  porter  au  seigneur  tous  les  in- 
dividus qu'on  prend ,  et  où  on  est  obligé  de  rejeter  ceux  qui 
n  ont  pas  encore  acquis  toute  leur  croissance.  L'automne  est 
l'époque  où  cette  chair  est  la  plus  grasse ,  mais  c'est  en  hiver 
•Â  elle  a  plus  de  saveur.  On  attribue  à  Thuile  qu'on  lire  de 
les  intestins  la  propriété  d'effacer  les  marques  de  la  petits* 
vérole  et  les  taches  de  rousseur. 

Bloch  appelle  Ce  poisson  ombre  <P Auvergne  ;  il  ne  faut  pas 
le  confondre  avec  leêalmoneombU,  ni  avec  le  aalmone  ombre 
chepoUerj  dont  il  a  été  question  plus  haut. 

Le  SaiiMOjne  grande  m aaene  >  Salmo  marœna ,  a  la  ma- 
ehoire  supérieure  tronquée ,  et  le  corps  blanc  II  est  figuré 
dans  Bloch ,  pi.  S7 ,  et  dans  le  Buffon  de  Deterville ,  voL  6^ 
pag.  1 5.  Il  se  trouve  dans  quelques  grands  lacs  d'Allemagne^ 
fteatr'autrea  dans  celui  de  Madai,  pi^StetUn  en  Poméranit^ 

Si 
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Il  parvient  jusqu'à  quatre  pieds  de  long.  Sa  cbair  est  blandie, 
tendre,  de  bon  goûl,  et  n'a  point  de  petites  arêtes;  aussi  est- 
elle  très- recherchée  sur  les  tables  des  riches. 

Ce  poisson  se  tient  habituellement  dans  les  profondeurs  de 
leau  et  ne  vient  sur  les  bords  qu'à  la  fin  de  1  automne , épo- 
que de  son  Frai.  C'est  alors  qu  on  en  prend  le  plus.  On  en 
prend  aussi  en  hiver  sous  la  glace,  avec  des  filets  qui  ont  huit 
brasses  de  profondeur.  On  a  essayé  avec  succès  de  le  trana* 
porter  dans  des  étangs ,  mais  comme  il  meurt  aussi-tôt  qu'il 
est  sorti  de  l'eau ,  il  faut  des  précautions  très-nombreuses  pour 
réussir  dans  cette  opération..  Il  n'est  apte  à  la  gétiératioa 
qu  a  l'âge  de  six  ans,  et  alors  il  a  un  pied  de  long.  Il  multî-« 
plie  beaucoup.  Sa  bouche  n'a  point  de  dents,  et  sa  mâchoire 
inférieure  est  plus  étroite  et  plus  courte  que  la  supérieure  » 
aussi  ne  vit-il  que  de  coquillages,  de  vers  et  de  larves  d'in-> 
aectes.  Son  corps  est  brunâtre  en  dessus,  violet  sur  les  côtés 
et  blanc  sous  le  ventre.  Sa  ligne  latérale ,  qui  fkit  une  petite 
courbure  vers  la  tête,  est  garnie  de  quarante-quatre  point* 
blancs.  Ses  nageoires  sont  grandes,  violettes  à  la  base,  bleuâ- 
tres au  milieu  et  noires  à  leur  bord.  Ses  écailles  sont  minces  ^- 
brillantes ,  et  se  détachent  aisément. 

Le  Sa LMONB  PETITS  HARÈNK,  SoimonfttmtiênuiaJJnn.^ 
a  la  mâchoire  inférieure  plu&  longue ,  et  quatorze  rayons  à 
la  première  nageoire  dorsale.  Il  est  figuré  dans  Bloch,  pi.  28 , 
dans  le  Biiffon  de  Deterville ,  vol.  6 ,  pag.  1 5 ,  et  dans  Klein  , 
tab.  6.  Il  sç  trouve  dans  les  lacs  de  la  Prusse ,  du  Danemarck , 
de  la  Suède  et  autres  contrées  du  Nord ,  dont  le  fond  est  de 
sable  ou  de  glaise.  Il  vit  en  société  dans  le  plus  profond  de 
Teau ,  et  ne  paroit  sur  les  bords  que  dans  le  temps  du  frai  , 
cVst-à-dire  en  automne.  Il  se  nourrit  de  plantes,  d'insectes  , 
de  vers,  etc.  Sa  chair  est  blanche ,  tendre  et  de  bon  goût.  On 
en  prend  beaucoup  au  filet  sous  la  glace,  et  on  sale  ou  fume , 
comme  les  Harengs  (  Foyet  ce  mot  )  ^  tout  ce  qui  ne  se  con- 
somme pas  dans  les  environs.  Sa  tète  finit  en  pointe ,  est  demi- 
transparente  et  d'un  vert  brunâtre  ;  le  dos  est  brun  >  et  le 
ventre  argentin;  tes  nageoires  sont  d'un  gris  blanc,  et  celle 
de  la  queue ,  qui  est  fourchue,  a  une  bordure  Mené.  La  lon- 
gueur totale  atteint  rarement  dix  pouces. 

Le  Sai*monb  ombke  bi.bu  ,  Salmo  ff^artmanni,  est  bleu  et 
a  la  mâchoire  supéiîeure  tronquée.  Il  est  figuré  dans  Bloch  , 
pl.  io5  ,  et  dans  le  Buffbn  de  Deterville,  vol.  6,  pag.  loS.  II 
$ft  trouve  dans  plusieurs  lacs  de  la  Suisse,  et  sur-tout  dans  le 
lac  de  Constance,  où  on  en  pèche  de  grandes  quantités.  Sa 
tète  est  petite  et  argehtine  ;  ses  mâchoires  sont  égales  et  n'ont 
point  de  dents;  son  dos  est  bleu,  et  son  ventre  blanc  ;  s»  ligne 
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blénie  est  marqua  par  ileapoînUnoin'y  ms  nageoires  tout 
jaunâtres  et  bordées  de  bleu  ;  jes  écailles  sont  petites  près  la 
tête  et  la  queue ,  et  fort  grandes  sur  tout  le  reste  du  corps. 

Ce  poisson  panrient  rarement  à  deux  pieds  de  long.  Il  fraie 
ea  hiver  sur  les  bords  des  lacs ,  et  se  tient  le  reste  de  Tannée 
dans  leurs  plus  grandes  profondeurs.  Il  vit  de  piaules,  de  vers  et 
d'insectes.  Sa  chair  est  excellente  et  fort  recherché  des  goiu'-^ 
metssuisses.Il  multiplie  considérablement,  et  est  pour  les  pé- 
cheurs du  lac  de  Constance  ce  que  les  /tareng^  sont  pour  ceux* 
iu  Nord.  On  le  prend  avec  des  filets  de  soixante  &  soixante- 
dix  brasses  de  haut  et  dont  les  mailles  sont  asseas  iargeb  pour 
laisier  passer  ceux  qui  ont  moins  de  trois  ans.  Pendant  tou^ 
Télé,  vingt  à  cinquante  bateaux  partent  chaque  soir  pour 
cstte  pèche ,  et  chacun:  rapporte  communément  deux  à  troia 
cents  pièces.  Tout  ce  qui  ne  se  consomme  pas  frais  se  marine, 
et  s'envoie  en  France  et  en  Allemagne.  On  fait  cette  dernière 
opération  de  deux  manières.  On  se  contente  de  vider  et  laver 
les  poisaona  ^  ou  après  les  avoir  vidés  et  lavés,  on  les  fait  cuire 
l^èrement  sur  de  grands  grils.  Dans  Tun  et  Tautre  cas,  on 
les  met  ensuite  dans  des  barils ,  et  on  les  couvre  de  vinaigre 
salé  et  aromatisé  avec  du  laurier,  du  thym  ,  &c. 

Le  SaIjMONX  oxYRHiNQUJe  a  la  mâcboire  supérieure  plu» 
longue  et  conique ,  et  treize  à  quatorze  rayons  a  sa  nageoire 
anale.  Wae  trouve  dans  l'Océan  atlantique. 

Le  Sai«momb  vimbs  a  la  nageoire  adipeuse,,  légf&rement 
déniée.  U  ae  trouve  dans  le  lac  Wener  en  Suède. 

Le  SAXiMoif s  UBUCicBTHYS  a  la  mâchoire  supérieure  très* 
large,  plus  courte ,  l'inférieure  relevée  et  tuberculeuse  a  son 
extrémité.  U  se  trouve  dans  la  mer  Caspienne ,  où  il  parvient 
à  plus  de  trois  pieds  de  long. 

La  quatrième  division  des  aalmones-  réunit  ceux  qui*  ontv 
quatre  rayons  à  la  membrane  brauchioslège. 

Le  Sax«monx  BSNTSX,  qui  est  brun  et  linéé  de  blanc  en 
dessus ,  attenté  en  dessous ,  avec  les  nageoires  blanchâtres  et 
la  moitié  inférieure  de  la  queue  rouge^  On  le  trouve  dans  le 
Nil  et  dans  le  fleuve  Lawla  en  Si^rie.  Ou  Tavcât  mal-à* 
propos  placé  parmi  les  cyprins* 

LcSai^mons  OAsréKOFLkQVEA  les  nageoires  ventrales  et 
Tadipense  très  -  petites.  U  est  figuré  dans  Bloch  ,  pi.  97  , 
dans  le  Buffon  de  Déterville ,  vol.  7 ,  pag.  1  ,  sous  le  nom 
édgaêieropUcuB  siernicla,  en  français  la  serpe,  et  dansquel-» 
qaes  autres  ouvrages.  {F'oyez  au  mot  GASTiROFi.KQU£.)  11  se 
trouve  sur  les  côtes  de  l'Amérique  méridionale  et  de  ilnde. 
11  reste  toujours  petite  et  vit  de  frai  de  poisson  et  de  vers.  IL 
aage  avec  beaucoup  de  vélocité.  Son  corps  est  fort  comprimé^ 
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Baillant ,  tranchant  en  dessous  et  d'une  belle  couleur  argen-^ 
tine.  L'ouverture  de  sa  boucbe  est  grande ,  et  ses  mâchoire» 
sont  garnies  de  dents.  Sa  forme  l'éloigné  assez  de  ce  genre ^ 
pour  qu'on  doive  le  regarder ,  aveé  Bloch  et  autres  ,  comme 
devant  en  former  un  particulier. 

Le  Sai>mon£  GiBBEUx  a  le  dos  bossu,  comprimé,  et  la 
nageoire  anale  composée  de  cinquante  rayons.  11  est  figuré 
dans  Gronovius,  Mus.  i ,  tab.  i ,  n^  4  «  >ous  le  nom  de  cha^ 
rax.  On  le  trouve  k  Surinam. 

Le  Salmone  noté  a  une  tache  noire  près  de  chaque  oper- 
cule. 11  habite  avec  le  précédent  et  s'en  rapprocne  beau- 
coup. 

Le  Salmone  bim aculé  a  le  corps  comprimé ,  bimaculé  et 
trente  rayons  à  la  nageoire  anale.  Il  est  figuré  dans  Grono- 
vius, Mus,  1  y  tab.  \,xi^  b,  dans  le  Muséum  ad,  Fred.  1 ,  tab.  5, 
et  dans  Séba ,  3,  tab.  34  >  3.  On  le  pêche  dans  l'Amérique 
méridionale. 

"  Le  Sai^mone  im macule  a  le  corps  sans  taches  et  douze 
rayons  à  la  nageoire  anale.  Il  liabite  dans  les  mers  d'Amé- 
rique. 

Le  Salmone  puant,  Salmo  fœtens ,  a  douze  rayons  aux 
nageoires  doi*saIes  et  anales.  U  est  figuré  dans  Catesby ,  vol.  a  , 
tab.  2 ,  n®  1.  Il  se  trouve  dans  les  mers  de  Carohne,  où  il 
atteint  plus  d'un  pied  de  long.  Son  corps  est  ovale  et  d'un 
cendré  noirâtre.  Je  l'ai  rapporté  de  ce  pays ,  ou  on  ne  le 
mange  point,  à  raison  de  la  mauvaise  odeur  qu'il  répand,  odeur 
que  j'ai  sentie ,  mais  que  je  ne  puis  caractériser. 

Le  Salmone  cyprinoïde  a  les  premiers  rayons  de  la  na- 
geoire dorsale  alongés  et  séiacés»  Il  se  trouve  à  Surinam.  Son 
corps  est  blanc ,  et  se  rappro<.he  à  l'extérieur  de  celui  du 
cyprin  rosse. 

Ije  Salmone  nilotique  a  le  corps  blanc  et  toutes  les 
nageoires  jaunâtres.  11  se  pèche  dans  le  Nil. 

Le  Salmone  égyptien  a  le  dos  verdàtre,  et  les  dents  de 
la  mâchoire  inférieure  plus  longues.  Il  se  trouve  avec  le 
précédent. 

Le  Salmone  poudreux  a  les  nageoires  couvertes  en  appa«- 
rence  d'une  poudre  abondante;  et  la  ligne  latérale  descen- 
dante. Il  habite  en  Amérique. 

Le  Salmone  anostome  a  le  museau  camus.  Il  est  figuré 
dans  Gronovius,  a,  tab.  7 ,  n^  s.  On  le  trouve  dans  l'Amé- 
rique australe  et  dans  les  Indes. 

Le  Salmone  rhomboïde  a  l'abdomen  dentelé,  la  nageoire 
anale ,  la  base  et  le  bord  de  la  caudale  noirs.  11  e»t  figuré  dans 
Pallas,  SpicU.  xool. ,  tab.  &•  On  k  trouve  à  Surinam.  Son 
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«osp  est  d'un  jaitne  argenté ,  brunAtre  sur  le  dos.  Set  mà« 
dx»r€s  sont  années  de  denU  redoutables.  (B.) 

SALjOMONE,  Saiom^ma^  plante  annuelle  de  six  poncea 
de  haut ,  à  feuilles  en  cœur  aigu,  entières ,  glabres ,  épanes  , 
k  fleurs  violettes,  disposées  en  épi  terminal,  qui  forme  un 
genre  dans  la  monandrie  monogynie. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  un  calice  à  cinq  divisions 
presque  ^ales  ;  une  corolle  monopélale  à  trois  divisions 
presque  rondes ,  la  moyenne  plus  longue  et  en  capuchon  ; 
une  étamîne  attachée  à  la  division  la  plus  longue  de  la  co- 
rolle ;  un  ovaire  supérieur,  comprimé ,  surmonté  d'un  tube 
ventru  et  d'un  stigmate  éjMiis. 

Le  firuit  est  une  silicule  comprimée ,  rude  au  toucher ,  à 
drax  loges  monospermes. 
LêC  êolomone  croit  en  Chine.  (B.) 
SALOP.  ^oyet  Salep.  (S.) 

SALOYAZIR,  espèce  de  êoreelle  des  Philippines,  dont 
parle  Fr.  Camel,  mais  qu'il  ne  décrit  pas;  il  dit  seulement 
que  cet  oiseau  n'est  pas  plus  gros  que  le  poing.  {JVan»acHon9 
Philoëophiquêê,)  (S.) 

SAIjP£,  altération  du  nom  taupe,  que  porte  un  poisson 
du  genre  Spaiib.  WoyeM  ce  mot.  (B.) 
SALPÊTRE.  Voyez  Nitrb.  (Pat.) 
SALPIGLOSSE ,  Salpigloêsis ,  plante  herbacée  du  Pérou, 
qui  forme,  dans  la  didynamie  angiospermie ,  un  genre  dont 
le  caractère  consiste  en  un  calice  À  cinq  angles  ,  k  cinq  divi- 
aiena  aignèâs,  dont  les  trois  inférieures  sont  plus  profondes  ; 
Une  corolle  grande,  infundibuliforme ,  à  limbe  inégal^  divisé 
en  cinq  parties  ovales,  émarginées  :  la  supérieure  plus  large; 
quatre  étamines^  dont  deux  plus  courtes  et  le  rudiment  d'une 
cinquième  ;  un  ovaire  supérieur,  ovale ,  à  style  élargi  et  bidenté 
à  son  sommet ,  et  à  stigmate  tronqué;  une  capsule  ovale ,  ren* 
fermée  dans  le  calice  biloculaire».  bivalve,  renfermant  plu- 
sieari  semences  inséréessur  un  réceptacle  adné  aux  cloisons, 
qui  sont  parallèles. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  figurés,  pL  ig  du  Oenera  de 
la  Flore  du  Pérou.  (B.) 

SALPIGTÉS  f  l'un  des  noms  que  les  Grecs  donnoient  au 
roUelet.  (S.) 

SALSA,  nom  vulgaire  d'une  plante  du  Pérou, figurée  pi.  7 
du  second  volume  du  Voyage  de  Feuillée.  C^est  THerreris 
de  Ruis  et  Pavon.  Foye%  ce  mot.  (B.) 

SALSEPAREILLE ,  Smilax  Linn.  (Dioécie  hexandrie.) , 
gçore  de  la  famille  des  Smijlac£ES  ^  qui  comprend  des  piaule» 
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vivaceSy  presque  tontes  exotiques,  et  la  plupart  munies  de 
vrilles  au  moyen  desquelles  elles  s'attachent  aux  arbres  voisins» 
et  s'élèvent  quelquefois  à  des  hauteurs coosidérables.  Dans  ce 
genre  ^  les  fleurs  mâles  et  les  fleurs  femelles  naissent  sur  4iffé» 
rens  pieds.  Les  mâles  ont  un  calice  en  cloche,  coloré ,  divisé 
très-profon dément  en  six  segmens  ouverts,  et  renfermant  aix 
ctamines  (  sans  corolle.  )  Lies  fleurs  femelles  ont  un  semblable 
calice  qui  tombe  ^  et  un  germe  ovale  portant  trois  petits  styles  , 
couronnés  chacun  par  un  sligmate  oblong  et  réfléchi.  Ce  germe 
après  sa  fécondation ,  devient  une  baie  ronde,  contenant  deux 
«emences  de  même  ferme. 

Il  y  a  environ  douze  à  quinzeespèces  àmsahepareiUeê.  Lenra 
tîges  sont  souvent  ligneuses  :  les  unes  sont  armées  d'épines  ^ 
les  autres  en  sont  dépourvues.  Leurs  vrilles  sont  placées  aux 
aisselles  des  feuilles  ou'plutôt  aur  les  pétioles.  Quelques  espècea 
conservent  leur  feuillage  toute  l'année. 

Les  racines  de  ces  plantes  sont,  en  général^  composées  de 
fibres  charnues,  plus  ou  moins  grosses ,  qui  s'étendent  au  loia 
de  tous  côtés  et  qui  pénètrent  profondément  dans  la  terre. 
Celles  de  ce  genre, qu'on  débite  dans  le  commerce,  et  dont 
on  fait  un  assez  fréquent  usage  en  médecine ,  nous  viennent 
de  l'Amérique.  Elles  appartiennent  k  l'espèce  que  les  bota- 
nistes ont  nommée  smilax sai^aparilla  Linn.» Salmefajleii^b 
vsuELLE  ou  OFFiciN Ai^E.  Elles  sont  très-lengnes ,  de  la  gros- 
seur d'une  plume  à  écrire ,  flexibles ,  cannelées  dans  leur 
longueur,  et  revêtues  d'une  écorce  roussâtre  ;  leur  substance 
est  blanche  ;  frottée  eatre  les  doigts  ,  elle  se  réduit  en  pouasière 
comme  de  Vagaric, 

Les  Espagnols  sont  les  premiers  qui  ont  rapporté  du  Pérou 
la  racine  de  saUepareiiU ,  et  qui  en  ont  introduit  Tusage  en 
Europe.  On  la  regarde  comme  très-propre  à  exciter  abon- 
damment les  sueurs.  Elle  passoit  autrefois  pour  un  spécifique 
contre  la  maladie  vénérienne.  Les  peuples  de  l'Amérique 
Femployoient,  il  est  vrai ,  avec  snccèa,  dans  le  traitement  de 
cette  maladie  ;  mais ,  soit  que  le  transport  ou  la  dessication  lui 
fesse  perdre  une  partie  de  ses  principes  actifs  ;  soit  que ,  dana 
nos  climats  ,  les  pores  de  la  peau  ,  étant  moins  ouverts ,  soient 
moins  disposés  à  laisser  échapper  la  sueur  «  cette  racine  n'a  paa 
chez  nous  les  mêmes  vertus  que  dans  le  pays  où  elle  croit  ;  et 
ces  vertus  d'ailleurs  ont  peut-être  été  exagérées.  Voici  ce  qu'en 
dit  l'auteur  des  notea  ae  la  Traduction  du  Dictionnaire  de 
Miller. 

«c  Quoique  les  racfnes  de  8ahep€weille  soient  fréquemment 
employées  par  la  plupart  des  médecins,  comme  un  putssaut 
sudorifique ,  et  comme  un  remède  propre  i  opérer  la  dépu^ 
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ratîon  desliiiineimy  ceux  qui  sont  ua  peu  reraés  dansTana- 
lyge  des  planles^  et  qui  olMervent  avec  M>in  l'effet  des  médica- 
mena  qu'ils  emploient,  conviennent  que  la  êaisepareilie  n'a 
ai  saveur,  ni  odeur  ;  qu'elle  ne  contient  aucun  principe  actif; 
qu'elle  ne  fournit ,  par  l'analyse ,  qu'une  substance  gommeuse, 
rameuse  et  terreuse,  tout-à-fait  inerte ,  et  qu'on  n'a  jamaia 
femarqué  que  sa  puissance  sudorifique  et  diurétique  fût  supé^ 
rieure ,  et  pût  même  être  comparée  à  celle  de  la  racine  de 
èardane  et  de  chicorée.  Il  est  donc  inutile  d'aller  chercher 
dans  an  autre  hémisphère  des  remèdes  d'une  vertu  douteuse  ^ 
et  inférieurs  à  ceux  que  la  nature  a  placés  autour  de  nous». 

l^saUepareilU  officinale  a  des  tiges  angulaires.et  épineuses; 
des  feuilles  ovales  en  cœur  »  à  trois  nervures ,  sans  piquans  et 
terminées  en  une  pointe  aiguë  ;  des  fleurs  petites ,  disposées 
en  grappes  aux  aisselles  des  tiges ,  et  des  baies  de  la  grosseur 
des  cerises  médiocres.  Cette  plante  est  vivace.  £lle  croit  au 
Pérou,  au  Brésil ,  à  la  Nouvelle-Espagne.  On  la  trouve  aussi 
en  Virginie. 

ijes  autres  aaUepareiUêê  les  plus  remarquables  sont  : 

La  SALa£PARBii«i<s  siiE vsB ,  Smilax  excelsa  Linn. ,  ori- 
ginaire de  la  Syrie.  Ses  tiges  carrées  et  épineuses  s'attachent 
par  leurs  vrilles  aux  arbres  voisins  et  s'élèvent  jusqu'à  leur 
sommet.  Ses  feuilles  sont  en  cœur ,  sans  aiguillons ,  et  mar* 
quées  de  neuf  nervures.  Ses  fleurs  petites  et  blanchâtres 
produisent  des  baies  rouges  qui  mûrissent  en  automne.  Elle 
est  vivace. 

La  SALêWAWiEiiAjB,  KPINBU8B ,  Smiiox  oitpera  Linn«  Elle 
croit  en  Italû  et  en  Espagne ,  sous  les  haies  et  dans  les  bois.  U 
aori  de  ses  racines  plusieurs  tiges  minces,  angulaires,  armée» 
d'épinea  courtes  et  courbées ,  et  garnies  de  feuilles  en  cœur^ 
ayant  à  leur  base  neuf  nervures,  et  leurs  bords  dentés  et  mu- 
nis d'aiguillons.  Ces  deux  salsepareilles  sont  toujours  vertes  , 
et  assez  dures  pour  être  cultivées  en  plein  air  en  France. 

La  Sajls^ahbilus  dx  Chine  {Smilax  China  Linn.)*  C'est 
Vespèce  qui  donne  la  racine  connue  sous  le  nom  d'esquin^ 
cMi  de  Sqctinx.  Voyem  ce  dernier  mot.  (D.) 

La  Sai^bbparxillb  oltciphillb  a  les  feuilles  ovales  lan- 
céolées. Elle  croit  à  la  Nouvelle-Hollande.  Ses  feuilles  ont  uu 
goût  de  réglisse  mêlé  d'un  peu  d'amertume.  On  en  fait  un 
grand  usage  en  guise  de  thé  dans  la  Colonie  anglaise  de  Jack- 
son ^  et  on  a  remarqué  que  ce  thé  étoit  aussi  agréable  au  goût 
que  salutaire  pour  ceux  qui  sont  attaqués  du  scorbut.  C'est  ua 
excellent  ionique.  (B.) 

SALSES.  Ce  sont  deè  espèces  de  petits  volcans  qui  ne  vo- 
missent que  de  la  vase  et  du  gaz  hydrogène.  Ils  ont  néan- 
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moins^en  petit,  des  paroxysmes  semblables  à  ceax  desvolGanii 
enflammés  ;  ils  occasionnent  même  des  tremblemens  de  terre* 
Spallanzani  a  décrit  les^a^^^  du  Modénois  :  Dolomieu ,  celles 
de  Macalouba  en  Sicile  ;  et  Pallas^  celles  de  la  Crimée.  F'oyez. 
l'article  Volcans.  (Pat.) 

SALSIFIS, C£RCIFIS,  l>agopogonlÀnn. (syngéniaiepo- 
ly garnie  égale.) ,  genre  de  plantes  à  fleurs  composées ,  de  la  fa* 
mille  des  Ghicoraceks  de  Jussieu ,  qui  a  le  port  des  sccrso-^ 
Tières ,  et  qui  présente  pour  caractère  un  calice  simple,  alongé, 
ayant  de  huit  à  dix  divisions  (plus  ou  moins  profondes)  et 
égales;  un  réceptacle  nu;  et  des  semences  à  aigrettes  sessiles  et 
plumeuses. 

Dans  ce  genre  figuré  planche  646 ,  n^  2  des  Illustrations 
de  Lamarck ,  les  feuilles  sont  quelquefois  radicales.  Il  com-« 
prend  environ  quatorze  à  quinze  espèces,  parmi  lesquelles 
on  distingue  : 

Le  Salsifis  commun,  TragopogonporrifoUum Lînn. , 
plante  potagère  bisannuelle,  qu'on  cultive  pour  sa  racine 
bonne  à  manger  et  très-délicate.  Elle  est  faite  en  fuseau ,  lon* 
gue ,  droite  ,  tendre  et  laiteuse  ;  elle  pousse  une  tige  herbacée  , 
£stuleu8e,  assez  haute  et  rameuse.  Les  feuilles  sont  alternes  , 
entières,  droites,  roides ,  embrassant  la  tige.  Les  fleurs  vien* 
nent  au  sommet,  soutenues  par  des  pédoncules  renflés  par  le 
haut  ;  elles  sont  semi-flosculeuses  et  composées  de  demi-fleu* 
rons  ressemblant,  pour  la  forme,  à  ceux  de  la  scorsonère ,  de 
couleur  bleu  pourpre  et  qui  sont  dans  un  calice  à  huit  côtés  , 
divisés  eu  folioles  aiguës ,  plus  longues  que  les  languettes  des 
corolles  ;  elles  donnent  naissance  à  des  semences  oblongues , 
miguleuses.  rudes,  placées  sur  un  réceptacle  plane  et  raboteux  ^ 
et  terminées  par  une  aigrette  plumeuse  «  ayant  trente  rayons. 

On  sème- le  salsifis  depuis  le  mois  d'avril  jusqu'à  celui 
d'août  ;  il  demande  une  terre  meuble ,  mais  qui  n'ait  pas  été 
nouvellement  fumée.  On  doit  Tarroser  souvent  jusqu'à  ce 
que  la  graine  soit  levée.  Sa  racine  est  nourrissante  ,  douce  au 
goût ,  pectorale  et  stomachique. 

Le  Salsifis  des  pr^s  ,  Tragopogon  pratense  Linn.,  vul— 
gairement  barbe  de  bouc^  à  feuilles  entières,  serrées  contre  la 
tige  et  l'embrassant ,  à  pédoncules  non  renflés  ;  à  demi-fleu- 
rons ,  ayant  ordinairement  les  languettes  aussi  longues  que  les 
segmens  du  calice.  On  le  trouve  en  Europe  dans  les  prés  et  les 
jardins.  Il  est  bisannuel.  Sa  racine  et  sa  tige  sont  remplies  d*un 
auc  laiteux,  doux,  muqueux,  très- nourrissant.  Les  jeune» 
pousses  se  mangent  en  salade  ou  cuites  comme  les  épinards. 
Avec  la  racine ,  on  fait  une  tisane  adoucissante  ,  uûle  danar 
les  ardeurs  d'urine ,  le  ténesme ,  la  dyssenlerie. 
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Le  SAiiSrFis  de  Dalechamp  ,  D^agopogon  Daleehampii 
liim. ,  à  tige  courte  ,  à  feuilles  rudes,  velues;  les  inférieures 
Isciniéesy  échancrées;  les  supérieures  très-en lières,  souvent 
verticillées^  trois  à  trois;  à  calices  unis  plus  courts  que  la  co- 
rolle ;  â  grandes  fleurs  d'un  beau  jaune ,  et  purpurines  en  dea- 
soQs»  Il  croit  près  de  Montpellier  et  en  Dauphiné.  (Dj) 

SALSIFIS  BLANC.  '  oyez  au  mot  Sersifi.  (B.) 

SALSIFIS  iy£SPA6N£.  C'est  la  Scobsomers.  Foyez  ce 
mot.  (fi.) 

SALUS.  Foyez  Likotte.  (Vieill.) 

SALUT.  On  donne  dans  quelques  endroits  ce  nom  au 
eilure  proprement  dit ,  c'est-à-dire  au  ùlurus  glanU  Linn. 
Voyez  au  mot  Silure.  (B.) 

SALV ADORE,  S€dvadora,  genre  de  plantes  à  fleurs  ma- 
nopétalées ,  de  la  tétrandrie  monogjrnie  ,  et  de  la  famille  des 
Ch£Mopod££s,  qui  offre  pour  caractère  un  caUce  divisé  en 
quatre  parties  roulées  en  dehors  ;  une  corolle  à  quatre  lobes  ; 
quatre  étamines;  un  ovaire  supérieur  à  style  simple. 

Làd  fruit  est  une  baie  à  une  semence  arillée. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  tf  i  des  lUtutrationa  de  Lamarck.  11 
ne  renferme  qu'une  espèce  :  c'est  un  arbuste  à  feuilles  oppo«- 
sées,  ovales ,  lancéolées ,  épaisses ,  et  à  grappes  paniculées  et 
terminales,  qui  croit  en  Arabie  et  dans  les  Indes ,  qui  a  fait 
partie  des  rivinea  de  Linnseus  II  a  été  décrit  par  Forskal, 
sons  le  nom  de  cissus  arborea^  et  par  Retadus,  sous  celui 
A^ombelia  grossu/aria,  (B.) 

SALVËLIN£ ,  nom  spécifique  d'im  poisson  du  genre  Sal« 
afOKS.  Foyez  ce  mot.  (B.) 

SALV1NI£ ,  Salvinia ,  petite  plante  herbacée ,  rameuse  , 
articulée ,  à  articulation  garnie  de  feuilles  en  dessus  et  de 
racines  en  de&ious. 

Celte  plante ,  qui  se  rapproche  des  lenticules  et  des  marsUee  , 
et  sor*tout  des  azoUet ,  forme  un  genre  dans  la  cryptogamie 
et  dans  la  famille  des  Fougères,  qui  a  pour  caractère  d'être 
monoïque ,  d'avoir  pour  fleurs  mâles  des  verrues  nombreuses , 
ieisiles,  surmontées  chacune  de  quatre  filets  roulés  en  spirale , 
sitnées  sur  les  nervures  des  feuilles,  et  pour  fleurs  femelles  des 
folicnles  presque  solitaires  >  globuleux ,  uniloculaires^t  poly- 
spermes  dans  chaque  faisceau  de  racine. 

La  êolvinie  est  figurée  pi.  863  des  Illustrations  de  La- 
marck ,  et  pi.  58  de  l'ouvrage  de  Micheli.  Elle  se  trouve  flot- 
tante sur  les  eaux  dormantes  des  parties  méridionales  de  TFu- 
Tope,  quelquefois  dans  des  espaces  considérables.  Je  l'ai  abon- 
damment trouvée  aux  environs  de  Pavie.  Elle  purifie  l'air 
des  marais^  comme  le  Cojdofaii^.  Voyez  ce  mot. 
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Aublet  a  figure  pi»  567  de  non  Hisiotre  dêê  Ptante»  d»  Im 
Ctiiane ,  une  autre  plante  du  même  nom ,  et  fort  voûine  d» 
celle-ci  par  ses  rapporU  ,  mais  dont  les  fruclifieations  aoni 
portées  sur  des  pédoncules  axillaires  et  rauieux^et  formée» 
de  capsules  terminées  en  pointe ,  couvertes  de  duvet ,  s  ou-^ 
vrant  en  deux  valves ,  et  contenant  un  grand  sombre  de  ae^ 
menées  attachées  à  un  placenta  rameux. 

Cette  plante  se  trouve  aussi  flottante  sur  les  eaux  formante». 
à  Cajenne.  (B.) 

SAMADÉRE ,  Samadera ,  genre  de  plantes  établi  par^ 
Gaeriner  ^  uniquement  sur  la  considération  du  fruit  y  c'est  lo^ 
YxTMANX  de  Wafal.  Foye^ce  mot.  (B.) 

SAM  ARE)  Samara,  genre  de  plantes  è  fleurs  poljpéfa- 
lées,  de  la  tétrandrie  monogynle^  et  qui  offre  pour  caractère 
un  calice  de  quatre  folioles  ;  une  corolle  de  quatre  pétales  , 
ayant  à  leur  base  une  fossette  longitudinale  ;  auaire  étamines^ 
à  longs  filamens^  insérés  dans  la  fossette  des  pétales;. un ovair# 
supérieur,  orale,  à  style  cylindrique,  et  à  stigmate  infundi* 
btniforme. 

Ijd  fruit  est  un  drupe  arrondi,  à  une  seule  semence. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  74  des  Illustration»  de  Lamarck.  H 
venferme  des  arbres  4  feuilles  opposées  et  à  fleurs  placées  en 
grand  nombre  sur  des  tubercules,  qui  naissent  au-dessous, 
des  feuilles.  On  en  compte  quatre  espèces,  dont  une  est  1»- 
Rapane  d'Aublet.  (  Voyez  ce  mot.  )  La  plus  connue  des  au- 
tres est  la  Samake  lactée  ,  dont  les  fleurs  sont  réunies ,  pé- 
dicellées ,  et  les  feuilles  ovales ,  obtuses.  Elle  croît  à  Ceylan  , 
et  est  figurée  pi.  3i  du  Thetaurus  Zeylanioua  de  Burmann. 

Le  genre  hehcie  de  Loureiro ,  paroît  devoir  être  réuni  &l 
celui-ci ,  quoicjue  l'espèce  qu'il  contient  ait  les  feuilles  al- 
ternes et  le  calice  monophylîe.  (B.) 

SAMARE.  Gœrtner  appelle  ainsi  ks  fruits  de  l'orme ,  dir 
frêne ,  du  bouleau,  de  Y  érable ,  &c.  Il  donne  ce  nom  à  toute- 
capsule  coriace  et  membraneuse,  comprimée,  à  une  ou  deux 
loges,  ne  s'ouvrant  point ,  et  munie  d'ailes  sur  ses  côtés ,  ovk 
terminée  par  une  languette.  (D.) 

SAMBE.  Flaccourt  rapporte  que  c'est  le  nom  madegaas*- 
An  flammant.  (S.) 

SAMBOUC.  C'est,  selon  Bomare,  un  bois  odoriférant  que 
tes  marcliands  d'Europe  portent  en  Guinée  ,  pour  en  Sur*- 
des  présens  aux  rois  de  ce  pays..  On  ignove  à  qud  végétal  ap- 
partient ce  bois.  (D.) 

SAMË ,  nom  que  porte,  dans  quelques  endroits^  le  mugUc 
muge.  Voyez  au  Mugij;».  (B)» 
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5AMOLE  f  Samoim ,  plante  à  tiges  herbacées  ^  à  feuilles 
«Ilemes  i  ovales ,  oblongues  ^  rétrédies  à  leur  base  ^  très-eu- 
tières  ,  un  peu  fermes ,  glabres  et  luisantes,  à  fleurs  disposées^ 
en  grappes  axiliaires  ou  terminales,  et  accompagnées  d'une 
éeailie  k  la  parëe  moyenne  de  leur  pédoncule,  qui  forme  un 
genre  dans  la  pentandrie  monogynie. 

Ce  genre  a  pour  caraçtèra  un  calice  è  cinq  divisions  et  per« 
sîstant.;  une  corolle  liypocratériforme >  à  cinq  lobes,  à  cinq 
éceâles  filiformes ,  situées  à  la  base  du  sinus  du  limbe  et  co- 
niventes  ;  oioq'étamines ,  insérées  à  la  base  de  la  corolle  ;  un 
•vaîre  à  demi^nférieur,  à  style  et  stigmate  simple. 

Le  fraît  est  une  capsule  presque  globuleuse,  entourée  à  sa 
base  par  le  calice,  qui  lui  est  adné,  uniloculaire,  s'ouvrant 
au  sommet  en  cinq  valves ,  contenant  uil  grand  nombre  de 
semences  attachées  à  un  placenta  central ,  libre,  pédtcellé^ 
et  ayant  un  périsperme  charnu ,  un  embryon  un  peu  cyliïi* 
driqae,  l^i^enàent  courbé ,  à  radicule  inférieure. 

La  samolê,  qti\>n  appelle  vulgairement  mouron  d'eau,  est 
fgnrée  pL  lOt  des  lila&iraHena  de  Lamarck ,  et  se  trouve  en 
Europe,  en  Asie ,  en  Afrique  et  en  Amérique  /dans  les  ma- 
rais et  antres  lieux  aquatiques.  £Ue  est  annuelle ,  et  s'élève  au 
plus  d'un  pied.  On  mange  qes  feuilles  en  salade  dans  quelques 
cantons.  On  l'estime  antiscorbutique ,  vulnéraire  et  apéri- 
tive.  Lics  anciens  Gaulois  regardoient  cette  plante  comme  un 
spécifique  contre  les  malatltes  dei  bestiaux,  et  la  cueilloient 
avec  des  précautions  ridicules.  (B.) 

SAMOLOIDË  %  nom  sons  lequel ,  dit  Bomare ,  les  An- 
^îs  ont  lait  long*iemps  usage,  en  guise  de  thé,  d'une  espèce 
de  %féronimê  très*co«noe  chez  eux%  f^oyse  V£roniqv£.(D.) 

S AMPA  ,  nom  vulgaire  d^un  pâdmier  de  Cayenne ,  dont 
on  fiiit  des  conduites  d'eau.  C'est  probaUement  nn  Atoira. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

SAMYDE ,  Samyda  ^  genre  de  plantes  à  fleurs  incom- 
plètes ,  de  la  décandrie  monogynie ,  dont  le  caractère  coi»- 
Âate  en  un  calice  divisé  en  cinq  parties  colorées  ;  point  de 
corolle  ,  mais  en  place  un  tube  denté ^et  staminifère  ;  huit  ou 
dix ,  ou  douze  étamihes,  tantôt  sessiles  sur  les  dents  du  tube, 
tantôt  à  'filets  plus  longs  que  le  calice.;  un  ovaire  supérieur 
aurmonté  d'un  style  à  stigmate  en  tète. 

Le  firuit  est  une  capsule  à  une  loge  et  à  quatre  valves,  re- 
couvrant une  baie ,  dans  laqueDe  sont  nichées  un  grand 
nombre  de  semences. 

Ce  jgoBl^  est  figuré  pi.  555  des  lUusttationê  de  Lamarcl. 
D  renferme  .des  arbrisseaux  à  feuitles  alternes,  et  à  fleurs  ses* 
silea  et  solitaires,  ou  disposées  en  corymbes,  la  plupart  de 
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TAmérique  méridionale.  On  en  compte  neuf  à  dix  espèces  ^ 
dont  aucune  ne  présente  de  /ails  dana  le  cas  d'être  men<- 
lionnes.  (B.) 

6ANCH£Z,  Sanchezia^  plantes  herbacées  d'un  pied  de 
haut,  À  feuilles  opposées,  ovales,  aiguës,  très-entières,  vei~ 
nées,  à  fleurs  jaunes ,  disposées  en  épi  yerticillé,  terminal,  et 
accompagné  d'involucres  et  de  bractées,  qui  forment  ungenro 
dans  la  diandrie  monogynie« 

Ce  genre  offre  pour  caractère  un  calice  divisé  en  cinq  par^ 
lies ,  dont  deux  plus  petites  ;  une  corolle  tubulée ,  à  cinq  divi- 
sions irrégulières;  deux  étamines  velues,  et  les  rudimens  do 
deux  antres  ;  un  ovaire  supérieur,  à  style  subulé  et  à  stigmate 
bifide. 

Le  fruit  est  une  capsule  oblongue,  biloculaire  et  bivalve, 
contenant  un  grand  nombre  de  semences  applaties. 

Les  sanchez  sont  au  nombre  de  deux ,  et  se  trouvent  au 
Pérou ,  autour  des  eaux  stagnantes ,  dans  les  lieux  ombragés. 
Elles  sont  figurées  talx  8  de  la  Flore  de  ce  pays.  (B.) 

SANDAL.  C'est  la  même  chose  que  sanial.  Voyez  au  mot 
Santalin.  (B.) 

SANDALE»  nom  que  les  marchands  donnent  à  la  Pa« 
x<£TTE  BN  TOUTE  et  à  la  Carinaire.  F^oyem  ces  mots.  (B.) 

SANDALIOLITE.  Valmont  de  Bomare  assure  que  c'est 
nn  madrépore  fossile,  infundibuliforme,à  pédicule  et  com- 
primé, sans  doute  une  caryophyUie  de  Lamarck.  Voyez  an 
mot  Madrépore.  (B.) 

'8ANO  ARAQUE ,  espèce  de  réêine  produite  par  le  Auya 
apphylla  de  Desfontaines,  Flore  atlantique  :  jusqu'à  ce  mo-> 
ment,  on  l'avoit  cru  produite  par  une  espèce  de  genévrier, 
Yojez  au  mot  Thuta.(D.) 

•  SANDARAQUE  «  nom  que  les  anciens  donnoient  à  l'or- 
piment  et  au  réalgar ,  qui  sont  des  combinaisons  d'ar«enic 
et  de  soufre.  Il  ne  faut  pas  confondre  ces  substances  miné« 
raies  avec  notre  eandaraqne  j  qui  est  la  résine  du  thuyam 
f7>/0sRiALOAR.  (Pat.) 

SANDASTRE ,  nom  donné  par  quelques  auteurs  à  des 
pierres silicées,  demi-tranparen tes,  de  couleur  brune, qui  con« 
tiennent  des  encrinites  ou  entroques'{  petits  corps  marins  eu 
forme  d'étoiles  à  cinq  rayons  ) ,  de  couleur  d'or  qu'ils  doivent 
&  une  pellicule  pynteuse  qui  les  enveloppe.  Ces  pierres  sa 
trouvent,  dit-on,  en  Ethiopie  et  dans  Vue  de  Ceylan. (Pat.) 

SANDAT  »  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  Cen- 
TROPOME  de  Lacépède.  (  VoysM  ce  mot)  C'est  le/Mroa  ludo'^ 
gerça  de  Linnieus.  (B.) 
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SANDERLING  (  Charadnus  caUdris  Lath. ,  genre  Plu- 
Tisa  9  ordre  des  Èchaasieas.  Voyez  ces  moto.  ).  Sanderling  est 
le  nom  que  les  habitans  des  côtes  de  l'Angleterre  ont  imposé 
icet  oiseau.  Brisson  et  les  ornithologistes  français  l'ont  rangé 
avec  les mauhêcheSj  d'après  la  forme  de  son  bec;  les  métho* 
distes  étrangers  le  classent  avec  leêplut^ierê^  d'après  ses  doigts 
qui  ne  sont  qu'au  nombre  de  trois  ;  c'est  donc  un  de  cea 
oiseaaic  qui  tiennent  à  plusieurs  genres,  et  qui  ne  réunissent 
pas  lea  caractères  d'un  seul. 

L'espèce  du  sanderling  eai  répandue  en  Europe  et  en  Amé« 
rique^  dans  la  partie  septentrionale  de  l'Asie ,  et  se  trouve  à  la 
KonveUe-Galle  du  Sud ,  où  les  naturels  rappellent  wadder^ 
gaL  Les  Anglais  qui  habitent  la  Nouvelle-HoUande  et  l'Amé- 
rique septentrionale  lui  donnent  le  nom  i^ alouette  de  mer,  aea 
ou  êkore  iart;  mais  c'est  mal-i-propos  qu'ils  confondent  ces 
deux  espèces  qui  se  trouvent  dans  les  mêmes  contrées;  il  en 
est  de  même  en  Angleterre  où  on  les  nomme  indistinctement 
€fx4fird9 ,  oiseaux  bœufs.  Comme  il  est  peu  d'oiseaux  qui  pré- 
sentent autant  de  variété  dans  leur  plumage ,  la  description  que 
j'en  ferai ,  ne  doit  s'appliquer  qu'a  un  certain  nombre  -,  dans 
les  uns ,  c'est  le  blanc  qui  domine  ;  dans  d'autres ,  c'est  le  gris  ; 
il  en  est  où  les  deux  couleurs  sont  mélangées  de  noir. 

Ijongnear,  sept  pouces  trois  lignes;  dessus  de  la  tête  et  du 
cou  d'un  gris  varié  de  petites  taches  noires  ;  petite  bande  grisô 
entre  le  bec  et  l'aile  ;  dos  et  plumes  scapulaires  gris ,  ces  der- 
nières bordées  de  blanc;  front ,  joues,  dessus  des  yeux ,  gorge, 
devant  du  cou  et  du  corps  de  cette  dernière  couleur  ;  bord 
de  l'aile,  un  peu  au-dessus  du  pli,  varié  de  noir  et  de  blanc;  pe- 
tites couvertures  noirâtres  ;  moyennes  et  grandes  de  cette 
teinte  dans  leur  milieu,  et  bordées  de  blanc j  pennes  plus 
ou  moins  variées  de  ces  deiix  dernières  couleurs  ;  mais  les 
trois  plus  proches  du  corps  brunes  et  frangées  de  blanc  ; 
pennes  de  la  queue  bordées  de  blanchâtre  ;  les  deux  inter- 
médiaires brunes  dans  leur  milieu  ;  les  latérales  grises  ;  bec  p 
pieds  et  ongles  noirs.  On  désigne  lafemelle  par  des  teintes  plus 
pUes  sur  quelques  parties  ;  mais  l'âge  et  même  les  saisons  ap- 
portent de  grands  changemens  dans  les  couleurs  et  leur  dis- 
tribution :  les  œufs  sont  d'un  brun  mêlé  de  jaune  et  varié 
de  taches  pourprées^  plus  nombreuses  vers  le  gros  bout. 

(ViEILL.) 

SANDERLING  D'ARBRES.  Dans  Albin  ^  c'est  le  nom 
de  l'AxouETTS  DE  MER.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

SANDMAUS.  Millier  donne  ce  nom  au  rat  des  sables* 

(Desm.) 
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SANDRE.  Bloch  a  ainsi  appelé  le  CentropoMe  sa^dat. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

SANG»  La  liqueur  qui  arrose  et  nourrit  toutes  les  parties 
d'un  corps  vivant,  peut  être  considérée  comme  son  aang , 
quoiqu'eUe  Aoit  très-variable  dans  chaque  clause  d'êtres.  Ain.si 
la  ttève  est ,  pour  ainsi  dire,  le  ëang  des  plantes,  les  liqueurs 
blanchâtres  qui  circulent  dans  les  vaisseaux  des  mollusques  , 
des  insectes ,  ou  celles  qui  arrosent  le  parenchyme  des  zoo- 
phytes ,  sont  une  sorte  ae  sang  pour  eux  ,  comme  le  fluide 
rouge  qui  roule  dans  les  artères  et  les  veines  des  quadrupèdes^ 
des  oiseaux,  des  reptiles  et  des  poissons.  Cest  du  sein  des  li- 
quides que  les  parties  solides  des  élres  tirent  leur  commune 
origine ,  de  sorte  qu'on  a  dit  avec  rainon  que  le  sang  étoit  une 
chair  coulante ,  et  <}u'on  peut  dire  de  même  que  la  sève  est 
du  bois  encore  liauide. 

Nous  traitons  ailleurs  de  la  Circulation  des  Suides  dans  les 
corps  vivans  ;  ici,  nous  nous  occupons  uniquement  de  la  na- 
ture propre  du  sang,  considéré,  non-seulement  dansTespécè 
humaine  >  mais  encore  dans  tout  le  règne  animal;  car,  dans 
rhistoire  naturelle ,  il  faut  sans  cesse  généraliser  ne»  vues  et 
embrasser  un  système  complet ,  si  l'on  ne  veut  pas'  perdre  la 
fruit  des  vraies  et  utiles  connoissances. 

La  quantité  du  fluide  sanguin  varie  dans  les  divers  indivi- 
dus de  la  même  espèce,  de  telle  sorte  qu'on  n*en  peut  Exer 
exactement  la  quantité,  car  les  indiviaus  très*gras  en  ont 
moins  que  les  maigres,  et  ceux  des  climats  chauds  que  ceux 
des  pays  froids.  Ainsi  les  animaux  du  Nord ,  et  sur-tout  les 
.espèces  aquatiques,  comme  les  phoques ,  les  cétacés ,  ont  une 
grande  quantité  de  sang,  parce  qu'ils  transpirent  peu  et  ab^ 
sorbent  beaucoup  d'eau. 

Les  animaux  carnivores  qui  boivent  peu  et  s'exercent 
beaucoup ,  ont  nn  sang  épais  et  peu  abondant.  Les  personnes 
rachitiques  ont  moins  de  sang  que  les  autres  hommes ,  mais 
les  Groënlandais,  les  Esquimaux,  en  ont  beaucoup  et  d'une 
nature  épaisse  »  visqueuse^  comme  celui  des  phoques  ^  dont 
ils  se  nourrissent. 

Jjdsang  des  difiérentes  claies  d'animaux  n'est  pas  moins 
diversifié  que  ces  êtres,  car  il  y  a  peul-êti^  autant  de  diffé- 
rences dans  les  humeurs  de  chaque  individu  ,  qu'il  existe  de 
difierences  à  son  extérieur.  On  s'apperçoit  aisément  que  les 
humeurs,  et  particulièrement  le  sang,  doivent  éprouver  des 
modifications  par  l'influence  de  l'organisation  et  par  l'éner- 
gie des  fonctions  vitales.  Ainsi  le  sang,  pris  dans  les  divers 
organes  du  corps,  est  différent  dans  sa  nature  intime,  indé- 
pendamment de  ces  modifications  générales  par  lesquelles 
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diaqne  or^e  chan^  le  9ang  qu'il  i-eçcrif ,  il  en  existe  cncor» 
de  particulières  «  qui  ne  sont  le  plus  souvent  qu'accidenielles 
cl  momentanées ,  telles  que  celle  du  jeune  âge ,  oà  la  masse 
jsnguine  est  relativement  plus  abondante ,  plus  séreuse  et 
plus  gélatineuse  que  dans  la  vieillesse. 

lies  espèces  d'animaux  sauvages  sont  aussi  douées  d'un 
Mong  plue  copieux  et  plus  chargé  de  malien  fibreuse  que  lee 
mêmes  individos  gras  et  asservis  à  la  domesticité. 

n  existe  en  outre,  dans  le  •ang ,  des  difiTérences  inappré- 
ciables à  nos  organes ,  mais  que  certains  effeto  démonti^nt 
Pir  exemple ,  le  poison  de  la  pipère  n'agit  pas  sur  le  êong 
tire  du  corpe,  comme  sur  celui  contenu  dans  l'animal,  sui- 
vant FonUna.  Le  êang,  dans  le  corps  vivant,  a  donc  une 
sorte  de  vitalité  qui  lui  est  propre;  elle  difiera  même  essen- 
tiellemeat  de  la  vitalité  d'une  autre  espèce ,  car  on  a  éprouvé 
par  la  transfnnon ,  que  le  umg  d'un  animal  ne  convenoit 
point  du  tout  à  un  autre  animal,  fûl-U  de  la  même  espèce 
Qui  ne  voit  pas  en  effet  que  le  sang  du  biUeux  n'est  ioint 
ceJm  da  flegmatmue ,  et  que  celui  de  la  femme  difière  ie  ce- 
lui de  1  homme  ?  Cependant  la  chimie  ne  peut  pas  déter- 
miner ces  différences  trop  délicates  pour  tes  mstrumens. 

De  plus ,  la  chimie  n'examine  jamais  le  êang  et  les  aûtrer 
humeurs  dans  l'étet  de  vie  ;  mais  elle  n'agit  que  sur  le  êang 
mort;  elle  n^xamine  qu'un  cadavre  inanimé  ;  car  aussi-t^ 
que  cette  liqueur  sort  du  corps  vivant  elle  se  refroidit,  elle  com- 
mence à  se  coaguler ,  à  se  diviser  en  deux  portions ,  l'une 
transnarenle  presque  incolore,  de  la  nature  du  blanc  d'oeuf 
c  est  le  sérum;  l'autre,  épaisse,  rouge,  solide,  que  l'on  nomme 
le  coiUoi,  ce  oui  n  arnve  jamais  dans  le  corps  vivant  et  sain 
Le  sang  des  hommes  robustes  et  exercés ,  celui  qu'on  tire 
dans  les  maladies  inflammatoires,  est  plus  coagulable  que  tout 

n  y  a  même  une  partie  volatûe  odorante  qui  s'exhale  du 
êang  qui  sort  de  l'animal.  C'est  une  M>rle  d'effluve  viul. 

Traité  au  feu ,  le  êang  n'ofire  que  des  produits  communs 
avec  toutes  les  matières  animales,  une  eau  fétide,  une  huile 
«apyreumatique,  du  carbonate  ammoniacal,  de  l'acide  prus- 
«qoe,  quelques  sels,  et  des  ga«  hydrogène,  carboné  et  sulfuré 
I^  acides  conorètent  le  sang,  les  alcalis  le  dissolvent,  les  as^ 
tring^UB  précipitent  l'oxide  de  fer  qu'il  contient  plus  ou  moins 
abondamment. 

Si  ron  lave  avec  précaution  le  caiflot,  on  en  obtient  une 
matière  blanche  fibreuse  qu'on  nomme  fibrine.  £Ue  paroît 
destinée  à  réparer  les  fibres  qui  s'usent  en  se  déposant  dans  le 
Hm  des  organe».  £U9  cit  plu*  «bondute  cbes  lee  mAIes  qu^ 


qui,  de  lousks  corps  vivant,  respirent  le  plus,  uni  un  sang 
très-chargé  de  fibrine ,  ensuite  viennent  l'homn 
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dans  les  femelles  ,  chez  les  individa»  actifs  que  dans  ceux  qui 
se  d<>nnent  peu  d'exercice.  Une  cause  puissante  y  contribue 
sur-lout ,  c'est  Pélendue  de  là  respiration.  Ainsi  les  oiseaux 

ont  un  sang- 
'homme  et  les  qua- 
drupèdes vivipares ,  puis  les  cétacés,  et  enfin  les  reptiles  et  If  a 
poissons ,  ches  lesquels  la  respiration  est  très>peu  considé- 
rable ,  ont  un  sang  peu  fibreux  et  qui  se  coagule  A  peine  da 
lui-même.  La  nature  de  la  chair  de  ces  animaux  est  aussi  fori 
différente  de  celle  des  oiseaux  et  des  quadrupèdes ,  car  leurs 
fibres  sont  plus  sèches,  plus  rigides.  Compares  la  chair  cuile 
de  la  grenouille  ou  de  la  carpe  ^  avec  celle  du  mouion,  du 
chapon,  le  caractère  en  est  tout  différent,  et  celte  diversité 
dépend  de  la  nature  du  eemg. 

Le  sérum  est  en  proportion  variable  dans  le  sang ,  selon 
les  espèces  et  les  individus.  £n  général ,  à  mesure  que  les  ani- 
maux ont  une  température  plus  élevée,  qu'ils  prennent  une 
nourriture  plus  abondante  et  qu'ils  digèrent  plus  rapidement ,. 
leur  liqueur  sanguine  est  plus  riche  en  matières  fibreuse  et 
albuminenso  ou  séreuse.  D  ailleurs,  dans  quelques  individus, 
l'action  vilale  se  dirige  vers  la  sanguificalion  ou  Thématose 
d'une  manière  plus  énergique  que  ches  d'autres  ;  de  \k  sorten  t 
plusieurs  différences ,  sans  compter  celles  qu'apportent  de» 
sécrétions  plas  ou  moins  considérables,  des  nourritures  va-- 
riées,  des  cnangemens  dans  l'état  du  corps,  soit  sain ,  soit  ma-> 
lade,  ce  qui  produit  encore  une  foule  oe  variations  indéter* 
minées  dans  ce  fluide  animal. 

Le  9ang  des  animaux  k  squelette  osseux  el  à  double  système 
nerveux  (  l'homme ,  les  quadrupèdes  vivipares,  les  cétacés , 
les  oiseaux ,  les  reptiles  et  les  jpoissons  ) ,  se  distingue  en  deux 
parties;  celui  des  artères  qui  est  d'un  beau  rouge ,  et  celui 

iert  cette  cou- 

comme  nous 

dépod- 

lairê  des  molécules  nutritives  et  réparatives  des  organes  dont 
il  soutient  l'existence  ;  le  eatÈg  veineux ,  au  contraire ,  rap- 
porte' les  molécules  qui  n'ont  pu  servir  à  la  réparation  dm 
corps  pour  lei  travailler  de  nouveau  dans  le  système  respira- 
toire ,  pour  les  mélanger  à  de  nouvelles  substances  nourri* 
cières;  il  est  en  outre  appauvri  d'une  grande  partie  de  sa  ma- 
tière fibreuse  et  vitale  qu'il  a  déposée  dans  les  oignes*  Le 
smng  des  animaux  peut  donc  être  divisé  en  sang  artériel  ou 
^iial  et  réparateur ,  et  en  eang  veineu»  appauvri  et  amorti. 
Cette  différence  est  si  marquée  ,  que  celni-oi  ne  peut  passer 
dan?  les  artères  sans  asphyxier  l'ammal ,  comme  s'il  ne  respi-^ 
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Toilpas.  D*ail1eur8 ,  il  est  bien  plus  chargé  de  carbone  et  dlij-* 
drogène  que  le  sang  artériel  ^  celui-ci  étant  combiné  avec 
beaucoup  de  gaz  oxigène  extrait  par  ]a  respiration. 

La  couleur  du  sang  varie  suivant  les  classes  d'animaux.  II 
est  plus  ou  moins  rouge  dans  tous  ceux  qui  ont  un  squelette 
osseux  ,  jaunâtre  ou  blanchâtre  dans  la  plupart  des  mollus* 
ques  et  dea  insectes,  rougeâtre  dans  les  vers  articulés,  et 
aqueux,  transparent ,  dans  les  zoophytea.  On  pourroit  même, 
k  la  rigueur ,  refuser  le  nom  de  sang  aux  liqueurs  qui  imbi- 
bent ces  animaux  imparfaits;  elles  paroissent  être  le  même 
fi  aide  que  l'eau  dans  laquelle  ils  sont  plongés.  Il  semble  ,  ea 
effet ,  que  ce  liquide  leur  distribue  les  molécules  nutritives 
dans  toutes  les  fiarties  de  leur  corps. 

Parmi  les  quadrupèdes  vivipares ,  les  espèces  carnivores 
ont  peu  de  sang ,  mais  il  est  riche  en  fibrine,  c'est  pour  cela 
que  sa  coagulation  e^X  fort  prompte.  Ces  animaux  sont  par-là 
très-exponesaux  concrétions  polypeuses ,  comme  tous  les  in- 
dividus robustes;  leur  sang  est  aussi  chargé  de  beaucoup  de 
carbone.  Parmi  les  rongeurs ,  plusieurs  espèces ,  telles  que  les 
tanrecs  ,  la  marmotte  Ae  hamster,  les  loirs ,  &c.  s'assoupissent 
en  hiver ,  ce  que  Bufibn  attribuoit  à  la  froideur  de  leur  sang. 
Celte  opinion  a  été  détruite  par  Sullzer,  Pallas,  Gmelin  et 
Vieq-d'Azyr ,  car  le  sang  est  toujours  au  même  degré  dans 
tons  les  rongeurs.  Il  est  assez  liquide,  bien  que  ces  animaui^ 
boivent  rarement  et  urinent  beaucoup. 

Lies  ruminans  ont  un  sang  tres-épaissi  et  carbone  ,  à  cause 
des  végétaux  dont  ils  se  nourrisjient.  Les  animaux  à  cuir 
épais,  teJs'que  les  cochons  ,  les  rhinocéros  ,  les  éltphans ,  ont 
un  son^ huileux  ou  hydrogéné,  mais  ceci  devient  sur- tout 
remarquable  chez  les  animaux  marins ,  comme  les  phoques, 
les  lamantins  et  les  cétacés.  Leur  sang  est  tellement  hydro- 
géné et  phosphore,  qu'on  a  vu  le  gaz  qui  s'échappoit  de  ce- 
lui d'un  cachalot  prendre  feu  de  lui-même.  Cet  effet  dépend 
en  partie  de  ce  que  la  respiration  est  moindre  chez  ces  roam- 
mi&rea  que  dans  les  autres;  apssi  leur  sang  est -il  noir  et 
visqueux. 

Dans  les  oiseanx ,  le  swigeëi  très-chargé  de  fibrine,  a  cause 
de  leur  grande  et  forte  respiration.  Les  oiseaux  marins  ont 
un  sang  huileux ,  à  cause  de  la  nature  de  leurs  alimens ,  dont 
l'huile  transsude  dans  tout  leur  corps ,  et  imprègne  même 
leurs  oeub.  Les  gaUinacés  et  les  autres  espèces  qui  volent  peu 
ou  point ,  ont  une  fibre  plus  molle  et  le  sang  moins  épais. 

En  général ,  le  sang  des  animaux  chauds  (  les  mammifères 
et  les  oiseaux)  est  plus  fibreux ,  plus  albumineux ,  plus  épais 
que  celui  des  animaux  a  sang  froid ,  car  ceux-ci  mangent  et 
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digèrent  beauconp  moins  que  les  premiers;  letir  cîrcultdôn 
est  plus  lente ,  leur  respiration  plus  imparfaite ,  leur  vitalité 
xnoms  développée ,  leur  sensibilité  plus  obtuse  ;  des  fonctions 
moins  énergiques ,  exigent  des  fluides  moins  riches  >  moins 
abondans.  La  quantité  d'oxide  de  fer  est  aussi  moins  consi* 
dérable  dans  le  sang  des  animaux  froids^  de  même  que  les 
globules  qu'on  y  remarque  au  microscope. 

Les  humeurs  des  reptiles  et  des  poissons  contiennent  peu 
de  gélatine  et  d'albumine.  Les  s^rpenê  ont  peu  de  sang ,  de 
même  que  les  lêz€trdê  ^  et  il  ni^  se  coagule  qu  imparfaitement. 
Celui  ^es  torUtea  ne  se  concrète  que  par  la  chaleur  du  feu.  Le 
liquide  sanguin  des  poissons  diflère  peu  de  celui  des  précé^ 
dens  ;  mais  comme  ils  respirent  encore  plus  imparfaitement , 
teur  sang  est  peu  coloré ,  et  le  caillot  tres-peu  abondant.  Ces 
animaux  ont,  en  général,  le  système  de  la  veine-porte  très* 
huileux ,  parce  que  leur  sang  est  très-hydrogéné.  Il  est  aussi 
plus  gélatmeux  que  celui  des  reptiles.  La  graisse  des  poissons 
peut  se  changer  en  aang,  lorsqu'ils  maigrissent  pendant  l'hi* 
ver,  mais  en  général  ce  fluide  contient  peu  de  fer  dans  celte 
classe  d'animaux.  Le  phosphate  calcaire  est  aussi  peu  abon<* 
dant  dans  le  sang  des  animaux  vertébrés  et  froids.  On  re- 
marque une  idiosyncrasie  muqueuse  dans  les  poissons  carli* 
lagineux  et  les  branchiostèges,  qui  vivent  dans  les  eaux  her- 
beuses. 

Chez  les  animaux  privés  de  vertèbres  et  d'un  squelette  arti- 
culé, le  sang  ne  contient  plus  de  phosphate  calcaire,  mais 
seulement  du  carbonate  de  cette  terre.  La  liqueur  qui  tient 
lieu  de  san^dans  les  mollusques ,  ne  tient  pas  du  fer  en  diaso* 
lution ,  aussi  n'a*t-elle  qu'une  couleur  pâle  et  jaunâtre.  C'est 
une  sorte  de  lymphe  muqueuse  et  gélatineuse  analogue  au 
chyle.  Desséchée  à  Tair  en  plaques  cornées ,  elle  ressemblé  à 
du  mucus  nasal.  Sa  saveur  est  insipide ,  excepté  dans  l'apfyaia 
depiianê,  le  murex  qui  donne  la  pourpre,  et  quelques  autres 
espèces  chez  lesoueUes  on  la  trouve  acre,  brûlante  et  nau- 
séeuse. Le  sang  des  crustacés  est  analogue  à  celui  des  coquil- 
lages. Desséché ,  il  présente  une  matière  fibreuse ,  et  Leu- 
.wenhoeck  y  a  trouvé  des  globules.  Le  sang.dea  insectes  est 
grisâtre  et  fort  aqueux  ;  on  assiu*e  qu'il  ne  se  gèle  point  par 
le  plus  grand  froid.  (  Mém,  acad,  se.  1 734 ,  pag.  1 88.  )  Cuvier 
a  trouvé  que  le  aang  des  vers  articulés  étoit  rouge  dans  toutes 
Jes  espèces  ;  on  ne  connoit  rien  de  la  liqueur  muqueuse  qui 
abreuve  les  zoophytes. 

Dans  rhomme  et  les  quadrupèdes ,  le  sang  est  quelquefois 
acre,  quelquefois  doux  et  aqueux,  les  passions  influent  sur 
sa  nature  physique  ^  et  il  contient  plus  ou  moins  d'^  YÎtftl  ou 
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àt  gas  «ndgène.  Sft  chaleiir  toujours  à-pei»*près  égale  se  sou- 
tient à  Ss  degrés*  A  la  chaleur  de  Teau  bouillante  h»,  sérum 
se  coagule  comme  du  blanc  d'oeuf.  Il  est  alkalin ,  se  concrète 
par  les  acides ,  et  contient  des  sels  terreux.  La  partie  colo- 
rante do  ëitng  est  principalement  le  fer  qui  j  est  combiné  à 
l'acide  phosimorique  et  sui'saturé  d'ozigène.  II  paroSt  que  le 
scn^  aiiériel  est  plus  chaud  que  le  veineux,  parce  qu'il  con- 
tient ph»  d'oxigène;  celui  des  poissons  et  des  reptiles  na 
guère  que  5  d^rés  de  plus  que  la  chaleur  atmosphérique, 
parce  que  ces  animaux  respirent  pen  ,  comme  nous  le  disons 
anx  articles  de  la  Respiration  et  de  la  Circulation. 

U  est  certain  que  le  tang  éprouve  beaucoup  de  change- 
mens  dans  les  maladies;  par  exemple,  il  est  privé  d'una 
grande  portion  de  fer  dans  la  chlorose  ou  les  pâles-couleurs, 
il  est  conennenx  dans  les  maladies  inflammatoires,  collant , 
famn  et  visqueux  chez  les  hyd repiques ,  laiteux  dans  les  ca- 
chexies des  nourrices ,  bilieux  peut-être  dans  la  jaunisse,  &c« 
Mais  il  reste  encore  beaucoup  à  faire  pour  connollre  la  na- 
tnre  de  cette  lioneur  importante,  de  laquelle  toutes  nos  partiea 
sdides  tirent  leur  origine.  L'homme ,  les  animaux ,  sont 
fluides  avant  d'être  composés  de  substances  plus  fermes.  11 
but  bien  que  ces  liquides  jouissent  de  la  vie,  puisqu'ils  la  dia- 
tri^nent  à  tous  nos  organes  et  qu'ils  sont  les  instrumens  com- 
muns de  la  réparation  et  de  la  destruction  de  tous  les  corpir 
vtvans.  yoyet  Cxkculation.  (V.) 

SAN&-DE-DRAGON  >  espèce  de  gomme-résine  rougo> 
employée  en  médecine  et  dans  la  peinture. 

On  iixmve  dans  le  commerce  plusieurs  substances  qui  por- 
tent ce  nom.  Lea  unea'sont  fournies  naturellement  par  le 
dragomeTf  les  autres  sont  tirées  par  incision  de  deux  espèce» 
éepiéroearpe  de  l'Inde,  par  décoction  du  fruit  d'une  espèce 
de  rotangs  et  d'un  arbre  du  Mexique,  dont  les  feuilles  sont 
semblables  k  celles  de  la  MoLiNX.  Vajet  tous  ces  mots. 

n  paroît  que  le  plua  employé  en  Europe  est  celui  du 
rotang* 

On  emploie  assez  fréquemment  le  Mang-de-dragpn  comma 
astringent  dans  la  dyssenterie,  les  hémorragies  et  les  ulcère» 
internes,  mais  il  a  besoin  d'être  administré  par  une  main 
exercée  ,  car  son  usage  est  dangereux..  Appliqué  extérieure- 
ment, il  dessèche  les  ulcères, procure  une  prompte  cicatrice 
aux  plaies,  rafliermit  les  gencives  ;  les  opiats  son  t  souvent  coloréa 
par  son  intermède  ,  et  on  l'emploie  jans  certains  vernis.  (  Ji:} 

SANGAM-BOUTILLE>  nom  du  guêpier,  à  Malimbe. 
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SANGLTER  (  Sus  aper,  Susferuê).  C'est  le  cochon  ««u- 
rage ,  c'est-à-dire  tel  qu'il  existe  daas  la  natui'e.  Notre  coeJiot^ 
domestique  forme  une  race  qui  n'est  due  qu  a  Tinduslrie  dea 
hommes  et  qui  ne  peut  se  maintenir  que  par  leurs  soins  i 
elle  appartient  toute  entière  à  lart  ;  le  êungUer  est  le  cochon  de 
la  nalure. 

Je  ne  reviendrai  pas  sur  les  traits  divers  de  la  conforma* 
tion  extérieure  et  intérieure  du  sanglier;  ils  ont  été  dévelop- 

{)és  à  l'article  du  Cochon;  ce  sont  dos  attributs  commuas  à 
'espèce  entière ,  et  il  suffira  dVxposer  les  dissemblances  qui 
distinguent  la  race  sauvage.  Elle  a  la  tête  plusalongée»  la 
partie  inférieure  du  chanfrein  plus  arquée  ^  les  défenses  plus 
grandes  et  plus  tranchantes ,  les  oreilles  plus  courtes  et  un. 
peu  arrondies,  les  soies  plus  grosses  et  plus  profondément 
implantées  dans  le  cuir;  la  queue  est  courte  et  droite.  Inde- 

Î)endamment  des  soies  dures  et  pliantes  dont  le  sanglier  e&i 
lérissé ,  il  est  de  plus  revêtu  sur  différentes  parties  de  »on 
corps  y  ou  dans  se%  différens  âges,  d'un  poil  doux  et  fjîaé  » 
à- peu-près  comme  de  la  laine ^  qui  est  entre  les  soies,  et  dont 
la  couleur  est  ou  jaunâtre  ,  ou  cendrée,  ou  noirâtre. 

Dans  le  premier  âge,  et  même  avant  la  naissance ,  dès  que 
le  poil  commence  à  croître  sur  le  fœtus,  le  sanglier  e9t  rayé 
de  bandes  lon^tudinales ,  alternativement  d'un  fauve  clair 
et  d'un  fauve  brun, sur  un  fond  de  couleur  mêlé  de  blanc» 
de  brun  et  de  fauve.  C'est  ce  que  les  chasseurs  nomment  la 
livrée  ;  le  petit  sanglier  ou  marcassin,  la  conserve  jusqu'à 
l'âge  de  six  mois.  Adulte,  cet  animal  a  le^roin  ,  les  oreiller, 
le  bas  des  jambes  et  le  bout  de  la  queue  de  couleur  noire ,  uu 
mélange  de  blanc  et  de  jaune  convia  la  tête,  al  l'on  y  apper* 
çoitune  nuance  noire  en  quelques  endroits.  Le  dos  ne  pré* 
sente ,  sur  les  soies  serrées  et  courbées  en  arrière,  qu'un  brnn 
roussâtre  ,  auquel  se  mêle  du  blanc  sur  les  fia u es  et  sous  le 
ventre. 

Le  naturel  des  sangliers  participe  de  la  rudesse  de  leur  ex- 
térieur. Leurs  mouvemenssont  brusques  etlcui*s  inclinations 
farouches.  Doués  d'une  grande  force ,  ils  l'accompagnent 
de  beaucoup  de  hardie.sse.  Quoique ,  à  parler  exactement , 
ils  ne  soient  pas  carnassiers,  leurs  actions  n'en  portent  pas 
moins  l'empreinte  de  la  dureté  et  de  la  violence ,  et  ils  se 
rendent  souvent  redoutables  aux  chiens  et  aux  chasseurs. 
C'est  depuis  trois  jusqu'à  cinq  ans  que  ces  animaux  sont  le 
plus  à  craindre ,  parce  qu'alors  leurs  défenses  wmt  extrême- 
ment tranchantes.  Plus  vieux,  ce»  défenses  se  courbent  et 
coupent  moins ,  ce  que  les  chasseurs  expriment  par  l'épi- 
thète  de  mirés,  qu'ils  donnent  alors  aux  sangliers. 
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C'est  dans  l«t  sombre  éppiiseur  des  foçâU  et  dana  lea  endroits 
Immides  que  le  êanglier  passe  ordînaîreraenl  la  jpu^'née.  La 
place  où  il  reste  couché  est  connue  par  les  chasbeurs  sous  le 
nom  de  bauge,  VL  en  sort  lesbîr  pour  chercher  sa  nourrilur^^ 

3ni,ae  compose  communément  Se  glands ,  de  châui^nes  et 
'autres  fruits aauvages ,  aussi  bien  que  de  racines  et  cie  graips; 
il  fouille  la  terre  plus  pTorondémen(  que  le  cochon  et  presque 
toDfoars  en  ligne  droite,  au  lie'ii'que  le  cochon  fouUie'de  côté 
et  d'autre.  Lorsqu*iI  vit  daM  des  cautôns  abondans  eri  gibier , 
il  derore  les  jeunes  lapins  dti^I  Va  chercher  au  fond  du  ter- 
rier ,  les  levrauts ,  les  perdnt  et  lenrs  oBofs.  Les  chdmps  »  tes 
prés,  les  vignes  qui  avoisinent  les  bois  sont  souvent  dévastés 
par  l^âongiiers,  qui  y  font  de  gi'ands  favages  dans  unenuif. 
11  n'y  a  pas  d'Autre  moyeii  ë|e  se'  débarrasser  de  ces  terribles 
dévastateurs ,  que  de  s'armer  et  de  leur  faire  là  chasse.  Je 
me  garderai  bien  d'imiter  quelques  écrivains ,  qui  on  t  proposé 
sérieusement  de  répandre  du  poivre  sur  \ei  champs  et  les 
prés ,  p<lur  faire  périr  les  sangiieM;  ce  sont  die  ces  reraWes 
plus  coûteux  et  par  conséquent  plus  huisibles  que  y^mal  au- 
quel on  les  applique. 

Les  sangliers  ne  sont  pas  des  animaux  sédentaires;  ils 
voyagent  souvent  et  passent  d'un,  pays  à  un  autre ,  afin  d'y 
trouver  une  subsistance  abondante.  Leurs  émigrations  ont 
lieu  en  automne  et  en  hiver ,  et  ils  aivi%^enl  quelquefois  de 
fort  loin ,  après  avoir  traversé  les  fleuves  et  les  grandes  ri- 
vières ,  soit  a  la  nage ,  soit  en  hiver  sur  la  glaoe.  Us  crient  i)eo, 
mais  lorsqu'ils  sont  surpris  ou  eficayés,  ils  souillent  avec  vio»» 
lence.  L'époque  du  rut  est au-moisde décembre  ;  o'est  ub  mo- 
ment de  fureurs  et  de  rudes  combats  entre  les  mâles.  La  Ais^  o« 
la  femelle  porte  pendant  quatre  mois  et  quelques  jours,  et  elle 
met  bas  depuis  trois  iuM]u*à  huit  ou  JieufpetiiA  qu'elle;  obi  te 
durant  trois  ou  quatre  mois.  Si  on  leaaltaque ,  la  mère  devient 
terrible  I  et  elle  se  précipite  avec  fureur  pour  les  défendre. 
La  famille*  le  père  excepté ,  vit  long«>temps  réunie;  elle  se 
mêle  à  d'autres  famiUes>  qui  forment  une  troupe  plus  ou 
moine  nombreuse  »  composée  de  iaies  avec  leurs  tnarcassins, 
et  de  jeunes  miles  qui  n'ont  pas  atteiat  trois  ans  ,  et  dont  les 
défenses  sont  encore  foibles.  Quand  ces  derniers  se  sentent 
pourvus  d'armes  <]ui  les  rassurent  ei  les  mettent  dans  le  cas 
de  compter  sur  leurs  forces»  ils  quittent  k  troupe  pour  vivre 
leuls.  Alors  Je  sanglier  n'a  plus  recours  ni  k  l'assistance  de  ses 
semblables  y  ni  a  l'industrie.  S'il  se  sent  bfeW>  <lans  sa  fuite ,  il 
s'arrête ,  meoace ,  charg^^^  combat^  intimide  les  hommes  e| 
las  cbiensy  les  bj6s$e>  et  «Wvrq  souvent  de  vive* force  un  pas~ 
stgje  i}uîlu^pQ|:met€^«lPOre  d^fuis,  jusqu'à  ce  que  presse  do 
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noureau  û  fiuie  t£te  à  ses  ennemis;  dont  plasieurs  deviennent 
ses  victimes. 

L'espèce  du  sanglier  se  trouve  dans  les  contrées  tempérée» 
de  l'Europe  et  de  l'Asie.  Elle  n'existe  pas  en  Angleterre  ni 
au  nord  de  la  mer  Baltique;  Frédéric  i^** ,  roi  de  Suède  »  Ta 
introduite  dans  l'ile  d'iBland.  Les  sangliers  de  l'Afrique  sont 
d'ane  espèce  différente.  Il  paroit  certain  que  la  vie  ordinaire 
de  ces  animaux  est  de  vingt-cinq  a  trente  ans. 

On  mange  peu  de  vieux  sangliers.  Leur  chair  esl  dure, 
sèche ,  pesante  ;  il  n'y  ^  que  1^  hure  qui  soit  bonne,  he  mar^ 
cassin  est  un  gibier  fin  et  délicat^  ainsi  que  le  jeûna  sanglier 
d'un  an.  Les  anciens  étaient  dans  l'usage  de  soumettre  à  la 
castration  les  marcassins  au'ik  pouvoient .  enlever  à  leur 
mère  «  et  de  les  lâcher  dans  les. bois  ^  où  ces  aqimaux  mutilés 
grossissoient  plus  que  les  autres  et  acquéroieût  une  saveur  et 
un  fumet  qui  les  rend.oient  préférables  aux  cochons  domes- 
tiques. Les  chasseurs  coupent  les  testicules  du  sanglier  qu'ils 
viennent  de  tuer;  sans  cetie  précaution ,  tout  l'animal  con— 
tracterôit  une  odeur  désagréable,  qui  empècheroit  de  le 
manger. 

Chasse  du  Sanglier» 

Avant  d'entrer  dans  quelques  détails  sur  les  différentes  ma- 
nières  de  chasser  les  sangliers,  il  faut  d'abord  indiquer  les 
différons  noms  que  les  chasseurs  donnent  à  ces  animaux  aux 
différentes  époques  de  leur  vie. 

Jusqu'à  six  mois  »  le  sanglier  s'appelle  marcassin  ;  de  six 
mois  à  un  an  y  on  le  nomme  béie  rousse  ;  entre  un  an  et  deux  , 
on  lui  donne  le  nom  de  béie  de  contpagnie ;  après  deux  ans  , 
il  se  'nomme  ragot;  à  trois  ans ,  c'est  un  san^ier  à  son  tiers  an  ; 
k  quatre,  un  quartanier  ;  et  passé  ce  tiemps,  c'est  un  vieux 
sanglier ,  un  porc  entier  :  dans  quelques  pays  on  l'appelle  en- 
core solitaire  et  vieil  hermite  quand  il  est  très-vieux. 

11  faut  encore  savoir  que  le  ragot  ^  le  tiers  an  et  lequartanier 
sont  plus  redoutables  l^our  les  chiens  que  les  sangliers  pins 
vieux,  parceque  les  défenses  de  ceux*ci  se  reeonrben t et  cessent 
d'être  dangerenses ,  à  moins  que ,  sentant  le  besoin  qu'ils  en 
ont  lorsque  déjà  ils  ont  été  chassés ,  ils  ne  s'avisent  de  les  rom-> 
pre  contre  des  troncs  d'arbres  ou  des  rochers. 

On  juge  de  l'Âge  d'un  sanglier  nar  ses  traces  ou  l'impression 
de  ses  pieds,  qui  foffre  des  difterences  dans  la  forme ,  la 
grandeur,  et  parce  que  suivant  l'Age  ou  le  sexe  »  ilpote 
les  pieds  de  derrière  en  dedans  ott  en  dehors  à  c6\é  de  la 
trace  des  pieds  de  devant^  ce  qui  sert  ancone  à  distingti|^r  1» 
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MtmgUer  da  porc  domestiqae^qoi  pose  toujours  ses  pieds  po» 
teneurs  derrière  les  traces  de  ceux  de  devant  et  dans  la  mlnse 
direction.  Avec  de  Thabitode  on  peut  appercevoir  des  diifé* 
reaces  sensibles  entre  la  trace  du  sanglier  et  celle  de  la  laie. 
Le  premier  a  les  pinces  plus  grosses ,  la  soie ,  les  gardes  et  le 
talon  plus  larges ,  les  allures  plus  longues  et  plus  assurées. 

On  connoit  encore  Tâge  du  sanglier  par  ses  boutis^  c'est* 
à- dire  les  trous  qu'il  fait  en  terre  pour  y  chercher  sa  nour-- 
ritore. 

Comme  le  sanglier  fouille  toujours  devant  lui,  on  juge  de 
n  grosseur  par  la  largeur  du  trou  qu'il  fait  en  fouillant  et 
qui  est  toujours  la  mesure  juste  de  sa  tête. 

Il  est  bon  de  ne  pas  ignorer  que  les  sangliers ,  qui  presqu'en 
tout  temps  habitent  les  forts  les  plus  épais  et  les  plus  fourrés 
d'un  bois^  changent  cependant  de  demeure ,  suivant  les  sai- 
sons. £n  été^  ils  s'approchent  du  bord  des  forêts ,  pour  être  à 
portée  des  grains  et  des  vignes  où  ils  fourragent  pendant  la 
noit ,  et  de  quelques  mares  où  ils  vont  se  rafraîchir  pendant 
le  joar  ;  ce  qui  s'appelle  prendre  le  souil  :  eu  automne  ,  ils  se 
retirent  dans  les  futaies ,  pour  y  manger  le  gland  et  la  faine  : 
en  hiver ,  ils  s'enfoncent  dans  le  bois^  pour  y  vivre  de  vers  , 
de  racines,  8cc. 

La  bauge ,  qui  est  l'endroit  ou  le  sanglier  se  retire  dans 
les  broussaiUes  ou  dans  le  plus  épais  du  bois,  ainsi  que  le 
êotsU  ou  l'endroit  bourbeux  où  il  se  vautre  lorque  sur-tout  il 
est  attaqué  par  les  insectes ,  servent  encore  à  reconnohre  Tàge 
d'an  eangÙer  par  l'étendue  de  Fimpression  qu'a  faite  son 
corps  sur  la  terre  ou  dans  le  bourbier. 

Enfin  on  juge  de  son  âge  par  ses  laissées ,  on  fientes  qui 
sont  plus  ou  moins  grosses,  suivant  que  l'animal  est  plus  ou 
moins  vieux. 

Telles  sont  les  connoissances  préliminaires  qu'il  faut  avoir 
pour  forcer  le  sanglier;  espèce  de  chasse  qui  suppose  un 
train  de  vénerie  ;  chasse  dangereuse ,  qui  ne  réussit  bien 
Qu'à  Taidede  dogues  ou  de  gros  chiens  de  basse-cour  qu'on  a 
dressés  à  coiffer  le  sanglier,  c'est-A-dire  à  le  prendre  et  à  le 
retenir  fortement  par  les  oreilles,  en  attendant  que  le  chas- 
seur vienne  lui  enfoncer  un  coutelas  au  défaut  de  l'épaule , 
on  le  tirer  avec  un  fusil  chargé  de  balles  ou  d'uu  lingot« 

Biais  pour  le  commun  des  chasseurs  qui  ne  peuvent 
avoir  une  vénerie ,  et  qui  ne  veulent  pas  forcer  le  sanglier , 
mais  seulement  le  tirer ,  il  suffit  d'avoir  quelques  bons  et 
fi>rts  limiers,  ou  des  mâtins  ayec  lesquels  plusieurs  traqueurs 
▼ont  droit  à  la  bauge  ou  demeure  du  sanglier,  en  faisant  at- 
l^ntion  d'y  arriver  sous  le  vent ,  tandis  que  les  tireurs  vont  se 
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^  placer  au^deuiut  dans  les  routes  ou  sur  les  bords  des  bois ,  et 
ODt  soin  de  ne  tirer  que  lorsqu'ils  apperçoivent  la  bète  bien 
dislinctement ,  afin  d'éviter  les  accîdens  et  d'être  sûrs  de  leur 
coup  ;  car  s'ils  le  manquent,  ils  sont  souvent  exposés  a  voir 
ranimai  courir  sur  eux,  et  à  en  être  grièvement  blessés. 

Il  est  une  autre  manière  de  chasser  le  sanglier ,  mais  qui 
exige  beaucoup  d'avance  et  de  dépense.  On  environne  de 
toile  une  partie  de  la  forêt  à  une  certaine  distance  de  la  re— 
traite  de  l'animal.  On  raccourcit  peu  à  peu  celte  enceinte;  on 
chasse  le  snriglier  jusque  vers  une  extrémité,  près  de  laquelle 
sa  placent  les  tireurs ,  de  manièi*e  à  ne  pas  manquer  leur 
coup. 

I  Par  cetlè  manière  de  traquer,  et  à  laide  de  bons  chiens,  on 
prend  de  jeunes  sangliers  vivans  pour  eu  peupler  les  cantons 
où  Ion  deâtire en  avoir. 

On  lire  Je  sanglier  k  l'affût,  en  se  plaçant  la  nuit  à  portée 
d!un  champ  de  blé ,  d'une  vigne ^  ou  d'une  futaie  de  chêne, 
ou  enfin  d*une  mare ,  après  avoir  reconnu  d'avance  les  traces 
ou  les  laissées  de  l'animal^  et  en  se  ^plaçant  toujours  sous  le 
vent.  j. 

«  Pour  le  tuer  à  l'affût ,  on  peut  l'attirer  dans  une  clairière 
où  il  n'y  auroit  pas  de  glands,  en  y  répandant  de  ces  fruits 
quelques  jours  de  suite  avant  la  nuit  destinée  &  Taffût.  (&)  - 

SANGLIER  D'AFRIQUE (iSfos  ^^ica/iifsX.inn.),  e^>èce 
de  sangiier  ou  de  Cocbon.  (  Foyezce  mot.)  Elle  est  partiCQ-» 
lière  au  continent  de  l'Afrique ,  et  on  l'y  trouve  depuis  TEgypIo 
ei  la  Barbarie  jusqu'au  Cap  de  Bonnfr*£spénince,  ou  les  HoU 
landais  le  connoissenl  sous  le  nom  de  bosch  ¥arke  y  c'esi-à-dîre 
cochon' sauvtsge^  et  les  Hottentots  sous  cselui*  de  eour^ur. 

Cet  animal  a  la  physionomie  singulière ^  mais  hideuse;  sa 
liure ,  au  lieu  de  se  terminer  en  pointe  comme  celle  de  notre 
sanglier,  est  au  contraire  fort  large ,  appkûeet  coupée cait^- 
ment  air  boutoir;  ses  petits- 3reux  sont  phicésà  fleur  de  té||e  et 
presqu'au  haut  de  son  front  carré.  Ses  oreilles  »  appliquées 
contre  le  cou ,  qui  est  très-court» sont  cachées  dans  les  poib; 
mnis  une  peau  cartilagineuse  et  fort  épaisse,  de  trois  pouces  eu 
longueur  et  en.  largeur ,  s'élève  de  cnaque  côtésar  ses  jones 
<:omme  une  seconde  paire  d'oreilles ,  et  contribue  à  randie 
son  aspect  effrayant.  Au-dessous  de  ces  excroissances  singu^' 
lières ,  est  une  protubérance  osœuseï longue  d'un  pouce i>  k\ni 
.sert  à  l'animal  pour  frapper  de  droite  et  de  gauche  ;  il  est  arôné 
en  outre  dequatre  longues  défenses ,  dont  les  deux  supérienves 
ont  jusqu'à  sept  à  huit  pouces  de  long  ;  dies  sont  crénelées  ei 
He  recourbent  en  haut  tout  en  sortant  des  lèvres;  les  défenses 
d'en  bas^  beaucoup  plus  peliles,  s'appliquent  si 
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contre  les  grandes^  qaand  la  bouche  est  ferm^ ,  qu'elles  ne 
paroissent  former  qu'une  seule  dent.  Une  énorme  crinière 
couvre  le  cou  et  les  épaules  ;  les  soies  qui  k  composent  ont 
jusqu'à  seise  pouces  de  hauteur^  et  elles  sont  rousses,  bruné^ 
et  grisâtres.  IÀas  le  reste, cet  animal  ressembleroit  au  sanglier 
d'Europe,  s'il  ne  manquoit  absoluitient  de  dents incisri'es  au± 
deux  mâchoires. 

Quoique  très-massif ,  le  sanglier  d'Afiiqua  n'est  pas  moins 
agile;  il  court  avec  beaucoup  de  légèreté, et  la  forme  deson 
groin  ne  l'empêche  pas  de  fouir  très-lidstement  la  terre:  pour 
en  tirer  les  racines  dont  il  se  nourrit.  Sa  férocité  égaie  sa 
laideur ,  et  la  force  de  «es  armes  le  rend  dangereux/ {Si)  '  -  ' 

SANGLIER  D'AMÉRIQUE.  Des  voyageurs  et  des  natu- 
ralistes ont  donné  également  ce  nom  au  Pécari  et  au  Fa  tira. 
F<y«s  ces  mots.  (S.)  .     r 

SANGLIEÉ  DU  BRÉSIL.  Fo/^e  PicARi  et  Pâtira.  (SC) 
SAÎÎGLIER  DU  CAP-VERT.  royezSxîiQutKRp\\.VAir 

QUE.(S.J  ... 

SANGLIER  D'ETHIOPIE,  Foye»  Sanower  jDAFjaif 

QUB.  (S.)  , 

SANGLIER  HIDEUX  ,  déoomination  appliquée  par 

Dampier  an  SANObiJca  d'Apriqus.  Vt^ez  ce  mot.  (S.)  . 

.  SANGLIER  DES  INDES.  Brisson  désigne  sous  ceUe.dé* 

nomination  le  fiAB4Roi/asA.  ^oy.  ce  mot4 (S.) 
SANGLIER  DU  MEXIQUE.  Voyas  PicAHi.  (S.^     '     , 
SANGLIER  DES  MOLUQUES.  r<;jr.  Babiboussa.  (S.) 
SANGLIER  ».ri(Hn  spécifique  d'un  pui^uon  du  genre  Ca« 

raos.  (  Foj,  ce  mot)  C'est  le  zeu9  aper  daLinoasus.  (B.) 
SANGLIN  d'Edwards.  C'est  le  Sanoooiv.  (D£a»i.)     u 

'  SANGSUE^  Hirudo,  genre  dé  vers  aqoalîques,  qui  a  pbur 
Ciractère  un  corps  oblong ,  mutique ,  tràs^dontractile ,  ayant 
les  deux  extrémités  suscc^piibles  de  se  dilater  en  tin  disque 
charnu,  qui  se -fixe ,  par  une  forte  suceion,  comme  une  ven- 
touse ;  une  bouche  triangulaire ,  située  sous  l'extrémit'é  •a^\c- 
xieme. 

Le  nom  de  <^  getive  est  très-connu ,  par  le  fréquent  usa^ 
que  la  médecine  (kit  d'une  ou  deux  de  ses  espèces;  mnÎA 
quoique  plus  étudié  que  beaucoup  d'autres  qui  ne  renl^Hoient 
que  deux  espèces,  moins  directimeÀt  utile  k  l'homme;'  soti 
histoire  n'est  pas  encore ,  à  beaucoup  près ,  complète. 

On  va  passer  en  revue  à«-peu-près  tout  ce  qu'on  'sait  sur  ce 
qui  le  concerne  j  et  on  s'étendra  un  peu  à  raison  de  l'impor- 
tance de  Ja  matière.    > 
Le  corps  des  «sMi^^tfea  est  composé  d'au  ti^--grand  nombre 
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d'anneaux ,  ou  mieux  de  muscles  circulaires  qui  servent  A 
former  les  divers  mouvemens  qui  leur  sont  propres.  Leur 
peau  est  plus  ou  moins  rude ,  plus  ou  moins  tuberculeoae  , 
suivant  les  espèces  ^  mais  elle  paroît  toujours  lisse  au  toucher, 
parce  qu'il  en  transsude  une  humeur  visqueuse  destinée  à  fa- 
ciliter leurs  mouvemens.  J^eur  têie^  dans  son  état  de  contrac- 
tion y  est  beaucoup  plus  pointue  que  leur  partie  postérieure  , 
maisFune  et  Tautre  s'élargissent  également  lorsqu'elles  veulent 
àe  fixer. 

Ija  bouche  des  sangsues  est  une  ouverture  triangulaire^ 
placée  au  fond  de  la  ventouse  antérieure.  Elle  est  armée  de 
trois  dents  très-a^uës  et  asscv  fortes,  capables  de  percer 
non  -  seulement  la  peau  d'un  homme ,  mais  encore  celle 
d*un  cheval  ou  d'un  bœuf.  C'est  im  instrument  à  trois  tran-* 
chans  ,  chacun  garni  de  soixante  denticules.  Au  fond  de 
la  bouche  est  un  mamelon  très-apparent,  d'une  chair  asses 
ferme,  ^ui  sert  à  sucer  le  sang  qui  sort  de  la  triple  jilaie  de 
l'animal  mordu.  Ensuite  se  présente  le  pharynx  dont  les 
fibres  circulaires  et  robustes  rétrécissent  le  canal  et  déler- 
kninent  l'écoHlement,  dans  l'estomac,  do  sang  qui  vient  d'être 
pompé.  Cet  estomac  est  formé  par  une  suite  de  poches  mem- 
braneuses ,  garnies  de  yalvulesi  dans  lesquelles  le  sang  peut 
rester  pluideurs  mois  sans  se  cailler.  Il  y  a  jusqu'à  vingt-quatre 
de  ces  poches  dans  les  sangsues  de  moyenne  grosseur;  maia 
il  paroît  que  leur  nombre  varie.  Comme  le  sang  d'un  animai 
quelconque  est  le  résultat  le  plus  pur  de  la  nourriture  qu'il  a 
digérée,  la  sangsue,  qui  se  l'approprie ,  n'a  pas  besoin  d'anus , 
comme  les  autres  animaux ,  pour  rejeter  une  partie  indiges- 
tible ,  aussi  ne  lui  en  découvre-t-on  pas.  Il  est  possible  que  le 
peu  de  parties  hétérogènes  qui  peuvent  se  trouver  dans  ce 
aang,  dit  Morand,  qui  a  publié  eut  Mémoire  sur  les  sangsues, 
s'en  sépare  par  la  transpiration  et  forme  même  la  matière 
gluante  qui  se  voit  sur  la  peau  et  se  montre  en  filamens  noi* 
râtres  dans  l'eau  où  on  conserve  ces  animaux. 

On  trouve  dans  la  san^su? ,  latéralement  ^  sons  le  ventre, 
deux  vaisseaux  longitudinaux  ramifiés,  ayant  un  mouvement 
de  systole  et  de  diastole.  Ils  distillent  une  liqueur  grise..  Au 
milieu  on  voit  le  cordon  nerveux ,  composé  de  vingt-troia 
ganglions,  et  de  chaque  côté  des  espèces  de  glandes  remplies 
d'une  liqueur  limpide.  Ces  glandes  ont  plusieurs  petits  vaia- 
seaux  qui  vont  se  perdre  dans  le  corps  oe  l'animaî. 

Il  paroit  que  les  sangsues  respirent  par  la  bouche;  mais  on 
ne  connoît  pas  encore  ce  qui  leur  tient  lieu  de  poumons.  La 

Elus  grande  partie  ont  des  yeux  dont  le  nombre  varie  sd^on 
»  espèces,  depuis  un  jusqu'à  huit;  cependant  il  en  est  plu- 


SAN  ^ 

npon  y  da  nombre  des  connues,  dont  les  yeux  n'ont  pns  en- 
core été  observés. 

Les  sangsues  nagent  à  la  manière  des  anguilles,  par  un 
BOinrexnent  vermicuiaire ,  mais  elles  ont  de  propre  de  Taira 
ce  mouvement  uniquement  de  bas  en  haut,  ou  du  moins  trè^ 
rareinent  par  les  côtés.  Lorsqu'elles  veulent  marcher,  elles  so 
fixent  par  la  partie  postérieure,  s'alongent  en  devant,  en- 
snite  elles  fixent  leur  bouche ,  détachent  leur  partie  posté- 
rienre ,  ae  contractent ,  se  fixent  de  nouveau,  et  par  cesmou- 
vemens  toujours  répétés,  arpentent  (c'est  le  mot),  avec  une 
asses  grande  rapidité ,  des  espaces  considérables. 

Lorsqu'on  coupe  une  sangsue  trausvei'salement ,  les  deux 
parties  séparées  ne  meurent  passur-le<;bamp  ;  celle  oà  se  trouve 
la  tête  vit  quelques  jours  de  plus  que  l'autre.  Si  la  coupure  n'est 
pas  complète ,  mais  qu'il  reste  encore  un  filet  qui  unisse  les  deux 
parties  de  l'animal,  il  soulève  hors  de  l'eau  la  plaie  jusqu'à  ce 
qu'elle  soit  cicatrisée  de  chaque  côté,  car  les  parties  ne  se 
téunissent  jamais,  et  les  sanies  qui  sortent  ordinairement 
vers  la  partie  postérieure,  se  dégonçent  avec  assez  d'abon- 
dance par  l'enaroit  coupé.  Cette  expérience,  répétée  sur  plu- 
sieurs sangsues,  a  paru  les  afibiblir ,  et  elles  sont  devenues  la 
proie  de  celles  avec  lesquelles  on  les  avoit  remises  après  une> 
guérison  complète.  Il  paroît  qu'elles  croîs/>ent  non-seulement 

Sar  développement ,  mais  encore  par  augmentation ,  c'est-à- 
îre  que  les  vieilles  sangsues  ont  un  plus  grand  nombre 
d'anneaux  que  les  jeunes. 

Les  sangsues  sont  hermaphrodites  et  vivipares.  Les  mâles 
et  les  ièmeDes  ont ,  selon  Rliédi ,  la  même  conformation  dans 
les  oiganes  de  la  génération  que  les  limaçons  ;  on  veut  dire 
une  vei>;e,  et  au-dessom»  d'elle  un  organe  femelle,  placés  tous 
deux  sons  l'oeiophage.  C'est  aux  premiers  jours  du  printemps 
qu'elles  font  leurs  petits.  Comme  la  plupart  sont  demi-trans- 
parentes, on  voit  quelquefois  ces  petits,  en  forme  de  grains 
rends,  dans  leur  corps,  et  on  en  a  compté  jusqu'à  soixante- 
dix  dans  une  seule. 

Les  sangsues  se  trouvent  dans  les  eaux  donces  ou  salées. 
Cdies  d'eau  douce  préfèrent  les  mares  ou  les  étangs  où  il  croit 
nme  grande  quantité  de  végétaux.  Elles  sont  fore  communes 
dans  toute  l'Europe,  mais  moins  dans  la  partie  méridionale. 
Elles  paroîssent  pouvoir  vivre  plusieurs  années  ;  mais  outre 
les  causes  générales  de  destruction  auxquelles  elles  sont  sou- 
mises, telles  que  la  dessication  et  sur -tout  la  putréfaction 
pendant  les  chaleurs  de  Tété ,  des  eaux  où  elles  se  trouvent, 
eUesont  un  très-grand  nombre  d'ennemis  qui  les  poursuivent 
ionlîniieUenjent  poiu:  s'en  nourrir.  Les  principaux  sont  les 
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]>oi88onA  et  les  oiseaux  d'eau.  Un  trè»grand  nombre  <Iekrv^:< 
d'insectes ,  et  même  d'insectes  parfaits,  en  font  également  IcUv 
proie.  Elles  se  détruisent  aussi  les  unes  par  les  autres  ,  celiez 
qui  sont  à  jeun  saignent ,  sans  miséricorde  ,  celles  qui  son  t 
gorgées  de  nourriture ,  ainsi  que  Vauquelin  et  autres  l'ont 
observé. 

A  défaut  de  sang,  les  sangsues  nuoent  les  larves  des  insecteA, 
les  vers  et  autres  animaux  qui  se  trouvent  dans  les  eaux  ,  ha- 
bituellement ou  par  accident.  Elles  peuvent  vivre  plusieurs 
mois  sans  manger.  Elles  passent  tout  l'hiver,  et  même  souven  t 
l'été ,  lorsque  leur  domicile  se  dessèche ,  enfoncées  dans  la  boue 
sans  prendre  d'alimens. 

Lèe  sel  marin ,  le  tabac  ,  et  en  général  tontes  les  substance* 
salées  et  acres,  font  mourirles^a/t^iirœ«,et  ce  sont  ces  substan- 
ces qu'on  doit  employer  de  préférence  pour  débarrasser  un 
homme  ou  u  n  animal  q  ue  son  malheu  r  au  roit  conduit  dans  lus 
eauxoù  elles  sont  abondantes;  car  lorsqu'on  cherche  à  les  ar« 
racher  de  force,  elles  laissent  presque  toujours  leur  télé  dans  la 
plaie,  ce  qui  occasionne  des  accidens  graves;  et  lorsqu'on  les 
coupe  en  deux,  elles  laissent  couler  le  sangqu'ellescon  tiennent^ 
continuent  de  sucer ,  et  produisent  l'effet  d'une  hémorragie. 

Les  sangsues  ne  sont  pas  toutes  également  propres  à  être 
employées  en  médecine.  On  préfère  l'esi^èce  appelée  médi'" 
cinale  ;  mais  il  n'e»t  pas  vrai  que  la  sangsue  noire  aoit  veni- 
meuse. Elle  suce  seulement  avec  plus  de  force  que  celle 
'qu'on  vient  d'indiquer.  On  doit  les  ramasser  de  préférence 
au  printemps,  les  conserver  dans  de  l'eau  pure,  qu'on  re* 
nouvelle  fréquemment ,  sur-tout  en  été  ;  leur  donner  de 
temps  en  temps  des  caillots  de  sang  ;  en  avoir  toujours  une 
certaine  quantité  dans  un  vase  particulier,  qu'on  laisse  com-^ 
plètemenl  jeûner^  pour  être,  par-là ,  prêtes  à  être  employées' 
au  besoin. 

11  y  a  quelques  années  que  les  papiers  publics  préconisèrent 
les  sangsues  comme  pouvant  indiquer  d'avance  le  beau  et  le 
mauvais  temps ,  le  froid  et  le  chaud.  Un  curé,  qui  le  premier 
donna  réveil  à  cet  égard,  prétendoit  qu'une  sangsue,  con- 
servée dans  un  bocal  sur  nne  fenêtre  ,  resloit  au  fond,  saii^r 
mouvement,  lorsque  le  temps  devoit  être  serein  et  beau  le 
lendemain;  que  s'il  devoit  pleuvoir  avant  ou  après  midi^ 
elle  niontoit  à  la  surface  de  l'eau,  et  y  restoit  jusqu'à  ce  que 
le  temps  fut  revenu  au  beau  ;  que  quand  il  devoit  taire  grand 
vent,  elle  parcouroit  son  bocal  avec  beaucoup  de  vitesse,  et  . 
ne  cessoit  de  se  mouvoir  que  lorsque  le  vent  commençoit  à 
souffler  ;  que  ]orM]u'il  se  pn&paroit  une  tempête  ,  la  sangsue 
re!»ioit  constamment  hors  de  l'eau  >et  ce,  pendant  plusieiuv 
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'}€faTB,  paraissant  inquiète  et  agitée;  quVlle  resioit  conslam^ 
ment  au  fond  du  bocal  pendant  la  gelée ,  contractée  autant 
que  possible;  qu'enfin ,  dans  les  temps  de  neige  ou  de  pluie , 
elle aefixoit  à  Tembouchure  même  du  bocal  et  s'y  tenoit  tran- 
quille. 

n  n'y  «  pa»  de  doute  que  Tinfluence  des  Tariations  de  l'at- 
mosphère n'agisse  sur  les  'sangBues ,  et  qu'une  parue  des  ré- 
sultais cités  ne  se  montrent  souvent;  mats  il  n'y  a  pas  de 
doute  non  plus  qu'ils  sont  extrêmement  variables^  et  que 
quatre  de  ces  animaux  mis  ensemble  en  expérience^  pré- 
sentent la  plupart  du  temps  chacune  une  indication  diffé- 
rente. Je  m'en  suis  personnellement  assuré. 

n  existe  dans  les  eaux  stagnantes  de  l'Egypte  une  espèce 
de  Bongêue  quieM  si  petite,  lorsqu'elle  n'est  pas  gonflée,  qu'où 
la  compare  à  un  crin  de  cheval ,  de  quelques  lignes  de  lon- 
gueur. Les  Français,  qui  ont  fait  la  conquête  de  cette  cSntrée, 
ont  éprouvé  des  hémorragies  et  d'autres  accidens  grave» 
pour  en  avoir  avalé  en  buvant.  Elles  se  fixoient  toujours  à 
l'entrée  de  la  gorge ,  dont  on  les  pouvoit  retirer  à  l'aide  d'une 
pince  à  polype.  Il  est  à  regretter  que  Larrey,  à  qui  on  doit 
cette  observation ,  ne  nous  ait  pas  fait  connoitre  celte  espèce 
de  tangêue  par  une  description  et  un  dessin. 

On  connoît  quatorze  à  quinase  espèces  de  sangauts,  dont 
les  plus  importantes  à  indiquer  sont  : 

lia  Sangsue  médicinale  ,  qui  est  alongée ,  noirâtre,  avec 
deslignes  de  diverses  couleurs,  le  dessous  taché  de  jaune,  point 
d'yeux.  Elle  est  figurée  dans  V encyclopédie,  pi.  5i ,  lig.  la. 
Elle  se  trouve  dans  les  eaux  stagnantes  et  pures  dans  toute 
l'Europe. 

La  Sangsue  noibe  ,  Hirudo  sangtdêuga  Linn.  Elle  est 
alongée,  noire ,  en  dessous  d'un  cendré  verdàtre ,  avec  des 
tachai  noires.  Elle  est  figurée  dans  V Encyclopédie ,  pL  5i  , 
fig.  5  et  4'  £U^  ^  trouve  dans  les  eaux  stagnantes  et  va- 


La  Sangsue  vuloaihe  est  alongée ,  d'un  jaune  brun  ; 
avec  huit  yeux  placés  en  demi-croissant  Elle  est  figurée 
dans  V Encyclopédie,  pi.  5i ,  fig.  5-8,  Elle  se  trouve  dans  Ica 
eaux  des  marais. 

La  Sangsue  applatie  est  large,  cendrée,  à  deux  rangs 
de  tubercules  sur  le  dos ,  les  bords  dentelés  et  six  yeux.  Elle 
a  été  figurée  par  Bergman  n  dans  les  jicUa  de  la  Société  de 
Stodtheim,  tab.  fi  >  fig.  12-14.  Elle  se  trouve  dans  les  rivièrea 
sous  ks  pierres.  Elle  est  commune  dans  la  Seine.  Elle  diffère 
du  genre  en  ce  que  le  disque  prenant  po:itérieUi*  n'est  pua 
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#xacleineiit  à  rextrémilé,  mais  en  deaious  près  de  oetle  extré^ 

mîté. 

La  Sakosux  swampinb  est  dilatée,  sillonnée  tranarersa— 
lement ,  rugueuse  sur  le  dos,  verte ,  variée  de  brun  ;  sa  tête  , 
les  bords  du  corps  et  la  queue  sont  maculés  de  blanc  ;  le  des- 
sous est  gris  brillant ,  et  elle  a  cinq  yeux.  Elle  est  figurée  dans 
Y  Histoire  naturelle  des  Vers ,  disant  suite  au  Buffim ,  éditioii 
de  DeterviUe ,  pi.  B,  fîg.  5.  Elle  se  trouve  dans  les  marais  de 
l'Amérique  septentrionale ,  d'où  je  lai  rapportée. 

La  Sanosub  mtjkiqubb  est  cylindrique,  et  son  corps  est 
couvert  de  tubercules.  Elle  est  figurée  dans  Y  Encyclopédie  , 
pl.  5» ,  fig.  5.  Elle  se  trouve  dans  la  grande  Mer  sur  les 
poissons. 

On  trouve  dans  le  premier  volume  des  jictea  de  la  Société 
linnéenne  de  Londres,  la  description  et  la  figure  d 'une  soij^ffu^ 
trouvée  sur  la  tortue  de  mer ,  qui  a  de  chaque  côté  sept  bran* 
chies  rameuses  fort  saillantes.  11  est  évident  que  Ion  doit  en 
former  un  genre  nouveau ,. sur-tout  si  ce  sont  réellement  des 
branchies  ;  mais  Mentzies ,  l'auteur  de  ce  Mémoire,  n'entre 
pas  dans  des  détails  suffisans  pour  pouvoir  l'assurer  d'une  ma- 
nière positive.  (B.) 

SANGSUE  VOLANTE,  dénomination  tout-à-fait  im- 
propre ,  appliquée  par  quelques-uns  au  vampire ,  parce  qu'il 
suce  le  sang  des  hommes  et  aes  animaux,  f  ojr.  Vampire.  (S.) 

SANGU.  ^oye%  Halquk.  (S.) 

SANGUIN,  épilhète  qu'on  donne  hxj  jaspe  qui,  sur  un 
fond  d'un  vert  foncé,  présente  des  taches  d'un  rouge  de  sang. 
Voy€%  Jaspe  et  Hkliotrofe.  (Pat.) 

SANGUINAIRE ,  Sanguinaria ,  plante  à  racine  épaisse , 
traçante  ;  à  hampe  uniflore  ;  à  feuille  un  peu  épaisse^  dabre, 
unique  j  radicale ,  lobée  en  cœur,  enveloppant  la  tige  dans  sa 
jeunesse.  Cette  plante  forme  un  genre  dans  la  polyandrie 
nionogynie^qui  ofi*re  pour  caractère  un  calice  de  deux  folioles 
oblongues,  concaves  et  très-caduques;  une  corolle  de  huit 
pétales  oblongs;  un  grand  nombre  d'élamines  i  anthères  ad- 
nées  aux  filamens;  un  ovaire  supérieur  à  style  très-court,  i 
stigmate  capité,  sillonné  et  persistant. 

Le  fruit  est  une  sîlique  ovale  ,  oblongue ,  amincie  au  som- 
met, bivalve;  à  valves  appliquées  contre  deux  montansoct 
nervures  filiformes  ,  séminifères  de  chaque  côté. 

La  sanguinaire  est  figurée  pl.  440  des  Illustrations  de  La* 
marck.  Elle  se  trouve  dans  toute  l'Amérique  septentrionale. 
Elle  fleurit  au  commencement  du  printemps,  avant  le  déve- 
loppement complet  de  la  feuille ,  et  s'élève  au  plus  à  six  pouces; 
Sa  fleur  est  blanche ,  assez  grande ,  et  sa  racine  rouge;  kf»« 
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qa'<m  eonpe  cette  dernière ,  e])è  laùse  flaer  ane  liqueur  d*ua 
rouge  jaanâtre.  J'en  ai  observé  de  grandes  quantités  en  Caro** 
Une ,  dans  les  parties  de  bois  semblables  à  celles  où  croît  ici  la 
moêcaUlie  et  la  pariêetie ,  c'est^^lire  dans  ceux  oà  le  terrein 
ttt  léger  et  un  peu  humide.  (B.) 

SANGUINE ,  hémaiUe  en  masse  solide  et  compacte,  sou*- 
Tent  cxMuposée  d'un  assemblage  de  rayons  divergens,  étroite* 
ment  unis  ensemble.  On  en  fait  des  crayons  el  des  brunissoirs! 
elle  eat  aussi  connue  sous  le  nom  àeferrêi  dEêpagne*  Vojeg 
Fm.  (Pat.) 

SANGUINELLEi  nom  Tulgaire  du  Cornouillsa  saH"- 
GuiN.  Voyez  ce  mot.  (fi.) 
SANGUINOLE ,  espèce  de  pichê.  Voyea  au  mot  Pi^ 

CH£R.  (B.) 

SàNGUTNEN.  Voyen  Sagouin.  (Dssm.) 

SANGUINOLAIKE,  Sanguinolaria  ^  genre  de  testacés 
de  la  {amille  des  Bivalves  ,  établi  par  Lamarck  aux  dépens 
des  êolenê  de  Liniueus.  Il  comprend  les  espèces  dont  la  co* 
quille  est  transverse  «  a  le  bord  supérieur  arqué,  les  deux 
extrémités  un  peu  bâillantes ,  et  deux  dents  cardinales  arlicu* 
léei  et  rapprocnées  sur  chaque  valve. 

Ce  genre  a  pour  type  le  solen  sanguinolaire ,  figuré  tab.  937^ 
n^  1  de  VEncyciopédU ,  et  le  êolen  golar  (  êolen  9trigillatuê 
linn.),  figuré  pi.  19  de  l'ouvrage  d'Adanson  ;  et  avec  l'ana* 
tomie  de  son  animal ,  pi.  la  de  celui  de  Poli^  sur  les  iestacéê 
des  niendesDeux-Siciles.(  FoyeSAU  mol  Solen.)  Cet  animal 
diSerede  celui  des  soient,  en  ce  que  ees  siphons  sont  inégaux 
en  longueur  comme  en  grosseur ,  et  sur-tout  en  ce  qu'ils  sont 
séparés.  Les  uns  et  les  autres  ne  font  pas  moins  pai'lie ,  selon 
Poli,  de  son  genre  Hypoois.  Foyez  ce  mot.  (B.)    . 

SANGUINOLENT,  nom  spécifique  d'un  poisson  du 
genre  spore.  C'est  le  psrca  guiUUa  de  Lmnaeus.  Voyez  au  mot 
Spaae.  (B.) 

SANGUISORBE ,  Sanguisorba ,  genre  de  plantes  à  fleurs 
incomplètes ,  de  la  tétrandrie  digynie  et  de  la  famille  dea 
RosAC£BS ,  qui  a  de  tre»grands  rapports  avec  lespimprenelles, 
et  qui  semble  devoir  leur  être  réuni ,  d'après  'Tournefort  et 
Gartner,  et  sur-tout  d'après  l'ensemble  de  leurs  caractères. 
Voyez  au  mot  Pimprenellb. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  sanguisorbes  ont  un  calice  coloré  i 
cinq  divisions,  muni  à  sa  base  de  deux  écailles;  point  de 
corolle;  quatre  étamines;  deux  ovaires  inférieurs  à  style  et 
ftigmate  simples ,  et  trè»-courts  (  quelques  auteurs  n'en  mettent 
qu'un ,  parce  c[ue  Tautro  avorte  orduiairement). 
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Le  frait  est  compoié  de  deux  semences  contennes  dan»  !• 

•oalice  y  qui  ressemble  à  une  capsule. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  85  des  Iliusirationê  de  Lamarck.  11 
renferme  des  herbes  vivaces  à  feuilles  aliemes^  ailées ,  avec 
impaire»  à  folioles  opposées»  pétiolées»  accompagnées  sou- 
vent de  stipules^  et  a  fleurs  disposées  en  tète  iur  de  longs 
pédoncules  axillaires  el  terminaux. 

On  en  corn  pie  trois  espècea ,  dont  la  plus  importante  4 
connoilre  est  la  Sakgvisoiibe  OFFJcufAi.s  ,  qui  est  vivace, 
s'élève  d'un  à  deux  pieds,  el  a  les  épis  ovales.  On  la  trouva 
dans  toute  l'Europe ,  aux  lieux  secs ,  sur  les  montagnes  pier- 
reuses. C'est  proprement  la  pimprenelle,  c'est-à-dire  la  plante 
à  laquelle  tous  les  auteurs  français,  autres  que  les  botanistes^ 
appliquent  ce  nom. 

La  sanguisorhe  ou  la  pimprenelle  a  un  goût  salé,  herbacé, 
et  passe  pour  délersive ,  vulnéraire ,  apéritive.  On  l'applique 
fraîche  et  pilée  sur  les  plaies,  et  sèche  et  pilée  sur  les  ulcères. 
On  emploie  son  infusion  ou  sa  décoction  pour  fortifier  l'es- 
tomac, guérir  les  diarrhées,  et  celle  de  sa  racine  pour  rap- 
peler le  cours  des  urines. 

La  pimprenelle  se  met  ordinairement  dans  les  salades,  sur- 
tout dans  celle  de  laitue ,  qu'elle  empêche  d'incommoder  les 
estomacs  foibles.  On  la  joint  aux  autres  plantes  destinées  aux 
bouillons  d'herbes.  Les  moutons>  les  bœufs  et  les  vaches  la 
mangent  avec  avidité.  Les  chevaux  la  refusent  d'abord  ;  mais 
quand  on  les  y  a  accoutumés  peu  à  peu,  ils  ont  beaucoup  do 
peine  à  la  quitter. 

On  cultive  la  pimprenelle  dans  les  jardins  pour  l'usage  de 
la  table,  et  dans  les  champs  pour  servir  de  fourrage. 

Les  jardiniers  distinguent  la  petite  et  la  grande  pimprenelle  ^ 
et  ils  préfèrent  la  première,  qui  n'est  qu'une  simple  variété 
de  l'autre.  Ils  la  sèment  dans  toutes  les  saisons  en  bordure  ou 
en  planche,  après  avoir  labouré  avec  la  bêche.  Si  on  n'a  pas 
de  graine ,  on  sépare  tous  les  brins  d'un  vieux  pied,  et  on  les 
transplante.  Peu  de  plantes  sont  aussi  vivaces  et  résistent 
davantage  à  toutes  les  intempéries  des  saisons  ;  on  n'a  d'autre 

£  récaution  à  prendre  à  son  égard  que  découper  fréquemment 
M  feuilles ,  afin  qu'il  y  en  ait  toujoui^  de  tendres  ou  de  prêtes 
k  être  employées.  Lorsqu'on  veut  de  la  graine,  on  en  laisse 
monter  quelques  pieds. 

Cea  en  A.ng]eferre  qu'on  a  commencé  à  donner  une  ce* 
lébrité  à  la  pimprertelle  y  relativement  à  la  nourriture  des 
bestiaux.  L'expérience  d'une  grande  quantité  d'agriculteurs, 
depuis  plus  de  soixante  ans,  a  parfaitement  démontré  son 
utililé  comme  fourrage  d^hiver,  comme  augmentant  la  qnan* 
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i\é  et  là  qualité  da  lait  des  vaches  et  la  graisse  des  moutons. 
Une  jnèce  de  terre  semée  au  prîn temps  peut,  l'hiver  suivant, 
être  brootée  deux  ou  trois  fois,  pourvu  que  le  froid  ne  soit 
pas  trop  intense ,  et  successivement  chaque  hiver  pendant 
ptuateun  «anées,  et  ce ,  sans  nuire  aux  récoltes  de  Teté.  Mais 
la  pmtpreiteile  ne  doit  pas  pour  cela  être  préférée  au  sainfoin , 
ti  encore  moins  à  la  luzerne  et  au  trèfle ,  car  les  récoltes 
qu'elle  fournit  pendant  Tété  sont  de  beaucoup  inférieures  à 
celles  que  donnent  ces  trois  juntes ,  sur-tout  dans  im  bon 
tcrrein. 

LjB  pimprênelie  est  une  plante  des  pays  secs  et  montagneux. 
Ceat  donc  dans  ces  sols ,  où  les  plantes  précitées  ne  peuvent 
pea  venir  avte  succès ,  principalement  dans  ceux  oA  la  terre 
est  n  maigre ,  qu'on  est  oblige  de  la  laisser  reposer  plusieurs 
année*  de  suite,  qu'il  devient  très-avanlageux  de  l'introduire; 
Dana  de  tels  cantons,  on  devra  donc  fiiire  plusieurs  bons 
labours  immédiatement  après  la  levée  de  la  récolte,  et  j 
semer  de  la  pimpreneiie  ;  on  aura,  pendant  deux  k  trois  ans^ 
de  bona  pÀlorages  d'hiver  et  des  récoltes  d'été  au  moins  suf* 
fiiantes  pour  dédommager  des  frais  de  culture  ainsi  que  dea 
impositions,  et  de  plus  la  terre  s'améliorera. 

9î  on  a  dans  ses  possessions  des  terreins  rocailleux  oA  le 
bois  ne  peut  pas  venir,  des  friches  ou  des  landes  enfin ,  on 
fera  bien  de  remuer  la  terre  par- tout  où  cela  sei*a  possible» 
et  d'y  semer  de  \9i pimpreneiie,  et  de  Ty  semer  épais*  Par  ce 
moyen,  et  avec  la  précaution  de  ne  mener  le  troupeau  que 
successivement  sur  chaque  pièce  de  terre,  on  peut  doubler 
le  nombre  de  ses  bétea  sans  augmenter  sa  dépense.  La  vé-*> 
gétalion,  on  le  répète ,  n'est  interrompue  dans  cette  plante 
que  pendant  les  gelées.  Elle  se  conserve  pendant  les  plus 
granaes  chaleurs  dans  les  cantons  méridionaux  de  la  France  « 
et  c'est  principalement  là  qu'il  devient  le  plus  important  de 
l'introduire ,  parce  que  les  bestiaux  y  nlauquent  généralement 
de  nourriture  dans  le  fort  de  l'été. 

On  ne  doit  pas  laisser  mûrir  la  graine  de  la  pimpreneli^ 
destinée  à  faire  du  fourrage.  Il  faut  la  couper  au  moment  de 
la  floraison  :  c'est  l'époque  à  laquelle  elle  contient  le  plus 
de  suc ,  et  où  elle  conserve  le  plus  de  saveur  après  sa  dessi- 
cation. 

Les  deux  autres  espèces  de  pimprenellea  viennent  du  Ca- 
nada ,  et  sont  employées  dans  ce  pays  comme  fourrage  par 
quelques  agriculteurs.  Elles  diflerent  peu  de  la  précédente,  (fi.) 

SAN-HIA  DÉ  LA  CHINE  (  Cucidua  Sinemia  Lath. 
genre  Coucou ,  ordre  Fies.  Foirez  ces  mots.  ).  San-hia  est  lé 
nom  que  les  Chinois  donnent  à  ce  coucou,  qui  est  de  la  taille 
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(Và/ez  ce  mot.  )  ;  c'est  \e ptérocarpe  santalin  /  les  deux  autres 
saniaux ,  aelon  Paul  Herman ,  sont  tirés  d*an  même  arbre  , 
appela  Horcanda  par  les  Indiens  et  santaJin  p^r  les  botanistes. 
~  ùy.  te'mot  suivant.)!!  croît  aux  Indes  orientales ,  principale^ 
ment  dans  le  royaume  de  Siam  et  dans  les  iles  de  Tymor  et 
de  8olor.  1/aubier  est  le  santal  blanc,  et  la  substance  inté~ 
rieure  ^  le  bois  proprement  dit ,  est  le  santal  cilrin.  L'arbre 
sarcanda  s'élève  à  la  hauteur  d'un  noyer ,  et  se  garnit  de 
fenitles  ailées  imitant  celles  du  lenlisque  ;  ses  fleurs  sont  d'un 
bleu  noirâtre,  ses  fruits  ou  baies  crosses  comme  une  ceriae, 
d'abord  vertes  et  ensuite  noires  à  Vépoque  de  leur  maturité  ; 
qnoiqu'insipides^  elles  sont  mangées  avec  avidité  par  le» 
oiseaux. 

Le  santal  citrin  est  un  bois  pesant ,  compacte ,  ayant  des 
fibreâ  droites  qui  le  rendent  facile  à  fendre  en  petites  plan- 
ches ;  sa  couleur  est  d'un  roux  pâle ,  sa  saveui'  aromatique  et 
xnêlée  d'une  petite  amertume  qui  n'est  point  désagréable  ;  son 
odeur  semble  être  un  mélange  de  musc  y  de  citron  et  de 
rose. 

Le  santal  blanc  ne  diffère  du  précèdent  que  parce  qu'il  a 
nne  couleur  plus  pâle  et  une  odeur  plus  foible.  Les  parfu- 
meurs emploient  ces  bois;  comme  ils  sont  fort  chers  et  fort 
raines ,  on  leur  en  substitue  quelquefois  d'autres ,  tels  que  le 
Bois  CITRON  ,  le  Bois  D£  JASM^ff  ^  .&c.  F'oyez  ces  mots. 

Le  santal  rougs  est  un  Jy>is  solide ,  dense ,  pesant ,  à  fibres 
tantôt  droites,  tantôt  ondées ,  et  imitant  les  vestiges  des  noeuds; 
il  n'a  aucune  odeur  manifeste,  et  sa  saveur  est  légèrement 
astringente  et  austère.  Il  est  employé  dans  (a  teinture  Quoi- 
qu'il ne  soit  pas  cher ,  il  est  assez  rare,  et  on  lui  substitue,  ou 
le  bois  de  Campéche  ^  bu  le  bois  de  Brésil;  mais  ces  bois ,  le 
dernier  sur- tout,  sont  aisés  à  di^itinguer  du  vrai  santal  rouge. 
Le  brésillet  a  une  couleur  ronge  comme  lavée  de  jaune ,  tan- 
dis que  le  santal  a  une  couleur  de  sang  obscur  ;  la  saveur  du 
brésillet  eèi  un  peu  douce,  et  celle  du  ««nto/ austère.  (D.) 

SANT ALIN ,  Santalum  ou  Siriun%,  grand  arbre  à  feuilles 
opposées, pétiolées,  ovales»  oblongues,  glabres,  et. à  fleur» 
disposées  en  corymbes  sur  dea  pédoncules  axillaires  et  ter- 
minaux ,  qui  forme  un  genre  dans  la  tétrandrîe  monogynîe. 

Ce  genre ,  qui  est  figuré  pl^  74  des  Illustrations,  de  La- 
marck,  offre  pour  caractère  un  calice  urcéolé,  persistant,  à 
cinq  divisions  pointues  et  ouvertea;  point  de  corolle;  quatre 
écailles  ovoïdes  un  peu  épaisses,  {^arbue* ,  cottronoant  l'en- 
trée du  calice,  et  alterne&avec  ses  divisiona;  ouâtre  étaminea 
velues;  un  ovaire  inférieur  couropné  d'un,  disque  cooDiveze» 
à  style  filiforme  et  à  stigmate  triûde» 
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Le  fruit  est  une  Iwîe  OToïde,  coaroniiée  et  monosperme. 

Le  Bantalàn  croit  dans  les  Indes  ^  où  son  bois  brûlé  sert  m 
parfumer  les  temples  et  les  appartemens  des  riches.  Il  ne  sent 
I)on  que  loraqu'fl  esA  desséché.  C'est  hii  qni  fournit  le  êanial 
hianc  da  commerce  ,  c'est-à--dire  un  bois  blanc  pesant  et 
d*ane  odeur  agréaUe,  que  l'on  employoit  beaucoup  en  mé- 
decine il  y  a  un  siècle,  mais  qui  est  tombé  en  discréait  depuis 
quelques  années.  On  le  lait  cependant  encore  entrer  dana 
pluflieur» préparation»  pharmaceutiques,  telles  que  Popiat  de 
Salomon,  la  conlèctton  alkermes,  &c.  On  l'ordonne  aussi, 
en  poudre  on  en  infuston  pour  fortifier  Testonuic ,  détruire 
les  aigreurs ,  faire  disparaître  les  obstructions  du  foie. 

n  y  a  tout  lieu  de  croire  que  le  santal  citrin  n*est  que  le 
cœur  de  cet  arbre,  do  moin»Rnmphius,  Paul  Hermann  et. 
autres  auteurs  le  disent  aflBrmativement. 

Le  maniai  rmmgs  est  fourni  par  le  Ptébocarpk  santamn, 
ctl'est  pent^tre  également  par  le  Condobi  a  obau^eshouoes. 
Voje%  ces  mots. 

Quant  aux  tantaus  d'Amérique,  ce  sont  on  des  brésilUts^ 
ou  le  boia  de  l'HiRiTAAt.s.  (  Voyez  ce  mot.  )  Ils  passent  pour 
aroir  les  mêmes  Tertus  que  les  précédens,  mais  à  un  moindre 
degré.  (B.) 

SAJ4TOLIN£>  SamtoUna ,  genre  de  plantes  à  fleurs  com- 
posées ,  de  la  syngénésie  polygamie  égale  et  de  la  famille  de». 
CoRYMBirÀRSS,  dont  le  carsclère  consiste  en  un  calice  hé-^ 
misphérique  imbriqpé  d'écaîlles  oblongues ,  dentées  et  iné- 
gale; un  réceptacle  garni  de  paillettes  et  chargé  de  fleurons, 
ions  uniformes  et  hei^maphrodites. 

Le  fruit  est  oompbié  de  semences  nues. 

Ce  genre  est  figuré  pL  67  r  des  rUuserationê  âè  LamurcI:. 
B  renferme  de»  plante»  herbacées  ou  frutescentes  à  fouille» 
simpfae,  tubeccuteuses ,  trés-pétiles  on  bipinnées,  à  fleura- 
•oo^ent  solstainM  et  situées  au  sommet  des  rameaux.  On  en 
eomple  cinq  k  six  espèce»,  dont  les  pkis  communes  sont  : 

La  S*N«oc«i]«»'A  FCUitiLfes  0B  ûT^Riss,  qui  a  lespédon*- 
cales  oniflores,  les  feuiOes  sur  qoétre  rangs  et  dentées.  Elle  se 
trouve  danà  le»-parties  méridionales  de  TÉurope.  Ses  feuiOe»^ 
•ni  une  odeur  forte  et  une  saveur  très-amère;  On^  Ta  ap- 
pelée gardè-raètf^  parce  qu'ont  croyoit  que  son  odeur  pou- 
voit  chasser  les  larvas  des-ls»^s»  qui  mangefit  les  habits  (  Foy.- 
Ml  mot  TEiefrB.)^  mais  Réanmur  a  prouvé  que  c'éloit  une 
erreur.  Cette  plante  est  vermifuge^  et  a,  en  général,  les  pro- 
priéléade  rABaiNTBK  aurons»  (  f^jrescemot.  )  On  la  cultive 
iiéquemment  dans  les  jardin»  sous  le  nom  d^aurone  femelle. 

JLaSAMXOJULNK  A  FMVILLES  9S  ROMARIN  a  IcS  pcdoncule»* 
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SAPAN  {Seiurua  polanê  Linn. ,  fig.  Dramacf^  phUoteph*  ^ 
vol.  38.  ) ,  quadrupède  du  genre  des  Pola touches ,  de  la  fa- 
mille dea  EcuRSuiiiS  et  de  l'ordre  des  Rongeurs.  (  Voye%  ces 
trois  mot«.)Linnseusra  désigné  sous  la  dénami  nation  A^ticiwrum 
i^olans,  et  il  a  donné  au  polatouche  celle  de  sciuru*  volucella. 
C'est  une  légère  rectification  de  nomenclature  à  faire  dans  l'ar- 
ticle PoiàATOUCHE  de  ce  Dictionnaire,  dont  l'auteur  n'a  pas 
distingué  le  polatouche  dPjémèrique  du  polatouchB  des  con- 
trées septentrionales  de  l'ancien  continent ,  c'est-a-dire  du 
êap<tn.  L'on  ne  peat  néanmoins  douter,  d'après  les  observa- 
tions de  Davernoy  (  Commentaires  de  VAcad,  de  Péterebourg, 
vol.  4  ,  p.  ai 8.  £f0  quadrupède  indant  dé  Russie,  ) ,  et  sur-tout 
d'aprè»  celles  de  M«  Pallas  (  Nou,  speo.  Quadhiped.  è  gHriun^ 
ord, ,  p.  355.  )  »  Ton  ne  peut  douter ,  dis-je ,  que  ces  deux  poia'» 
touchée  ne  soient  d'espèce  distincte  et  sépai4e.  C*eél  donc  une 
quatrième  jsspèce  ài^onter  aux  trois  qui  sont  décrites  à  Tarticle^ 
Polatouche. 

Lies  principales  différences  de  conformation  qui  distingneni 
le  sapan  dn  polatouciie  proprement  dit,  consistent  en  ce  qae 
le  premier  est  d'un  tiers  plus  grand  que  le  second  ;  que  sa  tète 
est  plus  arrondie,  et  son  museau  moins  long  et  moins  effilé  ^ 
que  ses  orbites  sont  plus  grandes  et  moins  éloignées  du  nez;, 
que  sa  queue  est  plus  courte  et  composée  d'une  plus  petite 
quantité  de  vertèbres;  qu'enfin  ses  pattes  antérieures  sont  plus 
courtes ,  tandis  que  les  postérieures  sont  plus  longues.  La  cou- 
leur du  poil  n'est  pas  non  plus  la  même  sur  ces  deux  animaux  r 
le  sapan  est  d'un  gvis  blateehâtre  aux  partie  supérieures» 
ii  a  le  ventre  d'un  très-beau  bl%nc ,  et  en  eakf^nX  les  p<rils,  on 
apperçoil  un  duvet  brun  qui  couvre  la  peau  ;  la  membrane 
QUI  se  prolonge  latéralement  4eB  pieds  de  dj&vant  à'  ceux  de 
derrière .  est  bordée ,  près  d  u  corps  et  dans  toute  sa  longueftr  , 
par  iine  oande  de  gris  brun  ;  les  poils  de  là  queue  ^  qui  sont 
très-longs,  ont  une  teinte  claire  a'un  gris  cendi^  en  dassua,. 
et  sont  blanc&comtneceux  lia  ventre  en  dessous: l'iris  de  l'oBil 
est  de  couleur  noire. 

A  ces  dissemblances  de  fermes  et  de  dtaukcmi»  se  joignent 
def  oppositions  non  ipoins  remarquables  dans  les  habitudes.. 
h^ poiatouche^^ne  se  trouve  qu'en  Amérique;  \€  sapaH^uu 
contraire  I  ne  vit  qu'au  nord  de  notre  continent  Le  premier- 
a  le  naturel  social  ;  on  le  voit  presque  toofoorsen  troupes*  Le* 
second  est  un  animal  triste,  solitaire  et  d'une  constitution  trft»- 
déiicate;  le  plus  léger  aocident  le  fait  mourir:  aussi  «st-il  fort 
difficile  de  le  tranflpopter  vivant.  Sa  nourriture  ordinaire  se* 
compose  des  bourgeofis  et  des  jeunes  pousses  du  bouleau  eli 
du  pin ,  qui  donnent  au  chyle  qidd  L'on  recueille  danasea  ' 
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tertîns ,  non-aeulement  une  teinte  jaune  yerdâtre ,  maû  encore 
Todeur  et  la  nature  résineuse;  en  aorte  que,  selon  les  expé- 
riences de  M.  Pallas ,  ce  chyle  et  les  excrémens  dessécnéa 
prennent  feu  très-£u;ilement  à  la  flamme  H'une  chandelle ,  et 
continuent  à^brûler  en  jetant  un  feu  clair  et  répandant  l'odeur 
de  la  résine  du  pin. 

Le  vol,  ou  plutôt  le  saut  du  sapan^  est  le  même  que  celui 
du palatoache,  tivec  lequel  il  a  plusieurs  rapports.  (  Voye%  Tar- 
ticie  du  PoLAToifcHS. }  n  se  tient  sourent  assis  comme  View» 
reuil,  et  il  porte  aussi  ses  aiimens  a  la  bouche  avec  ses  mains. 
Un  creux  a  arbre  lui  sert  de  demeure  ;  il  en  sort  tres^rarement 
pendant  le  ^our,  et  il  ne  se  livre  guère  à  la  recherche  de  sa 
nourriture  que  pendant  la  nuit,  à  la  manière  des  oiseaux 
nocturnes^  dont  il  a  lesgrosyeux  saillans  et  la  membranecligno* 
lante.  Il  grimpe  lestement  sur  les  arbres,  mais  par  saccades, 
tantôt  en  ramenant  sa  queue  sur  le  dos ,  tantôt  en  l'abaissant  : 
il  pousse  quelquefois  une  sorte  de  si£Qement  qui  parait  être 
l'accent  de  la  doulenr  ;  lorsqu'on  l'irrite ,  sa  voix  est  rauque  et 
grognante;  il  mord  vivement ,  et  Ton  parvient  tl^dimcile- 
ment  à  l'apprivoiser. 

Dana  cette  espèce ,  la  Femelle  pèse  toujours  plus  que  le  mâle , 
quoiqu'elle  ae  paroisse  pas  avoir  plus  de  grosseur.  £Ue  met 
bas  au  mois  de  mai  deiix  ou  trois  et  quelquefois  quatre  petits, 
auxquels  elle  prépare  un  lit  mollet  avec  de  1^  mouase.  Les  soins 
leur  sont  prodigués ,  fiinsi  que  les  signes  de  l'affection  la  plua 
vive  ;  la  mène  les  échauffe  et  semble  les  couver  en  les  envelop- 
pant de  ses  longues  membranes;  lorsqu'elle  les  quitte  pour 
pourvoir  a  leurs  besoins,  elle  les  couvre  exactement  d'une 
couche  de  mousse  d^ji  chaude  *  puisqu'elle  est  prise  dans 
répaiaseur  de  celle  qui  les  garantit  oéjà  du  froid  en  dessous  et 
sur  les  c^tés.  Au  reste; ,  les  petits  sapant  viennent  au  jour  sans 
poil  et  les  yeux  ferm&i:  ils  restent  avejugles  pendant  plus  de 
quatorze  jours. 

Les  ^rêts  de  pins  et  de  bouleau^  de  la  Lithuanie  ,  de  la 
Livonie ,  de  la  Finlande  et  de  la  Lapon ie,  nourrissent  quel- 
ques sopans  ;  maii^iis  ne  sont  nulle  part  plus  communs  (j^u'en 
Sibérie.  Leur  poil  ne  change  pas  de  couleur  pendant  l'hiver, 
et  quelque  rude  que  soit  le  froid,  ils  ne  s'engourdissent  point»- 
lU  ne  se  contenlent  pas  même  de  faire  quelques  provisions  et 
de  rester  dans  leurs  trous  pendant  la  mauvaise  saison  comme 
le^polaiouches^  maisilsen  sortent  souvent^  et  Ton  en  trouve  fré- 
quem  ment  de  pris  aux  pièges  tendus  pourallraper  les^cifreurVs, 
et  dofnt  l'appât  est  un  monceau  de  poisson  séché.  Quoique  leur 
pesu  fournisse  une  fourrure  de  mauvaise  qualité ,  a  cause  de 
k  mollesse  de  son  poil^  les  chaascurs  ne  laissent  pas  de  leur 
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poitrine  avec  des  reflets  du  plus  beau  violet  ;  Tocciput ,  le 
desbus  du  cou  et  du  corps  sont  de  couleur  de  cuivre  de  ro- 
sette à  reilets  d'or;  le  bas  de  la  poitrine ,  le  ventre  et  les  cou- 
vertures inférieures  de  la  queue  d'un  beau  noir  à  reflets  verts; 
les  flancs  pareils  au  dos  ;  la  queue  est  d'un  bleu  noir  ;  lon- 
gueur, taille,  bec  et  pieds  pareils  au  précédent. 

Le  jeune  (  ibid,,  pi.  58.  )  a  lés  parties  supérieures  d'un  vert 
cuivré  sombre;  les  inférieures  d'un  gris  mélangé  de  noir; 
quelques  plumes  bleues  sur  la  gorge;  le  menton  d'un  roux 
pâle  ;  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  brunes  ;  les  latérales 
de  cette  dernière  bordées  de  gris  ;  le  bec  brun  en  dessus  ^ 
d'un  blanc  jaunâtre  en  dessous ,  et  les  pieds  noirâtres.  Cet 
oiseau  a»  dans  un  â^e  moins  avancé,  la  tête  et  les  autres  par- 
ties supérieures  d'un  brun  vert  ;  le  dessous  du  corps  d'ua 
blanc  sale  ;  les  couvertures  de  la  queue  d'un  gris  foncé  ;  les 
pennes  vertes,  depuis  leur  origine  jusqu'à  leur  moitié;  d'un 
brun  violet  dans  le  re»te ,  et  terminées  de  gris.  D'autres  indi- 
vidus à- peu-près  du  même  âge  ont  la  poitrine  verte ,  la  gorge 
d'un  bleu  obscur  ;  cette  teinte  forme  des  taches  sombres  qui 
percent  à  travers  le  gris  dont  chaque  plume  est  terminée. 

On  trouve  ces  oiseaux  à  Cayenne  et  à  la  Guiane.(ViEiLi«.) 

SAPHAN  de  l'écriture  sainte.  C'est  le  damarh-israei  de 
Bruce  et  de  Buffon ,  et  le  même  animal  que  le  daman  du 
Càpf  ou  xlipt'doas.  Voyez  Daman.  (Dbsm.) 

SAPHIR.  C'est  une  gemme,  que  le  professeur  Haiiy  veut 
qu'on  appelle  iélésie,  c'est-à-dire  corps  parfait  ;  mais  comme 
le  saphir  est  souvent  très-défectueux ,  il  seroil  inconvenant 
de  dire  un  corps  parfait  rempli  de  défauts,  ainsi  autant  vaut 
lui  laisser  son  ancien  nom. 

Sous  ce  nom  de  saphir,  on  entend  communément  une 
pierre  précieuse  d'une  belle  couleur  bleue  veloutée  ;  mais  aux 
yeux  du  naturaliste  y  il  y  a  des  saphirs  de  toutes  couleurs,  et 
même  sans  cotdeur. 

Les  couleurs  les  plus  ordinaires  du  saphir  sont ,  le  bleu^  le 
rouge  ou  rubis  d'Orient,  et  le  Jaune  ou  topaze  orientale.  On 
en  trouve  aussi  de  verts  et  de  pourpres ,  ce  sont  ceux  qu'on 
a  désignés  sous  le  nom  à'émeraude  et  à'améthyste  orientales. 
Quand  il  est  parfaitement  blanc  et  limpide ,  il  a  presque 
autant  de  jeu  que  le  diamant,  et  on  l'a  quelquefois  fait  passer 
pour  tel. 

On  trouve ,  mais  fort  rarement ,  des  saphirs  qui  réunissent 
deux  ou  trois  couleurs  bien  distinctes;  on  les  regarde  comme 
des  morceaux  fort  précieux. 

Uastérie  ou  girosol  oriental  est  un  vrai  saphir»  Voycs 

ASTKRIE. 
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La  forme  natarelle  da  Bophlr  est  oa  le  prisme  à  six  facea, 
oa  le  dodécaèdre ,  formé  par  deux  pyramides  &  six  &ceK  , 
jointes  base  à  base  et  fort  alongées.  Les  sommets  sont  quel* 
quefbis  tronqués. 

Ces  cristaux  ont  quelquefois  leurs  feces  lisses  >  mais  ordi- 
nairement striées  en  travers.  Leur  cassure  est  tantôt  con* 
choîde ,  et  tantôt  un  peu  lamelleuse  dans  le  sens  des  stries. 
Leur  transparence  varie  du  diaphane  au  translucide. 

La  pesanteur  spécifique  du  êaphir  est  d'environ  4000. 

Traité  au  chalumeau,  il  est  infusible  sans  addition  ;  avec 
le  borax,  il  se  fond  sans  effervescence. 

Quoique  cette  pierre  soit ,  après  le  diamant ,  le  corps  le 
plus  dur  que  l'on  connoisse ,  û  n'est  essentiellement  composé 
que  d'atumine.  L*analyse  que  Klaproth  en  a  faite,  lui  a 
donné  98,6  d'alumine ,  oo5  de  chaux  et  i  de  fer. 

On  connolt  plusieurs  localités  oà  se  trouve  le  saphir  g  mais 
on  ne  Ta  point  encore  vu  dans  son  gîte  même,  il  s'est  toujours 
rencontré  dans  le  sable  des  torrens. 

Romé-Delisle  dit  qu'i}  se  trouve  dans  la  montagne  de 
Capdan  ,  k  douse  journées  de  Sirian ,  capitale  du  Pégon,  el 
dans  quelques  autres  contrées  des  Indes ,  excepté  à  Ceylan  , 
d'oà  noua  vient  le  rubiê  octaèdre  ou  spinelle,  qui  est  une 
gemme  d'une  autre  espèce. 

On  Htmve  quelques  petits  saphirê  dans  certains  sables  vol*- 
caiûqnes  d'Europe ,  en  Bohème  et  en  France ,  prés  du  Puy 
en  ITday ,  où  l'on  en  voit  de  bleus  et  de  verts,  f  en  ai  vu  de 
celte  dernière  couleur  dans  un  sable  que  Descotils  a  ra|>pQrté 
d'£|gypie.  T'oyez  Gemmes  et  Rubis.  (  Pat.  ) 

SAPHIR-£M£RAUDE  [Tf-ochitus  bicolor  Lath.,  Oiseaux 
dorés,  pL  36  des  Oiseaux-mouches.).  Ce  bel  oiseau,  dont  les  deux 
couleurs  principales  lui  ont  mérité  le  nom  de  deux  pierres 
précieuses,  a  la  tête  et  la  gorge  d'un  bleu  de  saphir  éclatant, 
qui  se  fond  avec  le  vert  d'émeraude  glacé,  à  reflets  dorés,  sur 
h  poitrine  y  le  ventre,  le  dessus  du  cou  et  le  dos;  les  plumea 
scapulaîres,  les  couvertures  des  ailes,  le  croupion  et  les  cou- 
vertnres  de  la  queue  sont  d'un  bleu  violet  ;  les  infërieurea 
d'im  violet  noir  doré  ;  les  pennes  d'un  bleu  violet  en  dessus 
et  en  desK>U5 ,  se  changeant  dans  un  certain  jour  en  noir 
vekmté'y  les  pennes  des  ailes  noires;  les  pieds  de  cette  couleur  ^ 
ainsi  que  le  dessus  du  bec ,  dont  le  oessous  est  d'un  blano 
jaunâtre  dans  les  deux  tiers  ;  longueur,  près  de  quatre  pouces; 
queue  un  peu  fourchue. 

Cetlè  espèce  se  trouve  à  la  Guadeloupe  et  à  la  Marti-* 
nique.  (  Vi£ill.  ) 

SAPIN,  Abisë  Toum,  Juss.,  MiU.  ;  Ptnus  Uun.  (Mo^ 
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noécie  monadelphie.) ,  genre  de  plantes  de  la  famille  des  CSo'» 
K  ipiRBs  ,  qui  a  beaucoup  de  rapports  avec  les  pins  et  le« 
mélèses ,  et  qui  comprend  des  arbres  résineux  presque  toua 
de  la  première  grandeur ,  toujours  verts  ^  dont  on  retire  la- 
rébenthine  et  la  poix ,  et  dont  le  bois  est  d'une  grande  uli* 
lité  dans  les  arts  et  dans  les  consti'uctions  civiles  et  na- 

valev 

Linnaeus  a  téuni  le  sapin  au  pin  dans  un  même  genre, 
et  Jussieul'a  joint  au  mélèze.  Les  caractères  générique»  de 
ces  trois  arbres  sont ,  il  est  vrai ,  à-peu-près  les  mêmes. 
{Voyez-en  la  description  à  l'article  MiLsz£.  )  Cependant  il 
y  a  entre  eux  des  différences  essentielles  très  -  remarquables. 
Le  sapin  difiere  des  deux  autres  par  la  disposition  de  se« 
feuilles ,  qui  sont  solitaires  et  naissent  toutes  de  diflPérena 
points  de  la  tige ,  tandis  qu'elles  sont  engaînées  par  la  base 
au  nombre  de  deux  ou  plusieurs  dans  le  pin,  et  rassemblées 
en  faisceaux  dans  le  rnéîàxe.  Il  en  diffère  encore  par  ses  cônea 
solitaires  et  terminaux ,  tandis  que  ceux  du  pin  sont  ras* 
semblés  en  grappes ,  et  ceux  du  mélèze  axillaires  ou  épars. 

C'est  donc  avec  raison  que  j'ai  fait  un  genre  et  un  article 
particulier  de  chacun  de  ces  arbres  dans  ce  Dictionnaire;  eâ 
len  y  réunissant  sous  le  même  mot ,  avec  toutes  leurs  espèces, 
j'aurois  nécessairement  augmenté  la  confusion  qui  règne  dans 
la  nomenclature  de  ces  espèces  (Xûez  l'article  Pin)  ,  lesquelles 
dans  \epin  et  le  sapin  sur- tout  ^  sont  assez  mal  caractérisëes 
et  trop  peu  distinguées  des  variétés  que  la  culture  a  pro* 
duites. 

Il  y  a  plusieurs  espèces  de  sapins;  la  plupart  sont  des  arbres 
très-élevés  et  fort  droits  qui  croissent  sur  les  montagnes  des 
pays  froids,  dans  une  région  inférieure  à  celle  où  l'on  voit  les 
mélèzes.  Les  uns  ont  la  pointe  de  leurs  fruits  ou  cônes  tour* 
née  vers  le  ciel, et  des  feuilles  planes ,  écbancrées  par  le  bout, 
rangées  à-peu-près  sur  un  même  plan  des  deux  côtés  d'un 
filet  ligneux ,  comme  les  dents  d'un  peigne  ;  ce  sont  les  véri- 
tables sapins.  Les  autres  ont  la  pointe  des  cônes  tournée  vers 
la  terre^  et  des  feuilles  en  alêne,  roides ,  pointues ,  piquantes  , 
lisses,  éjparses  autour  d'un  filet  commun,  et  formant  une 
espèce  de  cylindre.  Ce  sont  lesjaux-sapins ,  appelés />icea«  ou 
épicias.  Le  feuillage  des  premiers  a  quelque  rapport  avec  celui 
ne  Vif,  Jjes  vrais  sapins  fournissent  la  térébenthine,  qui  est 
une  récolte  pour  certains  cantons.  Les  épicias  produisent  la 
poix.  FoyezleB  mots  Poix  et  Térébenthine  ,  où  vous  trou- 
vères décrite  la  manière  dont  chacune  de  ces  résines  est 
extraite. 

Le  mode  de  CT^mtuiQe  des  sapine  et  des  épicias  est  à-peu<- 
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près  le  même.  Le  tW>oc  de  ces  arbreacrott  dans  une  ligne  per- 
pendiculaire au  sol.  Il  est  terminé  par  la  pousse  de  la  dernière 
aère.  A  chaque  pousse  il  b*i\èvQ  une  branche  verticale  qui 
est  le  prolongement  du  Ironc ,  et  en  même  temps  il  en  paroh 
trois  ou  quatre  qui  prennent  une  direction  hoi^izontale.  a  A 
IVztrémilé  de  celte  iièche ,  dit  Fénille,  qui  s'élève  tous  les  ans 
sur  la  flèche  de  Tau  née  précédente ,  pour  former  successive-- 
ment  le  tronc  du  sapin,  on  voit,  dès  que  la  sève  estarrélée, 
et  sur- tout  au  renouvellement  du  printemps,  quatre  bou- 
tons disposés  carrément  autour  d'un  centre  où  se  trouve  un 
plus  gros  bouton,  duquel  doit  partir  la  iièche  de  Tannée  sui- 
vante; ce  dernier  bouton  est  unique  dans  toute  la  plante,  et 
s'il  vient  à  périr ,  Tarbre  cesse  de  9*élever.  Aussi  la  nature 
a-t-elle  pris  soin  de  le  garantir  de  Tefiiet  des  gelées  du  prin- 
temps ;  il  est  plus  long  à  se  développer  que  les  boulons  laté- 
raux, et  il  est  couvert  par  une  calotte  coriace  qui  enveloppe, 
pendant  fort  long- temps,  le  paquet  de  ses  feuilles  nais- 
ssntes.  »  ^ 

La  croissance  des  sapins  est  lente;  ce  n'est  guère  que  vers 
la  cinquième  ou  sixième  année  qu'un  semis  de  sapins  com- 
mence à  se  distinguer  de  Therbe ,  mais  avec  le  temps  ces 
arbrea deviennent  très-hauts  ;  ils  le  sont  déjà  beaucoup  à  cin- 
quante ans.  A  l'âge  de  cent  ans  à-peu- près  ils  acquièrent  toute 
leur  élévation.  A  mesure  qu'ils  gagnent  en  hauteur,  leurs 
branches  inférieures  se  dessèchent  et  meurent.  Les  branches 
latérales  poussent  toujours  parallèlement,  gardant  la  ligne  ho- 
riiEontale  ou  du  moins  s'en  écartant  très-peu.  La  grosseur  de 
ces  arbres  semble  n'être  pas  proportionnée  à  leur  extrême  élé- 
vation. Cependant  Pline  {lib,  46  ^  chap,  4o  de  son  Hist,  nal.) 
Gie  un  sapin  de  éept  pieds  de  diamètre,  qui  servît  de  mât  au 
vaisseau  que  les  Romains  firent  construire  pour  transporter 
d'£gypte  l'obélisque  destiné  auVatican. 

Quoique  les  sapins  paroissent  se  plaire  dans  une  région 
trèa-élevée ,  et  quoiqu'ils  croissent  communément  à  neuf  cents 
toises  au-dessus  du  niveau  de  la  mer ,  cependant ,  soit  par  les 
soins  de  l'homme ,  soit  d'eux-mêmes  ,  ils  se  sont  naturalisés 
de  proche  en  proche  dans  des  lieux  moins  hauts,  et  même 
dans  les  plaines  où  ils  forment  des  forêts  moins  majestueuses 
peut-être  que  celles  qu'on  voit  sur  les  montagnes ,  mais  qui 
sont  toujours  d'une  grande  utilité. 

Daais  les  [>ays  où  le  sapin  est  très-commun ,  on  s'en  sert 
pour  clôtures  des  champs.  On  en  construit  en  Suisse  des 
maisons  entières  ;  mais  son  bois  n'a  pas  lavanlage,  comme 
celui  de  MiLKZs  {Foyêzce  mot.) ,  de  laisser  transsuder  sa  ré- 
sine ,  et  de  boucher  aiasi  jusqu'aux  plus  légers  interstices.  U 

H 


«■4  SAP 

Tarie  peu  en  longueur  par  la  cbaleur  ;  il  dure  long-temng 
tous  l'eau  et  nous  terre  ;  les  pilotis  des  fameuses  digues  de 
Hollande  sont  en  bois  de  sapin.  £n  Franche-Comléy  les  mai- 
sons, à  l'exception  de  celles  des  riches  ,  sont  couvertes  avec 
des  lattes  de  sapin,  qu'on  nomme  anceÛês,  Dans  d'autres  en- 
droits on  emploie  son  écorce  à  la  place  du  tan  »  pour  pré- 
parer les  cuirs*)  souvent  on  mêle  à  cette  écorce  celle  du  noi^ 
Métier.  Le  bois  de  sapin  entre  dans  la  fabrique  des  plus  grands 
vaisseaux  ;  on  en  fait  des  pièces  de  charpente.  Mais  c'est  sur- 
tout dans  la  menuiserie  qu'il  est  d'un  usage  fréquent  el 
journalier.  Enfin,  ce  bois  est  bon  à  brûler  et  fait  de  boa 
«harbon. 

Outre  cesavantages.les  sapinsen  présentent  encored'aotres. 
On  peut,  parleur  moyen,  tirer  parti  des  landes  et  des  champs 
de  bruyères ,  en  y  faisant  des  semis  de  ces  arbres.  Leurs 
feuilles,  très-nombreuses,  et  leurs  menues  branches  recueil- 
lies aveo  soin ,  peuvent  être  employées  comme  litière ,  et  être 
converties  ensuite  en  excellent  fumier,  ^^es  jeunes  branches 
peuvent  suppléer  au  houblon  dans  la  composition  de  la  bière« 
On  les  applique  à  cet  usage  dans  le  Canada  ;  et  au  nord  do 
l'Europe ,  la  seconde  écorce  des  sapins ,  détachée  au  prin- 
temps ,  est  employée  comme  aliment.  Jl  est  temps  do  fairo 
(Donnoitre  les  espèces  de  ce  genre  intéressant. 

E  s  F  i  c  X  s. 

Quoiqu'elles  ne  soient  pas  nombreuses,  je  crois  devoir  les 
présenter  sons  deux  divisions ,  fondées  sur  la  direction  des 
cônes  et  sur  la  forme  des  feuilles. 

L  Vndis  Sjpiss,  dont  Us  cônes  sont  redressés  ei  les 

feuilles  plaies. 

Sapin  commun.  Sapin  AROxNTi,  Sapin  blanc, Sapin 
A  FEOU«i«S8  d'ip  ,  Pinus  picea  Linn.  ;  jébies  alba  Mill.  ; 
Abisê  taxijblia  Mus.,  très-grand  arbre  dont  la  lige  est  droits 
et  nne  jusqu'à  son  sommet,  et  dont  Iss  branches  sont  paral- 
lèles à  rboriaon;  sa  tête  forme  une  pyramide.  Son  bois, 
tendre  et  résineux,  est  revêtu  d'une  écorce  blanchâtre,  sèchs- 
et  friable.  Ses  feuilles  sont  étroites ,  assez  longues ,  échancrées 
i  le«r  extrémité  et  blanchâtres  en  dessous  ;  ses  fleurs  mâles 
disposées  en  grappes  axillaires ,  et  ses  cônes  rougeâlres,  et 
portés  sur  des  pédoncules.  Sous  chaque  écaille  du  cône ,  on 
trouve  doux  semences  ovales ,  anguleuses,  obtuses,  gaiiiies 
d'une  aile  membraneuse. 

Ce  bel  arbre  habite  les  hautes  montagnes  et  les  pays'élevés 
OH  U  formo  do  tmIss  fbrèu>  il  est  lrès*commun  en  Suisse, 
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eo  Allemagne,  dans  lea  environs  de  Strasbourg.  Il  croit  auasî 
dans  le  Lievanl.  Tournefort  fait  mention  ,  dans  ses  voyages, 
de  itapins  qu'il  a  vus  sur  le  mont  Olympe ,  et  il  en  parie 
comme  des  plus  beaux  arbres  qu'il  ait  vus  en  Orient.  Il  découle 
de  ne  tapin  un  suc  résineux  très-estimé,  appe]é^arm«  cU  sapin. 
Ce  suc  est  amer,  acre,  visqueux;  son  odeur  approche  de 
celle  du  citron  ;  il  est  vulnéraiie ,  balsamique  et  antisep* 
tiqoe. 

Sapin  balsamique  ou  Baumisjl  ob  GiLiAO,  Pmus  baism^ 
mêa  lj\nn.iJibie9  baUamea  Mill.  C'est  un  arbre  de  l'Ame* 
rique  septentriojiale  ^  beaucoup  moins  élevé  que  le  précé-> 
dent ,  dont  les  feuiHes  sont  marquées  en  dessous  de  deux 
lignes  blanchâtres  ;  quand  on  les  iroisse ,  elles  exhalent  une 
oaeur  balsamique  tres-forte.  On  retire,  par  les  incisions  faites 
au  tronc ,  ime  résine  fort  claire  et  d'une  odeur  trés-agréable, 
qu'on  vend  en  Angleterre  pour  le  baume  de  gUêod,  doii 
vient  le  nom  donné  à  ce  êapitu  «  De  tous  ceux  qu'on  con- 
noit,  dit  Rosier ,  c'est  celui  qui  est  le  plus  beau  dans  sa  jeu* 
nesse  ;  mais  par-tout  où  on  l'a  planté  en  Europe ,  il  est  arrivé 
qo'à  Yàge  de  dix  ou  douse  ans  il  a  commenoié  à  dépérir  ,  et 
d'autant  plus  vile,  que  sa  croissance  avoit  été  plus  prompte» 
Lorsqu'il  est  prêt  a  décroître ,  on  s'en  apperçoit  à  la  prodi-* 
gieuse  quantité  de  fleurs  mâles  et  de  c6nes  dont  il  est  cliargé  ; 
ênsoile  ses  branches  verticales  s'inclinent ,  et  il  sort  de  son 
tronc  beaucoup  de  térébenthine  ;  bientôt  il  perd  8e9  feuilles , 
ce  qui  lui  cause  enfin  la  mort  Cette  courte  durée  a  mis  cet 
arbre  en  mauvaise  réputation.  Si  on  désire  qu'il  réussisse,  il 
faut  le  planter  dans  un  terrein  dont  la  couche  de  sable  soit 
très-profonde  ».  Càurê  d'j^grtcullure. 

Sapin  ss  Viroimib  ,  jÉoieê  jimerioana  Mill.  ;  pectinata 
MusL  9  à  feuilles  disposées  sur  deux  rangs  >  linéaires ,  tronquées 
par  le  bout,  avec  deux  petites  dents,  et  marquées  en  dessous 
de  deux  nervures  ;  â  cônes  petits  et  arrondis.  Ce  sapin  étend 
ses  branches  au  loin,  horison  taie  ment  ;  il  est  moins  bc^u  que 
les  autres  espèces.  Il  ne  profite  jamais  beaucoup  en  Anglo* 
terre,  dit  Miller,  ni  même  dans  plusieurs  cantons  de  l'Amé- 
rique. Il  languit  dans  une  terre  sèche,  demande  un  sol  hu« 
mide,  et  résiste  très-bien  aux  froids  du  nord  de  la  France, 

IL  ÈficiAa  ou  Sjpisrs  dont  les  cènes  sont  pendons  et  les 

feuilles  cylindriques, 

Sa^ixc  pesss,  Satis  de  NoRwioB,  Abbbb  a  potx.  Fesse  , 
PécB,  Pigea,  Eficia  ou  faux  Sapin,  Finus  abiea  Linn.: 
^éies  picea  Mill.  ;  grand  a^bre  fort  commun  dans  les  forêts 
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de  la  Norwège ,  et  qui  croit  dans  des  vallées  dont  le  «ol  esl 
Irès-proFond.  II  fournit  le  hoia  de  charpente  connu  soua  le 
nom  (le  sapin.  Ses  feuîllea  sont  en  alêne,  roides^  pointues , 
piquantes  et  lisses  ;  ses  cônes  alongés  et  penchés  ;  ses  écailles 
jîermaiienles.  On  a  appelé  cet  arbre  picéa  ou  arbre  à  poix , 
parce  cju^il  fournit  la  résine  qui  porte  ce  nom. 

S.ipiN  ou  Pbssb  du  Canada,  Sapinktte  du  Canada, 
Epinette  blanche  de  liA  Nouvelle-Angleterre, Pi/i«* 
Canaflensis  Linn.  ;  Abies  Canadensis  Mill.  Dans  celle  espèce, 
les  feuilles  sont  disposées  de  la  môme  manière  à- peu-près 
quL*  dans  le  picéa;  les  cônes  sont  grêles  et  de  la  grosseur  du 
doigt,  et  les  écailles  permanentes.  Elle  offre  une  ou  deux 
Va riélés  connues  sous  les  noms  de  sapinette  noire  et  sapinetie 
row^e,  lesquelles  diffèrent  de  l'espèce  par  leur  moindre  élé- 
vation ,  et  par  la  plus  grande  petitesse  de  leurs  feuilles  et  de 
leurs  fruits.  C'est  avec  Vépinette  blanche  que  les  Canadiens 
font  de  la  bière.  (  Voyez  à  l'article  Houblon.  )  Elle  produit 
aussi  le  baume  du  Canada,  Voyez  Baume. 

Satin  ou  Fesse  d'Orient,  Pinus  Orientaîis  Lînn.,  à 
fruit  très-petit,  et  à  feuilles  courtes  et  tétragones.  Celle  espèce 
fut  découterle  en  Orient  par  Tournefort ,  qui  en  envoya 
^es  cônes  au  Jardin  des  Plantes  de  Paris.  Ce  sapin  croît  dans 
les  montagnes  de  Tlslrie,  de  la  Dalmalie,  et  dans  celles  des 
tles  de  l'Archipel,  où  il  est  très-commun. 

C  U  L  T  O  R  B, 

Semis  des  Sapins,  Tontes  les  espèces  de  sapin  se  molli* 
plient  de  graines  qu'on  élève  à  l'ombre,  ainsi  que  le  pTant.Oa 
cueille  les  cônes  en  janvier,  février  et  mars;  pour  les  faire 
ouvrir,  et  en  faire  sortir  la  graine,  on  les  expose  à  la  vive 
ardeur  du  soleil,  ou  dans  un  four  modérément  échaulfê.  Le 
sol  destiné  au  semis ,  doit  avoir  été  labouré  serré  el  bien 
éraietté  ;  pour  peu  qu'il  soit  exposé  au  soleil ,  on  mêle  à  la 
graine  de  sapin,  huit  ou  dix  fois  autant  d'avoine,  qu'on  sème 
en  même  temps;  en  grandissant,  elle  protège  de  son  ombre 
les  jeunes  sapins;  et  quand  on  l'a  coupée,  son  chaume  leur 
sert  encore  d'abri  pendant  Tannée  suivante  ;  alors  ils  peuvent 
se  passer  des  soins  de  l'homme.  Après  avoir  semé,  on  enterre 
la  graine  au  moyen  de  la  herse,  armée  de  fagots ,  qu'on  passe 
a  plusieura  reprises  sur  le  champ.  On  ne  doit  pas  craindre 
^e  semer  le  sapin  dru ,  sauf  à  enlever  les  pieds  surnamé* 
raires,  dans  les  premières  années  qui  suivront  celle  du  semis. 
Cette  manière  d'élever  ces  arbres  est  employée  pour  les  ùuéië 
«;l  les  grandes  plantalions. 
il  y  en  a  une  auti*è  dont  les  pépiniéristes  et  les  amateun  de 
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jardins  paysagistes  (ont  usage.  Elle  consisfR  â  semer  dam  de» 
pota  ou  des  caissesy  qu'on  a  iTinplis  du  terreau  le  phis  con- 
sommé. Comme  il  est  couveaable  de-hâlér  la  vé^étalîon  pen- 
dant la  première  année ,  on  place  les  pots  dans  une  ctfaitie  ^ 
et  lorsque  ta  graine  germe,  on  l'abrite  en  été  des  rajoiîs^du 
soleil ,  de  manière  pourtant  à  lui  lai:kHer  tout  le  çonrant  d^air 
dont  elle  a  besoin.  Pendant  les  deux.  [H^niièics  année;»,  et  k 
l'entrée  de  riiiver,  les  jeunes  lapins  ùoivcnl  être  j)[acéH  dan» 
nn  lieu  où  il  ne  gèle  pas.  La  troMÎè^ne  année  ^  i^s  ne  craignent 
plus  la  ^elée^  et  on  peut  les  dépoter  pour  les  nicuttî,en  pleine 
terre.  Dans  cette  tran.Hphuilatian ,  ou  n'enlève  ^jim^t^iix  ra- 
cines leur  terre.  Je  reviens  aux  semis  faits  à  dt^nrerUe. 

«  Aucune  herbe,  drt  Rozier,  ne  vég^le  dans  les  forets  d« 
êapins,  à  i*exce ption  de  quelques  îtiousaeë  et  dé  Yophrin  à 
nid  d'oiseaiêx.  On  ne  ci*arnt  ]7as  l'entrée  du  bétail.  Si  un  eoiip 
de  vent ,  si  le  tonnerre,  si  nn  accfident  quelconque  renversent 
quelques  arbres,  et  établissent  une  clairière ,  afbrs  il  y  croir 
de  l'herbe  ,  ensuite  des  framboisiers ,  dont  la  seine  il  ce  est 
apportée  par  des  oiseaux;  en^n  sous  celte  het^be  et  srms  le 
sous-arbrisseaa,  la  graine  de  sapin  germe  ^  bientôt  la  clâiHcre 
est  couvf^rte  de  jeunes  sapins ,  bt  à  mesure  qu'fts  s'clfe^  tut ,  les 
framboisiers  et  l'herbe  disparoistent*;  mais  si  on  lame  aller  la 
bétail  paître  cette  herbe,  it  déracine  les  jeunes  plants ,  il  lea 
piétine,  il  les  brise,  et  la  clairièt^e  subsiste  tant  i|ne  !*entréa 
n'est  pas  défendue  aux  animaux.  11  eti  est  ainsi  dést  snpiuiêh.^ 
que  Von  Forme  par  les  semis;  il  fant  les  clore  ari^c 'des  brtius- 

sailles,  oa  arec  les  branche^iriflSrieuresV^^^  àieti hent  sur  le 
tronc  des  grands  sapins  ».  •  •.    .  k^.  . 

Q>upe  des  Sapins,  En  Franche -Comté,  sur  1^  Alpes 'et 
sur  les  Pjnrénées,  on  a  lansauTaise  habitude 'd^'/èoiiper' les 
sapins  à  un  pied  et  demr,  et  mémo  â  deux  pie^  àrri-drsMis  du 
sol.  On  perd  ainsi  la  plus  ar;intagen^  et  Ik  plus  glosée  partie 
du  Ironc.  Car  le  sapin,  cotnine  \k  plupart  des  arbres  verts, 
«ne  lois  coupé,  n'impmie. fc  quelle  hauteur,  niéiirt,* 'et  'soi» 
tronc,  ahlsl  que  ses  racines,  se  convertissent  cr  lérfeâti.  I!)u 
côté  Ile  Berne',  et  dans  quelques  autres  cantons  de  la  Puisse , 
on  coupe  ces  arbres  à  fleur  de  ferre  ,  comme  fe  ehjène ,  f^'e^x. 
h  bonne  manière;  atîssf  celte  méthode,  dit  ftoxier,  a-t-eUti 
^lé  intix>duite  dans  les*  parties  des  Pyrénées  qu'on  exploité 
pour  le  compte  du  gouvernement  français. 

D»ns  beaucoup  d'eiïdroifs,  on  choisit  le  mloîs  de  sepfenTbro 
pour  Hiire  la  coupe  des  sapinn  ^  pa^ce  qn'^il'ors  les  journées, 
•ont  moins  chères,  et  parce  que  depuis  ce  moment 'jrtsqn'îV 
celui  où  la  ne'ge  cooTre  la  terre,* on  a  encore  assèï  de  temps. 
I^oar  achever  i'exploittlioii..  Celle  pratique  xûétite  lfi*préi«* 
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rence ,  si  Ton  vue  h  récoiiomie  ;  mais  elle  est  maaTaîae ,  m  on 
vent  avoir  du  boiii  de  bonne  qualité.  Pour  qu*il  sort  lel^  il 
faut  couper  le  ^apin  lorsqu'il  est  le  plus  chaîné  de  résine.  Celle 
époque  est  dans  les  mois  de  juillet  et  d'août  «  lorsque  l'arbre 
végète  dans  un  terreio  gras  >  et  au  printemps  si  le  sol  est 
maigre. 

Ceux  qui  désireront  plus  de  développemens  sur  la  culture 
et  l'exploitation  des  sapins  ^  peuvent  consulter  Rozier,  Miller 
et  le  baron  de  Tschoudi.  Voyez  aussi  l'article  Bois,  où  j'ai 
indiqué  une  méthode  pour  durcir  l'aubier  du  chêne  ^  qu  oa 
peut  emplm^r  avec  succès  sur  le  bois  de  sapin,  (  D.) 

SAPIIsETTE.  C'est  le  nom  vulgaire ,  sur  quelquei  ports 
de  mer ,  des  coquilles  du  genre  Anatif£.  Foy.  ce  mol.  (B.) 

SAPINËTTË»  nom  commun  à  trois  arbres  du  Canada, 
qui  font  partie  du  genre  des  Sapins.  Fby,  ce  mot.  (B.) 

SAPONACÉES ,  Sapindi  Jussieu ,  famille  de<  plantes,  dont 
le  caractère  consiste  en  un  calice  polyph vile  ou  monophjlle , 
souvent  divisé  ;  en  une  corolle  formée  de  quatre  a  cinq  pé- 
talea,  portés  sûr  un  disque  faypogyne,  tantôt  nus,  tantôt 
velus  ou  glanduleux  à  leur  partie  moyenne  ou  intérieure  , 
tantôt  munis  à  leur  base  d'un  appendice  pétallforme;  dea 
èlamincs  ordinairement  au  nombre  de  huit,  également  insé- 
rées sur  le  disque  liypogyne,.  à  filamens  distincts,  à  anthères 
biloculaire»,  quadnsillonnées,  s'ouvra nt  sur  les  sillons  lalé* 
raux  ;  un  ovaire  simple,  quelquefois  didyme,  a  style  unique 
ou  triple ,  a  stigmate  unique ,  double  ou  triple  ;  un  fruit  mul- 
tiple, ou  simple,  on  uni,  ou  bi  ou  triloculaire ,  k  loges  poly- 
spermes ,  rarement  dispermes  ;  à  loges  quelquefois  marquées 
cf'ttne  cicatrice  à  leur  ombilic,  attachées  à  l'angle  interne  des 
loges,  à  embryon  dépourvu  de  périsperme .  à  radicule  cour- 
bée 4ur  les  lobes,  qui  sont  eux-mêmes  souvent  recourbés. 

Les  pbntes  qui  appartiennent  à  celte  famille  ^  sont  toutes 
exotiques,  rarement  herbacées  ;  leur  tige,  quelquefois  grim- 
pante ou  sarmenleuse»  ordinairement  droite,  à  cime  rameuae 
ou  touffue ,  porte  des  feuilles  alternes ,  une  ou  deux  fois 
composées  \  les  fleurs  en  général  petites  et  d'une  couleur  peii 
éclatantes,  naissent  «oit  dans  les  aisselles  des  feuilles ,  soit  au 
sommet  des  tiges  et  des  rameaux  ;  elles  sont  ordinairement 
disposées  en  grappes.,  quelquefois  en  corymbes  ou  en  pa- 
nicules. 

Yentenat  rapporte  à  cette  famille,  qui  est  la  neuvième  de 
la  treizième  classe  de  son  Tahlectu^  du  Aègne  végétal,  et  dont 
les  caractères  sont  figurés  pL  i5.,  n?  4.  des  planches  du- même 
ouvrage,  sept  genres  sous  deux  divisions,. savoir  : 

1^  Jj^  saponacées  k  pétales  doubléft-ou  munis  à.leur  onglet 
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«Tan  appendice  pétalîrorme  :  Caadiobp^rme  ,  Paulliniji  ^ 

5AVOf«l£A  el  KOELII£UT£KlS. 

3^.  Les  ëaponacéeê  dont  les  pétales  sont  simples  :  Obni- 
TBOPHEv  Litchi  et  Mii«icoQU£.  Foyez  ces  mots.  {BJ) 

SAPONAIRE  ou  SAVONIÈRE,  Saponaria  Linn.  {dé^ 
êondrU  iUgytiié),  C'est  un  genre  de  plantes  de  la  famille  dea 
CARTOPBYi.uÉ£8y  dont  les  fleurs  sont  ordinairement  dispo- 
sées en  corymbes  terminaux.  Ses  caratères  sont  :  un  calic* 
persistant,  tubuleux,  nu  k  sa  base,  et  découpé  en  cin<|  parties r 
une  corolle  formée  de  cinq  pétales,  ayant  leurs  oiiglëtn  étroit* 
et  de  la  longueur  du  calice ,  et  leurs  lames  larges  et  obtuses  f 
cinq  étamines  alternativement  posées  sous  le  pistil  et  sur  les- 
pétales;  an  germe  cylindrique,  soutenant  deux  styles  droits , 
parallèles  et  couronnés  par  des  stigmates  aigus  ;  et  une  capsule- 
oblongue  9  k  cinq  valves  et  à  une  lo^e ,  qui  s'ouvre  par  le 
sommet ,  et  qui  contient  plusieurs  petites  semences  rondes  et 
chagrinées.  Cea  caractères  sont  figitrés  dans  les  llluttrationê 
do  Laœarck ,  pi*  376.  Les  espèces  de  saponaire  qui  méritent 
de  trouver  place  ici,  sont  les  suivantes. 

La  Saponajrb  officinal!  ,  Saponaria  officinaliM  Linnw 
&  racine  est  longue ,  noueuse,  fibreuse  et  rampante.  Ses  tiges, 
liaot»  de  deux  pieds,  sont  herbacées,  dures,  cylindriques , 
de  couleur  purpurine  ,  lisses  et  articulées.  Elles  sont  garniaa 
à  chaque  articulation  de  feuilles  opposées  ei  ovales ,  longues- 
de  trois  pouces ,  larges  d'un  et  demi ,  terminées  en  pointe 
aigoë ,  d*un  vert  pâle ,  et  marquées  en  dessous  de  trois  ner- 
vures longitudinales.  Les  pédoncules  sortent  dea  aisselles  des 
feuilles  et  du  sommet  oes  tiges ,  et  soutiennent  chacun, 
^jstre,  cinq  ou  un  plus  grand  nombre  de  fleurs  incamalea 
ou  pourpres,  qui ,  par  leur  réunion  au  haut  de  la  plante, 
produisent  un  oel  effet  ;  elles  paroissent  en  juillet,  août  ou 
leptembre,  suivant  le  climat.  Celte  espèce  est  vîvace  par  ses 
lacines.  On  la  trouve  en  Europe,  dans  les  endroits  frais ). aux. 
bords  dea  champs  et  des  ruisseaux.  Son  noqi ,  qui  a  été  donné 
au  genre,  lui  vient  de  Jia  propriété  de  ses  feuilles  ^  qnî ,  bro3rée9 
é.  mêlées  dans  l'eau  ,  forment  une  éci|me  semblable  a  celle 
du  savon.  Elles  contiennent  en  efiRdt  un-  mucilage  qui  est  un^ 
vrai  savon  végétal,  propre. à  blanchir  les  dentelles,  &  dé- 
creuser les^soies  et  à  nettoyer  lesétoflés  de  laine.  On  s'en  sert- 
même  danaquelquea  pays  pour  blanchir  le  linge,  prii|cipa« 
lement-  dana  le  nord  de  r£un^,«à  Timilation  dea^  anciens^ 
qpi  amployoieni  cette  plante  au  même  usage.  La  médecine 
tire  aussi  parti  de  la  saponaire.  La  décoction  de  ses  rachi§s  el- 
de  ses  feuilles ,  corrigée  et^adoucie  par  le  miel ,  est  un  puissanV 
ssioluiif  £our  les  obstructions  formées  par  des  matières  grassa»' 
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et  visqueuses  dans  les  vaisseaux  et  les  viscères  ;  ccffe  même 
décoction  est  encore  un  bon  remède  dans  le  trailemeiit  des 
dartres  et  de  la  gale ,  soit  qu'on  la  prenne  intérieurement,  soit 
qu'on  en  bassine  les  parties  malades.  Les  feuilles  entrent  dans 
les  bains  domestiques  émolliens  ;  enfin  toute  la  plante  tst 
regardée  comme  un  spéci6que  contre  le  vice  sypnylitique  ; 
voyez  ce  qu'en  dit  À  ce  sujet  M.  Séguy,  médecin,  dans  an 
Supplément  du  Journal  de  Paris,  du  3  février  J784<  Il  est 
étonnant  qu'une  plante  aussi  utile ,  et  d'ailleurs  assez  belle, 
ne  soit  pas  plus  cultivée ,  d'autant  qu'elle  se  sème  elle-même , 
qu'elle  se  multiplie  encore  aisément  par  ses  racines  ram- 
pantes ,  et  qu'elle  exige  peu  de  soins.  Il  y  en  a  une  variété  à 
jlenrs  doubles,  et  une  autre  qu'on  appelle  saponaire  hibride : 
cel1e*ci  a  été  regardée  comme  un  jeu  de  la  nature;  cependant 
Miller  dit  que,  quoiqu'elle  ne  donne  point  de  semences,  il 
ne  l'a  jamais  vu  varier  pendant  quarante  années  de  culture. 

La  Saponaire  pentagone  ou  rouge  ,  vulgairement  blé 
de  vache  (  Saponaria  vaccaria  Lînn.  ).  Celle-ci  est  annuelle; 
elle  croit  parmi  les  blés ,  dans  le  midi  de  Ta  France  et  en 
Italie.  Les  bestiaux,  les  vaches  sur- tout  la 'mangent  avec 
avidité,  d'où  lui  vient  son  nom.  Sa  tige  est  haute  d'un  pied 
et  demi,  droite,  lisse  et  branchue;  ses  feuilles  sont  ses^iles, 
ovales ,  pointues ,  et  plus  petites  que  celles  de  res{>èce  ci- 
dessus  ;  ses  fleurs  naissent  en  corymbe  aux  extrémités  ^es 
branches,  chacune  sur  un  pédoncule  nu  et  long;  leurs  pétales 
•ont  petits ,  dentés  et  d'un  |>ourpre  rougeâire  ;  leurs  calices 
longs ,  twïiè^  en  forme  de  pyramide  et  à  cinq  angles  aigus; 
elles  paroissent  en  juin  et  juillet,  et  leurs  semences  mûris:)ent 
en  automne. 

La  Saponaire  rampante  ou  à  peuili^es  de  basilic, 
Saponaria  ocymoîdes  Linn.  Elle  est  vivacë,'et  ne  s'élève  qu'à 
un  demi- pied;  sa  lige  «»t  très-rameuse,  im  peu  velue  et 
couchée;  ses  feuilles  sont  petites,  ovales,  alongées,  et  assez 
semblables  à  celles  du  basilic;  ses  fleurs  naissent  aux  aisselles 
des  feuilles  ;  elles  ont  un  calice  cylindrique,  relu ,  et'  des  |)otales 
rouget.  La  station  de  celte  espèce  s'étend  de* la  Méditerranée 
en  Suisse.  ( D.)     '      ••     •  •  '       '    • 

SAPOTIER.  Voyez  SAPOTirtiER.  f  D.)   • 

SAPOTILLŒR  ,  SAPOTIER ,'  Jchfa:3  Linn.  ;  Sapota 
Plum.  {hexandrie  mD^bgj/riV),  très-bel  rfrbre  fWjîfier  de  la 
famille  des  HiLosp^i^iiiBS',  qu'on  cultive  dank  les  Antilles, 
principalement  à  Saint-Domingue,  pour  son  ffitit,  qui  y  est 
regardé,  avec  raison  ,  eomm^  le  meilleur  de  cf  pay*  ,  après 
VorangfT.  Le  sapotitlier  a  -été'  bien  décrit  par  Nicolson. 
(  Bsêûi  sur  PHist,  nat»,  de  Saint^^Domingae,)  •  '    * 
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C'esl  un  çranc]  arbre,  dil-il^qtii  s  clève  à  la  Iiaiileiir  de 
trente-cinq  a  quarante  pieds;  sa  racine  est  pivotante,  cheve- 
lue; répiderme  d'un  brun  sombre;  Técorce  moyenne  rou- 
geâtre;  le  liber  blanc,  d'un  goût  acre,  rempli  d'un  suc  lai- 
teux et  gluant;  le  bois  blanc,  filandreux.  Le.corps  de  l'arbre 
est  dix>it ,  fort  rameux  ,  couvert  d'un  épiderme  crevassé,' 
rude,  noirâtre;  l'enveloppe  cellulaire  verle-,  le  liber  sem- 
blable à  celui  des  racines  ;  le  bois  blanc  et  se  fendant.  Les 
branches  sont  tantôt  alternes,  tantôt  opposées, longues,  pen- 
dantes »  représentant,  vers  le  bas,  une  espèce  d'entonnoir^ 
du  centre  duquel  s'élève  un  )el  fort  droit ,  assez  haut,  dont 
le  sommet  forme  un  «bouquet  arrondi.  Les  feuilles  naissent 
aux  extrémités  des  ramilles;  elles  sqnt  longues  de  trois  à  quatre 
pouces,  larges  {le  douze  à  quinze' lignes,  lisses,  luisantes, 
sans  dentelure ,  d'un  vert  foncé  en  dessus  et  pâle  en  dessous, 
très- veinées,  remplies  d'un  suc  laiteux,  gluant  et  acre ,  poin- 
tues aux  deux  extrémités,  disposées  par  bouquets  jusqu'au 
nombre  de  douze  ou  quinze ,  portées  sur  un  pétiole  lon^ 
d'un  demi-pouce,  dont  le  prolongement  forme  une  côte  sail-  . 
lanlequi  divise  la  feuille  en  deux  parties  égales ,  et  qui  sert 
de  base  à  plusieurs  nervures  fort  déliées ,  presque  droites  et 
parallèles.  Les  fleurs  croissent  au  centre  des  bouquets ,  au 
nombre  de  cinq  ou  six  ensemble,  soutenues  par  des  pédon- 
cules de  six  ligiïeè  de  longueur  ». 

Chaque  fleur  pi^ésente  pour  caractère  générique  un  calice 
penîstant  et  à  cinq  divisions  profondes  ;  une  corolle  tubuléo 
et  campanrforme ,  dont  le  limbe  est  découpé  en  six  scgniens^ 
et  gjàmi  à  son  orifice  de  six  petites  écailles  échancives;  six 
étamines  ne  dépassant  point  le  tube  ;  et  un  style  à  stigmate 
obtus.  Le  fruit  est  une  pomme  ovale  ou  faite  en  sabot,  conte- 
nant dans  huit,  ou  dix  toges  nn  mênic  uonibre  de  semences. 
Ces  caractères  sont  représentés  pi.  uSU  des  JUustrationa  de 
Lamarck ,  et  constituent  le  genre  êapotillîer ,  dans  leunr^l  on 
ne  compte  qut;  trois  pu  quatre  espèces.  Celle  que  j*ai  décrite 
est  Yœhras  sapoià  de  Lînnia^us.  ^ 

On  donne  le  nom  de  sapote  ou  de  sapotille  au  fruit  du  sa- 
potillier.  II  est  couvert  d'une  peau  brunâtre  plus  où  moins 
crevassée.  Quand  il  nVst  pas  mûr,  sa  chair  est  verdâtihé,  d'un 

3oât  fort  acre  et, désagréable;  mais  dans  sa. maturité  elle  est 
*Qn  brun  rougeutre  ,  d*une  saveur  délicieuse  et  Irès-rafraî^ 
chissante.  Les  pépins  sont  oblongs,  applatis,  revêtus  .d'une 
écorce  b'gneuse  .  noire,  dure  et  ca'ssanie,  qui  renferme  une 
amande  fajanchatve  très-amère.  Ces  fruits  se  mangent  crus , 
et  sont  servis  aux  Antilles  sur  toutes  les  tables.  On  distingue 
plusieurs  variétés \âe  sa  potillier ,  savoir  ;  à  fruits  ohlongs  et 
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à%^oîde9;àfndU  ohlongs  et  gonflés  au  êommef;  àfruiisromd»^ 
dont  le  sommet  et  la  base  sont  apflatîa;  à  fruits  ronds,  dont  Jo> 
sommet  est  pointu  et  la  base  appîatie. 

Swartz  rapporte  Vaehras  salicifelia  Linn.  k  son  genre  bu^ 
melia.  Voyez  Bumjblie.  (D.) 

SAPPADILLE,  nom  qu'on  donne  dans  les  colonies  an- 
glaises^ à  la  CoROssoiiLE.  Ployez  ce  mot.  (B.) 

SAPPARE  (de  Saussure).  Feyez  Cyanite-  (Pat.) 

SAPYGE,  Sapiga,  genre  d'insectes  de  Tordre  des  Ht- 
MKNOPTÈRES  et  de  ma  famille  des  Scoliétes.  Ses  caraclères- 
iiODt  :  un  aiguillon  dans  les  femelles;  lèvre  inférieure  à  troia 
divisions  étroites ,  alongées,  dont  les  latérales  plus  petites^ 
pointues,  et  celle  du  milieu  écbancrée  ;  antennes  insérées- 
vers  le  milieu  du  frcmt,  renQées  vers  Textrémilé ,  brisées  f 
lèvre  supérieure  nulle  ou  peu  appai*ente;  palpes  courts^ 
maxillaires  de  six  articles,  les  labiaux  de  quatre,  mandibule», 
fortes^  à  plusieurs  dentelures  ;  ailes  tendues,  ou  sans  plis. 

Les  sapyges  ont  été  confondues  par  M.  Fabricius  avec  le»^ 
scolies,  dont  elles  se  rapprochent  en  effet  beaucoup.  Leur»^ 
mandibules  larges  et  multidentées,  leurs  antennes  coudées  et 
très-sensiblement  renflées  vers  leur  extrémité  dans  les  deux 
sexes  ;  leur  lèvre  inférieure  dont  la  division  est  plus  grande 
et  échancrée  ,  les  éloignent  de  celle-ci.  On  observera  en- 
outre  ,  que  leur  corps  esl  glabre,  et  que  le  preikiier  segment 
du  corcelet  est  assez  grand  ,  avec  le  bord  postérieur  pres- 
que droit. 

Ces  insectes  ont  un  corps  étroit,  alongé,  noir,  tacheté  de 
fauve  f  de  blanc  ou  de  jaune;  les  antennes  de  la  longueur  da 
corcelet  dans  les  femelles,  plus  longues  et  terminées  en  masscie 
plus  forte  dans  les  mâles  ,  insérées  sous  une  petite  saillie  fron- 
tale ;  la  tête  un  peu  plus  large  que  le  corcelet ,  arrondie  pos- 
térieurement, avec  les  yeux  échancrés;  le  corcelet  presque 
cylindrique,  coupé  droit  en  devant, obtus  postérieurement; 
Tabdomen  ellipsoïde  et  alongé  ;les  niles  tendues^  les  pattes^ 
de  grandeur  moyenne,  et  n'ayant  de  pointes  q^ue  celles  qui. 
terminent  ordinairement  les  jambes. 

Les  sapyges  semblent  faire  le  passage  des  scolies  aux  guS^ 
piairesj  peut-être  appartiennent -elles  à  cette  dernière  fa-*- 
mille  ;  car  à  rexcéptioh  des  aile»  qui  ne  sont  pas  doublées  « 
leurs  organes  de  la  manducation  sont  presque  les  mêmes.  J'ai, 
tout  lieu  de  soupçonner  que  ces  insectes  déposent  leurs  beufs 
dans  les  nids  des  apiaires ,  des  guépiaires  ;  car  on  las  rencon- 
tre voltigeant  sans  cesse  auprès  de  ces  n\d8,,  le  long  des  mui-a-. 
ou  des  terreins  coupési  à  pic ,  et  qui  sont  exposés  au  soleil,. 
3L41  sapyge  jyrisnu  rààQ  autour  d^s  vieux  arbres..  Le  nom  dar 
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9opyg9  est ,  à  on  léger  changement  près,  le  même  qne  celui 
de  ^aipYga  qui  répond  au  soipuga ,  solipuga,  solifiêga,  dt^ 
(tifiérens  auteurs.  iLes  anciens  paroissent  avoir  désigné  par-là 
sn  insecte  qu'ils  regardoient  comme  xmefounrU  venimeuse» 
Puisque  i'avois  déjà  employé  ce  nom ,  on  n'auroit  pajt  dû  le 
donner  à  d'autres  insectes.  Foyez  GAtiécos. 

Sapyob  a  cinq  points,  Sapyga  quinque^unciata ,  Scolta 
quinque^panciata  Fab.  Elle  a  près  de  quatre  lignes  de  long  ; 
•un  corps  est  noir  ;  le  second  et  le  troisième  anneaux  de 
iabdomen  sont  ronges;  le  quatrième  et  le  cinquième  ont 
de  chaque  côté  un  point  blanc  ;  le  sixième  en  a  auss*i  un* 
en  dessus. 

SArvOB  QUADBi-MOucHET£K,  Sapyga  quadri-'guilata  , 
ScoUa  quadri-guiiaia  Fab.  ;  la  Guêpe  noire  à  quatre  poinU 
Uaticê  ëur  le  ventre  Geoff.  Elle  est  un  peu  plus  petite  que  la 
précédente,  noire,  avec  un  trait  blanc  de  chaque  côté  sur  le 
troisième  et  quatrième  anneaux. 

Saftge  PRiaiCE,  Sapyga  prisma ,  ScoHa  prUma  Fab.  ;  jfpU 
cîavioomim  Linn«  £Ue  est  de  la  grandeur  de  la  précédenle  » 
noire,  avec  une  tache  jaune ,  de  chaque  côté ,  sur  le  second , 
troisième  et  quatrième  anneaux  de  l'abdomen*  Ces  tachen  sont 
même  réunies  dans  quelques  individus ,  et  forment  des  ban* 
desb  L'extrémité  de  l'abdomen  a  une  tache  jaune.  Le  mâle  a. 
les  antennes  longues'et  terminées  en  massue.  (L.) 

SAR.  C'est  ainsi  que  les  ha  bilans  des  côtes  de  l' Aunis  ap* 
pellent  le  Varjsc.  Voyez  ce  mot.  (8.) 

SARACHC ,  Saracha ,  genre  de  plantes  à  fleurs  moncv- 
pétalées,  de  la  pentandrie  roonogynie  et  de  la  famille  dea 
SoLAifàRS ,  intermédiaire  entre  les  morellee  et  les  heiladonee^ 
qui  a  été  établi  par  Ruys  et  Fa  von ,  et  qui  olFre  pour  carac- 
1ère  :  !**«  un  calice  persistant ,  campanule  ,  à  cinq  angles  et  k 
cinq  divisions  ouvertes  ;  une  corolle  d'abord  campanulée^  en-> 
suite  en  roue ,  à  cinq  divisions  ovales  et  recourbées  ;  cinq 
étamînes;  un  ovaire  supérieur  ^presque  rendra  style  fili- 
forme et  astigmate  en  téle;  une  baie  globuleuse ,  unilocu-« 
Uire  ,  enfermée  à  moitié  dans  le  calice. 

Ce  genre  renferme  cinq  eapèces  toutes  du  Pérou  et  toutes 
figurées  dans  la  Flore  de  ce  pays.  Ce  sont  des  plantes  herba^ 
cées,.dont  \t9  feuilles  sont  alternes^  péliolées,  et  les  fleurs  dis» 
posées  en  petits  bouqueta  axiUaires.  Une  de  ces  espèces  ,  la^ 
•SâRACHJi  coucHBR ,  est  cultivée  au  Jardin  des  Plantes  de 
Paris  ,  sous  le  nom  de  heUadone  couchée ,  que  lui  a  donné^ 
Cavanilles  dans  le  premier  volume  de  zgz  Icônes»  Voyea  aa 
a»ot  Brlladonb.(B.) 
S.\BjUL  En  TarUre  ^  c'est  la  brebie.  (Djism*^ 
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SARANNA.  C'est  le  lis  du  Kamtcliaska  ^  dont  l'o^nott 
sert  de  nourriture  aux  habitans.  Voyez  au  mot  Lia.  (B.) 

SARAQUE^  Saraca ,  arbre  à  feuliie^  alternes^  pinnées 
sans  impaire ,  à  folioles  oblongues ,  péliolées ,  tomenleuses  ,  à 
fleurs  oisposées  eu  panicules  ou  en  épis  ^  accompagné»  «le 
bractées  imbriquées ,  ovales  et  opposées,  qui  forme  un  gearo 
dans  la  diadelphie  hexandrie. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  dans  les  PlanUs  de  l'Inde,  do 
Burmann,  pi.  a5  ,  olTre  pour  caractère  une  corolle  infun— 
dibuliforme ,  k  quatre  divisions  ;  point  de  calice  ^  six  éta— 
mines  réunies  en  deux  faisceaux ,  un  de  chaque  côté  ;  un. 
ovaire  supérieur ,  surmonté  d'un  seulMyle. 

Le  fruit  est  un  légume  pédicellé. 

Ju^  saraque  croît  dans  Tlnde.  (B.) 

S ARCANDA.  On  donne  ce  nom  dans  l'Inde ,  au  sanial 

rouge.  F'oyez  au  motSANTALii^.  (B.) 

SARCELLE.  Tel  etit  le  nom  d'une  famille  de  catiards, 
mais  les  plus  petits  de  tous;  du  reste  les  acarcelles  leur  ressem- 
blent par  \ts  mœurs ,  par  la  conformation ,  et  par  toutes  les  pro- 
portions relatives  de  la  forme ,  par  l'ordonnance  du  plumage , 
et  même  par  la  grande  différence  des  couleurs  qui  se  ti*ouven  t 
entre  les  mâles  et  les  femelles;  enfin ,  comme  dit  Belon ,  ce  qui 
se  figure  un  canard  dfe  petite  corpulence,  aura  l'image  de  la 
sarcelle  ».  Néanmoins  j'ai  cru  remarquer  quelques  dissem- 
blances dans  les  habitudes  naturelles:  les eamirdb se  réunissent 
en  troupes  nombreuses,  s'y  tiennentpendant  une  grande  par- 
tie de  l'année ,  et  voyagent  dans  un  ordre  régulier  ;  les  eatxfelifs 
au  contraire  le  font  par  petites  bandes,  sans  garder  aucun 
ordre,  et  vivent  une  grande  partie  de  Tannée  par  couples 
isolés;  du  moins  tel  est  le  genre  de  vie  de  celles  qne  j'ai  eu 
occasion  d'observer  en  Amérique.  Quoiqu'il  en  soit ,  c'est  un 
gibier  plus  estimé  que  le  canard,  ccqui',  dit  le  père  de  l'Orni- 
thologie,  que  je  me  plais  a  citer,  étoit  en  grande  estime  ez  ban- 
quets des  Romains,  et  n'est  pas  moms  renommé  ez  cidsiucs 
franciaises^  tellement  qu'une  «arc?/^  sera  bien  souvent- an^n 
ohèrement  vendue  comme  une  grande  oye  ou  un  chapon  ;  la 
raison  esi  que  chacun  cognoist  qu'elle  est  bien  délicate  )>.  Les 
earceUee  méritent  bien  qu'on  prenne  la  peine  de  les  multiplier 
en  domesticité,  comme faisoient  les  anciens,  qui  donnoient 
plus  d'atlenlibn  que  nous  à  l'écont^mie  rurale.  Le  moyen  in- 
diqué par  Mauduyt  {Encyclop.  niéeli:  ),  me  paroit  trè»-pra- 
ticable  pour  remfilir  ce  but.  ce  Ce  sel^itt,' dit-il,  de  ramasser 
des  œufs  de  sarcelles ,  car  il  eu  reste  quelques-unes  pendant 
l'été,  de  le«  faire  couver  par  des  poules,  ei  d  élever  les  petits 
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^en  proTÎendroient  ».  Il  est  probable  qne  celle  première 
générafion^  que  l'on  priveroil  de  la  faculté  de  voler  eu  lui 
coa|)ant  le  bout  de  l'aile,  produiroil  l'année  suivante,  en  La 
tenant  dans  un  lieu  qui  lui  conviendroit. 

LfA  Sahcbulb  {^4fuu  querquedula  I^ih.,  pi.  eiil.  ti»  946,  ordr« 
P%Ljfii*CDE«,  geure  du  Canard,  foyen  ces  iqmXs,),  Sa  grosaeur  eut 
c<:l1e  de  la  perdrix  rouge ,  et  sa  longueur  de  quinze  pouces  ;  «Ile  ^  le 
«umiuet  et  le  derrière  de  la  téie  d'un  brun  iiuiiâlre;  deux  bandes 
bhucbes  sur  les  côlés ,  qui  passent  en  dessous  des  yeux  cl  se  réunissent 
Ters  l'orcipul  ;  les  joues,  la  gorge,  le  haut  du  cou  Taiiés  lungiludina- 
lemenl  de  ligue*  blanches  sur  uu  fond  bruu  roussâlre;  le  devant  du 
couel  U  poitrine  rayés  finement  de  btuu  ;  les  couvertures  supérieures 
de  la  queue  de  celle  même  couleur  et  bordées  de  blanchâtre;  le  haut 
du  veulre  et  les  côlés  blancs,  ces  derniers  rayés  transversalement  de 
noirâtre;  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  tachetées  de  brun 
sor  un  fond  blanchâtre;  plusieurs  de»  plumes  srapuluires  noirâtres 
et  marquées  d'une  ligne  blanchâtre  le  long  de  leur  lige  ,  leg  autres 
cendrées  el  bordées  de  blanc  en  dehors  ;  les  petites  et  moyennes  cou» 
verlurcs  des  ailes  cendrées;  les  grandes,  les  plus  proches  du  corps 
de  la  même  teinte  et  lerjuinées  de  blanc  ;  les  plus  éloignées  d'un  ceu- 
dré  brno  et  bardées  de  la  même  couleur  à  Texlérieur  ;  les  onze  pen- 
nes primaires  d*uu  gris  brun  et  frangées  de  bJauc  ;  les  neuf  sui* 
V40tes  d*un  vert  doré  brillant  en  dehors  »  liseré  obliquement  de 
blaoc,  ce  qui  forme  deux  bandes  transversales;  les  secondaires  d*un 
gris  brun,  tiuaucé  de  vert  obscur,  et  bordées  extérieurement  de 
blanc  ;  cellej|  de  la  queue  d^'un  gris  brun  et  à  bord  blanchâtre  ; 
le  bec  noirâtre,  les  pieds,  les  doigts,  les  membranes  do  couleur  de 
plomb ,  el  les  ongles  noirs. 

La  femelle  est  plus  petite  que  le  mâle  ;  ses  couleurs  sont  ternes  ;  le 
gris  et  le  bran  sont  les  dominantes,  et  le  miroir  de  r«iile  a  moins 
d'éclat.  Lm  difiereace  âMOê  les  deux  sexes  est  aussi  grande  que  dans 
ïeàcammiêi  il  y  en  a  tant,  qae  des  chasseurs  peu  expérimentés  les 
méconnoîssent ,  en  leur  donnant  les  noms  impropres  de  ttere ,  mco-» 
Ketiee ,  mervanelteem  CeUe  espèce  paroi t  en  France  deux  foia  dans 
TaBoée  ,  aux  mêmes  époques  que  les  canarde,  k  Tautomne  et  au 
printemps  ;  cependant  il  en  reste  quelques-unes  qui  nichent  dans  les 
prairies  marécageuses.  Jje  mâle,  au  temps  de  la  pariade,  fait  en- 
tendre tto  cri  semblable  à  celui  du  rà/e.  Ces  oiseaux  se  nourrissent 
de  monches  el  de  la  graine  des  plantes  aquatiques  ;  il  parolt  que  de 
ti^us  les  gfaioale  millet  est  celui  qu'ils  préfèrent  ;  mais  ils  ne  le  man- 
gent point  à  sec;  car ,  selon  Friscb ,  qui  a  conservé  de  ces  oiseaux 
en  captivité ,  ils  en  prennent  une  becquée  et  vont  I0  porter  â  l'eaa 
pour  je  1i«mper.  Celle  observation  indique*  un  moyen  de  les  «mener 
â  létal  de  domesticité,  comme  faisoieut  les  anciens. 

Cette  espèce  n'est  pas  aussi  commune  en  France  que  la  petite  ;  ce- 
pendant elle  est  répandue  dans  pres(|ue  toutes  les  contrées  de  l'Ea- 
tope  el  de  l'Asie,  jusqu'au  Kàmlilialka,  et  on  la  retrouve  aussi  en 
âmériqnc,  puisqu'on  l'a  reçue  de  la  Louisiane. 

IrtâAacaiXiS  o'AlciAi(^i;a.  foye*  otARcaLLs  soucRouaoïr. 
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L»  Sarcelle  ds  là  baiis  d'Hudson.  VoyeiL  Camako  bruk   m\ 

SaRCELLK  BRUNJi  JiT  BLANCB8. 

La  Sarcslljs  du  BAiK,xL(jénas/ormoêa  Lath.  )  a  quinze  |K>nc:e» 
de  long  ;  lo  bec  nuir  ;  le  deikSUB  de  la  léte  de  même  couleur  ,  bardc^e 
de  blanc  sur  chaque  côlé  ;  un  crois»aul  qui  pari  de  l'œîl  et  •'éiend  ti^ 
diaque  c6lé  jusqu'à  la  gorge;  il  eat  bordé  en  de«8ua,  d'aburd  d'une 
leiuie  pâle ,  et  euauile  de  vert;  la  nuque  et  lea  côlés  sont  oiiduléa  ;  la 
f^or^e  est  d'un  roux  pâle  lacbeté  de  noir  ;  le  doa  brun  ;  Jeu  ailes  bâ- 
tardes sont  rayées  de  ferrugineux  et  de  noir  ;  le  miroir  est  tout  sioir 
•l  eutouré  d'un  cercle  de  couleur  de  brique ,  et  marqué  eu  devant 
par  nue  lâche  oblique  de  rert  luisant  ;  Icê  couvertures  inférieures 
de  la  queue  sont  noires  ;  le  bas-ventre  est  tacheté  sur  les  calés  ds 
ierrugiueux  ,  et  rayé  en  travers  de  bandes  blanches;  la  qaene  ma 
peu  pointue  et  brune  ;  le  milieu  des  plumes  blanch&tre  ;  les  pîedii 
août  d'un  rouge  sombre ,  et  les  ongles  gris. 

Cette  espèce  se  trouve  en  Russie  et  en  Sibérie  «  prés  da   lae 
^aikal. 

JLa  Sarcblls  blanche  bt!noirk  (jiruu  bucephala  Lath.  ,*  jénoM 
albeola  Linn. ,  pi.  enl.  n^  948.).  Ldtliam  donne  cette  9arceli€  pour 
le  nkètne  oiseau  que  le  petit  canard  à  grosse  tête  ;  il  e^t  vrai  qu'ils 
out  les  plus  grands  rapports  daus  leur  |itniuagc;  mais  cellc^-cî  est 
plus  grande  et  n'a  pas  la  tête  aussi  garnie  de  plumes.  J'ai  souveiAt 
vu  à  New- Yorck  ces  deux  oiseaux ,  et  lorsqu*on  les  compare  en 
nature  i*un  k  l'aulre,  il  ne  reste  aucun  doute  sur  la  diatincliuti  des 
espèces.  L'on  a  au»si  confondu  la  femelle  avec  celle  du  petit  canard  , 
parce  que  la  même  analogie  régne  entre  les  femelles  comme  etilre 
les  mâles.  Cette  femelle  du  petit  canard  est  la  Sarcelle  de  la  Cjl^ 
moLiKB.  (^f^oyei  ce  mot.)  BufiTon  appelle  celle  êarteiU  reUgùrutc  ,  k 
cause  de  sa  robe  et  de  son  bandeau  blancs,  sa  coiffe  et  son  manteau 
tiuirs. 

Le  mâle  a  seise  ponces  de  longueur  ;  le  sommet  de  la  léie  d'an  noir 
changeani  en  vert  et  en  pourpre  ;  on  eerclede  même  couleur  se  fait  re- 
marquer sur  la  gorge  et  le  cuu  ;  les  )ooe§  et  rocciput  »  le  dessus  du  coq  , 
la  poitrine,  le  ventre  et  les  scapulaires  sont  d'un  beau  blanc,  ainsi  qu'ui»e 
partie  des  couvertures  moyennes  des  ailes  et  le  bord  extérieur  «le»  pe^ 
tiies,  qui  dans  le  reste  sont  noirâtres ,  de  même  que  les  grande*  les 
plus  éloignées  du  corps ,  et  les  dix  premières  pennes  de  l'aile  ;  K-s 
autres  sont  grisâtres  et  variées  de  brun,  de  cendré  et  de  blanc;  le  éum 
eki  d'un  noir  de  velours  ;  le  croupion  et  les  couvertures  supérieures  de 
U  queue  sont  d'un  gris  blanc;  les  pieds  orangés;  la  queue  e^t  cendrée  ; 
le  bec  noir  ten  dessus ,  verdâtre  en  dessous.  Grosseur  do  manutd  eiffl^ur. 

La  femelle ,  qui  est  un  peu  plus  petite ,  a  la  tête,  le  dessus  du  cou  » 
le  dos  ,  1(BS  ailes  et  la  queue,  brans  ;  les  grandes  couvertures  alsires 
blanches  ;  une  tache  obiongue  de  cette  couleur  sur  les  cdtés  de  la  lèle , 
la  poitrine,  le  ventre  d'un  blanc  sale  ;  les  pieds  orangés  ,  et  le  bt# 
noirâtre. 

Cette  espèce  est  répandue  dans  l'Amérique  dn  nord  jusqu'à  la 
baie  dlludson.  Elle  se  plait  dans  les  buis  arrosés  de  petites  ri%'ièrf  « 
et  qui  entourent  les  étangs,  place  son  nid  sur  les  arbres,  et  «avance 
IHTudttui  l'hiver  dan»  les  provincef  inéYidioaides.  Les  ladima  la  uoai- 
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aeol  YeMprit ,  parce  qae ,  dîaeiit-ilt ,  elle  apparott  aondaiii  â  tiae  cei^ 
Uioe  distance  apréa  leurs  deriiia. 

La  SAitcEia<B  BRUKX  KT  blancbb  {ji/icu  mmuta  Lion.  ).  Laiham 
ngarde  celle  êorcelié  comme  la  femelle  du.  amard  à  eoi/ier  de  Tenr^ 
Seuve,  et  la  décrit  atnai  :  Longueur ,  Ireise  pouce»  et  demi  anglais; 
bec  noir  ;  front  et  taches  entre  le  bec  et  Tceil ,  blancs  ;  taches  pareilles 
aar  Ws  oreilles  ;  tète ,  cou  et  dos  d'une  teinte  brune ,  plus  pAle  sur  le  de- 
Tant  du  con  ;  haut  de  la  poitrine  et  croupion  d'uu  roux  brun  ;  bas  de  lA 
poitrine  et  ventre  rayés  en  travers  de  roux  paie  et  de  blanc;  de  roux  et 
de  brun  sar  le  ba**ventreet  les  cuisses;  scapnlatres  et  couverture» 
des  ailes  d'an  roux  brun  ;  les  pins  grandes  extérienres  noirâtres  ;  le» 
pennes  de  la  queue  d'un  brun  sombre,  celte  dernière  inclinant  aa 
roux  ;  pieds  noirâtres.  Tel  têt  Tindividn  décrit  et  figuré  dans  le» 
Oiseaux  d'^wards,  pi.  167.  Mais  Laiham  fait  errenr  en  lui  rap* 
portant  dans  la  Synonymie  le  peiU  canard  brun  de  Catesbj  (  iUlU 
S/own  duet ,  pi.  98  ) ,  qu'il  a  donné  pour  la  femelle  du  peiii  coftard 
à  groeme  Uie  »  et  que  nous  décrirons  sous  le  nom  de  earcelle  de  la 
CaroUne.  Celte  eareelie  fait  un  double  emploi  dans  Linnsnis ,  édition 
de  Gmelin  »  qui  la  décrit  comme  deux  espères  distinctes  \  l'une  soue 
le  nom  de  ruêUca,  et  l'antre  de  minuta;  cetle  même  erreur  a  aussi 
élé  faite  par  Brisson  »  Bnffon  et  Mauduyt  ;  le  premier  la  donne  soua 
le  nom  de  eareeUe  de  la  haie  dHudeon  et  de  earcelle  de  la  Caroline  / 
Je*  deux  antres  sous  relie  dernière  dénomiuatioa  et  sous  celle  de  ear^ 
celle  brunie  et  blanche.  Quant  à  moi ,  je  pense  que  ces  deux  ecavellte 
n'en  font  qu'une,  ce  dont  on  peut  se  convaincre  en  rapprochant  leur» 
descriptions,  et  que  la  vraie  femelle  du  Canard  a  collibb  j>b  Tbrrk— 
Neuve  eat  celle  décrite  par  Bnffon  (yoje%  ce  mol.)  :  )e  regarde  la  aor— 
osUe  de  la  Caroline  on  le  petit  canard  brun  de  Calesb/  comme  la 
f  emcUe  dn  petit  canard  à  groeee  tête* 

La  Sarcbllb  jiz  liA  Garoi«ins  (  jinae  ruetica  Linn. ,  édit.  1  a.  ). 
Letliam  est  fondé  à  donner  cette  earcelU  comme  la  femelle  du  petit 
eanardâgroeeetéte.  Elle  est  un  peu  plus  petite  que  le  mâle ,  et  à-peu« 
près  de  Ja  grosseur  de  la  sarcelle  commune;  la  léle,  le  derrière  du 
roo  et  le  dos  sont  d'un  brun  sombre;  une  tache  blanche,  ovale,  est 
derrière roeil  ;  la  gorge  et  tout  le  dessous  du  corps  sont  d'un  gris  pâle  ; 
les  pennes  des  ailes  noirâtres,  les  autres  de  même  couleur,  maia 
bordéee  à  l'extérieur  de  blanc  ;  la  queue  est  brune ,  et  les  pieds  sont 
noirs  ainsi  qoe  le  bec. 

La  Sarckixb  dm  Caysknb.  Voyen  SA&ciOiLB  soucaousou  et 

aOCCRODKBTTX. 

La  Sabcbxxb  db  ImK  Chink  (jénas  gctlericulata  Lath. ,  pi.  enl. 
B**8oS  et  806.).  De  toutes  les  sarcelles ,  celle-ci  est  la  pins  remar- 
quable par  la  vivacité  de  ses  couleurs  et  la  richesse  de;  sou  plumage 
relevé  par  nn  magnifique  panache  vert  et  pourpre  qui  ombrage  sa  tête 
juAqa'att'delÂ  de  la  nuque  ;  à  cetle  élégant<i  parure ,  elle  joint  une  siu- 
giiUrilénon  moins  remarquable  ;  ce  sont  deux  plumes ,  une  de  chaque 
cèté,  entre  celles  de  l'aile  les  plus  prés  du  coi'ps  ;  elles  sont  coupées 
rarrément  i  leur  bout ,  prennent  la  forme  d'un  triangle  ,  et  portent 
da  côté  exiérieur  de  leur  lige ,  des  barbes  d'une  longueur  extraordi'* 
Bairc  I  d'iiA  beau  roux  Qtvi'^d ,  Jiséré  do  blanc  et  de  noir  sur  le  bord. 
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ce  qni  forme  comine  <1enx  UrgeA  ailes  de  papillon  relevéeâ  aa -dessus  du 
dos.  Sa  f;roaaeur  est  uu  peu  supérieure  à  celle  de  notre  sarcelle  cummu  no 
(première  espèce)  ;  le  frout  esl  d'un  verl  foncé  qui  s'aTaoce  iusr|uc 
»ur  le  dessux  de  la  lèle  ;  le  haut  des  joues  blrfuc,  le  bas  d'un  roux 
clair  et  blancliâlre  ;  les  pennes  des  c6lés  du  cou  sont  longues  »  étroites  » 
d*iin  roux  marron  et  se  dirigent  eo  arrière ,  mais  moins  loin  que  relle« 
de  la  liuppe;  le  devant  du  cuu  et  le  baut  de  Ja  poitrine  sonl  d*uu  marron 
bourpro;  le  reste  du  dessous  du  corps  ej>t  d'un  beau  blanc,  avec  quatre 
raies  transversales  d'un  l>eau  noir  de  velours  sur  le  bas  de  la  poitrine 
el  It'ft  côtés  ;  les  flancs  sont  ondes  de  raies  transversales  très-fines  et 
noirâtres  sur  un  fond  d'un  gris  de  noisette ,  et  \cb  plumes  qui  revien- 
nent en  recouvrement  sur  les  ailes  fermées,  sont  terminées  par  tine 
raie  blanche  et  nne  raie  transversale  noire;  le  dos  est  d'un  marron 
pourpré  ;  les  {grandes  couvertures  des  ailes  sont  blanches  à  l'erlérieur 
et  terminées  obliquement  de  noir  de  velours,  ce  qui  forme  deux 
bandes  transversales  de  «les  couleurs  sur  le  milieu  de  lai  le;  les  pennes 
sont 'd'un  gris  brun,  bordées  de  blanchâtre  à  l'extrémité  et  eo  de- 
hors; celles  de  la  queue  sonl  brunâtres;  le  bec  et  les  pieds  couleur 
de  chair. 

La  femelle  a  toutes  les  parties  supérieures  brunes  ;  un  trait  blanc 
derrière  Toeil ,  un  autre  transversal  sur  les  joues  ;  la  gorge,  le  ventre 
et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  d'uu  beau  blanc;  la  poi~ 
trine  et  les  côtés  marqués  de  larges  taclies  ovales  d'un  roux  clair  sur 
un  fond  brun  ;  les  plumes  du  derrière  de  la  tèle  un  peu  plus  longues 
que  les  autres  ;  les  ailes  brunâtres  et  privées  de  ces  deux  plumes  qui 
distinguent  le  mate. 

Cette  belle  espère ,  qni  se  vend  à  haut  prix  â  la  Chine,  se  tronve 
dans  la  provinre  de  Nankin ,  ce  qui  la  fait  nommer  par  quelques 
Européens  canard  de  Nankin,  Elle  habite  aussi  le  Japon ,  où  die  e^t 
connue  sous  le  nom  de  kintnodaai.  Les  Chinois,  qui  nourrissent  ces 
oiseaux  dans  les  cours  ou  jardins  qui  partagent  leur  habitation  ,  les 
recherchent  non-seulement  par  leur  beauté,  mais  parce  qu'ils  passent 
chev  ce  peuple,  ami  des  emblèmes  ,  pour  le  symbole  de  la  Gdélilé 
conjugale;  la  veille  d'un  mariage  ,  les  compagnes  de  la  nouvelle 
épouse  lui  offrent  en  présent  une  paire  de  ces  êorcelleê  ornées  de 
rubans. 

La  Sarcelle  communs.  Voyez  Sabcelle. 

La  Sarcelle  de  Coiiomandel  {^Jnaa  Corornandeliana  Latli. ,  pi. 
enl.  no*  94q>  95o. ].  Le  mâle  a  la  base  du  bec  en  dessus,  entourée 
de  petites  plumes  blanches;  les  joues ,  le  devant  du  cou  et  tout  le 
dessous  du  corps  d*un  beau  blanc  ;  le  dessus  de  la  téfe  noirâtre,  avec 
un  reflet  verdâire  ;  le  derrière  du  cou  larlielé  de  cette  même  cuu* 
leur  sur  un  fond  blanc  sale  ;  le  desjius  du  corps  d'un  brun  noirâtre  , 
changeant  foiblement  en  verdâire  ;  celle  dernière  teinte  est  sombi-e , 
et  foncée  sur  les  plumes  scapulaircs  et  les  couvertures  supérieures 
des  ailes,  dont  les  pennes  sont  noirâtres  et  Manches  vers  leur  extré- 
mité; la  queue  esl  totalement  de  la  première  couleur,  ainsi  que  les 
pied»;  le  bec  est  noir  et  lo  dessus  des  doigts  d'un  jaunâtre  sombre; 
grosseur,  un  tiers  moiudrc  que  celle  de  noU'9 petile  sarcelle* 


U  ftmrfle  ert  a'aii  brun  noir«tr«  ;  «  poitrine  «il  nyée  »r.B.v,r. 
akmekit  de  noirftlre  ;  le*  fianci  (ont  de  cette  dernière  coolear 

L»  Saicu-u  D-EoTrTK  (jému  Alfricana  iMh  ,  pi.  enl.  n'  ijioo  > 
«1  a-pm-pré.  de  la  graveur  de  noUe  «arœi/e  (première  cipèce) .  mai. 
dira,  le  bec  an  pea  pin.  grand  et  pla.  laige  ;  un  brun  row.  .rdent 
etftmce  coarre  k  téie,  le  coa  etla  poitrine;  un  Irui  bUnc  e.t  dan. 
Uile;  le  manteau  e.t noir;  l'eMomac  blanc;  le  rentre  du  mène  bran 
roox  que  la  poitnne.  "" 

U.  coalear.  de  U  femelle  «ont  moin.  forte,  et  moin.  nette.  •  U 
blanc  de  1  ertopuc  ert  |iroaUU  d'onde,  brune.;  la  |<te  et  la  poilrîn! 
•ont  de  celte  dernière  teinte.  l~«iruie 

La  Sa«c.i*.  D*r<  (  Ana,  circù.  Lalh.  )  ert  1.  plu.  petite  de.  troi. 
mrclU,  qui  fr^oentent  no.  contrée;  elle  a  treize  poure.  de  lon- 
5»ear  au  pla.;  le  de^u.  de  la  tète  et  du  cou ,  le  do. .  le  croupion  . 
d  un  <«Ddre  brun ,  arec  le  bout  de.  plume,  blanc  «ur  le  do.  •  uni 
b«uiebl.„cb.  an^e.u. delaile; le.  joue. et  k  gorge  dun  be."  mJ^ 
ron  ;  le  der».!  du  cou  et  la  poitrine  roux ,  avec  le  bord  de.  plom^ 
brun  ;  le  rentre  et  le  rtete  du  deMou.  du  corp.  d'un  blanc  jauDAlre  • 
bp<>unae«tle ba^rentreucheté.  denoir;  le.  petite,  et  lt,Lrto7^ 
couTertnre.  de.  ule.  cendrée.,  quelquee-nne.  de.  grande,  terminée, 
de  blanc  ;  le.  du  première,  penne,  brune. ,  bordel,  de  blanc  à  IW 
lenwr;  le.  .uivaute.  brune,  en  dedan.,  et  d'un  vert  doré  brillant 
«.  dehor.    bord,  de  no.r  et  terminé  de  bl«,c  j  U  queue  pointue  « 

îi\f  °fr  ?°  '  ''  ^  noirâtre;  le.  pied.,  le.  doigta,  d'an  cen- 
«U*  bleoitre  ;  le.  membrane,  et  le.  ongle,  noir*.  ^^ 

Le  demn.  du  corp.  de  la  femelle  e«t  varié  de  cendré  bmn  et  da 
rouwitre,  celte  dernière  couleur  bl.nchit.nr  le.  partie*  inféri.n».. 
1«  aile.  Mnt  pareille.  A  celle,  da  mAle.  "«  mierieure.; 

Si  c'ert  celte  eepèce  qu'a  ob^rvée  BaiUon ,  elle  e«t  connao  à 
HontreaiI-MT-mer ,  .ou.  le  nom  de  criquarl  ou  de  eriguet.  EU*  v  .r. 
nve  ver.  le.  premier,  jour,  de  mar. ,  .'apparie  peu  ^prè.  Mn  arrî- 

tooffe  de  lonc  dan.  le.  endroiu  de.  marai.  le.  plu.  f„,geui  etlj 
ino.o.acceMAIe.;eU.  y  pratique,  en  piétinant  le  terrein,(nn  em- 

?^.f  Sff  '"u"  r  "°^  P*""**  *^  diamètre,  dont  elle  garnit  le 
fond  d  herbe,  «scbe..  La  ponte  e.t  de  dix  à  qn.torw  œuf.  d'Sn  bl.n* 

«le.rt  lWabationdnrevingtavingt.4roi.iaur*.  Lepèreet  lamerê 
eondnuent àl'e.u ,  dan.  le*  premier*  jour*,  le. peliu  qui  cherchent  te 
ver.  dan.  l'herbe  et  «>a.  U  va.,.  Le.  jenne.  mâle.  re«emble,.t  à  ta 
femelle  ;  le.  adulle.  prennent  le  même  plumage  aprè*  la  couvé» 
et  rertent  dan.  cet  eut  ia.qa'.a  moi.  de  janvier  :  da...  Ie.p.co  dW 
■ww.  à  celte  époque,  leor.  plume,  prennent  leur,  belle,  teiute.  Ce. 
*îr  ne  Tiennent  point  de*  pay.  .eplentrionaux ,  elle»  *ont  W 
nWe.  «o  froid,  et  i^apprivouent  facilement;  mai.  étant  d'un  naiu«I 

Sqt-e'Sl'*"'*''  "  "  '-*  ^  '"  •"•*'"  '^-^  ••-  --«  pli 
Ubalboui(amul»Ubout  Linn.,  édit.  i3.).  Lalbatti  fait  de  ceit. 
•«rceU.  une  variéU  de  celle  <eM.  Elle  a  le  d^u»  du  corp.  «odrf 
avec  de.  onde,  blanchâtre»;  le  deiMU.  du  corp.  blanc  •  k  léta 
brone  ;  une  grande  tache  d'an  Tert  leinlé  de  rouge  rar  l«'t«Bfi«l, 
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aui  ft*étead  derrière  le  coo  ,  et  se  joint  à  une  aulre  d'nn  bien  noi- 
râtre *  les  plumet  du  croupion  d'un  noir  Terdâtre ,  bordées  de  rou« 
seâlre  sur  le  côté  intérieur  ;  nue  plaque  blanche  aux  ailes  ;  le  bec 
noir;  Tiris  d*un  bnin  foncé»  et  les  pieds  cendrés;  grosseur  infé- 
rieure à  celle  d*une  poule;  queue  fort  élagée.  La  femelle  a  la  fête 
variée  de  lignes  cendrées  et  dessinées  eu  ondes. 

Balboul  est  le  nom  que  les  Arabes  ont  imposé  i  cette  «areeile  »  qui 
est  fort  commune  en  Egypte. 

Latham  décrit  encore  une  autre  Tariélé  de  la  sarcelle  eTéié  ;  elle 
a  Içs  plumes  du  do«  bordées  de  roux;  les  joues,  la  gorge,  le  dessous 
du  corps  d'un  blanc  roussâtre ,  et  les  ailes  privées  de  leur  plaque 

brillante. 

Enfin  Pennaut  (  Jrct,  Zool,  o?  5o4.  )  regarde  comme  rariété  de  la 
même  espèce ,  une  sarcelle  qu'on  trouve  dans  le  nord  de  l'Améri* 
que;  c'est  aussi  l'opinion  de  Sonnini.  (  Vùye%  son  édition  de  \Hi»t. 
nail  ds  Buffon,  )  Lâtham  et  Gmelin  en  font  une  espèce  distincte , 
aous  la  dénomination  ananas  carolinensis.  Sa  tête  et  le  dessous  du  cou 
sont  d'un  beau  bai  foncé  ;  une  large  bande  d'un  vert  changeant 
a'élend  depuis  Vceil  jusqu'à  rucci)>ut;  au-dessus  des  yeux  est  one  ligne 
blanche  ;  le  devant  du  cou  et  la  poitrine  sont  tachetés  de  noir  ;  sur 
chaque  épaule  est  une  bande  blanche  demi  -  circulaire  ;  le  dos  est 
oudé  de  noir  et  de  bUnc  ;  le  croupion  incline  au  bran  ,  qui  colore 
les  couvertures  des  ailes ,  dont  le  miroir  est  vert  ;  les  pieds  sont  noi- 
râtres ;  un  brun  cendré ,  rougeâtre ,  tacheté  de  noir  couvre  le  plu- 
mage de  la  femelle  qui  a  les  ailes  pareilles  à  celles  du  mAle. 

Cette  sarcelle  se  trouve  en  Amérique  depuis  la  baie  d'Hudson  jus- 
qu'à la  Caroline  ;  elle  niche  dans  cette  dernière  contrée  ;  ba  ponte  est 
de  cinq  à  sept  œufs.  J'ai  peine  è  croire  que  ce  ne  soit  pas  une  es- 
pèce distincte  de  notre  eareelle  tFété,  dont  elle  diffère  dans  le  plu- 
mage et  les  habitudes. 

jj^ Sarc«i«I4S  de Finoi  {Jruutglaeialis  var. Lath ,  pi.  enl.  n^'ggg) 
est  un  peu  moins  grande  que  la  sarcelle  commune  (première  espèce.}; 
•Ile  a  tout  le  plumage  d'un  gris  bUmc,  uniforme  sur  le  devant  du 
corps ,  du  cou  et  de  la  tête ,  légèrement  tacheté  de  noirâtre  derrière 
les  yeux ,  sur  la  gorge  et  aux  celés  de  la  poitrine  ;  le  manteau ,  le 
dessus  de  la  tète  et  du  cou  d'un  noirâtre  mat  et  sans  reflets  ;  le  bec  noi- 
râtre ;  les  pieds  et  les  membranes  brnnâtres. 

Latham  fait  de  cet  oisean  une  variété  du  eanard  à  longue  queue 
4e  Terre-Neuve.  On  l'appelle  o'edel  dans  les  lies  Féroé. 

La  SAacBLLB  os  !«▲  Guadbx^upe.  f^oyeg  Sarcsllb  a  lonoub 

QUBtTE* 

La  Sarcbllb  d%  jJtXM  DM  Lvçow  {Anas maniilsHsie  Lath.)  eit 
plus  petite  que  notre  peiUe  sartelU  ;  elle  a  le  dessus  et  les  côtés  de  is 
tète ,  ainsi  que  la  gorge,  blanca;  le  cou ,  la  poitrine  et  les  petites  cou- 
vertures des  ailes  d'un  brun  rougeâtre  ;  les  grandes  pennes  des  siles 
et  de  la  queue  d'un  noir  ardoisé  ;  le  dos  couvert  de  plumes  jaunes, 
terminées  par  un  cerclé  noir;  les  plumes  du  ventre  blanches ,  en- 
cadrées de  même  :  les  pieds  et  le  bec  noirâtres. 

C'est  à  Sonnerai  que  l'on  doit  la  coifnoîssance  de  cette  petite  es* 
péce.  On  l'appelle  à  Luçon  saioyatir,  snirBBt  Camel. 
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LBSAitcsu.BDB  Java  {Jntu/bieanartkr.h»ih.,fi.9m\.  ««gSo.'). 
C«iie  belle  •arcelh  de  la  Uille  de  U  nôtre  (prcauiére  fepèc«[)  n  «m^ 
plumage  ricbemeot  oa^ragé  de  featoas  iicMfs  el  blanca  aur  le  deTaul 
an  curpa ,  aar  le  coa  et  le  baQt  da  doa  ;  If  mAnleaa  eal  brun }  la  gorga 
blaaehe;  U  télé  coiffée  d'an  beaa  Tiolet  pourpré,  aveu  ua  reflot  vert 
aox  plomes  de  roccipot,  leaqaellea 'f oraMnl  uu  petit  panache  pea- 
ëaal  sur  la  nnqoe  ;  la  nnqae  et  lea  cèles  tlu  coa  aont  pareila  k  la  télé  ; 
vae  marque  aemUable  accompagnée  de  deux  tachef  blaacbea ,  est  aor 
les  plamea  de  l'aile  les  plus  Toisinef  du  corpa,  qui  loal,  ainai  que  celle» 
de  la  queue ,  branâirea  et  bordées  d*nne  telate  plus  pâle  ;  la  bac  eft  noir 
et  les  pieda  sont  roogeAtre*. 

Jjaiham  donne  celle  êoreelU  poar  la  Tariété  «  et  peut  être  la  f»* 
■Mlle  on  un  jeune  du  eanard  à  aiUa  tn  faNoiiieê ,  que  Pallas  a  décrit 
dans  aes  Voyagea,  Ce  ccuiard  passe  rhiver  en  Chine ,  el  fréqueala 
pendant  l'été  lea  Neuves  de  la  Daonrie  >  lea  bords  de  la  Lena  et  de 
l'Énisséi  »  il  •>  rend  par  petites  troupes  eo  criant  dana  les  airs.  JUct 
Mongols  l'appellent  èoroaogoêaum  cl  ehartoiogoi  r^ogo^êum. 

il  est  de  la  taille  dn  camard  ë^wr,  et  a  aeice  poaoes  et  demi  àm 
leag;  le  beo  Qoir  :  le  froat  et  le  dessus  de  la  léte  d'un  ferrngineus 
fboeé;  ane  tache  Manche  prés  de  la  base  du  beo  ;  le  tour  dès  yeux, 
le  haut  de  la  tlte  et  U  happe  d'un  vert  brilkint  «  changeant  en  con*- 
Icar  de  enivre  de  rosette  sur  les  teaqiea  ;  roeigiaa  de  la  gorge  blan- 
ehe;  ao-dessou*  de  cette  couleur  deux  ceUiert;  le  premier  d'un  noir 
▼erdâtre »  anasî  brillant  que  la  huppe,  l'autre  blauc;  le  reste  du  coa 
et  la  poitrine  d'un  cendré  onde  dbi  hrnn  ;  le  dos  gria»  avec  des  ligaea 
d*one  ooalear  plus  pAle  ;  le  vedilre  tacheté  de  gris  et  de  blanc;  la 
bas -ventre  noir;  les  côtés  Glaner,  ra^és  tranaversaleBftent  de  noir; 
les  épaulée  grises;  tes  scapulatres  pareilles,  ar«e  na  croissant  yers 
Vexirémîlé;  le  miroir  d'oq  beau  biau  yert,  bordé  de  blanc  en  des-* 
sons;  lea  peanea  des  ailes  les  plus  rapprochées  du  corpa  aloogées, 
Myées  de  blanc  el  de  violet,  et  se  refavaat  en  faueilW)  le  h«c  iioir^ 
et  las  pieds  decoaleiir  plonabéer. 

La  Saxcbi«lb  db  la  LiooisiABiB.  VçyBt  flAacaiJéB  Bi«AMoai  av 
yaïas.' 

La  SAXoaiiLB  px  Madacaicae  (  ^/itfa  Jéada§(iêoai4ênêiê  Lalh., 
pi.  enl.  n*  770.).  Taille  de  noXre  pettte  aarcelie;  tête  et  bec  plus  pa« 
tita  ;  larga  tache  vert  d'MQ  derrière  Toreille ,  et  encadrée  dans  le  n^ir 
da  derrière  da  la  tétq  >  et  du  cou  ;  fara  eC  gof^  blanches  ;  bas  da' 
eoo ,  loaqiie  sur  la  poitrine ,  varié  de  petits  liseréa  braas  sur  da  roujC 
•I  da  blaue  ;  devant  du  corps  de  cette  dernière  couleur  ;  dos  el  queaa 
loslrée,  et  teints  de  vert  sur  ua  fond  noir  ;  beciauoAtre,  son  oqgfaK 
et  la  mandibnla  inlîérieure  neirt;  iris  jaunes}  pieds  noirâlrai. 

La  femelle  a  le  dessus  du  corps  varié  de  gris  et  de  brnn  ;  le  dm* 
soas  d'un  gris  blanchAire.  Elle  est  privée  de  la  tache  verta  et  det 
lignée  noires  qai  l'entourent  dans  le  mâle. 

LtSARcatiiiB  o«7  MEm.iQV »  {j0naê  nopm  ffiêpmnim tA\h,y  MMé^. 
eanauhiii  est  le  nom  mexicain  de  oeile  êonëllê  ;  ce  nom  signiie  p 
en  Pemandec ,  oiseau  da  lune ,  et  vient  de  ce  que  la  chasae  s'ea 
fait  la  naît  au  dair -de  lane  ;  taille  de  la  earceUe  eommume  (  premièra 
»péce);  léte  fauve,  variée  de  noirâtre  et  de  vert  bleu  trèf«>brillaat| 
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tache  blanche  3a  chaque  côté  entre  le  becetrcail;  gorg^,  con  el 
toat  le  dessous  da  corps  tachetés  de  points  noirs  sur  nn  fond  blanc  « 
couvertures  inférieures  de  la  queue ,  petites  du  dessus  des  «ilee  » 
moyennes  et  grandes,  les 'plus  proches  du  corps,  bleues;  les  plu» 
éloignées  noirâtres  ;  pennes  primaires  noires  ;  suivantes  vertes  à  Tes-* 
lérieur  et  terminées  de  fauve;  les  plus  proches  du  corps  blanch«B 
et  tachetées  de  points  noirs  ;  pennée  de  la  queue  noirâtres  el  bor-> 
dées  de  blanc  en  dehors  ;  mandibule  enpérieure  bleue ,  inférieure 
noire  ;  pieds  d*ua  rouge  pâle. 

La  femelle  a  la  tète  et  le  dessus  du  corps  noirs,  variés  de  blanc 
ou  de  fauve  ;  le  dessous  varié  de  noir  et  de  blanc  ;  les  pennes  pri* 
maiies  des  ailes  et  les  plus  proches  du  corps  noires  et  bordées  de 
blanc  ;  les  intermédiaires  comme  celles  du  mâle,  ainsi  que  la  queue  ; 
le  bec  noir  et  les  pieds  cendrés* 

La  PETITS  SARCUiLB  {jénoê  erecea  Lath. ,  pi.  enl.,  n*  947.)  eal 
d*une  taille  inférieure  à  celle  de  la  êarceiie  proprement  dite,  que  Ton 
a  distinguée  par  Tépithéle  de  commune ,  dénomination  qui  conviens 
droit  mieux  à  celle-ci ,  puisqu'elle  est  nombreuse  en  France  et  y 
reste  toute  l'année,  tandis  que  l'autre  ne  fait  guère  qu'y  passer.  Cetto 
petite  espèce  fait  son  nid  dans  les  joncs  les  plus  hauts,  dont  les  brins 
et  la  moelle  servent  à  la  construction  de  son  nid ,  matelassé  en  dedana 
d'une  grande  quantité  de  plumes  :  elle  met  beaucoup  de  soin  à  a« 
construction ,  lui  donne  une  certaine  grandeur ,  et  le  pose  sur  l'eun 
de  manière  qu'il  hausse  et  baisse  avec  elle  ;  sa  ponte ,  qui  a  lieu  dans  le 
meisd*avril,  est  de  dix  à  douze  œufs  de  la  grosseur  de  ceux  duprjfsun ,  et 
d'un  blanc  sale  avec  de  petites  taches  de  couleur  de  noisette  ;  les  femelles 
seules  s'occupent  du  soin  de  la  couvée  ;  les  mâles ,  pendant  tout  ce 
temps ,  se  réunissent  en  petites  bandes ,  et  ne  retournent  à  leurs  familles 
qu*à  Tautomne,  pour  ne  les  quitter  qu*au  printemps  suivant.  Cessa/w 
cêiiêê  fréquentent  les  étangs,  et  ne  les  abandonnent  que  dan#  le  temps 
de  la  gelée ,  pour  se  rabattre  sur  les  rivières  et  les  fontaines  chaudes; 
elles  y  vivent  de  cresson ,  de  cerfeuil  sauvage,  mangent  les  graines 
de  joncs  ,  et  même  les  petits  poissons. 

Leur  vol  est  court;  leur  cri  semble  exprimer  vouire»  vouin^ 
c'est  une  sorte  de  sifflement  qu'elles  font  entendre  vers  le  mois  du 
mars. 

Le  mâle  a  quatorse  ponces  de  longueur  ;  les  plumes  du  sommet  de 
la  tète  d'un  marron  brun ,  bordé  de  roussâtre ,  qui  s'étend  sur  la  moitié 
du  dessus  du  cou  ,  en  formé  de  bande ,  continuée  par  un  trait  d'un 
noir  de  velours  ;  une  raie  d*un  blanc  roussâtre  sur  chaque  côté  de  la 
tète  ;  cette  raie  part  de  l'ouverture  du  bec ,  remonte  vers  le  front , 
passe  sur  les  yeux  ,  et  s'étend  jusqu'à  l'occiput  ;  une  lai^ge  tache 
d'un  vert  doré  brille  derrière  l'œil  et  descend  le  long  du  cou  ;  une 
petite  bande  est  au-dessous,  passe  sous  l'œil  ;  et  s'étend  vers  le  der~ 
rière  de  la  tête  ;  les  joues ,  le  devant  du  cou  aont  de  couleur  marron  ; 
la  gorge  est  brune  ;  le  haut  du  dos  rayé  transversalement  et  en  sigsags 
de  lignes  noirâtres  et  blanchâtres;  les scapulaires  sont  de  même  cou- 
leur,  et  quelques-unes  bordées  de  blanc  et  de  noir;  quelques  lignes 
transversales  blanchâtres  se  font  remarquer  sur  le  fond  brun  du  dos 
et  du  croupion  ;  ka  ooarertnrcf  dn  dctaus  do  la  queue  sont  noirâtres  » 
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Wrdéet  de  rouiâtTe ,  «t  chtiigeal  en  rerl  àot^  ;  le  bti  éa  ces  eii 
deranl  el  le  haal  de  U  poitrine  sont  Tariéi  de  blane  et  de  roiutilre  » 
et  fèiMréi  per  une  lacbe  noirâtre^  le  bas  de  la  poilrine  et  le  centre 
Uancs  ;  les  flencs  rayét  tmuTerflalement  et  en  ngsags  bleochâlret 
et  noirâtres  ;  an  cendré  brun  teint  les  oonverturet  dei  ailet  qai  lont 
trarereéet  per  une  bande  d'nn  cendré  bran  ,  terminé  de  rouMâlre  ; 
Im  pennes  sont,  les  unes  d'an  cendré  bran ,  d'antres  noirâlres  ,  ter* 
minées  de  blanc»  d'autres  d*an  vert  doré,  bordées  denoir  de  velours 
dans  tonte  leur  lon^ear ,  et  de  blanc  à  leur  extrémité  ;  celles  de  la 
qoene  sont  brunes  et  bordées  de  blanchAtre;  les  pieds ,  les  doigis ,  les 
membranes  d*an  gris  cendré  ;  les  ongles  et  le  bec  noirs. 

La  femelle  a  U  tête  et  le  cou  variés  de  bran  et  de  blanchâtre  ;  les 
ailes  semblables  A  celles  du  mâle  ;  le  bas  du  rentre  totalement  blanc  ; 
le  bec  olivâtre  en  dessus  et  on  peu  tacheté  de  noir  ;  le  dmsousde  celte 
dernière  couleur  »  et  les  pieds  d'un  gris  brun. 

Cette  espèce  se  trouve  non-seulement  en  Europe ,  mais  encore  en 
Chine  et  en  Islande. 

■ 

La  SaucbiXiB  ▲  qusub  ipiMsuss  (  >/ms  t^i/iosoliath.  ,pl.enl., 
n*  9S7.).  Longueur ,  onae  pouces;  bec  bleu  ;  sommet  de  la  tète  noir  ; 
trois  raies  sur  les  côtés  >  deux  noires  >  et  une  blanche  qui  tient  le  mi- 
liea  des  antres  ;  couleur  générale  du  reste  du  plumage  d'un  brun 
somhre,  mélangé  d'un  brun  plus  fonce  et  plus  pâle  A  l'origine  de  la 
gorge  ;  pennes  des  ailes  de  la  même  couleur  avec  un  peu  de  blane 
sortes  couvert  ares  ;  queue  semblable  aux  ailes,  longue  «  roide,  et 
chaque  penne  terminée  par  une  pointe  aiguë  ;  pieds  d'une  couleur  de 
chair  iaanâlre.  On  trouve  cette  êorcelie  à  la  Gaiane  et  i  Cayenue. 

La  SAacxLi<B  Houssa  a  longub  qubue  {^jénaa  dominica  t^ath.» 
pi.  enl.  9  n*  968.)  eêHlechileanauhi/i,  aarcei/e  de  la  NouveUe-EêpU'^ 
gne,  de  Femandes»  qui  désigne  la  femelle  par  le  nom  de  coica'^ 
nauhili.  Elle  est  un  peu  plus  grosse  que  relie  à  queuê  épineuse  »  A  la- 
quelle elle  ressemble  assee  par  sa  longue  queae  composée  de  penneii 
larges,  roides,  et  terminées  en  pointe  ;  la  tête  est  noire  ;  le  bec  d'un 
brun  roux;  toat  le  dessus  du  corps  couvert  de  plumes  brunes  bordées 
de  roux  ;  tout  le  dessous  d'un  gris-blanc  rouasâlre ,  pointillé  de  bruu 
noirâtre;  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  sont  de  celte  derniéi'4*. 
coolenr ,  et  l'on  remarque  une  plaque  blanche  vers  le  milieu  île  l'aile  ; 
le  bec  est  noir,  et  les  pieds  sont  bruns. 

Il  est  trea-probable  que  cette  earceUe  est  la  femelle  de  celle  4 
ftieiie  épineuse.  On  la  trouve  dans  les  Antilles,  au  Mexique  et  i  la 
Gaiane. 

La  Sarcillb  0B  SaiNT-DoiiiHotra.  Voye^  SarcbIiLB  aouasK  a 

LOlfGUB  QOBOB. 

La  SaRCBLLB  soucBOURBm  {jému  diecore  (fiemirta)  Lath.,  pK 
enL ,  n*  4o3.).  Latham  donne  cette  êttrcelle  pour  la  femelle  de  celle 
qui  suit;  cependant  elle  n'a  pas  le  plamage  de  celle  indiquée  pef 
Monibeillard  (  Voye%  ci  «  après.  )  ;  elle  a  beaacoup  de  rapports  avec 
la  eajreelU  soucrourou ,  mais  sa  taille  est  un  peo  inférieure  ;  la 
t^»  le  cou,  la  poitrine  ,  et  tout  le  dessus  du  corps  sont  d'un  bron 
noifâtre ,  bnrdé  êWf  cbaqae  plume  de  gris  blanc  ;  le  deisoiia  du  corp» 


iS4  s  A  R 

PH  pureîl*  ênê§ié  !•  milieu  du  ventre  qui  eil  blaocliÂtre  ;  den« 
•plaque* «  Tune  bleue  •  l'autre  verte,  sont  aur  Vœii ,  et  séparée*  par 
ime  ligoe  blanche  |  lee  pennes  de  la  queue  brunâlrea ,  liaeréea  dm 
blanc;  le  beo  uoifÂtre  est  leint  de  rongeâtxeaur  a<#n.aréle;  lea pieds 
#oiit  iaoncii 

La  êoroeih  de  f^irgiaiw  ne  diffère  ^juin  qu*eil  ce  qu'elle  •  la  b^ 
voir  et  lea  pieds  bruns. 

Latham  décrït  une  Ttrlélé  qui  se  trouve  à  la  baie  d'HudM>n  pen- 
dant réié.  Elle  a  quatorze  ponces  de  long  ;  le  bec  noir  (  Vitiê  Uea  ; 
le  front  et  le  sommet  de  la  tête  d'un  noir  brillant;  les  ploaies  aasex 
longues;  les  oreilles  tachetée»  d'un  blanc  sale;  le  dessus  du  cou  brun  ; 
les  scapnlaires  et  les  plus  petites  couvertures  des  ailes  d'un  bleu  foncé, 
les  grandes  d'un  bleu  clair  avec  une  tache  A  leur  extrémité  (  les  plue 
grandes  pennes  pareilles  aut  petites  couvertures;  les  secondaires  bien» 
ches  en  dc-dans ,  et  bleues  en  dehors  ;  la  gorge  et  le  ventre  blancs  | 
la  poitrine  et  le  bas^ventre  bleus  ;  la  queue  noire ,  et  les  pieds  de  la 
couleur  de  la  poitrine. 

Cette  espèce  niche  dstia  les  forêts  sur  les  arbres  qui  bordent  ks  étanga; 
die  construit  son  nid  dans  lea  creux  d'arbrea  pourris ,  et  y  déposa 
dis  petits  oftufs  blancs;  les  petits  4iai«ent  en  juin  ;la  nére  lee  porta 
è  l'eau  avec  son  bec  auasi-t6t  qu'ils  sont  née.  Lee  natarals  l'appellesBi 
^tMiw  p0w  ne  iiuay  te  pis ,  et  les  Anglais ,  pied  duck, 

La  Saiicblij<  soD/^rourou  (jénaê  diècon  Latb. ,  pi.  enl. ,  n*9€6.). 
'Soucrourou  est  le  nom  que  porte  cette  êaiveUêà  Csyenne,  où  l'espèca 
est  commune.  On  la  rencontre  aussi  dans  l'Amérique  septentrionale. 
Elle  a  plus  de  grosseur  que  la  nôtre;  le  sommet  de  la  tète  noir  ;  la  basa 
du  bec  entourée  de  plumes  de  même  couleur  ;  une  bande  trana* 
versale  blanche  de  chaque  côté  entre  l'œil  et  le  bec  ;  le  reste  de  la 
tête  et  le  haut  du  cou  d'un  violet  changeant  en  vert  brillant  ;  le  haut 
du  dos  et  les  scapulaires  rayés  de  lignes  grises  ,  transversales  et  en 
sîgxags  }  le  bas  du  dos  ,  le  croupion ,  et  les  couvertures  du  dessus 
de  la  queue  d'une  teinte  brune ,  plus  fbncée  sur  ces  dernières  ;  le 
dessous  do  corps  tacheté  de  brun  sur  un  fond  ronssêtre  ;  une  belle 
plaque  d'un  bleu  clair  sur  les  ailes ,  au-deasons  de  laquelle  est  un 
Irait  blanc  et  ensuite  un  miroir  vert;  les  pennes  primaires  d'un  brun 
foncé ,  les  suivantes  vertes  du  celé  extérieur  ;  la  queue  brune  ;  la 
bec  noir  ;  les  pieds  et  les  membranes  faunes;  les  ongles  noirâtres.  L« 
femelle  est  toute  brune. 

La  Sarcelle  ds  Virctnib.  Voyé%  Saacbllb  soucROOBBtrB. 

Il  est  encore  fait  mention  dans  les  auteurs  de  plusieurs  espèces  de 
éarùBiitê  et  de  canardf ,  mais  indiqués  par  des  notes  si  succinctes,  que 
nous  n'en  parlerons  ici  qu'afin  de  mettre  les  obserTSteura  et  les  voya-- 
genrs  â  portée  de  les  mieux  observer ^  pour  les  rapporter  aux  espèces 
déjà  décrites ,  ou  pour  les  indiquer  comme  nouvelles ,  si  réellemeat 
elles  sont  différentes. 

La  êarcelh  à  têle  bhnehe  de  Barbarie  (ji/iaê  leueoeepkaia  Lalh.  ), 

Cet  oiseau,  dont  parle  le  docteur  5haw,  n'est,  dit-il,  que  de  ht 
faille  du  tfonneau;  il  a  le  bec  large ,  épais  et  bleu  ;  la  tête  blanche  et 
Je  corps  couleur  de  feu.  Jjs  méiM  voyageur  déçût  «a  autre  individu 
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qotl  appelle  mttUk^pro^B pélican  de  Barbarie,  dît  Baffbn  ;  il  ett 
auMÎ  pîetii  que  le  précédent  ;  il  m  les  pieds  rouges  ;  le  bec  plat ,  large , 
noir  et  dentelé  ;  la  poitrine ,  le  rentre  et  la  tête  eoulear  de  feu  ;  le 
dos  cet  plus  foncé  ;  il  y  a  trois  taches ,  une  bleue,  une  blanche  et  une 
Terte  sur  rœil. 

Les  trois  ou  quatre  espèces  de  earcellee  que  Placcoart  die  se  trouver 
dans  nie  de  Madagascar. 

Tahie  est  le  nom  de  la  première ,  qui  semble  l'articuler  en  criant  ) 
elle  a  les  ailes  *  le  bec  et  les  pieds  noirs. 

Halive  est  le  nom  de  la  aecunde  ;  elle  a  le  bec  et  les  pieds 
ronges. 

lift  troisième  s'appelle  hmeh  ;  son  plumage  est  gris ,  avec  les  ailes 
rayées  de  vert  et  de  blanc. 

TatacA  eet  une  espèce  ^halive^  mais  pins  petite.  Voyagé  de  Flac* 
court,  p.  i65. 

Les  deux  espèces  de  eanardê  et  de  •arcelteê  que  M.  Bougain  ville  a  vues 
aux  lies  Malouines.  Ces  oiseaux ,  selon  lui ,  ne  différent  pas  beaucoup 
de  ceux  de  nos  contrées,  et  on  en  tua,  ajoute- t-il,  de  tout  notre  et 
d*aalres  tout  blanos. 

Des  deux  sarcelieê  ,  l'une  est,  dît'-il,  de  la  taille  du  amard f 
elle  a  le  bec  bleu  ;  Tautre  beaucoup  plus  petite ,  et  porte  sur  le  ventre 
des  plumes  teintes  d'iucarfiat. 

Le  canard  peint  de  la  Nout^lle-Zé lande ,  dont  parle  le  capitaine 
Cook  dans  son  Second  Voyage .  où  il  est  décrit  eu  ces  termes  :  ail  est 
de  la  taille  du  canard  manqué ,  et  les  couleurs  de  sou  plumage  soûl 
agréablement  variées  ;  le  mâle  et  la  femelle  portent  une  taclie  blanche 
sur  chaque  aile  ;  la  femelle  est  blanche  à  la  télé  et  au  cou,  mais  tûufe^ 
les  autres  plumes,  ainsi  que  celles  de  la  tête  et  du  cou  du  màie^  sont 
brunes  et. variées». 

Le  canard  ou  la  earcelle  (^Anaa  Spamnanni  Laih.)  ,qai  se  trouvel^ 
auivant  le  docteur  Sparrmann ,  sur  l'ile  d' Aland  dans  la  nier  Baltique , 
et  qui  a  un  plumage  varié  en  dessus  de  blanc ,  de  noir  et  de  conleuir 
de  rouille ,  et  tout  blanc  en  dessous  ;  les  plumes  scapulaires  npirea  « 
rayées  et  bordées  de  blanc  rougeâtre  ;  la  queue  de  celte  dernière  teinèt; 
le  bec  et  les  pieds  noirs ,  et  viugt-nn  pouces  de  longueur. 

Le  canon/ ou  la  earcelle  de  la  mer  Caspienne  {Ancu  G  me  Uni  Lath.) 
•  une  tache  blanche  k  l'angle  de  la  bouche  ;  la  Idte  d'un  rouge  bai  ;  là 
poitrine  rayée  transversalement  de  rouge  ;  le  ventre  blanchâtre  et 
tacheté  de  noirâtre  ;  le  croupion  d'un  blanc  de  neige  ainsi  que  le» 
flancs  ;  la  queue  noire  ainsi  que  le  reste  du  plumage  ;  les  quatre  pre- 
mières pennes  des  ailes  k  barbes  extérieures  noires  et  à  barbes  inlé- 
rienres  blanches;  les  cinq  qui  ani%'ent  entièrement  cendrées  ,  avee 
I  extrémité  noire  ;  les  autres  pennes  et  les  couvertures  supérieures  de 
cette  dernière  couleur.  Taille  de  la  petilê  earcelle,  (G.  Gmelin ,  Reiê^ 
durch  rueeland,  tom.  i ,  p^  70,  et  tom.  a,  p.  '18a,  tab.  16.) 

Cette  espèce  se  trouve  dans  toute  la  Russie.  (Vieiijj.) 

SARCOCOLLE  ou  COLLE-CHAIR.  Foye%  S^acocoi^ 
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^  SARCOCOLLIER ,  Penaea^  genre  de  plantes  à  fleun  mo» 
nopétalées  ,  de  la  tétrandrie  monogyi^îe ,  qui  offre  pour  ca- 
ractère f  un  calice  de  deux  folioles;  une  corolle  campanulée 
«quatre  divisions;  quatre  étamines  tantôt  à  anthères  pres- 
que sessiles  et  cachées  dans  le  tuhe  de  la  corolle,' tantôt  à  fila- 
mens  ti\»-saillan8  hors  de  ce  tuhe;  un  ovaire  inférieur  « 
ovale  y  surmonté  d'un  long  style  tétragone  ,  à  stigmate  qua- 
drifide. 

Le  fruit  est  une  capsule  tétragone  à  quatre  loges ,  co»to- 
nant  chacune  deux  semences. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  78  des  /Z&Mlra/ÂoTM  de  Lamarck.  Il 
renferme  des  arbustes  à  feuilles  opposées  et  à  fleurs  sessilea 
dans  les  aisselles  des  feuilles  supérieures.  On  en  compte  neuf  k 
dix  espèces  toutes  d'Afrique,  et  dont  la  seule  qu'il  soit  im- 
portant de  connoitre ,  est  la  S  arcocolle  officina£<e  ,  Penctea 
sarcoeoUa  Linn.  ^  qui  a  les  feuilles  ovales ,  planes^  les  calices  ci- 
liés et  plus  longs  qiieles  feuilles.  Elle  se  trouve  en  Ethiopie  dans 
les  parties  voisines  de  la  mer  Rouge.  Il  transsude  de  ses  ra* 
meanx  ,  pendant  la  chaleiir,  une  gomme*résine  d'un  blanc 
jaunâtre ,  très-friable,  d'un  goût  ftcre,  d'abord  un  peu  amer, 
ensuite  douceâtre ,  fade  et  désagréable.  C'est  la  ëorcoeolU  des 
apothicaires ,  qu'on  nous  apporte  d'Egypte,  où  elle  vient  par 
les  caravanes.  Elle  se  dissout  en  partie  dans  l'eau  et  brûle 
avec  flamme.  Elle  est  astringente ,  digestive,  détersive ,  aglu- 
tinante  et  consolidante.  Elle  étoit  b^ucoup  plus  employée 
par  les  anciens  médecins  que  parles  modernes.  Son  prin- 
cipal usage  aujourd'hui  est  pour  consolider  et  déterger  les 
plaies.  (B.  j 

S ARCODE ,  Sareodum  »  arbrisseau  grimpant ,  à  feuiUes 

Innnées^  à  folioles  ovales,  oblongues,  aiguës,  très-entières , 
anugineuses ,  à  stipules  linéaires ,  à  fleurs  roses ,  portées  sur 
des  épis  terminaux  et  accompagnées  de  bractées  lancéolées, 
ciliées  et  uniflores. 

Cet  arbrisseau  forme  ^  selon  Loureiro ,  dans  la  dîadel» 

)>bie  décandrie ,  un  genre  qui  offre  pour  caractère  un  ca* 
ice  court ,  coloré  »  persistant ,  tronqué  dans  sa  partie  supé- 
rieure et  tridenlé  dans  sa  partie  inférieure  ;  une  corolle 
papilionacée,  à  étendard  ovale,  à  ailes  ovales  oblongues, 
courtes,  à  carène  monopétale  en  fanlx;  dix  étamines,  dont 
neuf  réunies  âjeur  base  ;  un  ovaire  linéaire,  à  style  subulé 
et  à  stigmate  épais. 

Le  fruit  est  un  légume  long,  cylindrique,  droit,  charno 
et  polysperme. 

'    lie  sareoé»  croit  dans  la  Cochincfaine.  Il  se  rapprocko 
beaucoup  du  I/yrisK.  Vùyn  ce  mot  (B.) 
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SARCOPTE ,  SareoptêM ,  genre  d*iiuectefl  de  ma  soub- 
djuM  des  AcKRBs ,  ordre  des  SoLiMOSTOMSS ,  famiUe  des 
TiQUKs.  Ses  caractères  sont  :  corps  aptère ,  sans  distinction 
de  tète  ni  d*anneaax;  organes  de  la  manducation  formant 
un  simple  avancement  antérieur  ou  un  suçoir  sans  palpes , 
apparens  ;  huit  pattes  courtes.  C'est  à  ce  genre  que  je  rap* 
porte  la  mitie  de  la  gale  de  Degéer ,  insecte  qui  paroît  être 
la  principale  cause  de  cette  maladie  cutanée.  Linnanjs  TaToit 
d'abord  distingué  ;  mais  il  Ta  ensuite  confondu  avec  la  mitie  de 
la/arine  et  élu  vieux  fromage,  ce  Les  miiiee  que  j'ai  eu  occasion 
de  tirer  des  plaies  galeuses ,  dit  Degéer^  étoient  très-petites ,  et 
pas  plus  grandes  que  des  grains  de  sable  ordinaire.  La  couleur 
du  corps  est  blanche  et  transparente  ;  mais  la  tête  et  les  pattes 
ont  une  légère  teinte  de  roux  ou  de  brun  jaunâtre;  le  corps 
f  st  de  €gure  arrondie  ou  presque  circulaire  ,  et  sa  surface 
e5t  raboteuse  y  ayant  comme  des  inégalités ,  et  par«ci  par^la 

Quelques  poils ,  mais  on  petite  quantité  ;  la  tête  est  en  forme 
e  museau ,  court,  cylindrique,  arrondi  au  bout,  et  garni 
de  quelques  poils  ;  mais  la  petitesse  de  Tinsecte  m'a  empé* 
ché  d'en  démêler  les  parties  et  leur  véritable  construction. 
N'ayant  pu  remarquer  sur  le  dos  deux  lignes  courbes , 
brunes ,  aont  parle  LinnsBus  »  j'ai  lieu  de  croire  que  la 
mitu ,  dont  je  donne  ici  la  description ,  est  d'une  autre  es* 
pèce  que  celle  observée  par  ce  naturaliste  ;  elle  m'a  paru  plus 
conforme  à  l'espèce  que  le  même  auteur  désigne  par  le  nom 
d'acaruê  exulcerane,  à  en  juger  uniquement  par  la  phrase 
qu'il  lui  donne ,  n'en  ayant  pas  fait  d'autre  description». 

Ses  huit  pattes  sont  assee  courtes,  les  deux  premières  paires 
sur-tout  ;  celles-ci  sont  grosses ,  coniques ,  ont  quelques  poib , 
dont  quelques-uns  assez  longs  ;  elles  sont  terminées  par  une 
partie  déliée ,  droite ,  cylindrique ,  ayant  au  bout  une  petite 
boule  en  forme  de  vessie,  que  l'insecte  appuie  sur  le  plan 
od  il  marche,  et  qu'il  mène  en  divers  sens;  Jes  quatre  pâlies 
postérieures  sont  également  terminées  par  une  partie  déliée 
et  brune  ;  mais  Degéer  n'a  pu  ap|)ercevoir  la  petite  vessie  des 
précédentes  :  ces  pattes  postérieures  ont  un  poil  très-long , 
et  sont  placées  à  une  certaine  distance  des  deux  paires  de  de- 
vanL  Otes  de  dessous  répiderme,cet  insecte  demeure  d'abord 
dans  Tinaction  ;  mais  il  remue  ensuite  peu  à  peu  les  pattes,  et 
commence  à  marcher  quoique  lentement. 

J'ai  en  occasion  de  voir  un  petit  quadrupède  de  la  Nou- 
veUe-Hollande ,  arrivé  vivant  à  Paris  au  Muséum  d'Histoire 
natuelle,  où  il  est  mort  peu  de  jours  après,  et  à  ce  qu'il  paroit 
de  la  gale.  La  surftce  de  sa  dépouille  a  été  couverte,  par 
1  effet  de  la  préparation  qu'on  lui  a  fait  subir  pour  la  con- 
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tferver  ^  d'une  quantité  innombrable  de  mitUê ,  piTsqu'în vi- 
sibles ,  ayant  à  peine  un  vingtième  de  ligiie  dans  leur  pltu 
grand  diamètre.  Examinées  au  microscope  >  ces  miltea  m'ont 
paru , les  unes 9  ou  les  plus  petites,  probablement  les  plus 

Î'eunes ,  avoir  beaucoup  de  rapports  avec  la  mitte  de  la  gale, 
es  autres  être  l'espèce  que  Degéer  a  figurée  sous  le  nom  de 
tnitte  des  moineaux  (  acarus  paaaerinus  Linn.  ).  Le  corps  est 
presque  rond ,  d'un  blanc  un  peu  transparent ,  avec  quel- 
ques jointures  des  pattes  extérieures  d'un  brun  rougeâtre  ; 
la  bouche  consiste  en  un  petit  muaeau  conique;  les  deux 
pattes  antérieures  sont  courtes ,  grosses ,  égales  ,  conique»  , 
articulées  ;  celles  de  la  troisième  paire  sont  écartées  des  pré* 
cédentesy  rejetées  en  arrière,  très-grosses,  particulièrement  à 
leur  base,  et  ont  des  poils ,  dont  quelques-uns  longs  ^  celles  de 
la  dernière  paire  sont  petites ,  dirigées  dans  le  même  sens,  et 
paroissent  moins ,  étant  presque  cachées  par  les  précédentes  ; 
il  m'a  semblé  que  Degéer  n'avoit  pas  bien  vu  l'extrémité 
postérieure  du  corps.  Je  l'ai  étudiée  avec  beaucoup  d'atten- 
tion ,  et  j'ai  vu  très-clairement  que  cette  partie^bfiroit  sur  un 
bord  arrondi  quatre  petites  appendices  ou  pointes ,  mobiles  , 
ayant  au  bout  un  poil  long  j  les  deux  appendices  intermé- 
diaires sont  plus  petites. 

Les  personnes  qui  ont  préparé  l'animal  n'ont  pas  tardé  k 
voir  leurs  bras  couverts  de  petits  boutons  irritans,  occa- 
sionnés par  rintroduction  de  la  miite  dans  la  peau. 

Cette  mîete  est  du  genre  sarcopte ,  ou  n'est  peut-être  que 
celle  de  la  gale  d^  Degéer ,  plus  avancée.  (L.) 

SARCOSTOME.  Cuvier  et  Duménl ,  dans  leurs  ieçons 
d^anaiomie  comparés^  ont  établi  une  famille  d'insectes  dip- 
tères, comprenant  les  genres  MouciIe  ,  Syrphe,  Rhin- 
t^iB,  St&atiome,  Cérib,  Nemotâle,  Anthrax,  Bibiok  , 
Rhagion  ,  Taon  ;  elle  est  caractérisée  par  une  trompe  char^ 
nuêf  rétractile ,  terminée  par  deux  lettres.  (O.) 

SARDE,  poisson  du  genre  eiupé ,  qu'on  pèche  sur  la  c6te 
du  Brésil,  et  qu'on  prépaie  comme  le  hareng,  pour  rappor- 
ter aux  Canaries  ou  k  Madère.  On  ignore  si  ce  poisson  est 
une  espèce  connue.  Il  paroit  intermédiaire  entre  la  sar^ 
dine  et  le  hareng,  pour  la  grosseur.  Voye»  au  mot  CLUPi.(B.) 

SARDE  ou  SARDOINE;  c'est  une  cornaline  jaune  ou 
brune ,  ou  de  couleur  olivâtre.  (Pat.  ) 

SARDE -AGATE,  sardoine  qui  renferme  des  veines  ou 
couches  d'agate  blanche  ou  de  cornaline  blonde,  qui  se  détar- 
chent  nettement  sur  le  fond  de  sardoine ,  de  manière  qu'où 
puisse  eu  faire  des  camées.  (  Pat.) 
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SARDINE ,  eapice  de  poisooiu  da  genre  Clup^  ,  Qupea 
wpraiuê  Linn.  »  qui  est  plaa  petit  que  le  harengs  niftii  qui  a 
lesplua  gruida  rapporta  de  foime,  de  moBora  et  de  qualiléa 
«▼ec  loL  Koye%  au  mot  Ci<vpé. 

Ija  tète  de  la  uarâinie  est  aaaee  groaae.  Sa  mftchoire  înfe- 
nenre  est  aaillante  et  recourbée.  Son  corps  est  applatî  ^  cou- 
rert  de  grandes  écailles,  qui  se  détachent  aisément;  elles  sont 
bleuâtres  sur  le  dos,  argentées  sur  le  ventre  «  qui  est  tranchant. 
Sa  ligne  latérale  est  droite  ;  ses  nageoires  sont  grises  et  courtes: 
celle  de  la  queue  est  fourchue. 

n  est  rare  de  prendre  des  ëardines  de  plus  d'un  demi* 
pied  de  lon^ ,  et  ordinairement  elles  n'ont  que  quatre  à  cinq 
pouces  ;  mais  leur  abondance  dédommage  de  leur  petitesse. 
On  ne  peut  se  faire  une  idée  de  Ténorme  quantité  qu'on  en 
prend  sur  toutes  les  côtes  des  mers  de  l'Europe ,  principale- 
ment sur  celles  de  France  et  d'Angleterre.  On  évalue  à  deux 
millions ,  de  bénéfice  annuel ,  la  pèche  qu'on  en  fait  sur  les  pa- 
rages seuls  de  la  Bretagne.  On  en  prend  quelquefois ,  dit-on , 
d'an  seul  coup  de  filet ,  suffisamment  pour  ramplir  quarante 
tonneaux.  Le  mode  de  cette  péché  est  le  même  que  celui  des 
Harengs  {JToytz  ce  mot.)  ;  mais  on  emploie  des  filets  à  mailles 
plus  étroites ,  comme  on  peut  bien  l'imaj^ner.  On  ne  peut 
attendre  y  pour  salaria  sardine^  qu'on  soit  revenu  à  terre, 
parce  qu'elle  s'altère  beaucoup  plus  aisément  que  le  harengs 
c'est  pourquoi  on  la  saupoudre  de  sel  aussi-tôt  qu'elle  est  ame- 
née à  bord  et  grossièrement  empilée  dans  des  tonneaux.  C'est 
ce  qu'on  appelle  saler  en  vert. 

Ce  poisson  n'a  pas  eu  un  Anderson  pour  historien  ;  en 
conséquence  on  ne  lui  a  pas  attribué ,  comme  aux  karenge  ^ 
des  émigrations  régulières  et  des  voyages  d'une  longueur  im- 
mense. On  reconnoit  tout  simplement  qu'il  vient  dea  profon- 
deurs de  la  mer ,  où  il  se  tient  la  plus  grande  partie  de  l'année, 
fruer  en  automne  sur  les  côtes  unies.  U  est  probable  que  la 
ponte  y  encore  comme  celle  des  Harengs  (J^oyez  ce  mot.)^  se 
fait  à  différentes  époques^  selon  l'Age  des  individus  y  c'est-i-dire 
que  les  plus  Weux  commencent»  et  les  plus  jeunes  finissent , 
ce  qui  en  prolonge  le  temps  a  près  de  trois  mois  de  durée. 

C'est  de  petits  mollusques  y  de  petits  -crustacés ,  de  petits 
poiaaons  et  de  frai  que  vivent  lea  sardines.  Ellea  reatent  au^ 
les  côtes  après  qu'elles  ont  fraie  «  jusqu'à  ce  que  lea  autre» 
poiaaons  aient  fini  de  le  faire  également ,  afin  cle  profiter  de 
Pabondance  de  nourriture  qui  en  eat  potir  ellea  le  réaullat. 
Lea  pécheurs  de  nos  côtes  delà  Bretagne  les  y  retiennent  plus 
long^lemps  qu'ailleurs^  en  leur  fournissant  une  amorce  ana- 
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logue.  Pour  cela  ik  achètent  l'espèce  de  Catiàk  (  voys%  ce 
mot)  y  qu'on  prépare  dans  le  Non!  avec  des  œafs  de  morue 
•t  d'autres  poissons ,  et  le  répandent  dans  la  mer  à  des  épo^ 
ques  réglées  et  dans  des  endroits  particuliers.  La  bariqae  de 
ce  caviar  vaut  de  douze  à  quarante  francs ,  et  pèse  trois  ceii  ts 
livres.  On  en  consomme  prodigieusement,  comme  on  peut 
bien  le  croire;mais  aussi  en  retire-t-on  un  bénéfice  équivadent 
«ux  avances.  On  appelle  résure,  rogue  ,  ou  rave^  cette  pré* 
paration.  Il  est  une  autre  amorce  destinée  au  même  objet ,  et 
qui  est  faite  avec  toute  sorte  de  petits  poissons  de  mer ,  qu'on 
nomme  gueldre ,  guikUie  ou  guildre  ;  mais  cette  dernière 
doit  être  proscrite  par  des  réglemens  de  police ,  car  elle  d<>- 
truit  l'espoir  de  la  pèche  des  poissons  littoraux. 

On  prépare  les  sardines  positivement  comme  le  hareng , 
c'est-à-dire  qu'on  les  sale  et  qu'on  les  fume.  (  Foyex  au  mot 
Harbko.)  Dans  le  Nord ,  on  les  met  dans  une  saumure  com- 
posée  de  sel,  de  vinaigre,  d'épices,  de  feuilles  de  sauge  ,  de 
tnjm ,  &c.  De  celte  manière ,  elles  sont  meilleures  que  celles 
qui  sont  salées,  mais  elles  ne  se  conservent  pas  si  long-temps. 
On  peut  en  tirer  derhuile,  comme  des  harengs.  Cependant ,  je 
ne  sache  pas  qu'on  en  Bsaae  usage  sous  ce  rapport;  seulemeul 
lorsqu'on  les  presse  après  les  avoir  mises  en  baril ,  il  en  tioi  t 
une  petite  quantité  de  cette  huile,  que  Ton  vend  pour  brûler 
on  pour  préparer  les  cuirs.  On  regarde ,  suf  les  côtes  de  la  Bre- 
tagne, cette  extraction  comme  fort  importante  pour  la  plu^ 
longue  conservation  dessardines  salées ,  qui ,  malgré  cçla ,  son  t 
rarement  mangeables  au  bout  de  six  à  huit  mois.  Lorsqu'elles 
sont  gâtées  on  ne  les  jette  point ,  on  les  emploie  pour  amorce 
dans  la  pèche  des  maquereaux  ,  des  merlans ,  des  raies  et  au- 
tres poissons. 

La  chair  de  la  sardine  fraîche  est  bien  plus  agréable  au 
goût  que  celle  du  hareng;  mais  il  n'est  donné ,  comme  on  Ta 
vu  plus  haut ,  qu'aux  habilans  des  bords  même  de  la  mer 
d'en  manger.  La  sardine  salée  ou  fumée  sert  aux  pauvres 
d'assaisonnement  pour  manger  leur  pain ,  dont  elles  dimi- 
nuent la  fadeur.  £lles excitent  l'appétit, et  peuvent  être  utiles 
à  ceux  qui  travaillent  fortement  ;  mais  les  estomacs  délicats 
ne  s'en  trouvent  pas  bien.  On  les  apprête ,  soit  fraîches  ,  soit 
salées  ou  fumées ,  positivement  comme  le  hareng,  c'*est-À-dire 
qu'on  les  fait  généralement  cuire  sur  le  gril ,  et  qu'on  les  sert 
avec  une  sauce  blanche  ou  une  sauce  k  PhoUe  Foyes  au  mot 
Hareng. 

On  dit  que  l'île  de  Sardaigne  tire  son  nom  de  ce  poisson  , 
qui  se  trouve  en  abondance  srr  ses  côtes  ^  ainsi  que  dans 
toute  la  Méditerranée. 
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La  ëordinê  da  lac  de  Garde  est  une  espèce  de  cyprin ,  le 
même  que  celui  appelo  agone  sur  le  lac  de  Corne ,  et  men- 
tionné sous  ce  nom  page  71  de  la  première  partie  de  la 
Fauna  ùuubrioa  de  Scopoli ,  ainsi  que  je  m'en  suis  assuré 
sur  les  lieux.  (B.  ) 

SARDOINE,  cornaline  jaune.  Voy.  CALcii>oiNie.  (Pat.) 

SARGASSE ,  nom  étranger  du  yarec  flottant ,  fucus  no- 
tant  Linn.  FoyeMsai  mot  Var£c.  (B.) 

SARGE,  Sargm  ^  genre  d'insectes  de  l'ordre  des  Dirrisfis, 
de  ma  &mille  des  Str  atiomt  des  ,  établi  par  M.  Fabricius.  Ses 
caractères  sont  :  suçoir  de  deux  soies  au  plus  ^  reçu  dans  une 
trompe  très-courte  y  bilabiée,  membraneuse  et  entièrement 
létractile  ;  antennes  plus  courtes  que  la  tête  ,  de  trois  pièces  , 
dont  la  dernière  articulée,  presque  globuleuse ,  avec  une 
ioie  longue  près  de  l'extrémité. 

Ces  inaectes  ont  la  forme  des  êtratiamên;  les  uns  ont  l'ab- 
domen court ,  large ,  et  l'écusson  denté  ;  ce  sont  les  hypoleonn 
de  Duméril;  les  autres  ont.  le  corps  plus  alongé;  l'écusson 
nns dents:  ce  sont  les  êorgus  proprement  dits  de  M.  Fabri- 
ciiiSy  des  némoièles  pour  Degéer,  des  mouches  pour  Linnseus 
et  GeoflFroj.  On  ne  sait  rien  de  leurs  inétamorpnoses.  J'ai  mis 
dans  ce  genre  des  straHomeê  de  M.  Fabricius,  ou  lesAy^- 
Uorut  de  Duméril ,  parce  que  leurs  caractères  m'ont  paru 
être  les  mêmes. 

^  Hcusson  épineux. 

Saros  a  trois  raies  ,  Sargus  trilineaius,  Stratiomys  tri- 
Hnectus  Fab.  ^-  La  Mouche  armée  faune  ,  à  bandes  noires 
Geoff.  H  n'a  que  deux  lignes  et  demie  de  long.  Son  corps  est 
d'un  jaune  yerdâtre  ;  son  corcelet  a  trois  lignes  noires;  l'écus^ 
son  a  deux  pointes  de  la  couleur  du  corps.  L'abdomen  a  en 
dessus  trois  bandes  noires  arquées. 

Sarcb  HYPOLioN>  Sorgus  hypoleon,  Stratiomys  hypoleori 
Fab.— La  Mouche  noire,  à  taches  jaunes  Geoff.  Il  est  long 
d environ  trois  lignes ,  noir ,  avec  le  contour  des  yeux,  les 
côlés  du  corcelet ,  l'écusson ,  une  tache  de  chaque  côté ,  en 
dessus ,  deux  petites  raies  obliques  de  chaque  côté  sur  le  des- 
sus de  Tabdomen ,  une  tache  à  son  extrémité ,  jaunes  ;  l'écusson 
est  bidenté  ;  les  ailes  sont  blanches  ;  les  pattes  sont  jaunâtres, 
avec  les  cuisses  noires  en  majeure  partie. 

**  Ecusson  sans  pointes* 

Sarob  cuivreux,  Sargus  cuprariusFah.; — Musca  cupta-* 
ria  Lin^^-La  Mouche  dorée,  à  tache  brune  sur  les  ailes  Geoff.  ^ 
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—  Némotàlê  euivtêuêê  De^r.  Il  a  quatre  lignes  de  long.  Sai 
forme  est  alongée  et  applatie.  La  tête  et  le  corceiet  sont  d*ua 
vert  dorè  ;  les  yeux  sont  tri8->grands  et  bruns  ;  Tabdomen 
est  d'un  violet  cuivreux,  très-luisant;  les  pattes  sont  noires, 
avec  un  anneau  blanc.  Les  ailes  ont  une  tache  brune,  et  sont 
fort  longues. 

Saroe  poli  9  Sargm  poUiua  Fab.;  -^MuêcapoUta  Lan.— 
Il  est  un  peu  plus  petit  que  le  précédent  >  et  se  rapproche 
davantage  des  stratiomeM  par  la  forme  plus  courte  et  plus 
large  de  son  abdomen.  Son  corps  a  un  petit  duvet  a  un 
jaunâtre  obscur;  la  tête  est  noire  ;  le  corceiet  est  bleu  ;  Tabdo- 
men  est  d'un  bronzé  doré  ;  les  ailes  sont  un  peu  obscures  , 
roussâtres  vers  la  c6te  ;  les  pattes  sont  noires  avec  les  genoux 
pâles.  (L.) 
SARGES.  C'est  le  Cheilinb  scars.  Foyê9  ce  mot.  (B.) 
S  ARGON.  Voyez  petit  PiiONoeon.  (Yieill.  ) 

S  ARGUE  ou  SARGUET  ,  nom  spécifique  d'un  poisson 
du  genre  Sfabb.  Voyez  ce  mot.  ( B.) 

SARICOVIENNE  {Luira  marina  Erxleb.)  «  quad^pède 
du  genre  des  Loutbbs  ,  de  la  famille  des  Martbs  et  de 
Tordre  des  Cabkassibrs  ,  sous-ordre  des  Cabnxvobbs.  Voy. 
ces  mots. 

Ce  quadrupède,  fort  semblable  à  la  loutre  commune ,  en 
diffère  principalement  par  la  longueur  comparée  de  la  queue, 
qui  est,  dans  la  êcwicouienne,  égale  au  quart  de  celle  du  corps, 
tandis  qu'elle  n'est  pas  moindre  de  la  moitié  de  cette  même 
longueur  dans  la  loutre.  De  plus ,  ce  dernier  animal  a  les 
plantes  des  pieds  nues ,  tandis  que  le  premier  les  a  poilues. 

La  earicovienne  est  ordinairement  longue  de  deux  pieds 
dix  pouces,  mesurée  depuis  l'extrémité  du  museau  jusqu'à 
Torigine  de  la  queue.  Son  poids  est  de  soixante-dix  à  quatre- 
vingts  livres.  Sa  tête  est  petite  et  arrondie  ;  ses  oreilles  sont 
droites ,  coniques  et  couvertes  de  poil  ;  ses  yeux  sont  asses 
grands;  la  couleur  de  Viiis  varie  du  brun  au  ^oir  ;  il  y  a  une 
membrane  au  grand  angle  de  chaque  oeil ,  qui  s'étepdf  i-peu« 
près  sur  la  moitié  du  globe.  Les  narines  sont  lidées  et  sans 
poil.  Les  lèvres  sont  très-ép«isses.  L'ouvertiire  de  sa  gueule 
est  asseB  grande.  Sa  mâchoire  supérieure  est  armée  de  qua- 
torsse  dents ,  dont  quatre  incisives  très-aiguës  ;  une  canine 
assez  longue  de  chaque  côté,  et  quatre  molaires  à  droite  et 
à  gauche ,  qui  sont  larges  et  épaisses,  les  pi^mières  tran- 
chantes et  les  dernières  garnies  de  tubercules  mousses  :  il  y  a 
une  molaire  de  plus  de  chaque  côté  a  la  mâchoire  inférieure, 
qui  d'ailleurs  a  aussi  deux  canines  et  quatre  incisives.  Quelque* 
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fiiùainn  il  y  a  cinq  molaires  à  chaque  branche  de  la  mâchoire 
npérieare.  La  langue  est  aaiies  longue ,  un  peu  fourchue  4 
aon  exXrémhé,  et  recouverte  de  pnpiltea  cornée»  ;  le  cou  est 
court  ;  le  corps  est  généralement  plus  épais  que  celui  de  la 
ibtt/rs/  les  hanches  sont  étroites;  les  caisses  et  les  jambee 
•ont  courtes^  et  placées  plus  près  de  l'anus  que  dans  lea 
autres  quadrupèdes  ;  ce  qui  rapproche  singtilierement  cet 
ai^imal  des  phoques,  avec  lesquels  il  a  d'ailleurs  de  nombreux 
rapports  communs  par  son  organisation  interne.  Les  doigts^ 
an  nombre  de  cinq  à  chaque  pied  ,  sont  réunis  entr'eux  par 
une  membrane  couverte  de  poils  ,  et  terminés  par  un  ongle 
crochu.  La  queue  est  épaisse  et  déprimée.  Le  pelage ,  tras- 
foorni  >  varie  pour  les  couleurs  ;  il  est  ordinairement  noir^ 
nais  il  tire  quelquefois  sur  le  brunâtre ,  comme  celui  de  la 
ioutre  commune;  il  est  quelquefois  argenté  sur  la  tète.  Plu« 
■enrs  ëaricotdenneê  ont  le  menton  et  la  gofge  variés  de  longs 
poîla  très-blancs  et  très-doux  ;  enfin  ,  d^autres  ont  la  gorge 
jaunâtre,  et  portent  plutôt  un  feutre  oiépu^  brun  et  court  sur 
lecorpa,  qu'un  poil  proprement  dit. 

Les  femelles  sont  plus  petites  que  les  mâles ,  et  leur  pelage 
est  d'une  couleur  plus  foncée. 

La  ëaricùvUnnê  habite  les  bords  de  la  mer  de  l'Amérique 
septentrionale;  elle  est  commune  au  Canada.  On  la  trouve 
aussi  sur  les  côtes  orientales  du  Kamtchatka  et  dans  les  i\eM 
voisines  depuis  le  5o*  degré  jusqu'au  56*  »  et  il  ne  s'en  trouve 
que  peuou  point  dans  la  mer  intérieure  i  l'occident  du  KamV 
chalka^  ni  au-delà  de  la  troisième  fie  des  Kuriles. 

«Ces  loturea ,  dit  Buffon^  ne  sont  ni  féroces  ni  farouches^ 
étant  même  assez  sédentaires  dans  les  lieux  qu'elles  ont  choisis 
pour  demeures;  elles  semblent  craindre  les  phoques ,  ou  du 
moins  elles  évitent  les  endroits  qu'ils  habitent ,  et  n'aiment 

3 ne  la  société  de  leur  espèce;  on  les  voit  en  très^grand  nombre 
ans  tontes  les  lies  inhabitées  des  mers  orientales  du  Kamt<* 
ehatka;  il  y  en  avoit  en  174a  une  si  grande  quantité  à  Hle 
Bering^  que  les  Russes  en  tuèrent  plité  de  huit  cents.,*.  Pen-^ 
dant  rhiver ,  elles  se  tiennent  tantôt  dans  la  mer  sur  les 
glaces ,  «t  tantôt  sur  le  rivage  ;  en  été  ^  elle^  entrent  dans  lea 
fleuves  ,  et  vont  même  jusque  dans  les  lacs  d'eau  douce ,  oiX 
dfes  paroûseht  se  plaire  beaucoup  ;  dans  les  jours  les  plus 
chauds ,  elles  cherchent ,  pour  se  reposer ,  les  lieux  frais  et 
ombragiés;  en  sortant  de  l'eau,  elles  se  secouent  et  se  couchent 
en  rond  sur  la  terre ^  comme  les  chiens;  mais  avant  que  de 
s'eodormir  ^  elles  cherchent  â  reconnottre,  par  l'odorat  plutôt 
que  par  la  vue,  qu'elles  ont  foible  et  courte^  s'il  n'y  a  pas 
4'ennemis  à  craindre  dans  les  environs  ;  elles  ne  s'éloignent 
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du  rivage  qu'à  Ae  petites  dùtances,  afin  de  pouvoir  t«gagner 
promptement  l'eau  dans  le  péril ,  car^  quoiqu'elles  courent 
assez  vite ,  un  homme  leste  peut  néanmoins  les  atteindre  ; 
mais  en  revanche ,  elles  nagent  avec  une  très-grande  céié* 
rite  et  comme  il  leur  plaît ,  c'est-inlire  sur  le  ventre ,  sur  le 
dos,  sur  les  côtés,  et  dans  une  situation  presque  perpendicu- 
laire.... Le  mâle  ne  s'attache  qu'à  une  seule  femelle ,  avec 
laquelle  il  va  de  compagnie ,  et  qu'il  parolt  aimer  beaucoup  , 
ne  la  quittant  ni  sur  terre  ni  sur  mer  ;  il  y  a  apparence  qu'ils 
s'aiment  en  effet  dans  tous  les  temps  de  l'année;  car  on  voit 
des  petits  nouveaux-nés  dans  toutes  les  saisons ,  et  quelquefois 
les  pères  et  mères  sont  encore  suivis  par  des  jeunes  de  diS*é- 
rens  âges  des  portées  pi*écédentes  ^  parce  que  leurs  petits  ne 
les  quittent  que  quand  ils  sont  adultes  et  qu'ils  peuvent  for- 
mer une  nouvelle  famille  ;  les  femelles  ne  produisent  qu'un 
petit  à  la  fois ,  et  très-rarement  doux  ;  le  temps  de  la  gestation 
est  d'environ  huit  à  neuf  mois  ;  elles  mettent  bas  sur  les  c6lea 
et  sur  les  îles  moins  fréquentées,  et  le  petit,  dès  sa  naia- 
sance,  a  déjà  toutes  ses  dents;  les  canines  sont  seulement 
moins  avancées  que  les  autres;  la  mère  l'alaite  pendant  près 

d'un  an Elle  l'aime  passionnément,  et  ne  cesse  de 

lui  prodiguer  des  soins  et  des  caresses ,  jouant  continuelle- 
ment avec  lui ,  soit  sur  la  terre ,  soit  dans  l'eau  ;  elle  lui  ap- 
prend à  nager  y  et  lorsqu'il  est  fatigué ,  elle  le  prend  dans  sa 
gueule  pour  lui  donner  quelques  momens  de  repos  ;  si  l'on 
vient  à  le  lui  enlever,  elle  jette  des  cris  et  des  gémissemens  la- 
mentables.... Elle  le  défend  avec  courage,  et  se  fait  tuer  sur 
la  place  plutôt  que  de  l'abandonner....  Ces  animaux  se  nour- 
rissent de  crustacés,  de  coquillages,  de  vers  marins,  &c« 
qu'ils  viennent  ramasser  sur  les  grèves  et  sur  les  rivages  fan- 
geux ,  lorsque  la  marée  est  basse ,  car  ils  ne  peuvent  de- 
meurer asses  long*temp8  sous  l'eau  pour  les  prendre  au  fond 
de  la  mer.  Ils  mangent  aussi  des  poissons  à  écailles,  comme 
des  cmguilU9  de  mer ,  &c*  des  fruits  rejetés  sur  le  rivage  en 
été,  et  même  des  fucus ,  faute  de  tout  autre  aliment;  mais 
ib  peuveut  se  passer  de  nourriture  pendant  trois  ou  quatre 
jours  de  suite;  leur  chair  est  meilleure  à  manger  que  celle  des 
p/ioques  ,  sur-tout  celle  des  femelles ,  qui  est  grasse  et  tendre 
lorsqu'elles  sont  pleines  et  (prêtes  à  mettre  bas  ;  celle  des  pe- 
tits, qui  est  très  -  délicate ,  est  asses  semblable  à  ceDe  de 
Vagneau;  mais  la  chair  des  vieux  est  ordinairement  très* 
dui-e.  ^.,t 

r>  On  voit  souvent  au  Kamtchatka  et  dans  les  îles  Kuriles, 
arriver  les  êoricovienneê  sur  des  glaçons  poussés  par  un  vent 
d'orient,  qui  règne  de  temps  en  temps  sur  ces  côtes,  en  hiver 
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les  glaçons  qui  viennent  du  côté  de  rAniérique  sont  en  si 
grande  quantité  ,  qu'ils  s'amoncèlent  et  forment  une  éten- 
due de  plusieurs  milles  de  longueur  sur  la  mer  ;  les  chasseurs 
s'exposent  y  pour  avoir  des  peaux  désaricot^iennes  ,k  aller  fort 
loin  sur  ces  glaçons ,  avec  des  patins  qui  ont  cinq  ou  tix  pieda 
de  longueur  sur  environ  huit  pouces  de  large ^  et  qui,  par 
conséquent  ;  leur  donnent  la  hardiesse  d'aller  dans  des  en- 
droits où  les  glaces  ont  peu  d'épaisseur  ;  mais  lorsque  ces  glaces 
sont  poussées  au  large  parun  vent  contra  ire,  ils  se  trouventsou* 
vent  en  danger  de  périr  ou  de  resterquelquefois  plusieurs  jours 
de  suite  errant  sur  la  mer ,  avant  d'être  ramenés  à  terre  avec 
ces  mêmes  glaces  ])arun  temps  favorable.  C'est  dans  les  mois 
de  février ,  de  mars  et  d'avril  qu'ils  font  cette  chasse  péril- 
leuse y  mais  très-profitable.  La  peau  des  saricot^iennes  fait 
une  très-belle  fourrure;  les  Chmois  leB  achètent  presque 
toutes  ,  et  ils  les  paient  jusqu'l  soixante-dix ,  quatre-vingts 
et  cent  roubles  la  pièce  ^c'est4-dire  jusqu'à  trois  cent  cin* 

?aante,  quatre  cents  et  cmq  cents  livres.).  La  beauté  de  ces 
burrures  varie  suivant  la  saison  ;  les  meilleures  et  les  plus 
belles  sont  celles  des  êoricovienneê  tuées  aux  mois  de  mars, 
de  mai  et  d'avril  ;  néanmoins  ces  fourrures  ont  Tinconvé* 
nient  d'être  lourdes  et  épaisses  ». 

Saricovjbnne  de  !•▲  GuiANE.  BufFon  a  confondu  mal-à- 
propos  une  espèce  particulière  de  ioutre  qui  vit  uniquement 
dans  les  eaux  douces  de  laGniane ,  avec  la  aaricoviênne  qui  ne 
quitte  jamais  les  bords  de  la  mer  du  Nord.  Elle  est  plus  grande 
que  la  ëoricovienne  ;  sa  queue  est  plus  longue  a  proportion 
que  celle  de  cette  espèce  ;  son  pelage  est  gris  brun.  £lle  vit 
uniquement  de  poisson;  (D£sm.)i 

S  ARiGO  Y.  De  Léry  écrit  ainsi  le  nom  du  sarigue,  (  S.  ) 

SAR[GU£  ou  DIDELPHE  (Didelphiê) ,  genre  de  qua* 
drupèdes  de  l'ordre  des  Carnassiers  ,  sous-odre  des  Pioi- 
MANES.  {JToyex  ces  mots.)  Les  animaux  de  ce  genre  ont  le 
pouce  des  pieds  de  derrière  seulement ,  sépare  des  autrej 
doigts  et  dégarni  d'ongle  ;  ils  ont  les  trois  sortes  de  dents  , 
dont  dix  incisives  supérieures  et  huit  inférieures.  Leur  queue 
est  nue  et  prenante  ;  tous  habitent  l'Amérique.  On  en  compte 
sept  espèces  bien  connues ,  dont  nous  nous  proposons  de 
donner  les  noms  et  les  caractères. 

Les  femelles  de  la  plupart  des  sarigues  y  ainsi  que  tous  les 
su  très  quadrupèdes  carnassiers  du  sous-ordre  des  Péoimanes, 
ont  sous  le  ventre  une  poche  musculeuse  renfermant  les  ma- 
mellesy  dans  laquelle  les  petits  sont  reçus  on  ne  sait  trop  com- 
ment an  moment  de  leur  naissance  ;  cette  poche  est  soute- 
nue par  deux  os  particuliers  ^  qui  s'attachent  à  la  partie  anté- 

XX.  X 
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rieure  et  inférieure  des  os  pubis  ,  et  qui  ont ,  à  cause  de  leu^ 
fonction ,  reçu  le  nom  d'os  marsupiaux. 

La  poche  des  sarigues  est  fendïÂe  sous  le  ventre  et  dans  la 
direction  de  la  tête  k  la  ^ueue  ;  elle  s'ouviv  et  se  ferme  à  vo- 
lonté \  son  intérieur  est  peu  velu ,  et  il  est  parsemé  de  glandes 
qui  rçpandent  une  substance  jaunâtre  d'une  très-mauvaise 
odeur.  L'ouverture  du  vagin»  qui  est  double  dans  l^Buorigues, 
d'où  vient  le  mot  greo  de  dideiphi» ,  ne  communique  point 
dans  l'intérieur  de  la  poohe  -,  les  petits  ayant  à  passer  par  des 
canaux  fort  étroits  pour  être  mis  au  jour,  vi<*nnent  pour 
ainsi  dire  avant  terme  et  sous  la  forme  d'embryons;  ils  passent 
in  visiblement  de  la  matrice  où  ils  sotil  conçus,  dans  la  poche, 
où  ils  reçoivent  leur  développement  complet ,  et  sans  qu'on 
ait  pu  observer  jusqu'ici ,  d'une  manière  satisfaisante  ,  la 
roate  qu'ils  suivoient^  si  c'étoit  leur  mère  qui  lesy  plaçoit^ou 
s'il  y  avoit  une  communication  directe  du  va^n  à  Tintérieur  • 
de  la  poche.  Quoi  qu'il  en  soit  »  il  est  certain  que  les  petits 
s'attachent  aux  mamelles  ,  et  qu'Us  ne  les  quittent  que  quand 
ils  ont  assez  de  force  pour  marcher.  Ils  se  laissent  alors  tom- 
ber de  la  poche  9  et  sortent  ensuite  pour  se  promener  et  pour 
chercher  leur  subsistance;  ils  y  rentrent  souvent  pour  dormir, 
pour  teler ,  et  aussi  pour  se  cacher  lorsqu'ils  sont  épouvan- 
tés ;  la  mère  fuit  alorset  les  emporte  tous.  £ile  ne  paroit  jamais 
avoir  plus  de  venire  quequand  il  y  a  k>ng-temps  qu'elle  a  mis 
bas.  Le  gland  de  la  verge  du  mâle  et  le  clitoris  de  la  femelle 
sont  doubles.  La  poche  est  remplacée ,  dans  quelques  espèces, 
parunesimpleduplicature  de  la  peau,  qui  n'est  d'aucun  usage. 

Les  sarigues  marchent  mal,  et  courent  lentement.  Ils 
grimpent  sur  les  arbres  avec  facilité ,  et  se  cachent  dans  les 
feuillages  pour  8urprendi*e  les  oiseaux,  on  bien  ils  se  sus- 
pendent par  leur  queue,  qui  est  prenante.  Ges  animaux  sont 
carnassiers,-  et  se  nourrissent  principalem^t  de  reptiles  et 
d'insectes;  cependant  ils  mangent  aussi  des  cannes  à  sucre, 
des  patates,  des  racines,  des  feuilles,  et  même  des  écorces. 
Ils  ne  sont  ni  féroces  ni  ferouches,  et  s'apprivoisent  aisément. 
Leur  chair  n'est  pas  détestable.  Le  cri  des  sarigues  est  sem- 
blable au  roucoulement  des  chais  qu'on  caresse. 

Sarigue  proprement  dit  {DiMphis  opossum  Linii.,i'tfaii/Barrère  ; 
Fr,  Equin»  pag.  166;  Tktquatûn  Herusndes;  Semivylpa  Gcaner; 
Tai^iài  Marc^raye,  ].  Il  est  Â-peti-près  de  la  taille  d'au  trèa-grot 
rai;  seityeux  «oui  petits  et  iioii'A , mais  TÏfset  proémiuciis  ;  ses  oreilles 
sont  arrondies ,  trés-minces  et  trè^-ouverles  ;  sa  gueule  est  tréa-fen- 
due  ;  sa  langue  étroite,  rade,  hérissée  de  papilles  tournées  en  arrière; 
sa  queue  n*esl  eourerte  de  poils  qu'A  son  origine.  Du  reste ,  elle  est 
écailleuse;  le  poil  du  devant  de  la  tdte  est  plus  court  et  plus  blanc  que 
aelui  du  corps  ;  il  est  d'un  gris  cendré  mêlé  de  quelques  houppes  de  poils 
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noir»  et  MandiilTes  «ttr  le  dos  et  »ur  loj  c^éâ;  f^oê  hrnnê  «oim  1» 
Teoire  ,  et  encore  plus  foncés  sur  les  jambes.  Le  caractère  de  couleur 
le  plos  dislinclif  de  cet  euinial,  c'est  d'aroir  une  lâche  iaotie  eu- 
dewos  de  chaque  oeil ,  ce  qui  lui  a  valu  le  nom  de  quaire^œiiêi 

Ldt  sarigue  se  trouve  au  Brésil,  à  la  Guiane,  au  Mexique,  i  la 
Floride  •  en  Virginie,  et  dans  toutes  lee  régions  ohaudes  et  tempérées 
de  t'A  luériqne. 

Sarioub  cjiABiBa  (  Didêlphiê  manupialia  et  varcin<^h€iga  Linn« 
Foret  Crabieb. 

MAi«iroo,5ARicoB  DES  Illinois  ou  Sarioub  a  long  poil  ÇVidel^ 
phtM  Virginiana  Penuaut.  ).  Il  a  envirou  viujit  pouces  de  longueur  ;  sa 
ièteest  moi  iis  aloogée  que  celle  du  êarigue  commun.  Celle  léte  eal  absolu- 
ment  blancbe ,  à  l'eaceptiou  d'une  tâche  bruoâire ,  qui  prend  du  coin 
de  roeil,  et  finît  en  s^siTuiblisBattt  du  celé  du  nés,  dool  i'ealiémité  est 
couleur  de  chair.  Tout  le  corps  est  coaTerl  de  grands  poils  bruns 
sur  les  jambes  el  les  pieds,  blancbâires  mur  les  doigts,  et  d'un  blanc 
taie  mêlé  de  teintes  brunâtres  sur  le  dus.  il  se  trouve  en  Virginie. 

MarmosS  (J)ideiphie  uiurina  Liun.).  £lle  n'a  pas  de  poche  sous  le 
ventre,  comme  les  espèces  précédentes ,  mais  présente  eu  place  deux 
plis  loogiludinaux  ;  elle  est  de  la  grosseur  d'un  nU  de  moyenne  taille  » 
et  d*un  gris  fauve  uniforme  ;  elle  se  trouve  dans  l'Amérique  méri- 
dionale et  tempérée. 

CAYOPOLLIff  ,  ou  plDBLPBB  OORSIO'inB  OU  FlTfLANDRB  OB  SVRt- 

HAïf  (  DidelpkU  cayopoUin  et  Didêlphiê  dorêigera  ).  Voyex  Cayo^ 

POLLIN. 

TocaK  (^Dkkiphi»  braehiura  Liun.).  Il  est  trés-pelit;  sa  queue 
est  courte  et  grosse  ;  ses  oreilles  sont  nue»  ;  son  do»  est  couvert  do 
poils  d*un  roux  obscur  ;  les  câtés  «ont  d'un  roux  rUir ,  el  son  ventre 
est  blanc.  Use  trouve  dans  les  forêts  de  l'Amérique  australe.  La  femelle 
ÎMl  neuf  i  douze  petits ,  et  n'a  pas  la  facullé  de  les  placer  dans  une 
poclie  alidoBiiDale  qui  est  remplacée  par  deux  simples  plis.  f^.  To0ak. 

Yapoca,  PBTITB  LnuTRB  OB  LA  G0VANB  Boffun ,  (  Luita  mefhia 
Boddaert  ) ,  n'est  guère  plus  grande  que  le  tation  /  a  lee  piecb  de  der-> 
rîère  palmés  comme  ceux  des  loutre*  ;  sdtt  corps  est  couvert  de  poili 
bruns*  el  est  bardé  de  trois  lignes  Iraosverses  grises.  On  le  tfouvp 
dans  les  rivières  de  la  Guiane.  Voyex  YArocH. 

Le  micouré  àgroêse  queue  et  le  micouré  nmiy  de  d^jétara  ,  parois* 
sent  élre  des  espèces  nouvelles  du  genre  aarigue.  Voyez  M  tcoufté. 

(Dbsm.) 

SARIONE»  On  donne  ce  nom  au  jeune  êaumon  dani 
quelque»  cantons.  Vùyêz  an  mot  Saumon.  (B.) 

SARIS8£  y  Sarisêua ,  genre  de  plantes  établi  par  Oasrtner 
•ar  la  aeule  considération  du  fruit ,  la  fleur  ne  lui  étant  pas 
connue.  Il  a  ponr  caractère  un  calice  supérieur  couH  ,  à 
quatre  dentaaiguè»;  un  style  simple ,  persistant;  une  baie 
aècfae^  comprimée,  biloculaire  »  sillonnée,  contenant  une 
aeule  semence  oblongue ,  à  einbryon  dorsal  droit. 

Ces  caractères  sont  figurés  tab.  a6  de  l'ouvrage  de  Gssrtner 
fur  les  semences* 
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L'arbre  qui  a  donné  lieu  à  ce  genre  cràtt  dans  lUe  d# 

Ceyian.  (B.  ) 

SARLYK.  C'eat ,  chez  les  Tartares  Mongoux ,  le  nom  du 
buffle  à  queue  de  cheval ^  ou  Yack.  Voyez  ce  dernier  mot  (S.) 

SARM£NT,  Scurmentum.  On  appelle  ainsi  le  bois  que  la 
vigne  pouase ,  cliaque  année  ,  par  l'œil  ou  par  les  yeux  qu'on 
«  laissés  au  temps  de  la  UiiUe.  Voyez  Vigne.  Ce  nom  est 
donné  souvent  aux  tiges  rampantes  et  foibles ,  qui  s'étendent 
et  s'accrochent  de  tous  côtés  ,  comme  celles  de  la  vigne.  Les 
plantes  sarmenteueee  sont  celles  qui  ont  de  semblable»  tiges. 
y  oyez  TioE  et  Plante.  (D.) 

SARMENTACÉES ,  Vites  Jussieu ,  famille  de  plantes 
dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  monophylle  ,  court  , 
presque  entier  :  une  corolle  formée  de  quatre  ou  six  pétales 
élargis  à  lenr  base  ;  des  étamines  en  nombre  égal  â  celui  des 
pétales,  insérées  sur  un  disque  bypogy ne ^  à  filamens  dis« 
finctSy  opposés  aux  pétales;  un  ovaire  simple,  à  style  unique 
ou  nu  ,  a  stigmate  simple.  Le  fruit  est  une  baie  à  une  ou 
plusieurs  loges  >  à  une  ou  plusieurs  semences  osseuses»  k  pé- 
risperme  nul,  à  embryon  droit,  à  cotylédons  planes  et  à  ra- 
dicule inférieure. 

Lies  plantes  de  celte  famille  ont  une  tige  frutescente,  sar- 
menteuse  et  noueuse,  rarement  arborescente.  Elles  s'élèvent 
■ouveni  à  une  hauteur  assez  considérable,  par  le  mo  en  des 
vrilles  dont  leurs  jeunes  branches  sont  munies;  leurs  feuilles  , 
qui  sortent  de  boutons  coniques,  nus  ou  dépourvus  d'écail* 
les,  sont  alternes  et  garnies  de  stipules.  Leurs  Heurs  naissent 
sur  des  pédoncules  rameux  ,  opposés  aux  feuilles. 

Ventenat  rapporte  deux  genres  à  celle  famille  ,  qui  est  la 
quinzième  de  ta  treizième  classe  de  son  Tableau  du  Règne 
ffégéialf  et  dont  les  caractères  sont  figurés  pi.  17  ,  n®  i  du 
même  ouvrage;  savoir,  le  Cisse  et  Vione.  royez  ces  mots.  (R.) 

SARMIENTE,  Sarmienta^  plante  parasite  grimpante, 
à  tige  rameuse  ,  sarmenteuse,  rampante  ou  pendante,  à  feuil- 
les opposées,  courtement  pétiolées ,  charnues  ,  blanchâtres  , 
ponctuées,  à  fleUrs  jaunes,  velues  extérieurement ,  accom- 
pagnées de  bractées ,  et  disposées  en  petit  nombre  sur  des 
pédoncules  terminaux. 

Cette  plante,  qui  est  originaire  des  montagnes  du  Pérou  , 
^t  qui  est  figurée  pi.  7  de  la  Flore  de  ce  pays  ,  forme  un 
sgenre  dans  la  diandrie  monogynie.  11  offre  pour  caractère 
un  calice  divisé  en  cinq  parties,  dont  une  est  plus  grande  et 
émai'ginée  ;  une  corolle  urcéolée,  à  tube  ventru  et  a  limbe  k 
cinq  divisions;  deux  étamines  saillantes ,  et  les  rudimens  des 
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trois  aatres  non  saîllans;  un  ovaire  pentagone ,  à  afjle  per- 
sistant et  à  stigmate  simple^ 

Le  fruit  e:»t  une  capsule  ovale  ,  unîlocolaire  ,  s'onvrant 
transversalement,  et  contenant  plusieurs  semences  attachées  à 
un  réoeptacle  charnu.  (B.) 

SAROTHR£ ,  Sarothra,  jJante  annuelle  à  rameaux  tri* 
choiomes»  fort  grêles,  fastigiés  ,  â  feuilles  opposées ,  très-pe- 
tites y  linéaires ,  à  fleurs  axiUaires ,  solitaires ,  sessiles,  et  Pla- 
tement très-petites-^  qui  forme  un  genre  dans  la  pentandWe 
trigynie  et  dans -la  famille  des  geniionnées. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pi.  siô  des  lUustraiîenê  de  La* 
marck  ,  a  pour  caractère  un  calice  divisé  en  cinq  parties  ; 
une  cotrolle  monopétale  divisée  si  profondément ,  qu'on  peut 
la  regarder  comme  oompoiée  de  cinq  pétales  linéaires  ; 
cinq  élamines;  un  ovaire  supérieur  >  ovale,  aigu  ,  surmonté 
de  trois  styles  ou  d'un  style  profondément  trifide. 

lie  fruit  est  une  capsule  ovale ,  uttiloculaîre ,  Irrvalve ,  co- 
lorée ,  et  contenant  un  grand  nombre  de  semences  attachées 
le  long  des  sutures  des  valves. 

La  êarothre  croit  dans  TAmérique  septentrionale,  dans 
lesterreÎDS  argileux  et  découverts.  £Ile  s'élève  à  environ  un 
pied,  et  chaque  Ûge  forme  comme  un  petit  balai  garni  de  fleurs 
)aunes.  Elle  fleurit  en  Caroline  dans  le  milieu  de  Tété  i  ainsi 
que  ie  l'ai  fréquemment  observé. 

Lonnseos  i'avoit  placée  paiini  les  millêperiuU  dans  les  pre- 
mières éditions  de  son  Syatema  piarUariAm.  Michaux  vient  de 
l'y  remettre  dans  sa  Fhre  de  l'jÉmdri§U0  septenirionaU.  Voy* 
au  mot  Mii^KjPBHTUJs. 

Le  nombre  de  ses  étamines  est  souvent  de  dix»  (B.)   • 

SAROUBÉ,  reptile  de  Madagascar,  que  Lacépède  a  placé 
parmi  les  salamandre»  ,  mais  qui  pàroil  devoir  l'élre  plutôt 
parmi  les^cAvis,  à  côté  du  genko  à  têu  piate  qu'on  trouve 
dans  le  même  pays ,  et  avec  qui  il  a  de  grands  rapports  , 
quoiqu'il  n'ait  que  quatre-  doigta  aux  pattes.  On  pourroit 
l'appeler  le  gecho  iéiradaciylti. 

Ce  reptile  a  été  observé  vivant  par  Bruguières.  I!  a  ordi- 
nairement un  pied  de  long.  Sa  peau  est  chagrinée,  jaune, 
tachée  de  vert.  Un  double  rang  d'écaillés,  d'un  jaune  clair, 
garnit  le  dessous  du  col,  qui  est  très-large.  La  tète  est  plaie  et 
alongée.  Les  tnâchoires  sont  très-feudues  ;  elles  sout  sans 
dents,  mais  crénelées.  La  langue  est  enduite  d'une  humeur 
visqueuse.  Les  yeux  sont  gvos.  Les  bouts  des  doigts  sont  gar- 
nis, de  chaque  côlé,  d'une  pelitemembrane,  et  par-dessdus 
d'un  ongle  crochu^  placé  .entre  un  double  rang  d'écaiHes  en 
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i^courrement.  Sa  queue  est  plate  et  o\r«Ie.  Qn*ft  point  de  mem- 
"branes  latérales. 

Le  9arrouhé  n'a  auciiDe.arkiie  danjEcerenae.  Il  vit  d'inaectea. 
On  le  reiiGontre  plus  aouvent  peiKlant  la  pluie  f^ue  dana  ta 
chaleur,  la  nuit  que  le  jour,  foyn  au  mot  GrscKO.  {B,) 

.  SAERACÉNE ,  Sarracmwi ,  genre  de  planlei  k  fleurs  po- 
j^pétalées ,  de  la  polyandrie  iponogynie ,  qui  offre  pour  ca- 
ractère uu  calice  double  et  caduc ,  rextérteur  petit  et  de  trots 
foliolea^rintérîeur  grand, coloré,  et  de  cinq  fiilioleB;  une  co- 
rolle de  cinq  pélalea  ovales  «  hypogynes,  akemea  avec  les 
foliplea»  du  calice  intérieur ,  et  plusgranda  qu'elles  ;  an  ^rand 
nombine  d'étamines  hypog^nea ,  k  antbèrea  arrondies  ;  un 
çvaireaupériçur>  arrondi  ,à  s434e cylindrique  et  astigmate  trè»- 
large  ^  pelté  ,  à  cinq  cdtés ,  et  peraialant. 

Le  fruit  est  une  capsule  arrondie ,  divisée  iatérieurenient 
en  cinq  loges ,  aouvrant  en  cinq  vaWes ,  et  contenant  un 
grand  ilombre  de  semences  portées  sur  un  placenta  c^iiral 
et  pentagone* 

Ce  genre  est  figuré  pi.  453  des  lUustratkms  de  Lamarck. 
B  renferme  des  plantes  extrêmement  remarquables  par  la 
forme  de  leurs  feuilles,  peut4tre  moins  singulières  que  celles 
des  NErïN«rfis  (^'by»»  ce  mot.) ,  mais  qui^e  le  cèaent  qu  a 
elles.  (Oes  feuilles  sont  toutes  radicales,  semi -engainantes  à 
leur  base ,  en  cornet ,  ou  creuses  dans  leur  intérieur,  et  ou- 
vt^rtesÂ  leur  sommet,  qui  est  prolongé  d\in  côté  en  un  appen- 
dice pencbé  sur  Touiv^rture  y  et  qui  imite  un  pp&rcule.  Ces 
feuilles  poussent  toufotiTB'à  Textrémité  è^vtnè  racine  épaisae, 
traçante ,  à  peine  enterrée,  qui  s'alonge  d'un  c6lé  et  pounit 
de  l'autre,  comme  celle  des  asperge».  Elles  varient  dans  leurs 
fermes»  selon  les  espèces.  Leur  cavité  est  presque  toujours 
veimplie  d'eau ,  mais  elle  n'y  est  qu'accidentelle,  c'est-à-dire 
4|n'elle  fxt&i  point  fournie  par  la  plante- même ,  <CDm«e  dans 
)b  n^enike8<;  ce  n'est  que  de  l'eau  de  pluie,  ainsi  que  je  l'ai 
.observé  en  Cs^rolin^  anr  toutes  les  espèces. 

La  fleur  des  sarracènes  eai  ftOuTourssoHtaire,  au  haut  d'une 

^hampe  «qui  sort  d'entre  les  feuilles  ;  elle  est  en  général  assez 

belle,  mais  elle  frappe  moins ,  quoique  sa  structure  soit  digne 

de  remarque ,.  parce  que  les  feuiUes.  allireuX  toute  Tattention 

de  l^observateur,. 

On  compte  quatre  cspècçi  4e  uutrach^êB^  toutes  de  T Amé- 
rique septentiionale ,  et  toutes  vi.vaces.. 

La  Saahackne  jau^b  a  les  feuilles  droites^  tubulées ,  la 

.  valve  de  l'opercule  étroite  à  sa  base ,  plane  et  droite  a  son 

extrémité*.  C'est  la  plus gvaude  espèce.. Si^  j^uill^aontaouveut 
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pUu  d*un  pied  de  haut ,  et  aes  b»inpeiMmt  de  la  même  Ion* 
guelir.  Elle  croît  dans  les  liens  où  Teeu  a  aéjourné  pendant 
l'hiver ,  et  fleu  rit  pendaat  Télé.  SeiAeimsont  iiiunei»£Ue  n'e«l 
pas  très- comin une  en  Caroline. 

La  SABEACtsKis  PETITS  a  les  fenillet  tubulées  ,  droites , 
la  valve  de  l'opercule  concave  et  penchée  sur  Fouvertrire. 
C'est  la  plosxTonunuiie  en  ^Caroline,  où  elle  cenvre  qnehijùe* 
lois  des  espaces  considérables.  Elle  s'élève  a  sept  à  huit  ponces 
an  plus ,  et  se  distingue  compictattf nt  «le  la  précédente  par 
la  tomie  de  son  opercule.  £Ue  croit,  sioninse  elle ,  dans  ieé 
lieux  que  l'eau  abandonne  pendant  1^'été  ,  et  sa  ftèur,  qui  se 
développe  en  mat,  est  d'un  jaune  vif. 

Ia  ^KSOkàcisHB  moiroG  a  les  leuiiles  droilea ,  tnbulées,  la^ 
valve  de  l'opaixsule  plane  et  rélevée.  iËlle  ne  trouve  (m- 
rarement  en  Caroâiae.  £Ue  se  rapproche  beaucoup  de  1» 
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ouvertes  »  coorbéea  en  arc,  et  ieor  opercule  est  droit,  plus 
large  qne  l'ouverture^  Elle  croit  dans  les  lieux  toujours  hu*^ 
midea  4ea.gl«nda  bois,  et  fleura  en  été.  Sa  lieur  est  ronge,  et 
portée  «or  uue  basnpe  deux  ou  trois  fois  plus  grande  aue 
les  IboiUes  ^  qui  dot  à  peine  un  demi-pied ,  et  sont  de  plus  éta^ 
lées  jur  la  tesre  dans  une  parte  de  leur  longueur.  Cette  espèce 
n'est  pae  rare  «n  Caroline.  Comme  l'opercule  d^  aes  feurlles 
ne  bôucbè  en  anoune  manière  leur  ouverture ,  ^n'air  con- 
èraire  il  préeenle  uneangmenlatiou  de  snrfiice  k  Teau  de» 
pbika,  eâns  aont  tooioun  remplies d'bau  où  les  générations 
de  ceiiainsae  anccsdeiil  et  oo  viennent  périr  beaucoup  d^aui-- 
maujc;.anaâ<Ln'<cai*elle  presque  jamais  «bonne  à  boire: 

On  a  oaltivéÀ  diRérentes  ibif  cette  espèce  dans  les  jardins 
âeParie^  Au^nrd'htti  on  n'y  voit  plus  que  les. pieds  provenus 
des  graines.envojréea  pa»  moi*  (B.)^ 

SAARASlN.iOn  nomme  mël-4-^bpos  ce  grain  M^  noir;, 
a  n'appartienl^p^  à  la  famiUe  des  ghiminèê^^;  c  est  la  semence 
d'une  planta  du  genre  àfi^  Ra|ro0iiB  {Voyez  4^^  mot^) ,  ori^ 
ginaiffo  d'Asie  ,4mneporlée  en  Afrique  et  inkrodinte  en  ^u- 
lope.par  Jes  Màinves  d'£spaf|ne,  dbnt  on  lui  a  conserva  lo 
Bom>.,et  on' elle  eet  aufourd'hut  parbitement  naturalisée. 

Ce  grain  est  bien  triangulaire ,  a  trojs  côtés  égaux  et'sail'^ 
lana.  OB>doit>le  oiioisir  seo  ^  dar  et  pesant,  il  est  eom posé 
d'one  éeoree  épaiue  ^  amèare  et  friable  >  et  ^twa»  ferine  d'nn 
blanc  mat  qui  i^iesl  peu  adbéretite; 

Dans  quàqœs  endroits  de  plusieurs  de  nos  provinces , 
snr-lout  ceux  de  l'Ouest,  le  sd>rasin  paroît  être  une  pre-^ 
nière  récoke  -y  ailleurs  elle  o'est  que  secondaire  et  accessoire^ 
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et  on  ne  cultive  celle  pltnie  que  dans  les  terres  qui  viennent 
de  produire  du  seigle ,  du  froment  ou  du  Un;  mais  en  le  se- 
mant ,  on  peut  avoir  trois  objetA  en  vue. 

Le  premier  pour  en  récoller  le  grain. 

lie  second  pour  en  faucher  la  plante  avant  la  floraison  et 
la  faire  servir  de  fourrage. 

Le  troisième  pour  1  enfouir  à  la  charme  et  amender  les 
terres. 

Toutes  les  terres  sont  propres  an  earraein.  A  la  vérité ,  le 
profit  que  Ton  k«tire-â  faire  produire  du  blé  aux  bons  fonds 
a  forcé  de  reléguer  le  premier  grain  dans  les  sols  maigres,  sur 
lesquels  d'ailleurs  il  vient  d'une  meilleure  qualité;  mais  pour 
peu  qu'ils  soient  fumés ,  il  rapporte  cent  pour  un,  et  a'il  a  été 
semé  danA  des  terres  fortes ,  le  froment  qui  lui  succède  réussît 
très-bien.  On  le  sème  depuis  lenuûa  demai  jusqu'en  jullfet  ; 
il  peut  même  être  cultivé  avec  avantage  sur  les  terres  qui  ont 
rapporté  d'autres  grains.  Immédiatement  après  la  moisson  , 
il  suffit  de  donner  un  labour ,  de  semer  à  plat  et  de  recou-* 
vrir  la  semence. 

De»  que  les  semailles  «ont  finies,  on  herse  y  et  le  sarrasin 
n'exige  plus  aucun  secoun  ;  l'iivantage  qu'il  a  de  couvrir  la 
superficie  du  sol ,  fait  périr  les  mauvaises  herbes ,  et  pendant 
long-temps  aucune  herbe  étMngère  ne  saurait  végéter  sur  le 
terrein  où  ce  grain  a  été  récolte;  il  brave  asseï  long^temps 
l'ardeur  du  soleil ,  mais  en  général  la  sécheresse  lui  est  extrê- 
mement préjudiciable  ;  aucun  insecte  ne  parott  l'attaquer 
pendant  sa  végétation  ;  mais  l'opinion  assea  accréditée  que  les 
éclairs  font  couler  sa  fleur,  ne  noua  parott  pas  suffisamment 
constatée  pour  comptisr  cet  accident  au  nombre  des  ennemis 
du  scurasin,  et  l'expérience  prouve  que  les  vents,  et  8ur<tout 
ceux  du  nord  el  du  nord-ef  t ,  et  les  gelées ,  trompent  souvent 
Fespérance  de  la  plus  belle  récolte,  sur-tout  quand  ces  évè- 
nemens  arrivent  avant  la  maturité  du  grain.  Il  faut  attendre 
que  toutes  les  feuilles  soient  tombées  et  les  tiges  séchées  pour 
»ire  la  récolte  du  sarrasin ,  parce  qu'on  perdroit  beaucoup 
de  grains.  Lorsque  les  trois  quarts  de  ceux-ci  ont  acquis  une 
couleur  brune,  c'est  le  moment  de  le  couper  k  la  faucille 
ou  bien  de  l'arracher ,  selon  la  méthode  adoptée  dans  le  can- 
ton :  la  première  est  préférable. 

Mai»  le  grand  point  dans  l'un  et  l'autre  cas,  c'est  de  choisir 
un  temps  nn  peu  humide  ou  de  ne  le  couper  que  le  soir  et 
le  mutin  à  la  rosée ,  parce  qu'en  général  celte  plante  est  sujette 
à  s'égrener ,  et  qu'on  perdroit  beaucoup  de  gi^ins  si ,  indé- 
pendamment de  celle  précaution,  on  ne  faisoit  pas  conduire 
sur  le  l«rrein,  après  ijue  les  javelles  sont  enlevées^  un  trou- 
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peao  dé  dindons  qui  consomment  le  grain  répandu  ,  où  iJs 
sj  engraiasent  en. peu  de  temps,  au  moment  précisément 
ou  les  dindonneaux  sont  la  volaille  la  plos  succulente  à  pré- 
senter sur  la  table. 

Dès  que  le  6arrasin  est  coupé  ou  arraché ,  on  le  réunit  en 
javelles  ou  picols ,  que  l'on  dresse  les  unes  contre  les  autres, 
le  grain  en  haut,  en  leur  donnant  une  base  asses  large 
pour  résister  au  coup  de  vent ,  et  afin  que  Tair ,  pénétrant 
entre  les  gerbes  ou  javelles ,  opère  leur  dessication  ;  quelques 
jeun  après  on  peut  battre  sur  l'aire  de  la  maison,  le  sarrasin 
comme  le  bU ,  pour  en  séparer  le  grain  et  le  conserver  an 
grenier  dans  sa  baie  ,  car  après  être  vanné  et  criblé  ,  il 
s'échaufieroit  facilement,  et  pourroit  contracter  un  goût  de 
poussière ,  si  l'on  n'avoit  le  soin  de  le  mettre  en  petits  tas  et  de 
te  remuer  de  temps  en  temps ,  sur-tout  dans  les  temps  hu- 
mides et  chauds. 

n  existe  une  autre  variété  de  sarrasin  connue  sous  le  nom  de 
hUnoir  de  Sibérie ,  sarrasin  de  Tar tarie.  Les  expériences  qui 
en  ont  été  faites  en  différens  endroits  de  la  France ,  et  vers  les 
contrées  les  plus  reculées  du  Nord,  par  des  agronomes  ins- 
truits ,  prouvent  quo  cette  variété  est  la  plus  avantageuse  à 
cultiver;  d'abord  la  plante  est  moins  susceptible  de  verser, 
ne  craint  pas  autant  le  froid ,  et  sa  féconaité  est  estrême. 
Le  grain  est  encore  pins  aisé  à  vanner,  plus  abondant  en  fa- 
rine et  d'une  pesanteur  spécifique  plus  considérable.  Celle-ci 
a  plus  de  liaison,  de  viscosité ,  et  absorbe  davantage  d'eau  ; 
il  s'échauffe  moins  au  gerbier,  et  peut  s  y  conserver  pendant 
deux  années  en  bon  état. 

Du  reste ,  cette  vai*iété  contre  laquelle  on  a  fait  cependant 
quelques  objections,  malgré  sa  supériorité  sur  le  sarrasin  ordi- 
naire, en  partage  toutes  les  autres  ptojpriétés  ;  elle  se  sème  aux 
mêmes  époques  et  est  pour  le  moins  aussi  précoce.  Sa  grandô 
dureté  le  rend  plus  difficile  à  moudre;  il  lui  faut  presque  la 
même  temps  qu'au  neigle  ;  mais  comme  sa  farine  ne  se  con- 
serve pas  long-temps  ^  an  ne  doit  en  moudre  qu*À  mesure  des 
besoins  :  les  ali mens  qu'on  en  prépare  ont  à*peu-près  la  même 
saveur  et  la  même  qualité. 

On  en  cultive  une  autre  variété  connue  sous  le  nom 
A'emarginaium  ;  elle  s'accommode  très-bien  de  notre  sol  et 
de  notre  climat ,  s'élève  à  la  hauteur  du  fagopyrum  et  du  tor- 
iaricum ,  et  produit  beaucoup.  Ses  grains  sont  assez  gros  ;  on 
peut  la  semer  plutôt  que  les  autres  espèces. 

Indépendamment  du  sarrasin  de  Sibérie  et  de  quelques 
variétés  particulières  cultivées  en  Suède,  d'où  il  est  facile  d'en 
tirer  ^  il  y  en  a  uue  en  Finlande  qui  mûrit  trois  semaines 
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plutôt  et  qui  supporte  très- bien  le  Froid ,  on  pourroit ,  coin-» 
parativement  aux  autres,  la  nommer  sarrann  j^réûocê ;  la  va- 
riété croît  en  Daourie ,  aux  extrémités  de  la  Sibérie ,  près  la 
Tarlarie  chinoise ,  dans  les  pays  montagneux.  Elle  déSere  de 
toutes  les  autres  espèces ,  ten  ce  qu'eHe  se  reproduit  d'année 
en  année  par  ie  mo^en  de  ses  racines  TÎ^aoes  et  traçantes  ;  en 
aorte  qu'il  est  possible  d'en  avoir  des  recolles  nnnueHes  pen- 
dant long-temps^  sans  qu'il  fât  néœssaire  de  fiiire  de  nou- 
velles semailles. 

Des  différens  usages  di^  S^urasin. 

Toutes  les  variétés  de  sarrasin  sont  exposées  à  s'égrener 
plus  ou  moins  à  la  récolte.  Celte  perte  peut  s'é.valuer  à  un 
quinzième  9  et  il  paroît  que  celle  de  Slbeiie  est  encore  plus 
susceptible  de  cet  inconvénient ,  auquel  il  seroit  facile  de 
remédier  en  partie  par  les  moyens  indiqués  plus  haut  ;  mais 
les  avantages  qu*elle  réunit  ^  savoir,  d^élre  plus  féconde  et  de 
résister  davantage  aux  vicissitudes  des  saisons  p  appellent 
1  attenUon  des  habifans  éclairés  des  cantons  ciiez  lesquels  le 
sarrasin  est  une  ressource.  Un  ezaipen  plus  approfondi 
lui  apprendra  à  s'assurer  des  qualités  re.yeçtiyes  de  ces  deux 
grains.  Ils  sont  les  meilleurs  juges  en  ce  ^^ti9re;ies  conseils 
que  leur  donne  en Ir  autres  M.  Martin^  qui  a  exposé  avec  im- 
partialité les  avantages  et  les  inconvénieuis  des  deux  vnriété» 
cultivées,  méritent  de  leur  part  la  plus  vive  reconnoifs^ace. 

C'est  spécialement  pour  le  sarrcuîn  qu'il  i^f^porte  que  les 
meules  destinées  à  le  moudre  soient  fraîchement  piquées, 
tenues  un  peu  éloignées  Tune  de  l'autre ,  a6n  qu'elles  n'écra- 
:ient  pas  le  grain  et  que  celui-ci  conserve  sa  forme  ^  autrement 
si  l'ecorce  se  trouve  hachée,  elle  ternit  la  blancheur  de  la 
farine ,  ajoute  à  TaUment  qu'on  en  prépare  un  goâi  inaup- 
portable. 

On  nesauroît  disconvenir  que  leamenltaaondiimîres  pré- 
j^ent  irè»-mal  la  farine  de  scurrasin  ;  aussi  cet  objet  avoicMl 
occupé  les  méditations  du  philosophe  et  vertueux  Malssher- 
bes.  Au  retour  de  è%s  voyages  en  Helvétie ,  il  m'assura  que- 
dans  le  nombre  des  machines  utiles  recueillies  dana  soa  ex- 
euraions ,  il  comptoit  un  modèle  de  moulin  propre  às^Mi*er 
récorce  du  blé  noiràe  sa  iarine  ,.et  mou  coUèeue  DesoMirets 
annonce  avoir  dans  les^  mains  la  description  des  moulins  et 
blutoirs  qui  servent  à  la-  mouture  du  sarrasin-y  avec  qtiatre 
planches  qui  sont  gravées.  Nous  désirerions  que  le  gouverne- 
jnent  en  provoquât  la  publicité.  Enfin  on  prétend  que  les. 
iloUandais  transportent  leur  sarrasinr  a&na  mondé  ,  daas- 
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rXnde  et  à  k  Chine ,  pour  le  vendre  aong  h  nom  de  peHi  ris 
européen  aux  imbitanj  de  ce$  contrées ,  qui  en  font  le  plu* 
grand  cas. 

On  trouve  dana  le  neuvième  volume  du  Cours  complet 
^Agrleultate  de  Rosier,  la  description  d'un  moulin  très- 
commun  dans  la  Flandre  autricbienaeot  en  Hollande ,  qu'on 
appelle  moulin  à  bouqueUe,  Il  est  peu  coûteux ,  moud  par- 
faitement bien  ,  donne  une  farine  entièrement  séparée  de 
son  ;  un  seul  homme  peut  »  sans  beaucoup  de  peine ,  le  f^îre 
mouvoir.  Pourquoi  chaque  particulier  qui  fdit  résider  dans  le 
sarrasin  un  de  ses  alimens  principanx  n'auroit*il  pas  son 
moulin  ?  Dans  la  Basse -Normandie  et  la  Bretagne  c'est  l'us-- 
tensile  le  plus  utile  du  ménage;  mais  ce  moulin ,  quoique 
préférable  aux  moulins  kbié,  ne  sépare  paa  eniièrement  le 
•on  de  la  farine  j  d'où  il  résulte  toujours  un  aliment  dé- 
tectueux. 

Les  différentes  tentatives  que  j'ai  pu  (aire  pour  améliorer 
h  qualité  du  pain  de  sarroêin,  en  choisissant  pour  mes  ex^ 
périences  la  meilleure  espèce  de  grain ,  et  prenant  tons  les 
soins  pour  le  moudi^  sans  découper  son  envelopfie ,  en  y 
mêlant  d'autres  farines  y  on  invoquant  toutes  les  lumièren  de 
la  boulangerie  ,  il  ne  m'<a  ^b  été  possible  d*en  améliorer  le 
ré^nltat ,  ni  de  faire  un  pain  qui  ait  plus  de  qualité  qu'il 
n'en  a  ordinairement.  Quels  que  soient  les  soins ,  il  ne  reste  naa 
Ow  loBj^-temps.  Dès  le  lencleitiain  de  sa  cuisson ,  il  se  sècne , 
se  feiid»  s'émieite  et  présente  un  fkliment  «qui  n'est  pas  toltv 
rable;  enfin  il  comoiiuiique  tous  ses  défauts  aux  autres  farines 
avec  lesquelles  on  Tafisocie  dans  une  certaine  proportion  ; 
aussi  ne  mange- t-:OU  jamaiii  du  pain  de  ëarrasin dans  les  en-^ 
drofU  où  l'on  peut  se  procure  du Jrofnene  ou  du  seigle. 

Que  ce  grain  sqil  avantageux  aux  !C)âltîvate«n9  parce  qn'il 
vient  aisément  par-tout,  qu'il  se  développe  et  mûrit  aseesi 
rlle  pour  fournir  dans  une  an«ée  favorable  deux  récoltes 
wr  le  même  sol  ;  que  ^ans  son  usage  il  soii  sain  ,  noorrisBanl 
et  d'une  digestion  facile  ;  ce  sont  de  ces  vérilén  qu'on  ne  sfiu* 
roit  révoquer  -en  doute,  il  n'est  pas  asioins  Vrai  do  dire ,  n'en 
déplaise  à  ceux  qui  pvéferent  ce  pain  à  celui  de  JromêPti  ^ 
de  seigle  ou  d'orj^e,,qu'ilest  le  plus  misérable  de  tous  les  painsy 
et  que  son  emploi»  sous  celte  forme ,  n'est  réellement  fiivo«- 
rabie  que  dans  une  circonstance. qui  ne  laisseroit  pas  la  fa- 
culté de  Ben  procurer  d'autres.  Les  gâteaux  et  la  bouillie  que 
l'on  fait  avec  la  ff^rine  de  sarrasin ,  donnent  une  nourriture 
feslutaire  dont  se  r^galeiM  à  la  ofirapngne  et  à  la  viHe  les  jHff^ 
sonnes  même  les  plus  aisées.  La  bouillie  se  mange  chaodevt 
froide;  frite  et  grillée,  ou, la  cqirpe  pai'  tianches  et  on  la  me^ 
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à  la  poêle  comme  le  poisson.  C'esl  loujônrs  sons  cet  deux 
formes  qu'il  faut  consommer  ce  grain  ;  il  n'a  pas  été  destiné 
par  la  nature  à  être  panifié. 

Dans  les  cantons  oÂ  le  attmatin  conslîlué'la  nourriture  or- 
dinaire  de  leurs  habilans  ,  la  bouillie  et  la  galette  ,  préparées 
avec  le  lait  ouie  cidre,  sont  regardées  comme  très-substantielles  ; 
les  enfans  ne  mangent  pas  autre  chose;  mais  on  remarque  que 
le  lait  caillé  vaut  mieux  que  le  lait  doux-  :  il  a  plus  cf'action 
sur  la  farine  ;  il  rend  les  alimens  qu'on  en  prépare  plus  légers , 
plus  sapides  et  plus  susceptibles  de  se  digérer. 

Mais  ceux  qui  n'ont  pas  le  moyen  d'entretenir  une  vache 
ou  d'avoir  des  boissons  fermenteés,  se  b*ouveut  réduits  k  faire 
leur  bouillie  détrempée  avec  de  l'eau  ;  c*est  ce  qui  donne  à 
ces  malheureux  le  teint  livide  et  l'état  de  foiblesse  dans  lequel 
ils  languisssnt  tous. 

On  ne  peut  refuser  au  sarrasin  l'avantage  d'être  admis  au 
rang  des  végétaux  utiles  à  la  nourriture  des  bestiaux.  Les  va- 
ches sur-tout  aiment  cette  plante ,  soit  en  vert ,  soit  en  sec  ; 
on  la  sème  quelquefois  avec  des  vesees  et  des  pois^  et  on  la 
fane  à  l'instar  des  autres  fourrages. 

Son  grain  sert  dans  quelques  cantons  à  Tengrais  des  bœufs, 
et  tient  souvent  lieu  à^avoine  aux  chevaux.  On  le  rend  propre 
il  cet  usage  en  le  moulant  grosaièrement  et  l'associant  avec  la 
farine  à^orge. 

Le  sarrasin  est  encore  recherché  par  tous  les  oiseaux  do 
basse-cour ,  qui  en  sont  extrêmement  friands  ;  il  les  excite  à 
pondre  et  rend  leur  chair  très-délicale  ;  cW  même  à  l'usage 
de  ce  grain  que  nos  volailles  les  plus  estimées  sont  redevables 
de  celte  finesse  et  de  cette  blancheur  qui  en  font  la  ré- 
putation. 

Cette  plante  9  extrêmement  branchue  et  riche  en  fleurs , 
devient  une  grande  ressource  pour  les  abeilles  s  mais  le  miel 
qu'elles  en  retirent  est  d'une  qualité  inférieure ,  il  a  toujours 
sa  couleur ,  est  toujours  désagréable,  et  il  a  un  caractère  dé- 
liquescent. 

£nfoui  par  la  cliarme  au  moment  de  sa  floraison ,  le  sctr^ 
rasin  forme  un  très-bon  engrais;  quelques  essais ,  faits  antre- 
fois  en  Bretagne ,  ont  prouvé  que  peu  de  jours  après  cette 
opération ,  il  est  assez  oi^inaire  de  voir  tout  le  terrein  chargé 
d  une  vapeur  épaisse  comme  les  brouillards  qui  s'élèvent  sur 
les  marais  ;  que  ce  moyen  peu  coûteux  peut  diviser  le  sol  le 
plus  compacte  et  le  rendre  propre  au  labour  comme  un  fonds 
léger  ;  qu'en  sacrifiant  pour  quarante  à  cinouante  sols  de 
sarrasin ,  il  seroit  possible  de  s'épargner  nue  dépense  de  fu- 
mier de  ving-cinq  à  trente  francs;  et  qu'enfin  ce  moyen 
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^'engrak  pourroit  être  cTun  grand  aecoun  à  ceux  qui  vou- 
droient  enu^prendre  des  défrichemens. 

On  a  dit  que  les  tiges  de  êorrasin  n'éloient  nullement  com- 
parables À  la  paille ,  qu'elles  ne  pouToient  produire  qu'une 
mauvaise  litière  et  un  engrais  défectueux.  £n  conséquence , 
dans  les  pays  où  le  bois  est  commun,  on  les  brâle  dans  les 
cbamps  et  on  répand  les  cendres  sur  les  terres;  ailleurs»  ou 
le  combustible  est  cher,  elles  servent  au  chauffage  et  à  faire  de 
bonnea  lessives  avec  le  résidu  ;  mais  comme  il  est  prouvé  que 
les  cendres  sont  ordinairement  abondantes  en  potasse  »  il  y 
a  tout  lieu  de  croire  que  si  on  amenoit  les  tiges  de  sarrasin  k 
se  pourrir  spontanément ,  elles  n'offriroient  pas  un  engrais 
aussi  médiocre  qu'on  le  pj'étend. 

Sans  doute  le  sarrasin  ,  quelle  qu'en  soit  l'espèce  ou  la  va* 
riélé  ,  ne  mérite  pas  l'attention  qu'on  accorde  aux  plantes  de 
la  fiunille  des  grcuninéss,  vu  que  la  plante  est  extrêmement 
sensible  an  froid  ;  que  son  grain  a  une  écorce  épaisse  ^  noire 
et  amère  ;  que  la  farine  qu'il  produit  ne  peut  se  transformer 
en  pain  ;  que  sa  tige  ne  sauroit  servir  ni  de  fourrage  ,  ni  de 
U'ière  ;  aussi  ces  désavantages  marqués  avoient-ils  ùài  con«- 
cevoir  k  Sully  le  projet  de  proscrire  de  la  France  la  culture 
du  sarrasin  ;  et  ce  projet  eût  été  exécuté ,  si  du  temps  de  ce 
grand  ministre  la  pomme -de -terre  eût  été  connue.  £Ue 
vient  par- tout  où  le  sarrasin  réussit. 

Avouons-le  cependant^  ]fia pommês^de-ierre ,  toutes  utiles 
qu'elles  soient  ^  n'ont  pas  comme  le  sarrasin  l'avantage  de 
servir  pendant  toute  Tannée  a  la  nourriture  des  hommes  et 
des  bestiaux.  Ce  grain  vient  dans  les  terreins  les  plus  ingrats , 
ne  fatigue  pas  les  meilleurs  fonds  auaii  facilement  qu'on  le 
prétend  ,  attendu  le  peu  de  temps  qu'il  reste  sur  pied  ;  sa  cu(« 
ture  ne  coàle  aucun  frais  ;  il  détruit  les  mauvaises  herbes ,  et 
son  grain  devient  une  ressource-,  lorsqu'au  mois  de  juillet , 
par  exemple ,  une  grêle  désastreuse  ou  une  sécheresse  pro- 
longée ont  détruit  dans  un  canton  toutes  les  espérances  ,  et 
que,  menacé  d'une  disette,  on  peut  en  faire  deux rêcollt s 
successives  dans  la  même  année  et  dans  les  mêmes  fonds. 

Noua  pensons  donc  que  le  sarrasin ,  et  sur- tout  le  sarrasin 
de  Tariarie,  est  digue ,  à  cause  de  sa  précocité ,  de  sa  fécon- 
.dite  et  de  sa  plus  grande  vigueur ,  de  figurer  dans  les  grandes 
fermes  parmi  les  cultures  utiles ,  et  que  s'il  ne  constitue  pas 
.une  ressource  principale  ,  il  petU  servir  de  fouirage  aux  bes- 
tiaux ,  d'engrais  aux  volailles,  d'amendement  pour  le  lerrein 
.  le  plus.élcyigné  de  l'habiiaHon.  £a  un  mot ,  les  avantages  in- 
contestables de  ce. grain  mùoX  de  pouvoir  être  semé  tard  j 
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d'avoir  aiUanl  de  qualité  que  Vorge  ponr  le  bétail,  et  d'épuiser 
le  sol  moin^quc  tout  autre  grain.  (Parm.) 

Le  Sarrasin  teignant  a  les  fleuri  iiexandres,  à  demi-» 
trigynes,  les  épis  rameux,  les  feuilles  épaisses  ^  ovales  ^  et  les 
stipules  membraoen^es.  11  est  vivace,  et  se  trouve  à  la  Co-' 
chinchine^  où  il  sert  à  teindre  en  bleu  lesétofies  de  coton. 

Le  Sabrabin  frkvoliû  a  les  feuilles  triangulaires,  la  tige 
épineuse,  les  stipules  perfoliées  et  feuillées,  presque  rondes.  Il 
se  trouve  à  la  Cochinchine^  où  il  est  employé  comme  astrin- 
gent et  émollient  pour  résoudre  les  tumeurs  et  mondifier  les 
ulcères. 

Le  Sarrasin  odorant  a  les  fleurs  octandres,  trigynes,  les 
épis  longs,  terminaux,  et  la  racine  rampante.  Il  se  trouve  en 
Cochinchine  dans  les  lieux  bu  m  ides.  Seè  feuilles  froissées 
exhalent  une  odeur  forte ,  agréable ,  et  ont  une  saveur  pi- 
quante. On  les  emploie  à  assaisonner  les  viandes  et  le  pois- 
son. (B.)  ' 

SARRËTTË,  Serratuia,  genre  de  plantes  k  fleurs  com- 
posées ,  de  la  syngénésie  polygamie  égaie  et  de  la  famille  des 
Cinarocéphales,  dont  le  caractère  consiste  en  un  calice 
oblong,  ventru  ou  cylindrique,  imbriqué  d'écaillés  muti- 
ques  ;  un  réceptacle  garni  de  paillettes ,  portant  des  fleurons 
hermaphrodites ,  à  tube  renflé  au  sommet ,  à  anthères  quel- 
quefois appendiculées  à  leur  base ,  et  à  stigmates  oblougs  et 
réfléchis. 

Le  fruit  est  oompobé  de  semences  ovales^  applatie^,  garnies 
d'aigrettes  simples  ou  sessiles. 

Ce  geni*e,  qui  est  figuré  pi.  666  des  lUustrations  dé  La- 
marck,  renferme  des  herbes  ou  des  arbrisseaux  à  feuilles 
alternes  et  à  fleurs  souvent  disposées  en  corymbes  terminaux. 
On  en  çonnott  une  vingtaine  d'espèces,  maïs  dont  une  partie 
n*est  rapportée  au  genre  que  d'une  manière  incertaine.  Déjà 
Schreber  a  formé  aes  genres  Liatrix  et  Vbrnonib  à  leurs 
dépens  (  Voy^  ces  mois.  ) ,  et  ce  qui  reste  présente  des  ano- 
maUes  telles,  qu'on  sera  sans  doute  bientôt  dans  le  cas  ^i:ït 
faire  encore  d'autres. 

Pour  ne  pas  entrer  ici  dans  la  discufflion  des  espèces  dou- 
teuses, on  se  contentera  de  mentionner  l'espèce  sur  laquelle 
ce  genre  a  été  établi ,  c'esl-i-dire  :  la  Sarbbttk  des  tejntu- 
niKRs ,  qui  est  la  plus  commune  et  la  plus  importante  a  con- 
noitrc. 

Cette  planfe,  qui  est  vivace,  s'élève  de.deux  à  trois  pieds, 
croît  dans  les  bois  et  dans  les  prés  argileux,  aux  lieux 
sombres  et  humides.  £lle  a  les  feuilles  en  lyre  et  pinnatt* 
fides;  avec  la  division  intermédiaire  tris-gi-ande  et  dentée- 
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£es  radicales  aont  quelquefois  entières,  et  en  général  eiie» 
varient  tontes  au  point  qu'il  est  diâiciie  d'en  trouver  deux  de 
«emblablefl. 

On  la  regarde  comme  vulnéraire^  propre  pour  dissoudre 
le  sang  caillé,  appaiser  la  douleur  des  némorrlioïdes,  et  s  op- 
poser aux  hernies.  On  s'en  sert  pour  teindra  en  jaune  ver- 
dâlre  les  élofl'es  de  laine.  Elle  fournit  une  couleur  solide , 
mais  moins  brillante  que  celle  de  la  gaude.  £n  conséquence  » 
on  remploie  rarement  aujourd'hui  dans  les  grandes  manu* 
fa-  tures.  Ijcs  procédés  de  son  application  M>nt  les  mdmesque 
ceux  de  la  gaude,  c'est-à-dire  qu'on  fait  bouillir  quelques 
heures  les  feuilles  et  les  tiges ,  soit  sèches  »  soit  vertes ,  et  qu'où 
plonge  à  diverses  reprises,  dans  le  bain  qui  en  résulte,  les 
étoffes  al u nées  et  mouillées.  On  ne  croit  pas  qu'elle  soit  nulle 
part  cultivée  en  France  en  ce  moment;  mais,  n  on  le  de- 
siroit,  rien  né  seroit  plus  facile,  car  il  ne  s'agiroit  que  de  la 
planter  ou  de  la  semer  dans  un  terrein  semblable  à  celui 
qoi  a  été  cité  pour  lui  convenir,  et  de  la  sécher  une  fois  par 
an.  On  pourroit  probablement  la  couper  deux  fois  par  an , 
c'est*  à-aire  une  première  fois  à  lëpoque  Jiaturelle  de  sa  ■ 
fructification  ,  ensuite  à  celle  de  la  repousse.  Celte  dernière 
coupe  donneroit  une  teinture  plus  ou  moins  verdàlre  que 
la  première,  mais  qui  peut  avoir  son  mérite  dans  cer- 
tains cas. 

La  aarretiê  de»  champs  (aerratula  aruensiê  de  Linnseus)  a 
été  mentionnée  k  l'article  Charbon. 

La  sarrette  des  Jardin^  est  le  GnitYsaNTHiME  bks  par- 
TJBiiBs.  Faye*  ce  mot.  (B.) 

S  ARRIÈRE ,  Saiureia  LÎAn.  {dUdynamie  gymnottpermie\ 
genre  de  plantes  de  la  famille  des  Lauiébs,  dont  les  carac- 
tères génériques  sont  d'avoir  le  calice  en  tube  strié  ;  la  corolle 
tuboleuse  à  deux  lèvres  ,  la  supérieure  droite  ,  obtuse  et  lé- 
gèrement échanccée ,  l'inférieure  ouverte  à  trois  lobes  ob- 
tus ,  presque  égaux  y  les  étamines  écartées. 

Ce  g^nre,  figuré  dans  les  lUuatrationa  de  Lamarck  ,  pi. 
(04 ,  comprend  environ  huit  ou  dix  espèces ,  dont  les  plus 
remarquables  sont  : 

La  SARit'iATB  oas  JAHlkiNS,  Soitifêia  horiensis  Linn.  Elle  a  les 
fieoillas  opposées,  attêêiî— ,  Minplcs  ,  )àn<*éulées,  linéaires^  un  peu 
velues;  la  riicioe  petite, simple,  ligneuse;  le> tiges,  de  la  baulsurd  uii 
pted,  droite»,  à  quatre  augle»  ubtua,  rougeAlres ,  Mti  peu  velues  et 
iiuueuaes;  les  fleurs  axillaires  nais^triit  au  uombre  de  deux  sur  chaque 
pédoncule  ;  ellea  sont  petites,  couleur  de  chair  pâle,  et  paroinseul  ea 
jiiittet.  Cette  espèce  annuelle  et  cultivée  daus  les  jardins  pour  Tusaga 
de  ta  coîaine  et  de  U  médecine ,  est  géuéralemeut  connue  sous  le  nom 
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jrenre  des  sponiylea,  qui  paroit  différer  fort  peu  dn  gaùderom, 
jroyez  au  mol  Spondyi-e.  (B.) 
SATELLITES.  ^cy««  PiiANJÈtks.  (Pat.) 
S ATHERIUS  d' Arâlole ,  est  la  zibeline.  (S.) 
S ATH  YRION  d'Amtote ,  e»t  le  deaman.  (S.) 
SATURNE.  Voyet  le  mot  Pjlanetes.  (Lib.) 
SATURNE.  Les  anciens  chimistes  qui  avoicnt  donné  aux 
niélaux  le  nom  des  planèles,  avoient  consacré  au  nlomb  ce- 
lui de  saiurne  :  el  on  le  conserve  encore  dans  quelques  pré- 
parations pharmaceutiques.  On  dit  sucre  de  saturne ,  exiraU 
de  aatume,  vinaigre  de  satwme,  &c.  Foyez  Plomb.  (Pat.) 
SATURNINE ,  nom  spécifique  d'une  couleuvre.  Voye« 

RU  mot  COULBUVRE.  (B.) 


SATYRE.  Les  anciens  Grecs  avoient  une  religion  origi- 
naire de  l'Egypte  et  des  autres  contrée»  orientales,  et  comme 
les  campagnes  ardentes  de  ces  contrées  nourrissoient  une 
foule  de  singes  et  d'autres  animaux  analogues,  les  hommes 
superstitieux  et  timides  dans  Tenfance  de  la  société,  en  firent 
des  dieux ,  ou  du  moins  des  êtres  privilé^'és.  Les  vastes  forêt» 
de  la  SBÔne  torride ,  ces  solitudes  ignorées  qui  impnmoient 
aux  hommes  qui  les  parcouroient ,  une  terreur  religieuse , 
étoient  habitées  par  des  singes  ;  ils  en  étoient  les  divinités  tu- 
lélairea  ;  de-là  naquirent  \es  faunes ,  les  satyres,  les  sOènea^et 
tous  ces  demi-dieux  champêtres  de  Fantiaue  mythologie. 
Aujourd'hui  encore  les  Indiens  du  Bengale ,  dû  Malabar ,  &c. 
ont  un  respect  religieux  pour  les  singes,  et  fondent  des  hôpi- 
taux pour  en  tiourrir  les  individus  infirmes.  On  assure  même 
que  lés  Thibélains  admettent  dans  leur  cosmogonie  que  les 
preiniers  hommes  ne  furent  que  des  singes. 

Mais  pourquoi  mettre  ces  animaux  au  rang  des  dieux  / 
Comment  un  peuple  peut-U  être  assez  imbécille  pour  se  pros- 
terner aux  pieds  d'un  vil  animal?  pour  lui  oflTrir  son  encens 
et  ses  vœux?  Voilà  ce  qu'on  auroit  peine  à  se  persuader  ,  « 
l'on  n'en  avoil  pas  la  preuve.  L'enfance  de  l'espnt  humain 
est  sujette  à  toutes  les  erreurs  ;  elles  lui  viennent  de  sa  Xunv- 
dite.  C'est  la  crainte  qui  a  fait  les  premier»  dieux  des  hommes  ; 
ik  ont  adoré  des  serpens  et  des  singes,  avant  d'adresser  leurs 
hommages  ati  maître  de  l'uYiiVers.  Plus  on  est  foible ,  plus  on 
est  timide  el  superstitieux.  Les  animaux,  lea  plantes,  !«•  m»- 
néraux ,  tout  a  été  dieu  pour  l'homme  sauvage ,  excepte  1  è^ 
suprême.  Ses  pensées  ne  pouvôient  pas  s'étendre  si  lom.  Sa 
•lupide  admiration  pour  toutes  les  productions  de  hi  nature 
qui  l'environnoient,  se  changea  en  adoration ,  et  la  terreur, 
fille  de  l'ignorance,  étoblit  les  premiers  cultes. 


.    s  A  T  iBj 

Oa  a  cfonaerré  en  histoire  naturelle  les  noms  de  ces  ai>- 
«eos  dieux  champêtres ,  et  on  les  a  donnés  aux  singea  ;  mais 
on  ne  voit  plus  que  des  singes  dans  ces  animaux.  Leur  divi^ 
nité  s'est  perdue  par  l'injure  des  siècles  et  de  la  religioa 
chrétienDe.  11  leur  sera  difficile  d'en  recouvrer  les  titres  par-^ 
mi  nous.  Nous  avons  déjà  suffisamment  de  lutins,  de  rêve- 
sans ,  de  sorciers,  de  feux  follets,  et  d'autre» superstitions quv 
toarmenlent  Fesprit  de  nos  panvres  villageois.  Au  reste  ûorp- 
suite» ,  pour  le  singe  satyre ,  l'article  Orang-outang.  (V.) 

SATYRE  »  nom  donné  à  une  espèce  de  Pafili^n-  (L.) 

SATYRES  f  nom  donné  par  M.  Fabricios  à  une  division 
do  genre  Papillon.  Fbjrss  ce  mot.  (L») 

S  AT  YR  ION  »5a^rfi«ii»,  genre  de  plantes  à  iïeurs  polj* 
pélalées,  de  la  gynandrie  dianarie ,  et  de  la  famille  des  Obchi-* 
BECS ,  dont  le  caractère  consiste  en  une  corolle  de  tix  pétale» 
(caHce  Juss.) ,  dont  trois  extérieurs^  deux  intérieurs  se  n&unia- 
stnt  pour  fi>rmer  une  voûte ,  et  le  sixième  {nectaire  LinnsBus), 
ÎQfêrieur ,  alongé,  étroit ,  muni  à  sa  base  d'un  éperon  trè»*- 
conrt ,  arrondi  en  forme  de  bourse;  deux  étamines  réunies  et 
attachées  sur  la  partie  antérieure  du  style;  un  ovaire  in^rieur 
surmonté  d'un  style  adné  à  la  partie  supérirare  do  pétalein- 
féneur  y  à  stigmate  obtus  et  compiimé. 

Ije  fruit  est  une  capsule  oblongue ,  unilocuhire  ^  k  trois 
earènes ,  à  trois  valves  ,  s'ouvrant  sous  les  carènes ,  et  eonte-^ 
nant  une  grande  quantité  de  petites  semences. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  726  des  IMustrations-ie  Latnarcd^ 
n  renferme  des  plantes  à  racines  bulbeuses ,  à  tiges  angu- 
leuses ou  striée»,  à  feuille» alternes  et  entières ,  ordinairement 
lancéolées  et  un  peu  épaisses ,  et  à  fleurs  disposées  en  épis.. 
On  en  compte  une  vingtaine  d'espèces  d'Europe  et  des  autre» 
parties  du  monde,  parmi  lesquelles  deux  seules  sont  dans  lé- 
sas d'être  citée»  ici ,  parce  qne  ce  sont  les  plus  communes,  et 
en- même  temps  les  seules  c^ui  jouissent-  de  quelque  propriété^ 
remarquable.. 

Le  Satyrio«v  A  odeur  de  bouo,  Saiyriun^hyrcinum,  aie»  bnlber 
tntiers»  les  feuilles  lancéolées,  le  pétale  inférieur  diyiaé  en  trois  par- 
ties, dont  r intermédiaire  est  trés-loogne,  linéaire  «  oblique  et  dé- 
chiquetée à  son  extrémité.  I!  croit  communément  en  Europe  dan»- 
tés  bois  un.  peu  humides  et  dans  les  prés  ombragés;  il  fleurit  ^n 
été  »  est  conna  yulgaîrement  sous  le  nom  de  ieêlioule-  dé  chien  f 
ses  {leurs  sont- nombreuses  et agréahles- a  la  vue,  mais  ellen  exilaient 
une  odeur  de  bouc  intolérable.  Cette  circonstanre ,  jointe  à  la  forme 
de  ses  racines,  qui  représentent  deux  testicjules ,  a  fait  croire)  que  eea> 
dernières  devroient  avoir  de  grandes  propriétés -aphrodisiaques  ,  et 
eik  consé<yience  on  lésa  recommandées  pour  fayociser  la  concept  iou^^ 
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Touta»  lef  partira  des  êougts  répandent  an  arôme  délicieax  »  ^'eUe* 
conserrenl  qanud  elle*  suul  sécliéeji  avec  soin ,  et  qai  «e  sépare  dt^ 
feuilles  pour  aromatiser  des  eaux  simples  ou  des  liqueurs  spirilueoses  » 
qu'on  emploie  en  médecine  et  dans  les  aria  qui  a'oocupent  de  la  con— 
«ervalion  de  la  sanlé  et  de  la  propreté  du  corps ,  comme  bains»  lotions 
et  fomentations  toniques.  La  êouge  officinale  est  particulièrement  em* 
ployéeà  cea  usages;  on  en  prend  auasi  Tinfosioti  intérieurement  commo 
^udorifique ,  vulnéraire,  cordiale  et  stomacliique. 

Les  aaugea  distillées  en  grande  quantité,  fournissent  du  camphre  » 
qui  se  sublime  et  qu'il  est  facile  de  recueillir:  cette  propriété  leur  eat 
commune  avec  toutes  \qs  labiées.  D'après  cela  ,  il  est  évident  qu* 
Todeur  pénétrante  qui  frappe  Todorat  lorsqu'on  se  promène  le  long 
d'une  bordure  de  9augÊ  »  est  due  à  l'action  des  émanations  campho^ 
viques  qui  s'échappent  de  cette  plante ,  sur-tout  au  temps  dei  grandes 
chaleurs.  (Toi<.) 

SAUGE  DE  JÉRUSALiEM ,  nom  vulgaire  de  la  puhno^ 
maire  offieimUe»  (B.) 

SAUGE  DE  MONTAGNE.  A  Saint  -  Domingae ,  on 
donne  ce  nom  au  Montjoli  et  aussi  au  Camara«  P'oyez  ces 
mots.  (B.) 

SAUGE  DU  PORT  DE  PAIX.  On  prétend  qœ  c'ert  à 
Saint-Domingue  la  cascariUe.  (B.) 

SAUGE  DE  SAINT-DOMINGUK  Cest  la  gbambb 
CoNisE.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

SAUGE  SAUVAGE.  Quelques  personnes  donnent  ce 
nom  à  la  germandrée  d^eaa  ou  acordium,  Voy.  au  mol  Ger- 
HANDniE.  (B.) 

SAUI  JALA  {Turdus  sauijaia  Latfa.  ;  Turdus  mgerwimu* 
liinn.  y  édit.  i  a ,  ordre  Passbhsaux  ,  genre  de  la  Grivs.  F'oy. 
ces  mots.  ).  Le  plumage  de  cet  oiseau,  auquel  Buffon  a  con- 
servé son  nom  madagascarien ,  est  généralement  noir,  mai» 
ce  noir  est  velouté ,  disposé  80us  la  gorge  en  forme  de  collier , 
et  est  bordé  de  citron  sur  chaque  plume  de  la  tète  et  du  corps  ; 
cette  couleur  en  dessine  le  contour  comme  la  teinte  grise  dans 
le  merle  à  plastron;  le  bec,  les  pieds  et  Xcb  ongles  sont  de  la 
même  couleur;  grosseur  à-peu- près  de  l'alouette;  longueur 
totale,  cinq  pouces  trois  quarts  ;  queue  courte  et  ne  dépassant 
que  d'un  tiers  les  ailes  en  repos.  (  Vieilij.) 

SAUKf  (  j^na^  mersa  Lath. , ordre  des  PALMip£i>is5,.  genre 
du  Canard,  f^oye»  ces  mots.)«  Celte  espèce  singulière  qu'a 
décrite  Pallas  dans  ses  Voyagea  ^  s'éloigne  des  autres  canarde. 
et  se  rapproclie  des  pingouin»  et  des  manchote  ,  par  ses  ailes, 
courtes ,  ses  habitudes^  en  ce  qu'elle  ploBge  trè»-habilement  et 
nftge  avec  beaucoup  de  facilité;  mais,  elle  vole  mal,  et  no- 
peut  point  marcher..  Son  cri  exprime  le  mot  sauki,  d^oâb 
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loi  Tient  le  nom  que  les  RuMes  Im  ont  impoié.  Elle  coAa^ 
trait  son  nid  avec  des  joncs ^  de  manière  qu'il  flotte  sur 
l'eau. 

Cet  oiseau ,  plus  grand  que  la  $arcelie  commune  ^  a  le  beo 
large  et  bleu  ,  renûé  en  dessus  des  narines  et  rayé  à  non  bout  ; 
les  ailes ,  dans  l'état  de  repos,  plus  courtes  que  le  croupion  ;  la 
queue  assez  longue  ^  fortement  étagée ,  et  à  pennes  roides  et 
étroites ,  comme  celles  du  pélican;  la  télé  blanche ,  avec  une 
tache  noire  à  son  sommet  ;  les  paupières  et  le  milieu  du  cou 
de  cette  dernière  couleur;  le  devant  du  corps  d'un  brun  jati- 
nâtrCyOndé  de  noir;  le  dos  mélangé  de  cendré«|de  jaunâtre  et 
sanpoadré  de  brun  ;  le  dessous  du  corps  et  le  croupion  d'un 
brun  nue  de  gris  ;  les  ailes  brunes ,  sans  miroir  ;  les  pieda 
hleuâtues  en  devant  et  bruns  sur  le  reste. 

La  femelle ,  à  laquelle  les  jeunes  mâles  ressemblent,  a  le  heà 
moins  renflé  à  la  base,  de  couleur  brune,  ainsi  que  la  télé; 
la  gorge  est  d'un  blanc  qui  se  prolonge  et  s'étend  vers  la 
nnque. 

On  trouve  assez  communément  ces  oiseaux  entre  les  monta 
Oorals  et  les  fleuves  Ob  et  Irtis.  (ViEiiiL.) 

SAULAR  (  Grtuiuta  saularis  Lath.  ),  est  la  pie-grièch0 
noire  du  Bengale  de  V Histoire  naturelle  de  Bufibn  ,  d'Edwards 
et  de  Brisson*  Plus  récemment ,  les  ornithologues  méthodistes 
ont  rangé  cet  oiseau  parmi  les  mainates  Voyez  l'article  des 

PlB-ORl£CH£S.  (S.) 

SAULE  ^  Salix  >  genre  nombreux ,  appartenant  à  la  dioé- 
cîe  diandrie  de  Linnaeus,et  aux amentacéee  de  Jussien,  dont 
le  caractère  est  d'avoir  les  chatons  embriqués  d'écaillés  uni- 
flores.  Fleura  mâles  :  denx  étamines  entre  chaque  écaille  , 
rarement  une ,  trois,  cinq,  garnies  en  devant  d'une  glande 
oblongue ,  tronquée ,  petite  et  colorée.  Fleurs  femelles  :  un 
ovaire  ,  un  style,  deux  stigmates,  une  capsule  à  une  loge ,  à 
deux  valves,  polysperme  ;  semences  aigrettées. 

Les  eaulee  se  sous-divisent  en  quatre  sections  par  raj^rt  k 
ta  forme  de  leurs  feuilles* 

SscTiON  I.  Feuilles  glabres ,  d^ntéss* 

Saviez  BKRMAPaaomTBi  Salix  hermaphrodita.  Feuilles  larges,, 
glabres,  dentées  en  scie,  luisantes;  fleurs  hermaphrodiles* 

Saui<s  triandrique,  Salix  triandria.  Rameaux  effilés >,  glabres  ; 
feuilles  alternes,  lancéolées,  dentées  en  scie,  pointues,  glauques  «u 
dessous,  d'un  pouce  de  largeur  sur  trois  de  longueur;  deux  glande» 
à  la  base  de  chaque  feuille. 

Saule  rsKTAHDRiQua  »  iSb/mt  pentandra,  grand  arbre  dont  lea 
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rameaax.fdnt  reugeAlret;  Ipê  feuilloi  li\tgtBt  lancéolMf»  .denlo 
dures,  la iBautet,  odorantes. 

Saujle  08IBR ,  Saiix  viiellina ,  arbriswao  de  dix  i  douze  pieds  » 
dont  les  rameaux  grêles  ,  longs  et  flexibles  portent  des  fenillea 
étroiteSi  longues ,  pointues  et  dentées  à  dents  cartilagineuses.  C'est  Toaier 
îaune. 

Savijm  amandier»  Saiix  amygdalina.  Rameaux  flexible»,  noirs 
t\  purparfns»  à  feuilles  longues  et  lancéolées  ;  les  stipules  sont  dentéea 
et  trapesifoi-mes.  ' 

Saule  a  feuilles  HAsréxs ,  Saiix  hoitata ,  espèce  originaire  de 
la  Laponie,  dont  les  feuilles  sont  presque  ovales,  pointues,  sesailea, 
et  les  stipules  en  cœnr. 

Saule  cassant  ,  Saiix  fmgiliê ,  grand  arbre  dont  Vécorce  est  grise; 
les  feuilles  longues ,  lancéolées  et  pointues  ;  les  rameaux  casaept  fa- 
cilement. 

Saule  pleureur,  Saiix  Babyloniea,  originaire  du  LoTant.  Tres- 
bellea  feuilles  éti'oites ,.  pointues ,  lancéolées  et  d*un  Tert  tendre  ;  ses 
l'ameaux  flexibles,  longs  et  pendans  lui  ont  acquis  le  nom  de  9aule 
parasol»  C'mI  un  des  plus  beaux  ornemens  des  jardins. 

Saule  pouRPRi ,  Saiix  purpurea.  Rameaux  longs ,  droits,  pourpre* 
ou  noirâtres;  feuilles  longues ,  étroites ,  finement  dentées. 
>  Saule  hélice  ,  Saiix  hélix.  Rameaux  angaleox ,  noirâtres  ;  feoiUei 
étroites,  lancéolées,  linéaires;  chatons  purpurins  et  cotonneux. 

Saule  myrtier  ,  Saiix  myrsiniiéê ,  petit  arbuste  d'un  pied  et  demi» 
dont  la  tige  rougeâtre  porte  des  feuilles  elliptiques,  lancéolées,  lui- 
santes en  dessus ,  veinées  et  frés<-finement  dentelées. 

Saule  herbacé,  Saiix  herbacea.  Cette  espèce  a  Irés^pen  deliau- 
leur ,  les  feuilles  orbiculaireset  les  i^tona  ti'és-<peu  chargés  de  fleurs. 
Il  croit  sur  les  Alpes. 

Saule  ékoussb,  SclIIx  re/i/^a ,  très-petit  arbuste  dont  les  rameaux 
sont  couchés  ;  les  feuilles  ovales ,  très-obtuaes  et  vertes  des  deux 

'Section  CI.  Saules  à  femlleê  glabres ,  trle^ntikree. 

Cette  deuxième  sous-division  renferme  : 
Le  Saule  RiricuLÉ ,  Saiix  reticulùta.  ^ 

Le  Saule  myrthillin  ,  Saiix  myrthilloide»» 
Le  Saule  rooce  ,  Saiix  rubru. 

Section  III.  Feuilles  veluss ,  trè&^entièresm. 

Saule  rampant,  Saiix  repens. 
Saule  oreille  ,  Saiix  auriia. 
Saule  laineux,  Saiix  lanaia. 
Saule  de  Laponie  ,  Saiix  Lapotnun^ 
Saule  nicueor,  Saiix  incubaeea. 
Saule  erun  ,  Saiix /usca. 

Saule  a  feuilles  de  romarin  ,  Saiix  rosmarinifolia. 
Saule  argenté,  Saiix  argentea. 

Saule  des  sables  ,  Saiix  arenaria.  Celle  espèce  est  Irès-recom- 
mandable  par  la  propriété  qu'elle  a  de  croître  iS^aa  les  tables  le»  plus 
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•rides,  el  âe  ponvoir  fixer  ain«i  le«  (erres  mobiles  des  )>ords  mari^ 
times  et  ocxoper  ulilement  les  mauvais  sols  de  ioales  les  parties  de  la 
France.  Les  autres  espèces ,  saus  présenler  cel  STantage  d'une  ma- 
Bière  ao^si  pronuucée ,  soot  néaomoius  utiles  à  cnlUver  sous  d'aulree"^ 
rapports. 

Sbction  IV.  Sauiês  à  feuille»  velueê ,  presque  deniêee, 

» 

Sa  nui  maucbav,  Salix  eapnea.  Ecorce  grise;  rameaux  TerCs  et 
cassans  ;  feuilles  orales ,  elliptiques,  denliculées,  on  peu  ridées,  eo^ 
toooeases  en  dessous  et  glabres  eu  dessus.  Ce  saule  présesie  quatre 
variétés  : 

1*.  Celle  à  fiuillea  panaehéee. 

3?.  Jje  Marceau  aquatique  (  Salix  aquatica  }.  , 

3".  Le  Marceau  à  feuiliee  rondee  (  Salix  pumila ,  roiundijblia , 
repens  inferne  êuhcinerea  ). 

4".  Le  Marceau  à  feuillea  d^orme  (  Ulmijblia'). 

Toutes  ces  Tariétés  se  trouvent  dans  les  bois  et  dans  les  lieux 
aquatiques. 

Saui«k  AGUMiNi,  SaUx  acuminata,  beaucoup  plus^levéque  lee 
précédeos. 

Savlm  a  TEUfLLES  iTROiTEs ,  Salix  triêtie.  Petites  feuilles  ridées , 
Uanclies  en  dessous,  non  stipulées. 

Sadi«£  a  feuilles  longues,  Salix  viminalie.  Osier  rouge. 

Saule  bj^anc,  Salix  alba. 

Tous  les  saules  se  multiplient  facilement  par  boutures,  qu'on  fait 
en  février  k  demeure,  où  elles  reprennent  prumplemenl.  C'est  plus 
particulièrement  aux  bords  des  rivières  et  des  fontaines  qu'on  les 
place ,  parce  que  l'humidité  leur  plail. 

Les  saules  donnent  ou  bois  de  médiocre  qualité,  qu'on  emploie 
cependant  dans  les  aris ,  parce  qu'il  est  coloré.  Le  morceau  se  plante 
romme  arbre  forestier ,  et  présente  l'avantage  de  végéter  très-vite.  Le 
saule  blanc  se  plante  ordinairement  le  long  des  rivages  humides ,  pour 
en  obtenir  du  bois ,  qu'on  coupe  tous  les  quatre  à  cinq  ans  sur  de 
vieilles  souches^  qui  nese  lassent  jamais  de  jeter  de  nombreux  rameaux , 
et  qui  croissent  encore  avec  gloire  et  vigueur  au  temps  de  leur  décré- 
pitude. Cq)ui-ci  donne  une  écoree  fort  amère,  qu'on  a  substituée  ta 
quinqttina. 

On  connott  l'avantage  d'une  oseraie,  pour  U  formation  de  laquelle 
on  emploie  arec  plus  d'avantage  le  saule  osier,  le  saule  amandier,  le 
saule  pourpré,  et  le  saule  à  feuilles  longues  on  osier  rouge, 

LdBs  graines  qne  produisent  les  saules  sont  rarement  bonnes  ;  ces 
arbres  veulent  tons  être  propagés  par  boutures.  Néanmoins  les  se- 
mences qui  se  sèment  naturellement,  lèvent;  mais  conservées  et  dessé- 
chées, elles  perdent  le  plus  souvent  leur  propriété  germinative.  (ToL.) 

SAULET.  Voyes  Fbiqvet.  (Vieill.) 

SAULX.  ro^«  SAULE.  (S.) 

SAUMON ,  espèce  de  poiason  du  genre  Salmoxe  >  qtii  vit 
daiules  mers  du  nord  de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de  l'Amé- 
rique |  et  qu'on  prend  en  grande  q^ntité  dans  les  rivières 
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qu'il  remonte  pour  y  déposer  son  fraî.  Vof.  an  mot  Salmone^ 

Le  corps  dn  saumon  est  alongé  et  applali  latéralement;  sa 
tète  est  médiocre  et  noirâtre;  l'ouverture  de  sa  bouche  est  très— 
fendue;  sa  mâchoire  supérieure  avance  un  peu ,  et  dans  le» 
maies  qui  ont  pris  tout  leur  accroissement,  la  mâchoire  infé- 
rieure est  recourbée  en  dedans;  toutes  deux,  mais  la  supé- 
rieure piincîpalement ,  sont  garnies  de  dents  pointues ,  entre 
lesquelles  on  en  voit  de  plus  petites  qui  sont  mobiles  ;  outre 
celles-là ,  il  y  en  a  encore  de  chaque  côté  du  palais,  de  chaque 
eôlé  du  gosier  et  sur  la  langue  ;  ses  yeux  sont  petits  ;  l'opercule 
de  ses  ouïes  est  formé  par  deux  lames ,  et  leur  membrane  sou- 
tenue par  douze  rayons;  son  dos  est  arrondi ,  noir  ;  sa  ligne 
latérale  di*oite  ;  Bieè  côtés  bleuâtres ,  quelquefois  tachés  de  noir  ;. 
son  ventre  et  sa  gorge  d'un  rouge  jaune  ;  ses  nageoires  pecto- 
rales sont  de  même  coulenret  soutenues  par  quatorze  rayons; 
les  ventrales  sont  jaunes  et  ont  dix  rayons;  l'anale  de  même 
et  avec  treize  \  la  caudale  forme  un  croissant ,  est  bleue,  et  a 
vingt-un  rayons  ;  la  dorsale  gnse ,  tachetée  et  formée  par  qua-- 
torze  rayons;  l'adipeuse  noire  ;  les  écailles  sont  de  moyenne 
grandeur  et  se  détachent  aisément. 

C'est  d'insectes,  de  vers  et  de  petits  poissons  que  vivent  le» 
êaumona:  ils  parviennent  à  une  grosseur  fort  considérable;, 
ceux  de  quatre  pieds  de  long  ne  sont  pas  très-i*ares  »  et  on  en 
cite  de  six  pieds.  Le  poids  de  ceux  qu'on  met  généralement 
dans  le  commerce  est  de  douze  à  quinze  livres. 

En  France ,  le  saumon  entre  dans  les  rivières  au  commen- 
cement de  l'automne  »  c'est-à-dire  en  septembre ,  et  dans  le 
nord  de  l'Europe ,  au  commencement  du  printemps.  Il  paroit 
qu'en  Amérique  et  au  Kamtchatka,  il  quitte  encore  plus  tarc& 
la  mer.  Il  aime  les  eaux  qui  ont  un  fond  de  sable  et  de  cail— 
loux ,  et  qui  sont  rapides  ;  voilà  pourquoi  il  affectionne  cer- 
tains fleuves ,  et  ne  se  rencontre  presque  jamais  dans  d'autres», 
n  surabonde  -dans  la  Loire ,  où  il  fait  l'objet  d'une  pécha  de 
première  importance ,  et  on  est  quelquefois  plusieurs  années 
•ans  en  prendre  un  seul  dans  la  àSeine,  qui  en  est  si  voisine». 

C'est  presque  toujours  par  un  vent  fort  et  par  une  hante 
marée  que  les  saumons  entrent  dans  l'embouchure  des  fleuves,, 
et  plus  le  vent  et  la  marée  sont  forts,  et  plus  ils  y  arrivent  eiv 
grande  quantité.  En  conséquence ,  comme  les  fleuves  coulent 
dans  la  mer  dans  différentes  directions ,  on  peut  prédire  avec 
assez  de  certitude  si  la  pèche  des  saumontt  sera  abondante 
,  pour  tel  ou  tel  pays»  Plutôt  une  rivière  est  débarrassée  de  glace , 

Îlutôt  ils  y  entrent,  et  s'il  arrive  que  le  concours  d'une 
aute  marée  et  d'un  grand  vent  dans  la  direction  de  l'emboui- 
•liure  de  cette  rivière,  n'ait  lieu  que  fort  tard ,  en  mai  pas 
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exemple^  oH  doit  s'y  attendre  à  une  maur^ûe  pêche,  parce 
que  les  gaumont  seront  entrés  dans  d'autres.  Il  est  cependant 
nécessaire  d'observer  que  les  saumoné  sont  toujours  déter- 
minés par  la  nature  à  rentrer  dans  les  fleuves  où  ils  ont  pris 
naissance ,  et  (jue  ce  n'est  que  lorsqu'ils  y  sont  forcés  par  des 
circonstances  im|)érieuses^  telles  que  le  besoin  de  se  débar- 
rasser de  leurs  laites  ou  de  leurs  œufs,  ou  même,  disent  les 
pêcheurs,  des  Lern^ss  (Voyez  ce  mot.)  qui  les  tourmentent^ 
qu'ils  se  décident  à  entrer  dans  un  autre.  Ce  fait  est  prouvé 
par  une  expérience  positive  de  Deslandes ,  qui ,  ayant  acheté 
douze  saumons  des  pêcheurs  de  Châteaulin ,  leur  mit  un  an- 
neau de  cuivre  à  la  queue  et  leur  rendit  la  liberté.  L'année 
suivante  cinq ,  la  seconde  trois,  et  la  troisième  tixïis  de  ces 
saumons  furent  repris. 

On  dit  cjue  lorsque  le  saumon  entre  dans  les  fleuves,  il  le 
faitordinaureroenten  troupes  et  en  deux  rangées,  qui  forment 
les  cotés  d'un  triangle  dans  l'ordre  suivant  Ordinairement  le 
plus  gros,  qui  est  une  femelle ,  ouvre  la  marche  ;  ensuite,  i  la 
distance  d'une  brasse,  deux  autres,  et  ainsi  de  suite.  Lorsque 
cet  ordre  est  interrompu  par  un  obstacle  quelconque ,  û  se 
rétablit  aussi-tôt  que  possible.  Les  plus  petits  mâles  ferment 
la  marche;  de  sorte  que  lorsque  les  pécheurs  les  prennent ,  ils 
n'ont  plus  à  espérer  une  pêcne  avantageuse.  Ces  troupes  sont 

3udquefbis  si  nombreuses ,  qu'en  réunissant  leurs  forces,  elles 
échirent  les  filets  et  s'échappent  :  elles  nagent  ordinairement 
au  milieu  du  fleuve ,  à  sa  surface ,  comme  étant  les  h'eux  où 
l'eau  est  la  plus  rapide,  et  elles  font  un  grand  bruit  qui  les 
indique  aux  pêcheurs. 

Lorsque  les  sauinons  rencontreht  une  cascade  on  une  digue 
qui  s'oppose  à  leur  marche,  ils  font  les  plus  grands  efforts 

Kur  sauter  par^dessus,  et  ce  n'est  qu'après  s'être  assurés  dé 
npossibilite  de  réussir ,  qu'ils  retournent  sur  leurs  pas,  tant 
est  grande  la  tendance  que  la  nature  leur  a  donnée  pour  re- 
monter jusqu'à  la  source  des  rivières.  Pour  exécuter  ce  saut 
ils  recourbent  leur  queue  d'un  côté,  autant  qu'ils  le  peuvent' 
frappent  ensuite  avec  violence  la  surface  de  l'eau  en  même 
temps  qu'ils  s'élancent  en  avant.  Leurs  sauts  ordinaires  dans 
l'eau  douce,  sont  decinq  à  six  pieds  au-dessus  delasurface*  mais 
près  de  la  mer ,  l'eau  salée  leur  donnant  un  point  de  résistance 
plus  considérable,  ils  s'élèvent  jusqu'à  quatorze  pieds,  ainsi 
qu'on  en  a  acquis  la  preuve  à  la  pêchene  de  fiallyshanon  en 
Islande.  Dans  ces  sauts,  le  poisson  retombe  toujours  sur  le  côté 
parce  qu'il  relève  sa' tête  crainte  qu'elle  ne  se  blesse. 

Les  glaces ,  les  bois ,  et  en  général  tout  ce  qui  flotte  sur  l'eau 
les  efihue  et  les  empêche  de  continuer  leur  route.  Û»  sont  éga* 
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lement  détermûiéa  à  éviter  les  rivière»  dont  rembonchure  est 
garnie  d'édifices^  celles  sur  les  bords  desquelles  ils  entendent 
un  grand  bruit ,  tel  ^ue  le  son  des  cloches ,  les  coups  de  ca* 
non ,  &c*.  ;  mais  ils  aunent  celles  qui  sont  garnies  d'arbres  » 
dont  Tombre  leur  est  agréable.  £n  général,  il  est  avantageux 
poi^*  les  pécheurs  que  leur  rivière  ait  les  eaux  troubles  au  mo- 
ment de  l'entrée  des  saumons  ^  parce  que  cela  diminue  d'au* 
tant  l'efiet  des  causes  qui  les  en  repoussent. 

Selon  Giessler^  le  saumon  ne  fait  qu'un  mille  dans  l'espace 
de  vingt- quatre  heures,  et  même  ordinairement  la  moitié: 
cela  paroit  bien  peu ,  lorsqu'on  considère  les  longs  voyages 
qu'il  fait  dans  l'espace  d'un  mois  ou  deux  au  plus^  c'est-i-dire 
près  de  cent  milles  qu'il  y  a  de  l'embouchure  de  la  Loire  et  du 
Rhin  y  les  deux  plus  longues  rivières  qu'il  remonte  en  Europe 
jusqu'à  leur  source.  Quand  il  veut  se  reposer,  il  choisit  une 
grosse  pierre,  contre  laquelle  il  appuie  sa  queue  en  présentant 
sa  tête  au  courant ,  et  comme  ces  pierres  peuvent  être  souvent 
remarquées  des  pêcheurs  dans  les  rivières  peu  profondes ,  ou 
sait  profiler  de  celte  habitude  pour  les  prendre  plus  sûrement. 

En  France,  c'est  au  commencement  du  printemps ,  c'est- 
à-dire  deux  ou  trois  mois  après  leur  entrée  dans  les  rivière» 
que  les  femelles  des  saumons  déposent  leurs  œufs  sur  les  pierres 
ou  dans  le  sable  du  bord,  dans  les  endroits  où  le  courant  n'est 
pas  très-rapide.  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  ce  sont  les  plus 
vieilles  qui  fraient  les  premières,  et  les  plus  jeunes  ou  les 
viennes,  les  dernières.  Les  mâles,  toujours  plus  nombreux  que 
les  femelles ,  se  pressent  de  répandre  leur  liqueur  fécondante 
sur  ces  œufs  aussi-tôt  qu'ils  sont  sortis  du  ventre  de  leur  mère* 
On  en  a  compté  â7,85o  dans  une  femelle  de  vingt  livres;  mais 
les  inondations  et  les  autres  poissons  qui  s'en  nourrissent, 
•réduisent  ce  nombre  à  bien  peu.  Les  petits  naissenldix  ou  douze 
jours  après ,  plus  ou  moins,  suivant  la  chaleur  de  la  saison. 
Lorsqu  ils  ont  acquis  la  longueur  du  doigt ,  on  les  appelle 
digitales,  Ik  restent  la  première  année  dans  l'eau  douce  ^  et 
ce  n'est  que  lorsqu'ils  ont  acquis  une  longueur  de  cinq  à  six 
pouces  qu'ils  gagnent  la  mer,  pour  ne  pliu  revenir  qu'à  Tftge 
de  trois  ou  quatre  ans ,  lorsqu'ils  sont  devenus  aptes  à  perpé* 
tuer  leur  espèce.  On  pêclie  de  grandes  quantités  de  ces  petits 
saumons  ou  saumonneaux  dans  le  Rhin  et  dans  la  Loire,  avec 
des  filets  semblables  à  ceux  employés  pour  le  saumon,  mais 
tendus  dans  une  direction  contraire. 

Le 
Hprès 
metd 
i^e^  huches  qui  ne  sont  pas  placées  au  milieu  des  rivières.  On 
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Ignore  la  darée  de  sa  TÎe  ;  mats  il  y  a  toot  lien  de  croire  qu'elle 
peut  ae  prolonger  un  grand  nombre  d'années,  d'après  les 
comparaisons  faites  sur  plusieurs  individus  de  difiérente^ 
tailles.  Il  n'y  a  pas  de  doute  qu'il  ne  passe  quelquefois  natu- 
rellement Télé  et  ritiver  dans  les  rivières  et  dans  les  lacs  ; 
mais  on  n'a  pas  encore  essayé  de  l'y  conserver  par  force, 
nesttrèa-probable  cependant  que  les  tentatives  qu'on  féroit 
pour  cet  objets  aeroient  suivies  d'un  heureux  succès,  sur^ 
tout  ai  on  plaçoit  Ica  individus  destinés  à  s'en  assurer  dans  des 
eaux  qui  leur  convinssent  parfaitement ,  soit  par  leur  pureté , 
Knt  par  leur  rapidité ,  soit  par  l'abondance  ae  la  nourriture 
qui  s'y  trouve. 

On  n'a  jamais  pris  de  êOumonB  dans  les  rivières  qui  ont  leur 
embouchurv  dans  la  Méditerranée,  et  ceux  qm  sont  cités 
comme  péchés  dana  le  Danube  et  le  Rhône ,  appartiennent 
à  qndqo'autre' espèce  du  genre  salmone.  Aussi  les  Grecs  ne 
les  ont-ils  pas  connus,  et  PUne  est-il  le  premier  des  Latins  qui 
en  ait  parlé.  On  n'en  prend  aussi  jamais  dans  la  mer  qu'à 
l'époque  où  ils  entrent  dans  les  rivières,  ce  qui  prouve  qu'ila 
se  tiennent  toujours  loin  des  côtes  et  dans  les  profondeurs. 
Cest  au  commencement  de  l'été  qu'ils  y  retournent  :  à  celte 
époque  ils  sont  maigres,  et  on  ne  cherche  plus  à  les  prendre 
avec  U  même  ardeur  qu'à  leur  arrivée. 

La  pêche  du  êouman  est  une  branche  trèa-considérable 
d'industrie  pour  plusieurs  pays ,  sur-tout  pour  ceux  du  Nord  ; 
^e  est  le  fond  de  subsistance  de  quelques  peuples ,  tels  que 
ceux  qui  habitent  sur  ou  non  loin  de  la  mer  Glaciale.  On  en 
prena  quelquefois  d'immenses  quantités,  filoch  cite  un  coup 
de  filet  qui  eut  lieu  en  Angleterre ,  dans  la  Ribble,  en  1 760, 
et  qui  en  amena  trois  mille  cinq  cents.  Le  nombre  de  ceux 
on'on  prend  à  la  fois  en  Ecosse,  en  Norwège  et  autres  en- 
droits au  Nord ,  est  quelquefois  encore.plus  considérable. 

Non-seulement  on  prend  le  «airi7io»avec  des  foennes,  des 
hameçons  et  des  filels  de  plusieurs  espèces,  que  la  main  de 
l'homme  dirige  constamment ,  mais  encore  avec  des  engins 
pbcés  à  demeure,  où  il  entre  facilement,  mais  dont  il  ne  peut 
l'échapper.  Dans  la  plupart  des  rivières,  on  se  contente  de 
lendre  des  nasses  ou  de  placer  des  cages  de  bois  qui  en  foui 
l'office  ;  mais  dans  quelques-unes  on  barre  les  rivières  dans 
toute  leur  largeur,  et  on  arrête  ainsi  la  presque  .totalité  du 
)poissoa  qui  les  remonte. 

Il  y  avoit  en  Franee,  avant  la  révolution ,  plusieurs  do  ces 
pêcheries  privilégiées  qui  procuroient  de  grands  revenus  à 
leurs  propriétaires,  et  qui  empêchoient  les  pécheurs  qui  se 
IrouToient  plus  haut  de  profiter  des  bien£ûts  de  la  nature. 
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pui8<]u'aucuii  saumon  ne  ponvoit  passer  an-deli/  Lès  deux 
plus  célèbres  de  ces  établissemens  étoieDt  ceux  de  Cliàteaulin  , 
sur  une  petite  rivière  de  la  Bretagne,  et  de  Pont-du-Château  , 
sur  TAllier.  Décrire  l'une  de  ces  pêcheries,  c'est  faire  con- 
nof  tre  toutes  les  autres ,  qui  n'en  diffèrent  que  fort  peu. 

A  Châteaulin  donc ,  on  avoit  établi  deux  rangs  de  pieux 
enfoncés  à  refus  de  moutons,  consolidés  par  des  travenes,  et 
muez  rapprochés  pour  empêcher  les  saumons  de  passer.  Der* 
rière  celte  chaussée,  dans  laquelle  on  a  voit  laissé,  au  plus  iort 
du  courant  et  près  de  la  surface,  une  espèce  de  coffre  de 
quinze  pieds  carrés,  fiiit  en  grillage yet  pourvu  d'un  trou  garni 
en  dedans  de  feuilles  de  fer  blanc  triangulaires,  légèrement 
recourbées  et  convergentes  par  leurs  pointes.  Le  saumon, 
arrivé  à  la  chaussée  et  ne  pouvant  continuer  sa  route ,  cher* 
choi#un  passage,  trouvoit  lé  trou  et  entroit  dans  le  coffre, 
ce  que  les  feuilles  de  fer  blanc  lui  permettent  £icilement  de 
faire  par  leur  flezibiUté  ;  mais  une  fois  qu'il  y  éloit ,  il  n'en 
pou  voit  plus  soiiir,  et  chaque  jour  on  le  faiaoit  entrer  dans 
un  petit  réservoir  d'où  on  1  enlèvoit  avec  des  troubles. 

Quand  les  saumons  se  suivoient  de  loin ,  ils  se  rendoient 
tous  successivement  dans  le  coffre;  quand  ils  arrivoient  en 
troupes,  il  en  est  qœlques^uns  qui  s'échappoient  :  mais  dans 
lus  bonnc;8  années ,  la  pêche  est  toujours  un  objet  d'une  très» 
grande  importance.  £Ue  durait  régulièrement  six  mois ,  c'est- 
à-dire  depuis  octobre  jusqu'en  avril, et  son  fort  étoit  en  jan- 
vier. Lorsqu'elle  étoitterminée,  onouvroît  la  rivière  pour  don- 
ner la  facilité  à  ceux  qui  avoient  échappé  de  retourner  à  la  mer. 

La  quantité  de  saumons  que  Ton  prend ,  est ,  dans  uû  grand 
nombre  d'endroits,  beaucoup  plus  considérable  qu'il  ne  faut 
pour  la  consommation  journalière  ;  en  conséquence,  on  les 
sale ,  on  les  sèche ,  on  les  fumetiu  on  les  marine  pour  pouvoir 
les  conserver  et  les  envoyer  au  loin.  Chaque  pays  a  sa  pratique 
pârticuUère.  En  général ,  lorsqu'on  veut  les  saler,  on  les  vide , 
on  les  coupe  par  tranches ,  que  l'on  lave  dans  l'eau ,  et  qu'en- 
suite on  met  pendant  quelque  temps  dans  une  saumure  ,  un 
mois  par  exemple  ;  après  quoi  on  les  ôte ,  on  les  fait  é^outter  , 
et  on  les  remet  dans  des  barils  avec  du  nouveau  sel,  où  ils  res- 
tent jiisqu'au  moment  de  la  consommation. 

Pour  tes  fumer,  on  les  fend  dans  leur  longueur,  on  les  vide^ 
on  leur  ôte  l'épine  du  dos,  on  les  met  pendant  quelques  jours 
dans  la  saumure,  ensuite  on  les  expose  à  la  fumée  dans  des 
chambres  faites  exprès ,  et  où  ib  sont  suspendus  par  la  queneà 
des  perches.  Il  faut  plus  ou  moins  de  temps  pour  faire  cette 
opération ,  d'après  la  perfection  des  mqyens  qu'on  emploie. 
C'est  le  bois  delbêtre  qu'on  doit  préférer^  loraqu'on  le  peut^ 
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parce  qae  c'est  celui  qui  contient  davanlage^Ie  cet  acide  aijj^lé 
pyro-ligneux ,  qui  concourt  de  plus  à  la  bonne  conservation 
des  substances  animales  qui  en  sont  imprégnées.  Les  poissons 
qui  «ont  d'une  taille  moyenne  doivent  être  préférés  pour  su- 
bir cette  opération. 

H  eu  est  de  même  des  saumons  séchés  que  l'on  se  contente 
d'exposer  à  l'air  ^  après  leur  avoir  fait  prendre  un  peu  de  sel 
par  un  séjour  de  quelques  jours  dans  la  saumure  ;  mais  ce 
n'est  guère  qu'en  Laponie ,  en  Amérique  et  dans  le  Kamt- 
chatcka  qu'on  les  prépare  ainsi. 

La  meilleure  manière  de  conserver  le  saumon ,  mais  audsi 
celle  qui  est  la  plus  coûteuse,  et  qui  le  conserve  le  moins, 
est  de  le  mariner.  Pour  cela, après  l'avoir  vidé,  coupé  en 
tranches  et  bien  lavé,  on  le  fait  cuire ,  soit  sur  le  gril ,  soit  dans 
un  four,  soit  dans  leau  salée;  ensuite  on  le  met  dans  de 
petits  barib,  et  on  le  stratifié  avec  des  feuilles  de  laurier,  de 
ibjm ,  de  romarin  ^  &c.  ;  puis  on  remplit  les  barils  de  bon 
vinaigre  qu'on  a  fait  bouillir,  et  dans  lequel  on  a  mis  des  épices. 
Le  poisson  ,  ainsi  disposé ,  est  presque  aussi  bon ,  et  mém<» 
meilleur,  selon  quelques  personnes ,  au  bout  de  six  mois  que 
lorsqu'il  étoit  frais  ;  mais  souvent  aussi  il  se  gâte  ,  sans  qu'où 
puisse  savoir  pourquoi. 

Du  saumon  d'abord  préparé  ainsi ,  et  retiré  de  la  marinade 
au  bout  d'un  mois  pour  être  mis  à  sec  dans  des  vases  de  grès» 
et  recouvert  de  sain-doux,  ou  de  beurre,  ou  d'huile  d'olive, 
se  conserve  bien  plus  long-temps  et  bien  plus  certainement, 
ainsi  que  je  m'en  suis  assuré.  J'ignore  pourquoi  on  n'emploio 
plus  généralement  ce  dernier  moyen  ^  que  je  ne  saurois  trop 
recommander  aux  amateurs  de  poisson ,  pour  une  grande 
quantité  d'espèces,  et  qui  semble  n'avoir  contre  lui  que  le 
Saut  prix  des  matériaux  et  de  la  main-d'œuvre. 

Une  des  précautions  les  plus  importantes  à  prendre  dans 
ces  deux  dernières  méthodes ,  c'est  que  la  chair  du  saumon 
n'ait  pa^  le  contact  de  l'air,  et  qu'elle  ne  soit  pas  exposée  à 
des  variations  de  température  trop  considérables  ;  en  consé* 
quence  il  faut  la  renfermer  avec  le  plus  d'exactitude  possible, 
et  la  laisser  constamment  dans  une  bonne  cave.  Un  haut 
degré  de  chaleur  est  ce  qu'ils  ont  le  plus  à  redouter. 

La  chair  du  saumon  est  rougeâtre,  épaisse,  tendre,  lamel- 
leuse,  d'un  goût  excellent.  Llle  est  généralement  estimée; 
aussi  son  débit  est-il  sûr.  Cependant  elle  n'est  pas  également 
bonne  dans  tous  les  pays  ni  dans  toutes  les  saisons.  Les  eaux 
et  d'autres  cames  inÛuent  beaucoup  sur  sa  qualité.  Généra- 
lement c'est  au  printemps,  un  peu  avant  le  frai,  qu'e\\2  jouit 
ûe  toute  la  perfection  de  sa  saveur,  c'est-à-dire  qu'elie  est  la 

XX.  M 


1^8  S-  A  U 

plus  grasse ,  mais  c'est  aussi  aloi's  qu'elle  est  la  plus  indigeste , 
qu'elle  convient  le  moins  aux  estomacs  délicats. 

On  peut  la  conserver  fraîche  pendant  des  mois  entiers ,  et 
la  transporter  à  des  distances  considérables  du  lieu  de  la 
pèche ,  pour  peu  que  la  chaleur  ne  soit  pas  trop  forte.  £lle 
gagne  même  toujours  à  être  attendue. 

JLes  manières  de  faire  cuire  et  d'assaisonner  le  saumon,  ne 
varient  pas  autant  que  le  grand  usage  et  l'estime  qu'on  en  fait 
semblent  l'indiquer. 

Ordinairement  on  le  coupe  en  tranches,  on  le  fait  mariner 
avec  un  peu  d'huile  ou  de  beurre,  et  du  sel  ou  du  poivre ,  et 
on  le  fait  cuire  sur  le  gril ,  en  l'arrosant  de  sa  marinade , 
ensuite  on  le  sert  avec  une  sauce  grasse  ou  maigre. 

Souvent  aussi  on  le  fait  cuire ,  après  l'avoir  coupé  en 
tranches  et  écaillé,  dans  un  court-bouillon  composé  de  vin 
blanc ,  de  bouillon  maigre ,  racines ,  oicnons ,  bouquet  de 
fines  herbes ,  sel ,  poivre  et  beurre,  et  on  jEe  sert  pour  entrée  , 
comme  ci-dessus,  avec  une  sauce  grasse  ou  maigre,  ou  pour 
rôt ,  à  sec  «  sur  une  serviette ,  avec  du  jiersil  autour. 

Le  saumon  mariné  n'a  besoin  que  d'être  mis  un  instant 
dans  de  l'eau  bouillante  ou  dans  un  court-bouillon,  pour  être 
propre  à  être  ser\''i  comme  le  frais. 

Quant  au  saumon  fumé  ou  salé ,  on  le  fait  ramollir  ou 
dessaler  en  le  mettant  tremper  vingt-quatre  heures  dans  l'eau 
fraîche ,  et  ensuite  on  le  fait  cuire  dans  l'eau  simple,  et  on  le 
sert  avec  des  sauces  grasses  ou  maigres  préparées  séparément. 

Le  morceau  le  plus  estimé  du  saumon,  est  la  hure  et  ensuite 
le  ventre. 

On  a  fréquemment  confondu  les  s€mmons  véritaUes  avec 
d'autres  poissons  du  même  genre,  tels  que  le  Salmon£  sa-! 
LAB£,  le  Salmone  fario,  &c.  Fbyez  ces  mots. 

On  n'est  pas  d'accord  sur  la  cause  qui  rend  les  saumons 
bécards,  c'est-à-dire  qui  fkit  recourber  la  mâchoire  inférieure. 

Le  rot  des  saumons  est  une  espèce  de  truite  que  l'on  prend 
quelquefois  avec  eux,  et  que  les  pêcheurs  supposent  être  leur 
conducteur.  (B.) 

SAUMONEAU.  C'est  le  saumon  qui  n'a  pas  encore  acquis 
toute  sa  croissance,  (fi.) 

SAtJMONËLLË.  On  donne  ce  nom ,  dans  quelques  port* 
de  mer,  aux  petits  }x>iAsons ,  n'importe  l'espèce,  dont  on  sa 
sert  comme  d'appât  pour  la  pêche  à  la  ligne.  Foyez  au  mot 
Poisson.  (B.) 

SAUMURE.  On  donne  quelquefois  ce  nom  à  la  muire  ou 
^vmrie,  qui  est  l'eau  saturée  de  sel  qu'on  fait  évaporer  pour  eit 
letirer  le  sel  marin  dans  nos  salines.  (  Pat.  ) 
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SAUPEy  nom  tpécifique  d'un  poiiton  da  geniv  Spar£. 
Fofet  ce  mot  (  B.) 

8AUQU£N£.  On  donne  ce  nom  sur  lea  côtes  de  la  Me** 
dilemnée ,  au  sparê  daura€U  qui  n'a  pas  encore  acquis  toute 
sa  croissance.  Foyes  au  mot  Sparb.  (B.) 

8AURE.  Cesl  le  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre 
Elops.  Fcjes  ce  mot. 

C'est  aussi  celui  de  deux  autres  poissons,  le  Salmon £  SAums 
et  le  Cbntronotb  aroentb.  Voye»  ces  mots.  (B.) 

SAUREHjLE.  On  donne  ce  nom ,  dans  quelques  cantons , 
à  un  poisson  du  genre  oaranx^  au  Caranx  trachure.  Voyez 
ce  mot.  (B.) 

SAURIENS.  Alexandre  Brongniard  a  appelé  ainsi  une 
des  quatre  divisions  »  qu'il  a  établie  parmi  les  reptiles.  {jToytt 
au  mot£RpéTOL0oiE.)Cette  division  comprend  la  famille  des 
lézards,  ou  le  genre  iaceria  de  Linnsius,  moins  les  êtUaman^ 
dres.  Elle  offre  pour  caractère  commun ,  des  pattes,  des  deuts 
enchâssées,  un  corps  couvert  d'écaillés.  Elle  renferme  neuf 
genres ,  savoir  :  Grocooellb  ,  Iocjane  ,  Draoon  ,  Strlmon  , 
Gecko, Camsl^n,  Léeard,  SciffQns  et  Chalcide.  Voyez 
ces  mot»  et  ceux  Erpétologie,  Shblto  pusick,  Agamb, 
Draoone,  Tupikambis^  Taxidromb  y  Basilic,  Anolis^ 
introduits  depuis. 

Les  tauriens  ont  pour  la  plupart  les  pattes  assez  hautes  et 
aases  fortes ,  pour  que  leur  ventre  soit  élevé  au-dessus  de  U 
terre  dans  la  marche  ;  leurs  doigts  sont  presque  toujours  garnis 
d'ongles ,  et  ils  ont  tous  une  queue  souvent  fort  lotigue. 

Leurs  os  sont  plus  solides,  et  leur  squelette  se  rapproche 
davantage  de  celui  des  mammifères. 

Les  branches  de  leur  mâchoire  inférieure  sont  osseuses  et 
soudées  antérieurement. 

Leurs  dents  sont  droites,  et  sortent  beaucoup  hors  dca 
gencives. 

lis  ont  un  larynx  ;  un  os  hyoïde;  une  trachée  artère,  à  an* 
neaux  cartilagineux  ;  des  côtes  nombreuses ,  longues  et  ar« 
quées,  qui  viennent  se  joindre  en  avant  dé  la  poitrine  sur  un 
sternum. 

Leur  cœur  a  deux  oreillettes. 

Ils  se  fécondent  réellement.  La  verge  du  mâle  est  simple. 
Leurs  oeufs ,  pondus  à  terre,  sont  enveloppés  d'une  coquille 
ordinairement  solide. 

Les  petits  sortent  de  Toeuf  organisés  comme  lears  parens. 

Ces  reptiles  paroissent  plus  actifs  que  les  autres  ;  ils  n'ha- 
bitent guère  que  les  pays  chauds  on  trèft-tempérés,  et  vivent 
plutôt  i  terre  que  dans  l'eau.  .  ^ 
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.    ilê  ne  «e  nourrittent  que  de  matières  animale».  (  B.) 

SAURITË^  nom  spécifique  d'une  couleuvre  de  la  Caro- 
Une.  Voyez  le  mot  Couleuyrb.  (B.) 

SAUSARAI  {Anaa  Alexandnna  Lath.^  ordre  des  Pai^mi- 
ràoES  y  genre  du  Canard  ^  famille  des  Sarcjbli^bs.  Ployez  ces 
mots.  ).  Forskal,  qui  a  vu  cette  aarcelie  à  Alexaudrie,  nous 
apprend  que  son  nom  arabe  est  sauearai,  quelle  a  le  cou 
cendré  et  rayé  de  petits  croissans  blancs  ;  le  ventre  blanchâtre , 
sans  taches;  le  bec  et  le  bas- ventre  noirs;  les  pieds  d*un  cen- 
dré jaunâtre ,  et  les  membranes  des  doigts  brunes.  (  Vjbill.) 

SAUTERELLE,  Locusta,  genre  d'insectes  de  l'ordre  des 
Orthoptères  ,  ayant  pour  caractère  :  tarses  de  quatre  articles. 
'  Les  sauterelles  ont  deux  antennes  très-longues,  sétacées ,  à 
articles  nombreux >  courts,  peu  distincts;  quatre  palpes  iné- 
gaux ,  les  antérieurs  de  cinq  articles»  les  postérieurs  ae  trois; 
une  lèvre  supérieure,  granae ,  presque  circulaire  en  devant; 
une  lèvre  inférieure ,  à  quatre  divisions ,  dont  celles  du  milieu 
fort  petites;  une  tête  grande,  verticale;  deux  yeux  petits, 
ronds  ;  deux  à  trois  petits  yeux  lisses,  peu  apparens;  un  cor* 
celet  compricné  sur  les  côtés,  plan  en  dessus,  sans  écuaaou; 
les  élytres  inclinées»  dont  le  bord  est  spéculi(ere  ou  scarieux, 
et  transparent  à  la  base  dans  les  mâles;  l'abdomen  terminé 
par  une  queue  tranchante,  dans  les  femelles  ;  les  pattes  propres 
pour  sauter,  dont  les  antérieures  paroissenl  naître  de  dessous 
fa  tête ,  et  les  postérieures  très-grandes ,  à  cuiâses  fort  ren liées; 
les  tarses  à  piénultième  article  bilobé ,  sans  pelote  entre  les 
crochets.  Quelques  espèces  sont  aptères. 

Les  sauterelles  que  Linnseus  a  placées  dans  son  genre  gryl" 
lus ,  ont  quelque  ressemblance  avec  les  criquets  ;  maia  les 
caractères  qui  les  distinguent  de  ces  insectes,  sont  :  leurs  tarses 
de  quatre  articles ,  et  leurs  antennes  longues,  sétacées,  d'uu 
Ares -grand  nombre  d'articles  peu  distincts.  Les  criquets 
n'ont  que  trois  articles  aux  tarses  ;  les  antennes  sont  courtes , 
filiformes,  ou  renflées  à  l'extrémité  de  douze  à  vingt  aiiicles 
|>erceptibles. 

Ces  insectes  qu'on  trouve  fréquemment  dans  les  prairies , 
sautent  assez  loin  a  l'aide  de  leurs  pattes  postérieures ,  qui 
sont  beaucoup  plus  longues  que  les  autres.  Jjtz  mâles  font 
entendre  un  bruit  plus  ou  moins  fort ,  qu'on  appelle  com- 
(iDUnément  le  chant  des  sauterelles;  il  est  tou;ours  produit 
par  le  frottement  des  élytres  l'une  contre  l'autre,  à  cette 
partie  scarieuse,  décolorée ,  spéculifere,  ou  porte-miroir,  qui 
«•  voit  à  la  base  du  côté  interne. 

liBs  femelles  déposent  leurs  oeufii  dans  la  terre  ;  elles  en 
pondent  une  assez  grande  quantité  à  la  ibis^  rasiemblés  dans 
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vnè  membrane  mince.  Les  larves  qui  sorletit  de  ces  œufs  ne 
diflerent  de  l'insecte  parfait,  que  parce  qu'elles  n'ont  ni 
éiytres  ni  ailes  ;  parvenues  k  l'état  de  nymphes,  elles  ont  ces 
organes  renfermés  dans  des  espèces  de  boutons  placé»  sur 
leur  dos  ;  mais,  comme  tous  les  autres  insectes ,  elles  ne  sont 
propres  à  se  reproduite  qu'après  l'entier  développement  de 
ces  parties  9  et  ce  développement  n*a  lieu  que  lorsqu'elles 
quittent  leurs  dépouille  de  nymphe. 

Sous  leurs  difiérentes  formes  les  êauUrelUs  se  nourrissent 
d'herbes  et  de  plantes  et  mangent  beaucoup  :  une  observa- 
tion de  Degéer  prouve  qu'elles  sont  carnassières  quand  elles 
en  trouvent  l'occasion.  Cet  auteur  ayant  renferme  ensemble 
plnsiears  sauter êlUê  ronge ^ verrues ,  une  d'elles  qui  mourut 
fat  dévorée  par  les  autres  ;  mais  jusqu'à  présent ,  on  ne  les  a 
point  vues  s  entre-tuer  pour  se  manger. 

Ces  insectes  qui  ont  la  faculté  de  sauter  à  une  assez  grande 
distance,  volent  aussi  quelquefois  fort  haut  et  trè»-Join.  Ceux 
qui  sont  étrangers  à  l'Europe,  ont  des  formes  singulières, 
leurs  éiytres  ressemblent  aux  feuilles  de  diflérens  arbres. 

Dans  un  temps  où  l'histoire  naturelle  des  insectes  éloit  à 
son  enfonce,  où  on.n'avoit.pas  encore  fait  de  distinction  de 
criqueiê  et  de  eauierelies,  les  voyageurs  et  les  historiens  durent 
mettre  vaguement  sur  le  compte  de  ces  derniers  insectes 
beaucoup  de  faits  qui  n'appartenoient  qu'aux  premiers.  C'est 
pour  cela  qu'en  traitant  de  ceux-ci ,  nous  avons  renvoyé  à 
l'article  Sauterelle.  Nous  verrons  plus  bas  que  ces  préten- 
dues êoutereUee  qui  ont  fait  tant  de  ravages,  que  celles  dont 
se  nourrissent  certains  peuples,  ne. sont  que  des  criquet».  Je 
ne  prétends  pas  dire  néanmoins  que  les  sauterelles  ne  soient 
nuisibles,  et  qu'elles  ne  puissent  dans  quelques  circonstances 
produire  autant  de  mal  que  les  criquets;  mais  je  m'attacha 
aux  faits ,  et  tous  ceux  qui  me  sont  connus  tombent  sur  ces 
derniers  animaux.  On  e.st  donc  prévenu  qu'il  faut  substituer 
dans  ce  que  je  vais  raconter  le  mot  de  criquet  à  celui  de  sau-^ 
ierelle,  dont  je  me  servirai  avec  les  divers  historiens. 

Les  pays  orientaux  sont  exposés  plus  fréquemment  que 
d'autres  aux  ravages  de  ces  insectes.  Ils  arrivent  en  corps  d'ar- 
mée innombrable ,  de  manière  qu'ils  cachent  la  lumière  de 
l'astre  du  jour  ,  comme  le  pourroit  faire  un  nuage  des  plus 
considérables.  Il  n'y  a  pas  ici  d'exagération  ;  tons  les  témoi«- 
gnages  sont  unanimes  a  cet  égard.  Ils  dé|>ouillent  la  campagne 
desa  verdure,  et  la  rendent  presque  nue.  Les  «outere//rs  quittent 
de  temps  en  temps  la  Tartarie ,  l'Arabie ,  lieux  de  leur  ber« 
ceau,  se  rassemblent  par  essaims,  émi;;rent ,  et  viennent  por-* 
ter  la  désolation  et  la  misère  ju^iqite  dan:»  r£urope.  Uaveni 
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il*eât  favorise  ordinairenient  le  vol  de  ces  armées ,  composée* 
d*un  nombre  incalculable  d'individus.  Malheur  a  la  contrée 
où  elles  se  reposent  des  fatigues  de  leur  voyage  ,  celle  qui  voit 
terminer  une  de  leurs  journées ,  qu'on  estime  élre  de  dix 
lieues.  L'agilalion  de  leurs  ailes  prcMuit  un  bruit  sourd ,  qui 
se  fait  entendre  au  loin  et  annonce  l'approche  de  ce  fléau  ;  le 
soleil  en  est  obscurci.  A  son  coucher^  ces  insectes  pieu  vent 
comme  une  averse.  Bientôt  il  ne  reste  plus  sur  la  terre,  et 
dans  un  espace  de  plusieurs  lieues,  une  seule  feuille ,  un  aeul 
brin  dlierbe.  Les  arbres  se  brisent  sous  leurs  poids.  La  plus 
belle  campagne  n'est  plus  qu'un  Irisle  désert.  La  faim  et  la 
peste  sont  à  leur  suite.  Viennent-elles  à  périr  subitement,  l'air 
est  empoisonné  par  l'infection  que  répandent  leurs  cadavres 
pourris;  il  succède  des  maladies  épidémiques,  une  sorte  de 

Ïesle^  qui  enlèvent  avec  la  famine ,  des  milliers  de  personnes. 
l'ile  de  Formose  éprouve  souvent ,  à  ce  qu'il  paroit,  les  effets 
de  cet  excès  de  calamités,  ce  Le  vaillant  Charles  xii ,  se  trou- 
vant en  Bessarabie ,  se  crut  assailli  par  un  ouragan  mêlé  d'une 
effroyable  grêle  ,  lorsqu'un  semblable  nuage  de  êouiereUeê , 
dont  le  soleil  se  trouvoît  obscurci^  vint  subitement  k  s'abattre, 
et  couvrant  hommes  et  chevaux,  arrêta  Tarmée  entière  dans 
sa  marche.  La  Russie ,  la  Pologne  et  la  Hongrie  en  sont  fré- 
quemment visitées  :  grâce  à  Dieu ,  l'Allemagne  en  a  été  épar* 
gnée  depuis  1749  ,  année  où  elles  inondèrent  presque  toute 
i'£urope.  Toutes  les  feuilles  publiques  en  parlèrent  alors ,  et 
nous  iK)un*ions  citer ,  d'après  des  papiers  que  nous  avons 
sous  les  yeux ,  une  foule  de  preuves  des  maux  qu'elles  occa- 
sionnent. Elles  poussèrent  même  leur  marche  par^dessus  la 
mer  Baltique  jusqu'en  Suède.  Il  ne  venoit  de  toutes  parts 

3ue  lamentations  sur  lamentations^  et  l'on  com paroi t  leurs 
escentes  de  l'air  à  un  orage  subit ,  à  une  grosse  chute  de 
neige ,  à  un  ouragan  ,  et  même  à  un  nuage  de  fumée  qui 
s'étend  avec  rapidité.  Depuis  cette  époque,  on  ne  les  trouve 
plus  qu'isolées  çà  et  là  en  Allemagne ,  et  c'est  un  grand  bon* 
lieur  que  la  rudesse  de  notre  climat  ne  soit  pas  favorable  a  leur 
propagation.  La  dernière  fois  qu'elles  nous  rendirent  visite 
en  nombreuses  colonnes,  elles  commencèrent' par  dévorer 
lei  plantes  les  plus  fines  ;  ensuite  de  quoi  la  faim  leur  fil  atta- 
quer les  feuilles  et  l'écorce.  Elles  dévorent  avec  une  vitesse 
incroyable  ;  mais  elles  peuvent  aussi  jeûner  pendant  fort  long* 
temps.  Grundler  observa  le  premier  point  avec  une  grande 
e;xactitude  :  il  mit  de  ces  sauterelles  sous  un  poudrier  de 
verre  ,  sous  lequel  \\  y  avoit  de  l'orge  nouvellement  levée  : 
elles  fendirent  d'abord  le  luvau  en  deux ,  dévorèrent  du 
haut  jusqu'en  bas  la  partie  restée  debout,  aussi  promptemeni 
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que  il  elle  leor  enlroitdans  le  corps,  et  ensuite  elles  consom- 
mèrent la  partie  que  la  morsure  avoit  fait  tomber  k  côté. 
Tout  cela  se  fil  avec  une  agilité  qu'on  ne  peut  décrire.  Dans 
leur  patrie ,  ce  sont  les  étés  chauds  et  abondans  en  herbe  qui 
sont  les  plus  favorables  à  leur  multiplication  ,  et  un  temps 
serein  et  sec  à  leurs  voyages  aériens.  Leur  fécondité  est  telle, 
que  dans  les  endroits  où  elles  s'arrêtent  Ton  peut  remplir  des 
sacs  entiers  de  leurs  œufs,  et  qu'on  en  a  recueilli  treijse  muids 
dans  un  district  d'une  médiocre«tendue.  On  peut  se  faire  une 
idée  bien  plus  frappante  encore  de  leur  fécondité  ,  d'après 
le  passage  de  sautereiUs  qui  eut  Ueu  en  France  dans  1  an- 
née i6i3,  et  d'après  un  autre  qui  se  fit  du  côté  de  Boulzhida 
en  Transylvanie,  en  1780.  Le  premier  avoit  radicalement 
moissonné ,  jusqu'à  la  racine  ,  plus  de  quinze  mille  arpena 
de  blé  dans  les  environs  d'Arles,  et  avoit  même  pénétré  dana 
les  granges  et  les  greniers  ,  lorsque ,  comme  envoyés  par  là 
Providence,  plusieurs  centaines  d'oiseaux,  particulièrement 
des  étourneaux ,  vinrent  travailler  a  leur  diminution  ;  et  mal- 
gré cela  »  qui  pourroit  n'être  pas  saisi  d'étonnement  7  Sur 
l'ordre  émané  du  gouvernement ,  qui  obligeoit  de  ramasser 
leurs  oeufs ,  on  en  recueillit  plus  de  trois  mille  mesures ,  de 
chacune  desquelles  il  seroit  éclos  près  de  deux  millions  de 
jeunes.  Afin  de  prévenir  les  suites  effroyables  qui  auroient  pu 
résulter  de  l'autre  passage  de  Bonlsbida,  on  commanda 
qdinze  cents  personnes,  dont  chacune  devoit  ramasser  plein 
un  sac  de  sauterêUea,  qui  furent  partie  écrasées,  partie  orû* 
lées ,  partie  enterrées  ;  et  ce  nonobstant ,  on  remarqua  peu 
de  diminution  jusqu'à  ce  qu'il  survint  un  froid  aigu.  Au  prin* 
temps  suivant  il  y  eut  des  millions  d'oeufs  déterrés  et  détruits 
par  ie  peuple,  qu'on  fit  lever  en  masse  pour  cette  opération  ; 
et  malgré  tout  cela,  il  se  trouvoit  encore  bien  des  places  assez 
étendues ,  où  le  sol  étoit  encore  couvert  de  jeunes  êauiereUes, 
au  point  de  n'en  rien  laisser  à  nu.  On  se  mit  alors ,  à  force  de 
les  balayer,  à  les  pousser  dans  des  fossés  nouvellement  creusés, 
dont  on  avoit  garni  le  bord  opposé  de  toiles  bien  tendues ,  et 
où  elle«  furent  écrasées  y>.  Récréations  tirées  de  r Histoire 
naturelle ,  Insectes  ,  traduct.  franc. ,  t.  1 ,  p.  3of). 

La  Providence  oppose  heureusement  un  grand  nombre 
d'ennemis  à  des  iusectes  aussi  redoutables.  Un  vent  et  une 
pluie  Iroids ,  une  tempête ,  peuvent  en  détruire  des  million» 
en  un  instant.  Les  renards ,  les  cochons ,  les  oiseaux  ,  les  lé- 
sards  et  les  grenouilles  en  dévorent  une  grande  quantité.  Ils 
se  fonteux-mémes  une  guerre  cruelle.  Des  peuples  de  l'Arabie, 
ceux  de  quelques  antres  contrées  de  l'Orient,  en  prennent 
beaucoup  pour  les  faire  sécher,  moudre,  et  en  faire  une  sorte 
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de  pain^  lorsque  les  récoltes  leui*ont  manqué.  On  les  apporte 
à  Bagdat  au  marché^  et  par-là,  le  prix  ordinaire  des  auirea 
viandes  y  baisse ,  dit-on ,  sensiblement.  Les  sauterelles,  a  ce 
que  l'on  prétend  encore ,  ont  un  goût  de  pigeon  ;  un  seul 
homme  peut  en  manger  deux  cents  dans  un  repas.  La  ma- 
nière de  les  apprêter  varie.  Les  Bédouins  de  l'Egypte  lea 
font  rôlir  vivantes  sur  des  charbons  ,  et  les  mangent  ensuite 
avec  plaisir,  après  leur  avoir  ôté  les  ailes  et  les  pattes.  Ou 
enlève  aussi ,  du  moins  dans  quelques  endroits,  les  intestins. 
Des  femmes  et  des  enfans  de  quelques  parties  de  l'Arabie 
Heureuse,  les  enfilent  et  les  vendent  ensuite.  Des  Arabes  font 
rôtir  ces  insectes  et  les  trempent  dans  du  beurre  ;  et  lorsqu'ils 
veulent  pousser  plus  loin  leur  délicatesse,  ils  leur  font  éprou- 
ver un  seul  bouillon  dans  l'eau,  et  les  font  frire  ensuite  dans 
le  beurre.  Les  habitans  du  Maroc  les  font  sécher  sur  le  toit 
ou  terrasse  de  leurs  maisons,  et  les  mangent  soit  fumées,  soit 
grillées ,  soit  bouillies.  D'autres  peuples  de  la  Barbarie  les 
mettent  en  saumure.  Cette  nourriture ,  suivant  Forskal ,  n'a 
pas  grand  goût ,  et  si  on  en  fait  un  trop  grand  usage ,  épaissit 
le  sang  et  devient  contraire  aux  tempéramens  mélancoliques. 
Ce  voyageur  nous  dit  qu'il  en  rencontroit  des  quantités  infi- 
nies à  chaque  pas ,  qu'on  les  chasse  d'un  champ  à  laulre  par 
le  moyen  d'un  morceau  de  toile  attaché  à  un  long  bâton  \ 
que  le  bruit  qu'ils  font  en  Tair  dans  leur  vol  par  essaim , 
ressemble  à  celui  d'une  grande  cataracte  ;  qu'ils  n'attaquent 
pas  les  plantes  céréales  parvenues  à  leur  maturité,  et  qu'une 
espèce  de  griVe  de  ce  pays-là ,  iurdus  gryllii^ra  ,  en  détruit 
jusqu'à  dix  mille  par  jour.  On  a  débité  que  les  peuples  acn« 
dophages  éloient  sujets,  à  certain  âge,  à  une  maladie  extraor- 
dinaire ;  savoir  :  qu'il  croissoit  à  l'extérieur  de  leur  corps  des 
moucherons  ailés  ,  qui  leur  dévoroient  peu  à  peu  les  chairs. 
On  sent  toute  l'absurdité  de  cette  fable. 

La  superstition  est  venue  ajouter  ses  malheurs  aux  maux 
que  ces  insectes  entraînent  à  leur  suite.  Les  élytres  de  ces 
criquets  ont  plusieurs  taches  noires.  Les  hommes  ignorans 
ont  cru  y  lire,  chacun  en  leur  langue,  des  caractères  tracés 
par  un  dieu  en  colère,  et  annonçant  sa  terrible  vengeance. 
C*est  ainsi  qu'on  achevoit  de  décourager  le  malheureux  cul- 
tivateur ,  gémissant  de  la  ruine  totale  de  ses  champs. 

Des  auteurs  épris  du  merveilleux ,  ont  attribué  ces  émi- 
grations aux  rigueurs  des  ïemeïies  de  ces  inscxtes  pour  leurs 
mâles.  Les  femelles  se  mettant  toutes  à  fuir,  les  individus  de 
l'autre  sexe  les  poursuivent  avec  ardeur,  et  de-là  ces  armées 
innombrables  qui  vont  de  plus  loin  en  plus  loin  depuis 
liirieut  /UM|uau  couchant  de  l'Kurope.  Mais,  comme  le  re« 
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marque  agréablement  Tauteur  des  Récréations  tirées  de  THis" 
toire  naturelle  des  Inssctes,  on  conviendra  que  les  femelles 
ont  une  sévérité  trop  grande ,  que  leur  résistance  n*est  que 
de  pure  parade ,  et  qu'elles  auroient  pu  ménager  bien  des 
])einesà  leurs  mâles,  puisqu'elles  finissent  après  tout  par  se 
prêter  à  leurs  volontés ,  comme  le  prouve  cette  quantité 
d  œufs  qu'elles  déposent.  Le  défaut  de  vivres  est  plutôt  la  cause 
de  ces  funestes  émigrations. 

Quels  sont  maintenant  ces  sauterelles,  ou  plutôt  ces  criquets 
si  dangereux  ?  Il  n'y  a  pas  lieu  à  discussion  sur  Tespèce  qui 
a  ravagé  plusieurs  fois  diiféreutes  contrées  de  l'Europe.  Cette 
espèce  est,  d'après  tous  les  témoignages,  le  criquet  de  passage^ 
gryllus  migratorius  Linn.,  Fab.  ;  mais  il  n'est  pas  aussi  fa- 
cile de  dirt'  quelle  est  l'espèce  dont  les  peuples  de  l'Orient , 
ceux  de  l'Arabie  et  de  la  Barbarie  redoutent  les  essaims  des- 
tructeurs et  dont  ils  se  nourrissent.  Des  auteurs  ont  cru  que 
c  etoit  le  criquet  à  crête  ,  gryllus  cristatus  de  Linnaeus.  Nous 
observerons  à  cet  égard  que  ce  grand  naturaliste  est  tombé 
ici  dans  deux  erreurs..!^.  U  réunit  sous  ce  nom  deux  espèces. 
La  première  est  propre  à  Cayenne ,  à  Surinam  ;  c'est  son 
gryllus  cristatus  décrit  et  figuré  dans  le  premier  volume  des 
Amérdtés  académiques ,  décrit  et  figuré  encore  par  Degéer 
comme  une  espèce  nouvelle  sous  le  nom  de  criquet  à  ailes 
blanches.  Son  corcelet  n'a  pas  de  verrues  ,  et  les  ailes  ont  un 
fond  bleuâtre.  La  seconde  espèce  est  celle  que  Frisch  a  re- 
présentée tom.  iXytab.  lyfîg.  1.  Son  corcelet  est  verruqueux, 
et  ses  ailes  ont  un  fond  rouge.  Cet  insecte  ne  semble  pas  dif- 
fèrerd a  gryllus  dux  de  M.  Fabricius,  figuré  par  Drury,  tom,  q, 
pi,  44.  Ce  dernier  dit  l'avoir  reçu  de  la  baie  d'Honduras.  Je 
présume  aussi  que  cette  seconde  espèce  est  encore  de  l'Améri- 
que. J'ai  vu  des  collections  nombreuses  d'insectes  des  Grande»- 
Indea.  J'ai  vu  celles  qu'on  a  rapportées  du  Levant ,  et  je  nj 
ai  point  remarqué  cet  insecte. 

Linnaeus  s'est  probablement  trompé  en  indiquant  l'Ame- 
riqne,  l'Arabie  et  l'Asie  pour  patrie  du  criquet  à  crête. 

Le  criquet  de  Tartarie  se  trouve  dans  les  états  barbaresques. 
T^  professeur  Desfontaines  l'en  a  rapporté  ^  et  il  paroît  que 
c'est  de  celte  espèce  dont  a  parlé  Shav^-  dans  son  voyage,  et 
qu'il  dit  servir  de  nourriture  aux  liabitans  du  pays.  L'Italie 
et  le  Levant  nous  offrent  une  autre  espèce,  qui  ne  difi'ère 
presqu'en  rien  de  la  précédente,  qui  n'eu  est  même  peut-être 
qu'une  simple  variélé.  Le  criquet  linéole  (i),  gryllus  li* 

'  I     II        M 

(»^  Cette  espèce  est  figurée  dans  Tucsli,  JrJiiv.  ii»s, ,  lab.  yt. 
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neola  Fab.  L'arêle  du  corceiet  est  plus  prononcée  que  dam 
Tautre ,  d'une  couleur  plus  claire  que  le  reste  du  fond  ;  les 
cuisses  des  pattes  postérieures  ont  des  Irails  ou  des  raies  noires, 
et  les  jambes  de  ces  mêmes  pattes  sont  bleuâtres ,  et  non  pas 
rougealresy  comme  dans  le  criquet  de  Tar tarie ,  \e  cn^utft 
égyptien  de  Linnasus  {Mim.  Ludov. ,  ifoL  4,p,  i38.) , observé 
par  Halle^quist  en  £^pte  :  le  gryllus  gregarius  de  Forakal, 
ne  me  semble  être  qu'une  variété  du  criquet  de  Tartarie. 
Voilà  les  criquets  de  pawage  du  Liovant  et  ceux  que  l'on 
y  mange.  Ces  insectes  peuvent  se  rapporter  À  une  même  ea« 
pèce ,  le  criquet  de  Tartarie,  Le  criquet  linéole ,  l'égyptien , 
n'en  seroient  peut-être  que  des  variétés. 

.  On  peut  diviser  le  genre  des  sautereliee  tiinà  i\u'i\  nuit  % 
téie  comprimée  au-dessus  de  la  naissance  des  antennes  ;  le 
sommet ,  vu  en  dessus ^  paroissant  triangulaire;  élyli^  et  ailes 
longues. 

-+-Corcelel  très-épineux , gryllus  coronatus  Linn. 

-f^  Corceiet  divisé  par  des  lignes  profondes ,  g,  aquili^ 
nus  Linn. 

-f— f-+  Corceiet  san»  division  ;  dos  ayant  une  arête,  ^.  ver- 
rue iifor  us  Linn. 

++-J — |-  Dos  uni,  plan  ;  front  pyramidal ,  g,  acuminaiut 
Linn. 

'^ — f~~^~f'+  1^0'  ^^^  9  ^9Xi ;  front  point  pyramidal^ ^.  W- 
ridis  Linn. 

"^"^  Sommet  de  la  tète  arrondi;  élytres  et  ailes  très-courles, 
locusta  ephippiger  Fab. 

Sauterelle  FEuiiiLB  de  citron»  Locusta  citrifoliaTab, 
Cette  sauterelle  y  qui  est  verte  ,  a  environ  un  pouce  et  demi 
de  long  ,  les  bords  du  corceiet  garnis  de  petites  dentelures, 
les  élylres  du  double  plus  longues  que  rabdomen,  avec  dti 
nervures  qni  ressemblent  à  celles  des  feuilles  de  citronier.  La 
tarière  de  la  femelle  est  recourbée. 

On  la  trouve  à  Cayenne,  à  Surinam. 

SaItterelle  FEUILLE  DE  CAMELLiA  »  Locusta  comeUifo- 
lia  Fab. Elle  a  la  lêle  grande ,  verte  ;  les  élytre»  grandes,  con- 
caves, arrondies  à  rextrémilé ,  vertes,  avec  des  nervures 
très-marquées  \  les  ailes  aussi  grandes  que  les  élylres ,  de  la 
même  couleur. 

On  la  trouve  en  Amérique. 

Sauterelle  verte,  Locusta  viridissima  Fab.;  Li  Sow 
terellt  à  coutelas  Geoff.  Elle  a  environ  deux  pouces  de  lon- 
gueur; tout  le  corps  et  lesélytres  d'un  beau  vert;  lesanlennc» 
plus  longues  qne  le  corps  j  les  élytres  étroites ,  plus  longues 
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qne  l'abdomen  ;  la  tarière  de  la  femelle  est  longue^  en  forme 
decoateias  applatî. 

Le  mâle  a ,  au-dessous  de  l'origine  des  éljtres ,  une  large 
ouverture  fermée  par  une  pellicule  mince,  qui  lui  sert  à 
produire  le  bruit  qu'il  fait  entendre. 

On  trouve  cette  sauterelle  en  Europe  ;  elle  est  très-com  « 
monedans  les  *prai  ries. 

Sauterelle  grise  ,  Locuaia  griaea  Fab.  Elle  est  brune , 
arec  les  antennes  jaunâtres  ;  le  corcelet  caréné  et  arrondi  pos- 
térieurement ;  les  élytres  mélangées  de  brun  et  de  cendré  ; 
les  ailes  transparentes;  les  pattes  verdâ très  ;  la  femelle  a  une 
tarière  en  faulx.  Cette  espèce  est  commune  aux  environs  de 
Paris. 

Sauterelle  eonoe-verhue,  Locusia  verrucivoraTah,; 
\a Sauterelle  à  sabre  GeoS*.  Elle  est  un  peu  moins  grande  que 
la  précédente  y  mais  plus  grose;  elle  a  les  antennes  plus 
courtes  que  le  corps  ;  les  élytres  vertes ,  avec  des  taches 
bmnes;  une  rangée  de  taches  brunes  de  chaque  côté  de  Tab- 
domen.  La  tarière  de  la  femelle  est  d'un  brun  grisâtre ,  re- 
courbée en  forme  de  sabre. 

Cette  eautereUe  mord  très-fort  et  jusqu'au  sang  quand  on 
la  prend  sans  précaulion  ;  mais  savmorsure  n'est  pas  dange- 
rende.  Linnaeus  dit  que  les  paysans  de  la  Suède  font  mordre 
par  ces  insectes  les  verrues  qu'ils  ont  souvent  sur  les  mains, 
parce  qu'ils  répandent  dans  la  plaie  une  liqueur  qui  fait  sé- 
cher et  disparoître  les  callosités. 

Sauterelle  nymphe  y  Locusta  pupa  Fab.  Lie  corps  est 
aptère  ;  le  corcelet  est  couronné  de  petites  épines;  l'abdomen 
est  tubercule  et  épineux;  les  cuisses  postérieures  ont  quatre 
dents  en  dessous.  Celte  espèce  est  grande  et  se  trouve  en 
Afrique. 

Sauterelle  porte-selle  ,  Locusta  ephippiger  Fab.  Cette 
espèce  a  près  d'un  pouce  de  longueur.  Elle  est  d'un  cendré 
jaunâtre  ou  brun,  mêlé  de  vert;  son  corcelet  est  très-élevé 
par-derrière,  et  recouvre  deux  élytres  très-courtes ,  épaisses , 
envoûte,  en  recouvrement  au  côté  interne,  et  dont  le  froile- 
ment  de  l'une  contre  l'autre  produit  un  son  aigu  ,  qui  se  fait 
entendre  d'assez  loin. 

On  trouve  cet  insecte  sur  la  fin  de  l'été  et  en  automne, 
dans  les  vignes  ,  dans  les  bois  du  midi  de  la  France.  Il  habite 
aussi  les  environs  de  Paris.  (L.)  < 

SAUTERELLE,  nom  que  Goedart  donne  à  une  espèce  do 
tinthrédine ,  qui  s'élance,  suivant  lui ,  d'un  lieu  à  un  autre ,  à 
la  &çon  des  sauterelles,  et  dont  la  larve  se  plait  aux  sommités 
des  ormes.  (L.) 
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SAUTERELLE  DE  MER  ,  nom  vulgaire  de  la  Squilli 
MANTB.  (  Voytz  ce  mot.  )  On  l'applique  aussi  dans  quelques 
cantons  à  d'autres  cnistacés.  (B.) 

SAUTERELLE-  PUCE.  Swammerdam  nomme  ainsi  la 
cercopU  ècumeuae.  (L.) 
SAUTEUR.  Voyez  Passevert.  (Vieill.) 
SAUTEUR^  espèce  de  poissons  du  genre  cyprin.  C*est  le 
cyprinua  gonorynchus  de  Gronovius.  On  donne  encore  le 
même  nom  &  deux  autres  espèces  de  poissons ,  le  Spare  sau- 
teur deLacépède,  Perça  aaltatrix  Linn.,  et  au  Pom atome 
sieiBy  Gasieroeteus  ealtatrix  Lînn.  Voyez  ces  mois.  (B.) 

SAUTEUR  A  LA  POITRINE.  C'est  le  gecho  à  têteplaU, 
qui  se  trouve  à  Madagascar ,  saule  à  la  poitrine  des  hommes 
qui  l'approchent  et  s'y  attache  avec  tant  de  force  qu'on  ne 

i)eut  l'en  séparer  qu'à  l'aide  d'un  instrument  tranchant ,  dit 
e  voya^ur  Flaccourt.  Voyez  l'article  des  Geckos.  (S.) 

SAUTEUR  DES  ROCHERS ,  espèce  de  gazeUe.  Voyez 
Klippspringer.  (S.) 

SAUTEURS.  Cuvier  et  Duméril^  dans  leurs  <L«pon«  dano 
iomie  comparée,  ont  établi  une  famille  d'insectes  orthoptères, 
comprenant  les  genres  Locuste,  Acheté  ,  Criquet  ,  Sau- 
terelle, Truxale,  ainsi  caractérisée  :/mi/^«  poetérUune 
longueH ,  propres  au  saut;  corps  cylindrique.  (O.) 

SAUVAGEON.  Voyez  le  tableau  alphabétique  qui  est  k 
la  suite  de  l'article  Plante.  (D.) 

SAUVAGES.  Voyez  Tarlicle  Homme.  (V.) 

SAUVAGES  (  ANIMAUX  ).  Le  joug  que  l'homme  îm- 
pose  aux  espèces  domestiques,  les  dégrade,  les  avilit,  ou  même 
modifie  leur  conformation.  Qui  sait  à  quel  état  le  boeuf,  le 
chien  parviendroient  s'ils  éloient  abandonnés  à  la  seule  puis- 
sance de  la  nature  ?  Toutes  les  variétés  dans  l'espèce  de  la 
poule  y  du  pigeon,  du  chien,  s'anéantiroient  pit>gressivement 
pour  retourner  au  type  fondamental  et  naturel.  Elles  repren- 
droient  leur  primitive  énergie,  leur  noblesse ^  leur  fierté, 
leur  indépendance  au  milieu  des  antiques  forêts  et  des  richei 
campagnes.  Leur  instinct ,  entravé  par  la  contrainte  de 
riiomme ,  leur  intelligence  comprimée  par  sa  tyrannie ,  leurs 
membres  asservis  à  ses  volontés ,  se  déploieroient  en  liberté , 
s'étendroient ,  sans  crainte,  sous  les  seules loix  de  la  nature , 
et  ces  animaux  vivroient  heureux,  tranquilles,  loiu  de  noli% 
présence  et  de  notre  despotisme. 

Tous  ces  êtres  que  nous  nommons  sauvages,  parce  qu'ils 
nous  fuient ,  ne  trouvent-ils  pas  leur  avantage  à  vivre  seul»/ 
S'ils  se  ra:>êemblent,  c'est  sans  contrainte ,  c'est  pour  leur  pro« 
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pre  utilité,  pour  se  mieux  défendre  contre  leur»  ennemû, 
pour  attaquer  avec  plus  d'espérance  de  réussir.  Tantôt  ils 
forment  des  espèces  de  républiques  comme  les  castors,  quel«* 
ques  oiseaux  iroupiaies  et  oacigués ,  les  abeilles  et  le^  fourmis j 
tantôt  des  cohues,  des  attroupemens  vagabonds  comme  les 
rats  lémings ,  lee  campagnols ,  les  harengs ,  les  saumons,  les 
sauterelles  ,  ou  seulement  des  familles ,  des  sociétés  comme 
les  singea ,  les  quadrupèdes  ruminons ,  les  vols  de  grues , 
de  cigognee ,  &c.  Tels  furent  probablement  les  premiers  ensaîa 
de  la  sociabilité  humaine ,  dont  les  hordes  tartares  et  arabes  , 
et  les  peuplades  américaines  nous  retracent  encore  aujour- 
d'hui rimage. 

Mais  l'espèce  humaine ,  à  présent  si  nombreuse ,  pèse  sur 
tous  les  animaux  ;  elle  détruit  les  uns ,  confine  les  autres  dans 
les  déserts ,  oppdme  les  espèces  domestiques  ,  rend  les  autres 
^itMiches  et  sauvages ,  tandis  que  dans  ces  contrées  vierges 
que  rhomme  n'a  point  encore  asservies ,  les  races  innocente* 
et  pacifiques  se  laissent  approcher  et  même  saisir  sans  dé- 
fiance ,  parce  qu'elles  n'ont  jamais  éprouvé  les  effets  de  sa 
lyrannie.  La  présence  de  l'homme  rompt  l'équilibre  des  êtres, 
en  diminuant  les  uns  et  multipliant  les  autres  pour  seè  avau* 
tages.  Ijes  espèces  les  plus  féroces  elles-mêmes  sont  forcées  do 
fuir  ce  nouveau  dominateur,  ei  de  lui  abandonner  le  sceptre 
du  monde  qu'elles  avoient  conquis  avant  lui  par  leur  force 
et  leur  courage.  Elles  succéderoient  à  Thomme ,  si  son  espèce 
étoit  anéantie. 

Les  moeurs  des  animaux  sauvages  sont  constantes  pour 
l'ordinaire  ;  la  seule  puissance  des  climats  ,  des  nourritures  et 
des  sexes  en  rompt  l'uniformité.  Les  espèces  les  plus  carni- 
vores sont  les  plus  sauvages,  parce  qu'elles  sentent  leur  force 
et  qu'elles  se  suffisent  à  elles-mêmes;  aussi  la  plupart  sont 
lolilaires ,  et  livrent  des  combats  à  tous  ceux  qui  veulent  em- 
piéter sur  le  domaine  qu'elles  se  sont  approprié.  'iJ aigle  ne 
souffre  pas  Yaigle  dans  son  voisinage,  et  le  tigre  coin^^at  le 
tigre ,  parce  qu'ils  s'enlèvent  mutuellement  une  proie  rare  t^t 
difficile  à  se  procurer.  Cet  instinct  empêche  encore  la  trop 
grande  multiplication  des  espèces  carnivores.  Mais  les  herbi- 
vores ^  plus  doux^  plus  tranquilles^  ne  fuient  point  la  pré-> 
sence  de  leur  espèce;  au  contcairoj  ils  la  recherchent  «  ils 
vivent  de  compagnie ,  ils  deviennent  même  susceptible» 
d'amitié  réciproque. 

La  naïve  simplicité  de  la  nature  est  plus  belle  dans  les  ani- 
maux que  les  vains  ornemens  dont  l'homme  les  couvre.  La; 
démarche  du  cheval,  la  fierté  du  chien,  la  légèreté  de  la  co- 
hmbe ,  ^nt  plus  franches ,  plus  libres  lorsqu'ils  sont  abaa-9 
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donnés  à  eaz-mémes.  C'est  Thomme  qui  les  déforme  et  les 
mutile  en  voulant  les  orner.  Jamais  les  brillantes  prisons  qu'il 
leur  prépare  ne  vaudront  pour  eux  les  campagnes  ver- 
doyantes ,  les  monts  sourcilleux  et  les  forêts  antiques ,  asyles 
éternels  de  leur  indépendance.  (V.) 

SAUVA GÈSE ,  Sauuagesa ,  genre  de  plantes  à  fleqrs  po- 
lypéialées  ,  de  la  penlandne  monogynie ,  dont  le  caractère 
consiste  en  un  calice  partagé  en  cinq  folioles  lancéolées,  poin- 
tues ,  concaves,  ouvertes,  persistantes;  une  corolle  de  cinq 
pétales  ;  cinq  écailles  plus  petites  et  alternes  avec  les  pétales , 
environnés  extérieurement  de  poils  glanduleux;  cinq  éta- 
mines  très-courtes  ;  un  ovaire  supérieur  ovale ,  à  style  simple 
et  à  sligmste  obtus. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale ,  acuminée ,  uniloculaire , 
trivalve ,  à  bords  des  valves  courbés  en  dedans. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  140  des  Illustrations  de  Lamanrl. 
n  renferme  des  plantes  à  feuilles  alternes  ,  accompagnées  de 
stipules  linéaires  et  ciliées,  et  à  fleurs  solitaires  sur  des  pédon- 
cules axillaires.  On  compte  trois  espèces ,  dont  la  plus  connue 
est  la  Sauvagese  a  dîme  ,  qui  a  la  tige  très-rameuse  et  les 
feuilles  ovales  lancéolées.  Elle  est  annuelle  et  se  trouve  à 
Cayenne ,  où  on  mange  ses  feuilles ,  qui  sont  mucilagineuses, 
en  guise  d'épinards.  (B.) 

SAUVE-GARDE.  On  donne  ce  nom  dans  les  colonies 
françaises  au  lézard  tupinamhis ,  parce  qu'on  suppose  qu'il 
avertit  les  paysans  des  dangers  qu'ils  courent.  Voyez  au  mot 
Lezarv.  (B.) 

SAUyETERRE ,  marbre  qui  forme  une  jolie  brèche  à 
lâches  jaunes  et  blanches  sur  un  fond  noir.  On  le  tire  près 
du  village  de  Sauveterre ,  dans  le  Comminge ,  au  pied  des 
Hautes-Pyrénées.  (Pat.) 

SAUVE  .-VIE  y  nom  vulgaire  de  la  doradUU  des  murs 
(  aapl^nium  ruta  muraria.  Linn.  ).  Voyez  au  mol  Do- 
BABILLE.  (B.) 

SA  VACOV  (  Caneroma ,  genre  de  l'ordre  des  Ech  assiers. 
Voyez  ce  mot.  ^  iJaracièreê:  le  bec  large,  semblable  à  une 
cuiller  renversée  ;  les  narines  petites ,  placées  da  ns  une  rainure  ; 
là  langue  petite;  trois  doigts  en  avant,  un  en  arrière^  tons 
divisés.  Lathak.  Ce  genre  ne  contient  qu'une  espèce. 

Lie  Savacou  (  Caneroma  cochlearia  Lath. ,  pi.  de  ce  Dic- 
lionnaira.  ).  Cet  oiseau  s'éloigne  de  tous  les  autres  par  la  con- 
formation  de  son  foeo,  large  et  singulièrement  épaté:  cette 
large  forme  lui  a  fait  donner  le  surnom  de  cuiller;  en  effet, 
ce  sont  deux  cuillers  appliquées  l'une  contre  l'autre  parlé 
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c6té  concave;  la  mandibule  aupérieure  porte  sur  «i  convex  ne 
deux  rainures  profondes,  qui  partent  des  narines  et  se  pro~ 
longent  de  manière  que  le  milieu  forme  une  aréle  élevée^  qui 
se  termine  par  une  petite  pointe  crochue  ;  elle  s'emboîte  sur 
rinferieure^  qui  n'est,  pour  ainsi  dire,  qu'un  cadre  sur  lequel 
est  tendue  la  peau  prolonge  de  la  gorge  j  Tune  et  l'antre  sont 
tranchantes  par  les  bords ,  et  d'une  corne  solide  et  très-dure  ; 
ce  bec  a  quatre  pouces  des  angles  à  la  pointe ,  et  vingt  lignes 
dans  la  plus  grande  largeur. 

Le  satfocou  habite  les  savanes  noyées ,  et  se  tient  le  long 
des  rivières  ou  la  marée  ne  monte  pas  ;  c'est  là  que ,  perché 
nir  les  arbres  aquatiques ,  il  attend  le  passage  des  poissons 
dont  il  fait  sa  proie,  et  sur  lesquels  il  tombe  en  plongeant,  et 
se  relevant  sans  s'arrêter  sur  l'eau. 

Sonnini,  qui  a  plusieurs  fois  observé  les  savacous  vivans  , 
dit,  en  parlant  du  savacou  gria  Huppé ^  qu'il  a  l'iris  noir,  et 
une  membrane  qui  sort  de  l'angle  intérieur  de  l'œil  et  peut 
le  couvrir  à  volonté;  il  peut  aussi  redresser  les  plumes  longues 
delà  tète,  sur^tout  lorsou'il  est  irrité;  elles  se  redressent  efn. 
forme  de  capuchon ,  et  alors  il  s'élance  avec  fureur  sur  Tobjet 
qui  excite  sa  colère ,  en  frappant  vivement  les  mandibules  de 
son  bec  Tune  contre  l'autre,  de  même  que  les  cigognes, 

Barrère  distingue  trois  espèces  de  savacouft ,  qxiyi  nomme, 
1^.  la  cuiller^  figurée  pL  enl. ,  n°  58,  sous  le  nom  de  aauacou 
de  Cayermef  a°.  la  cuiller  tachetée;  3*^.  la  cuiller  brune ,  figurée 
pi.  enl. ,  n^  869  ,  sous  le  nom  de  sai^acou  huppé  de  Cayenne; 
mais  l'on  a  reconnu  que  ce  ne  sont  que  des  variétés  de  sexe 
ou  d'âge  de  la  même  espèce. 

Le  savacou  brun  huppé ,  qui  est  regardé  comme  le  mâle,  est 
^-peu-près  de  la  grosseur  d'une  poule  médiocre  ,  et  a  dix-sept 
ponces  de  long  ;  le  dessus  de  la  tête  noir  ;  celte  couleur  se  pro- 
page sur  le  derrière  du  cou  ;  les  plumes  de  l'occiput  sont  alon- 
gées,  et  forment  une  huppe  assez  grande  dans  certains  inclî- 
ridus;  dans  celui  de  la  pL  enl. ,  n^  869,  elles  ont  sept  à  huit 
pooces  de  longueur,  tombent  sur  le  dos^  et  quelques-uues 
ontfauitlignes  de  largeur,  et  sont  fort  petites  dans  d'autres;  ces 

Elûmes  sont  noires,  molles,  sans  consistance  et  assez  larges; 
\  basda  cou  en  arrière,  le  bas  du  dos  et  tout  le  reste  du  dessus 
du  corps  sont  d'un  gris  plus  ou  moins  clair  ;  le  front,  les  joues  » 
le  devant  et  les  côtés  blancs  ;  le  haut  du  dos  est,  dans  des 
individus,  d'un  cendré  foncé;  dans  d'autres  d'un  beau  noir; 
la  poitrine  et  le  dessous  du  corps  sont  blancs ,  avec  une  plaque 
d'un  bieaa  noir  de  chaque  côte  de  la  poitrine  ;  le  bord  de  l'aile 
est  blanc  ;  les  pennes  et  celles  de  la  queue  son  l  d'un  gria  blanr  ;  ' 
la  mandibalesupérieureestuoiratre^rinfërieure  bluuchâtre;k 
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batf  (les  jambes  et  les  piecU  sont  d'un  vert  jaunâtre  ;  les  ongles 
sunt  gris;  dans  des  sat^acouM  le  gris  roux  domine  sur  le  gris 
bleuâtre  dans  le  manteau. 

Le  savacou  gris ,  pL  enl.  ^  n^  58,  qui  paroit  être  la  femelle  , 
a  tout  le  manleau  gris  blanc  bleuâtre ,  avec  une  petite  zàne 
noire  sur  le  haut  du  dos  ;  le  dessous  du  corps  est  noir ,  mêlé  de 
roux;  le  devant  du  cou  et  le  front  sont  blancs  ;  le  panache  est 
d'un  noir  bleuâtre. 

Un  autre  qu'a  observé  Sonnini ,  est  entièrement  rouasâtre  , 
excepté  la  téle^  qui  est  noire.  Il  soupçonne  que  c'est  une  fe- 
melle ou  un  jeune. 

Le  aauacou  tacheté  de  Biîsson  ne  dillere  qu'en  ce  que  aon 
plumage  est  tacheté  de  brun.  C'est  probablement  un  jeune. 

Ces  oiseaux  se  trouvent  au  Brésil^  à  la  Guiane  et  à.Cayenne. 

(VlEILI..) 

S  A  VAN  A  {Muscicapa  tyrannus  Lath.,  pi.  enl.  imp.  en 
coul.  de  mon  Hist.  des  Oiseaux  de  VAmér.  septentr,  ;  ordre 
Passereaux  ,  genre  du  Gobe-mouche.  Voyez  ces  mots). 
Ce  moucheroUe ,  que  Pennant  a  placé  dans  sa  Zoologie  arrti^ 
que ,  se  trouve ,  dit-il ,  au  Canada  ;  Linnsens  le  range  aus»i 
parmi  les  oiseaux  de  cette  contrée;  il  y  est  sans  doute  très- 
rare,  car  aucun  voyageur  n'en  fait  mention,  et  je  ne  Vax 
jamais  rencontré  dans  les  provinces  voisines;  aussi  ne  l'ai-je 
compris  dans  les  oiseaux  du  nord  de  l'Amérique  ,  que  sur  la 
ïoi  de  ces  deux  naturalistes,  ainsi  que  l'ont  fait  lès  méthodistes 
modernes.  Ce  gobe-mouche  de  la  Guiane  s'avance  aussi  dans 
l'Amérique  méridionale,  car  Buffon  nous  apprend  que  Coni- 
merson  Ta  rapporté  des  bords  de  la  rivière  de  la  Plata,  et  l'a 
TU  dans  les  bois  de  Montevideo.  Ce  naturaliste  lui  a  donné  le 
nom  de  Sauana,  paix-e  qu'il  se  tient  toujours  dans  les  sava- 
nes noyées  ;  en  eaei ,  ce  nom  lui  convient  mieux  que  celui 
de  veuve,  sous  lequel  il  est  connu  à  Cayenne,  puisqu'il  ne 
ressemble  aux  veuves  que  par  la  longueur  de  sa  queue.  On  le 
voit  perché  sur  les  arbres ,  d'où  il  descend  à  tout  moment  sur 
les  moites  de  terre  ou  les  toufies  d'herbes  qui  surnagent ,  ho- 
chant sa  longue  queue  comme  les  lavandières* 

6a  grosseur  est  celle  de  \ alouette,  et  sa  longueur  totale  de 
quatorze  pouces,  dont  la  queue  en  tient  neuf,  c'est-à-dire  les 
deux  pennes  les  plus  extérieures  (  elles  sont  encore  plus  lon- 
gues dans  des  individus);  les  autres  vont  toujours  en  dimi- 
nuant jusqu'aux  intermédiaires  qui  n'ont  qu'un  pouce  neuf 
lignes  de  long ,  ce  qui  rend  sa  queue  très- fourchue.  Les  pen- 
nes sont  noires,  et  le  bord  extérieur  des  deux  latérales  est 
.  blanc  dans  près  de  leur  moitié;  le  dessus  de  la  tête,  les  côté^ 
de  la  nuque  sont  noirs,  nrais  les  plumes  dusommet,  plusluu- 
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goefe  que  les  aolpefl,  n'ont  que  leur  extrèmilé  de  cette  couleur 
et  sont  jaunes  dans  le  reste  ;  un  gris  ardoisé  couvre  le  dessui 
du  cou  et  du  corps  ;  les  ailes  sont  delà  même  teinte ,  mais  plus 
foncée  ;  le  (»t>ttpion  est  noirâtre  ei  le  dessous  du  corps  blanc  ; 
le  bec  et  les  pieds  sont  noirs  ;  la  taobejaune  de  la  tète  distingue 
le  mâle  de  la  femelle  qui  en  est  privée  ;  les  jambes  ont  ceUe 
partie  grise  ainsi  que  le  dessus  du  corps.  De  plus  ^  ils  ont  la 
queue  beaucoup  plus  courte  et  une  taille  inférieure.  (Vieill.) 

SAVANES.  On  donne  ce  nom  ^  en  Amérique ,  aux  prai-* 
rie9  basses  et  marécagêwies  qui  sont  au  bord  de  la  mer,  et  qui 
servent  de  retraite  à  des  reptiles  dangereux  de  toute  espèce. 
EUessont  ordinairement  couvertes  de  roseaux,  de  paiéiuviers 
et  de  manceniiiêrs ,  dont  les  fruits  empoisonnent  souvent  les 
pQÎflBons  qui  fréquentent  ces  rivages.  (Pat.) 

SAYASTANE  >  Sayaaiana ,  genre  de  plantes  établi  par 
Schranck  dans  la  triandrie  digynie.  Il  a  pour  caractère  un 
calice  conunun  de  trois  folioles  carénées  et  presque  égales  , 
renfermant  deux  fleurons  mâles  et  un  femelle^  les  premières 
k  trois  étamines  libres,  et  la  dernière  à  un  ovaire  surmonté 
de  deux  styles.  (B.) 

SAVETIER.  On  donne  vulgairement  ce  nom ,  aux  en- 
viions de  Paris  j  au  gatléroêlée  épinoche.  Voyes  au  mot  Gas« 

TéBOSTSe.  (fi.) 

SAVINIER  j  nom  vulgaire  de  la  sabinê  dans  le^  cantons 
où  elle  se  trouve.  (B.) 

SAVON  NATUREL  ou  SAVON  DE  MONTAGNE. 
Ceet  une  êmeotiie  ou  €irgUe  àfoulon^fjfii  se  dissout  et  mousse 
dans  Teau  comme  le  savon.  Voyez  Aroilx.  (Pat.) 

SAVON  DU  VERRE  ou  DES  VERRIERS,  nom  qu'on 
a  donné  quelquefois  à  Voxide  demanganèêe,  qu'on  mêle  dana 
la  matière  du  verre  pour  fiiire  disparottre  les  couleurs  qui  eux 
altèrent  la  transparence.  F^qye%  MamoanAse.  (Pat.) 

SAVONETTE  DE  MER.  On  appelle  ainsi  des  masses 
fondes  d'cenfs  de  coquillages  que  la  mer  rejette  souvent  sur 
ses  bords ,  et  qui ,  écrasés ,  moussent  comme  le  savon.  F'ojea 
an  mot  Coqi?ii«i«aos*  (B.) 

SAVON  iER,  Sapmdus,  çenre  de  plantes  à  fleurs  polype- 
talées  de  l'oclandrie  trigynie ,  et  de  la  famille  des  Sapona- 
ciBS  dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  de  quatre  folioles 
coloiées ,  dont  deux  extérieures;  une  corolle  de  quatre  pétales 
glanduleux  à  leur  base;  huit  étamines  ;  un  ovaire  supérieur 
triangulaire  à  trt»  styles  à  stigmate  simple. 

Le  fruit  en  composé  de  trois  drupes  bacciformes  étroite-* 
ment  unis .  dont  ams,  sont  su;eU  à  avorter. 
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Oe  genre  ett  figuré  pi.  807  des  lUtuiraiionê  de  Liinarck.  Il 
renferme  des  arbres  à  feuilles  ailées  ou  lernées  et  à  fleurs 
posées  en  panicules  terminalesé  On  en  compte  aoe 
d'espèces  qui  croissent  dans  les  parties  les  plus  chaudes  de 
l'Inde  et  qe  l'Amérique  >  et  dont  le  plus  important  à  cou- 
noître  est  le  êavonier  commun  (smpiniM  êaponmria  Ltnn.  )g 
qui  croit  dans  les  Antilles  et  dans  le  Brésil.  C'est  un  arbre  de 
moyenne  grandeur,  dont  les  folioles  sont  lancéolées  et  leur 
péUole  commun  ailé.  On  emploie  ses  fruits  en  guise  de  savon 
pour  laver  le  linge.  Ils  sont  très-corrosifs >  et  ont  besoin  d'être 
écrasés  dans  une  grande  quantité  d'eau  pour  ne  pas  gâter  le 
linge.  On  s'en  sert  aussi  pour  endormir  le  poisson,  et  par  oe 
moyen  9  le  prendre  &cilement  avec  la  main.  (B.) 

SAVONIÈRE.  yoyez  SAi'OKAinB.  (R) 
SAVOflÉB.  C'est  un  des  noms  vulgaires  de  la  Sahuctts. 
Voyem  ce  mot.  (B.) 

S AWKI.  Le  canard  à  longue  queuê  de  Terre-New^  porte 
ce  nom  chez  les  Kamtchadales.  Fov.  l'article  des  Canards.  (S.) 

SAXATILES.  On  donne  généralement  ce  nom  k  tous  les 
animaux  et  à  toutes  les  plantes  qui  habitent  de  préférence 
parmi  les  rochers  >  dani  les  lieux  pierrenit  ;  maik  on  l'applique 
plus  particulièrement  aux  poissons  de  mer  qu'on  prena  rare* 
ment  au  filet  parce  qu'ils  se  tiennent  constammetit  cachés 
dans  les  trous  de  rochiers ,  sous  les  pierres  »  £^c.  (B.) 

SAXICAVE,  Saxicapa,  genre  de  coquillages  établi  par 
Fleuiieu  Bellevue.  II  ofire  pour  caractère  une  coquille  itans* 
verse  -,  inéquilatérale  ^  bâillante>  sans  denti ,  ni  eallosifé^  ni 
fossette ,  et  dont  le  ligament  est  actérieur. 

Ce  genre  ne  contient  qu'une  espèce  qu'on  trouve  dana  les 
pierres  aux  environs  de  la  RochMle.  EUe  'se  creuse  un  trou 
qui  est  ovale  comme  elle ,  et^ue  par  conséquent  elle  ne  peut 
augmenter  par  un  mouvement  de  rotation  oomme  les  Pho- 
XiAASs.  (JToyeM  ce  mot.)  Flenrieu  Bellevue  croit  qu'elle  em- 
ploie pour  cela  un  acide  phosphoreux  oomme  laRu^juuAiuji. 
rqyeg  ce  mot. 

Cette  coquille  est  plate ,  alongée ,  k  vdves  contournées  et  à 
stries  grosdieres  plus  fortes  à  la  partie  antérieure»  Sa  grendeur 
est  d'environ  un  pouce.  (B.) 

SAXIFRAGE ,  Saxi/r^fm^  ^rede  planlesà  fleurs  poljr. 
péuléesy  de  la  décandrie  àkgym»^  et  de  k  fiiaiUe  des  Saxi- 
FAAoifs ,  dont  le  caractère  consiste  en  un  oaUoe  k  cinq  divi- 
sions ;  une  corolle  de  ciaq  pétales  ;  dix  <éta^nes  ;  un  ovaire 
aupérieur  ou  demi-^i^émur^  ovale^  sunsonlé  de  deu»aijlea 
persistans. 
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Le  fmit  est  une  capsule  qui  varie  un  pea  dans  sa  struc- 
ture,  mais  qui  est  d'une  forme  en  général  turbinée ,  terminée 
par  deux  pointes  ou  cornes  réfléchies,  uniioculaire  et  po*> 
Ijsperme ,  s'onvrant  par  un  trou  situé  entre  les  deux  pointes. 

Ce  genre ,  qu'on  appelle  aussi  rompt  pierre  g  parce  que  les 
espèces  qu'il  contient  viennent  ordinairement  dans  les  fentes 
des  rochers  y  parmi  les  cailloux ,  est  figuré  pi.  372  des  lUus^ 
iraiions  de  Lamarck.  n  renferme  des  plantes  herbacées  à 
feuilles  alternes  ou  rarement  opposées,  souvent  charnues, 
entières  on  découpées ,  quelquefois  toutes  radicales  ,  à  fleurs 
Untât  disposées  en  thyrse,  tantôt  en  corymbe,  tantôt  en  pa- 
nicule  terminale,  quelquefois  même  solilaii*es.  On  en  compte 
une  cinquantaine  d'esjpèces ,  la  plupart  propres  aux  mon- 
tagnes les  plus  élevées  de  l'Europe. 

Les  plus  communes  ou  les  plus  remarquables  de  ces  espèces, 
•ont: 

Ia  Saxifbaoe  cotyl£don,  qui  a  les  feuiQes  radicales  réur 
nies  en  rosettes,  lingulées,  cartilagineuses,  dentées,  la  tige  en 
panicule  feuillée,  et  le  calice  gjarni  de  poils  slanduleux.  £Ue 
est  vivace  ,  et  se  trouve  dans  les  Alpes.  CW,  lorsqu'elle  est  eu 
fleur,  une  assez  belle  plante  qui  s*élève  quelquefois  à  un  pied* 
Elle  fournit  plusieurs  variétâ. 

La  Saxiphaos  bryoïde  a  lesieuilles  lancéolées,  mucroné^^ 
cartilagineuses  en  leurs  bords  et  ciliées;  sa  tige  est  nue,  pauci- 
flore,  el  les  divisions  de  son  calice  obtusea^  Elle  est  vivace, 
et  se  trouve  dans  les  Alpes,  les  Pyrénées  et  autres  montagnes 
élevée  £Ue  forme  sur  les  rocbers  de  petits  gajsons  fort  denses, 
qui  semblent  être  de  mousse  lorsqu'ils  ne  sont  pas  en  fleur. 

La  Saxifraos  a  feuilles  épaisses  a  les  teuilles  ovales, . 
refuses ,  un  peu  dentelées  et  pétiolées,  la  tige  nue  et  les  fleurs 
réunies  en  tète.  Elle  se  trouve  dans  les  Alpes  de  Suisse  et  de 
Sibérie»  Elle  ne  s'élève  que  de  quelques  pouces.  C'est  une  des 
dermèrea  plantes  que  l'on  rencontre  avant  la  ligne  des  neige* 
éternelles. 

La  Saxifrage  des  nbioss  a  les  feuilles  ovales  |  Grenelées^ 
presqae  sessîles;  la  tige  nue  et  les  fleurs  ramassées  en  tète.  EUe 
se  trouve  dansks  mêmes  endroits  que  la  précédente.  Peu;  de 
temps  suffit  pour  compléter  la  révolution  de  son  développe-» 
ment  Elle  n'est  souvent  pas  plus  de  qinnise  Jours  découverte , 
el  pendant  cet  intervalle^  elle  pousse,  fleurit  et  amène  see 
graines  à  maturité. 

La  Saxifrage  a  feuilles  oPFosjiss  a  les  feuilles  opposées, 
imbriquées,  oveles,  celles  du  sommet  ciliées.  Elle  est  vivace 
et  se  trouve  dans  ke  Alpes  de  la  Suisse ,  dans  les  Pyrénées  et 
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•leurs  variétés  et  dont  les  fleurs  sont  presque  louiours  aolitairesi 

La  Saxifrage  ▲  feuilles  rondes,  qui  a  les  feuilles  réni*- 
fôrmes,  dentées,  pètiolées;  la  tige  en  panicule,  et  le  germe 
semi-inférieur.  ÉÛe  est  vivace,  et  se  trouve  sur  les  montagnes 
des  Alpes.  C'est  une  de  celles  qui  se  conservent  le  plus  aiàè- 
ment  aans  les  jardins. 

Xa  Saxifrage  oran uleuse  ou  la  Saxifrage  blanche  , 
jquiales  feuilles  réniformes,  lobées;  la  tige  rameuse;  la  ra- 
cine tuberculeuse  et  le  germe  semi-inférieur.  Elle  est  vîvace , 
et  se  trouve  par  toute  l'Europe ,  dans  les  lieux  sablonneux  et 
arides.  Elle  s  élève  à  plus  d'un  pied ,  et  ses  fleurs  sont  blanches, 
li'infusioii  de  cette  plante  dans  du  vin  blanc,  passe  pour  être 
apéritive ,  et  pour  provoquer  les  menstrues. 

La  Saxifrage  penchée  a  les  feuilles  palmées  et  pètiolées; 
la  tige  très-simple,  uniflore  et  bulbifère..  On  la  trouve  dans 
les  Alpes  de  la  Laponie.  Elle  est  vivace.  Sa  fleur  est  fort  grande 
et  recourbée. 

La  Saxifrage  tridacttlite  a  les  feuilles  cuiiéifortnes , 
firifides,  alternes;  la  tige  droite  et  rameuse.  Elle  est  annuelle , 
et  se  trouve  très-abonoamment  dans  toute  l'Europe ,  aux  lieux 
arides  et  sablonneux,  sur  les  vieux  murs,  &c.  Elle  ne  s'élève 
qu'à  deux  ou  trois  pouces ,  et  fleurit  une  des  premières  au 
printemps.  Ou  la  regarde  comme  un  spécifique  dans  la  jau- 
nisse et  les  écrouelles.  On  l'appelle  la  saxifrage  rouge,  ^rce 
que  lorsqu'elle  croit  dans  des  lieux  exposés  au  soleil»  sa  tige  et 
ses  feuilles  se  colorent  en  rouge. 

La  Saxifrage  des  rochers  a  les  feuilles  cunéiforme»,  les 
radicales  tantôt  entières ,  tantôt  tridentées,  celles  de  la  tige  à 
cinq  dents ,  et  celles  du  sommet  à  trois.  Ses  pédoncules  sont 
triflores.  EUe  est  annuelle,  et  se  trouve  dans  les  Alpes. 

La  Saxifrage  musquée  ,  qui  a  les  feuilles  radicales  aggrê- 
gées,  entières  ou  trifides,  aiguës,  linéaires;  la  tige  visçiuense, 
presque  rameuse ,  et  les  pétales  de  la  longueur  du  calice.  £11» 
aèl  vivace  et  se  trouve  sur  les  Alpes  de  Suisse  et  d'Allemagne. 
$es  fleurs  ont  une  odeur  fort  agréable. 

La  Saxifrage  cymbalairb,  qui  a  les  feuilles  en  cœur, 
trilobées  ou  entières,  et  la  tige  rampante.  Elle  se  trouve  dans 
l'Orient. 

La  Saxifrage  htfnoïdb,  qui  a  les  feuilles  linéaires,  entières 
ou  trifides  ;  les  rejetons  rampans  ;  les  tiges  droites  et  presque 
nues.  Elle  se  trouve  dans  les  Alpes  et  Tes  Pyrénées.  Un  seul 
pied  couvre  quelquefois  des  espaces  considérables  d'un  gaaon 
très-dense.  On  la  cultive  dans  quelques  jardiiii  k  cause  de  qptie 
j)ropriéié« 
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Ij»  SAZiFAAes  DoiliB.  Cett  la  Bokikx.  /^et  ce  mot 
Lrfi  Sàxifraob  ]>X8  PBJB8.  C'est  h  iivèchê  des  prés  (pêue0^ 
dbuittm  êUauê*  linn.)^ 

1m  Saxifrage  pimfrbnblle.  On  doime  ce  Bom  &  un» 
espèce  de  Boucaoe.  F'ofêz  ce  œoU 

Lia  Saxjifragb  mabitime»  nom  qu'on  donn^  dans  quel» 
qnea  ports  de  mer  à  la  Cbutae  marine.  F'oyez  ce  mot. 

Lia  Saxif/lage  ftramidala.  C'est  la  JouisARBE.  JTojes  co 
mot  (B.) 

SÂXIFRAGÉES ,,  ramilie  de  plantes  dont  lé  caractère 
offre  un  calice  à  quatre  ou  cinq  découpures  persistantes; 
une  corolle  rarement  nulle >  plus  souvent  formée  de  quatre 
a  cinq  pétales  inséi*és  au  sommet  dà  calice  et  alternes  aveo 
ses  découpures  ;  dçs  étamines  ayant  la  même  insertion  qilb 
la  corolle,  en  nombre  égalàcebii  des  pétales  ou  en  nombro 
double;  un  ovaire  simple,  supérieur  on  inférieur  dans  une 
plus  on  miHBs  grande  partie  de  son  étendue ,  k  deux  styles  el 
a  deux  stigmates  persistan^^ 

Le  fruit  est  capsulaire,  terminé  pardeux  pmntea  bivalvef 
au  somme!,  et  s\>uvrant  par  un  trou  entre  les  deux  po^ntes^ 
uni  ou  bitoculaire,  à  cloison  formée  dans  l'es  droits  biloculairea 
par  les  bords  rentrai^  des  valves^  à  semences  nombreuses  ^ 
portées  sur  ht  cloison  ou  insérées  au  fond  de  lia  capsule ,  à  pé- 
risperme  charnu ,  à  embryon  droit  et  à  radicule  inférieure. 

Lies  plantes  de  cette  famille  ont  une  racine  fibreuse  6u  ra- 
meur, quelquefois  tubéreuse  ;  leurs  feuillea  le  plus  souvent 
simples^  charnues  et  succulentes  dans  quelques  espècea,  sont 
radicales  lorsque  la  tige  est  scapifocme-,  et  alternes  ou  plus 
larement  opposées  lorsqu'elle  est  caulescenlcLes  fleurs ,  pres*^ 
que  too|oun  beimaphrodites ,  afiectent  dilTérentea  disposi* 
tbna- 

Ventenat  rapporte  à  cette  fknulle,  qui  est  bi  quatrième  de 
la  quatorzième  classe  de  son  Tabbau  du  Règne  Végétal ,  et 
dont  les  caractèpeaaont  figurés  pi.  18,  n^4,  dumême  ouvrage», 
douce  genres  sous  quatre  divisions  >  savoir  v 

1^.  Ijea  êosifragéës  herbacées ,  dcmt  la  corolle  est  poljrpé^ 

laie  ;  TlARBI«LB,  MlTELLB,  HeU CHERE  Ct  SAXIFRAGE. 

3^.  I^a  êasifMgieê  fruiescsniee  ou  arbarementes ,  dont  1% 
corolle  estpoLypétale  ;.  UxnBAKoÉE.,  HoBTtoaB.,  Tajcbouos 

•t  CUNONB.. 

3^.  Les  genres  qui  oni  de  VaflSnité  aveo  les  êamifiagéeê ,  el 
4ont  la  corolle  est  double-,  Dorinb  et  MoscateÎiLe. 
^kLgb  genres  qui  tiennent  le  ii)iliea  entce  les  êas(ft'aféc9 
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et  les  caeicidM;  Cjercodb  et  GROâSii<i«iBH.  V^yn  ces  mois. 

(B.) 
S  AXIN  (  Mm  saxatOU  ).  Vojes  rarticle  des  Rats.  (S.) 
SAYACOU ,  nom  brasilien  d'an  tangarcu  Voyez  Sy acou. 

ÇVlElIsL,) 

SAYACU.  C'est  ainsi  que  dans  son  OrniihologU  ,  M.  Sa- 
lerne  a  écrit  le  nom  du  Syacou.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

SAYAl/.  Cesi,  aux  Philippines,  le  nom  de  la  Sai«an- 
OANK.  Fbyetce  mot.  (S.) 

SAYCOU.  7'bye»  Stacou.  (Vieh.l.) 

SCAB1CUL£  (FAUSSE).  C'est  la  Jasionb  djbs  monta* 
ONBS.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

SCAB1£US£^  Scabiosa  Linn.  {^tétrandrie  monogynU)  , 
genre  de  plantes  de  la  famille  des  Dipsacjbjss,  qui  a  pour 
caractère  un  calice  commun ,  formé  de  folioles  disposées  sur 
une  ou  plusieurs  rangées,  multiQore  ;  des  fleurs  portées  sur 
un  réceptacle  convexe ,  et  muni  souvent  de  paillettes  ;  un 
calice  propre  »  double ,  adhérent ,  persistant ,  Textérienr 
court,  membraneux  ou  scarieux,  plissé,  rinlérieur  rare- 
ment plumeux,  ordinairement  à  cinq  arêtes  ;  une  corolle  en 
tube  oblong ,  avec  un  limbe  à  quatre  ou  cinq  lobes  souvent 
inégaux  ;  quatre  étamines  saillantes  ;  un  stigmate  obtus , 
écliancré;  des  semences  ovaies-oblongues ,  couronnées  par 
le  calice  propre. 

Lies  êcabieusee  sont  des  herbes  ou  sous-arbrisseaux  qui  ont 
les  feuilles  simples  ou  ailées  ;  les  fleurs  ordinairement  termi- 
nales ;  les  corolles  extérieures  souvent  plus  grandes  et  irré* 
gulières. 

Ce  genre ,  figuré  dans  les  Illustrations  de  Laraarck ,  pi.  67, 
renferme  environ  trente-six  espèces,  dont  les  plus  remar* 
quables  sont  : 

La  ScABiBUSK  DES  CHAMPS,  Scobioêa  tuvenêiâ  Lînn. ,  dont  le  cs- 
rsclére  esl  d'avoir  la  racine  droite ,  longue  ;  la  tige,  d'an  pied  on  deaz, 
ronde ,  velue ,  rude ,  creuse  ;  les  feuilles  inférieures  oTvIes ,  lancéolées , 
dentées ,.  les  supérieures  connne  pinnées;  les  fleurs  placées  eu  sommet 
des  tiges  ;  elles  sont  d*un  pourpre  pâle,  et  paroissent  an  mois  de  juio 
Cette  espèce,  qui  croit  naturellement  en  Europe,  présente  plosienri 
variétés.  Elle  est  employée  en  médecine,  et  tous  les  bestiaux  la  mangent 
volohtiers. 

«  On  -fait  avec  tonte  la  plante  un  sirop  qui  est  très-bon  pour  les 
maladies  de  U  pean ,  pourvu  qu'on  bassine  en  même  lempales  parties 
malades  avec  une  décoction  de  cette  plante,  à  laquelle  00  aara  assorié 
un  peu  d'eau*de-vie  camphrée  :  on  recommande  anssi  cette  décoction 
pour  les  dartres  »«  Flor.  éeon.  des  env.  de  Paris. 

La  ScABiBVSB  NOiRB-rPouRf  RB  OU  la  Vbovb,  Scobhsa  atrth'pur-^ 
purea  Linn.  Dans  cette  espèce  les  tiges  sont  rameuses  «  les  feuilles 
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Jîjséqoaet»  1«  récepUclè  des  fleura  «lougé ,  lat  coronet  d'an  ponrpro 
Boirâlre ,  1m  anthèret  liianchM.  Ell«  produit  un  bel  oflet  dan»  lea  jar- 
dio#«  par  la  toailb  de  aea  fleurs  d'une  cpuleur  pea  commune.  Elle  est 
oricinaire  dca  Indea ,  annuelle  et  ae  a^me  au  printemps* 

La  ScABisusB  JL  FLBURS  BX«ANCH£s,  Scaiioêo  ieuoo^tha  Linn. , 
plante  glabre,  lisse,  dea  pays  méridionaux.  Calice  court;  paillettes 
du  réceptacle  obtnsea  ;  corolle  i  quatre  diyiaions ,  non  rayonnante  ; 
fleurs  toujours  blandies  ;  feuillet  très  -  découpées.  Tels  sont  ces 
caractères. 

La  ScABiscsa  mors  du  diablb,  Seahioêo  niceisa  Unn. ,  racine 
▼ÎTace ,  courte ,  fibreuse  •  coma»  mordue  et  rongée  dans  le  milieu  ;  tiges 
de  deux  pieds ,  simples ,  rondes ,  fermes,  TBloes,  rameuses  ;  les  branches 
rapprochées  »  portant  deux  petites  feuilles  é  chaque  articulation  ;  les 
fleurs  an  sommet  ;  les  feuilles  opposées.  Tons  les  bestiaux ,  excepté  les 
cochons,  aiment  celle  espèce,  qui  croît  dans  les  champs.. 

m.  On  l'emploie  pour  la  teinture.  (^F/or.  écon,  dea  gnv,  de  Paris,  ) 
Le  soc  que  ses  feoilles  contiennent  est  de  la  nature  de  celui  du  pastel , 
a  lexeeption  qu'il  est  d'un  vert  pur  et  parfait.^ Les  Suédois  en  fout 
beaucoup  d'usage  pour  teindre  lea  étoUfes  de  laine  :  on  prépare  ses 
ISeuilias  comme  oelles  du  putel  ;  on  doit  les  cueillir  au  mois  de  mai , 
irant  que  les  tiges  paroissent  ;  elles  contiennent  pour  lors  le  suc  lo 
plus  riche  rt  en  plus  grande  abondance  ». 

La  ScABiBCSB  cououzâjkb  t  ScaàioMa  columkwia  Lînn.  Bile  croit 
commnnément  dans  les  prés  secs  ;  elle  donne  en  iuiUet  et  aoAt  dus 
fleurs  bleues. 

Elle  occupe  trop  de  place  dana  les  prairies  ;  mais  elle  est  bonne  dans 
les  pâturages  ;  les  ehéTres ,  les  moutons ,  les  cheraux  la  mangent.  (0.) 

se  ABRITE^  Scabriia,  nom  donné  ftir  G«riaer,  à  un 
genre  qm  n'est  antre  que  k  Nictaii tjb  de  XiinnœiiB.  Fb^'s  ce 
mot.  (B.) 

SCADICACALI.  C'est  Vêuphorié  HmcaU ,  dont  on  fait 
nsage  dans  l'Inde  contre  les  maladies  vénériennes.  Foy0s  au 
mol  EuraoBjBjs.  (  B.) 

SCALAIRE  j  Stmkuia,  genre  de  tealacés  de  la  classe  des 
(JnitaXiTJSS,  qui  offre  pour  caractère  une  coquille  subturri- 
calée j  garnie  de  côtes  longitudinales  élevées,  tranchantes, 
décurrentes  un  peu  obliquement  dans  toute  la  longueur  de 
la  spire ,  à  ouverture  arrondie ,  dont  les  deux  bords  sont 
réunis  circidairement  et  réfléchis. 

Ce  genre  fi^isott  partie  des  sabois  de  UnMUBa^{iurbo) ,  et 
avoit  d'abord  été  réuni  par  Lamarck ,  qui  l'a  établi ,  avec  ses 
Ctcu>stome3«  (  Feyas  ce  mot.  )  Il  renferme  un  petit  nombre 
de  coquilles,  dont  une  est  fameuse  par  les  piîx  exorbitans 
^uxqudaelle  a  été  portée  il  y  a  peu  d'années  :  c'est  la  êtaltUm^ 

1m  naturalistes  ont  beaucoup  varié  sur  la  place  que  devoit 
avoir  cette  coquille  dans  l'ordre  conchyKologique.  Rumphius 
eu  biftoît  un  buecin^  Dargenvill»,  une  vùf;  Gualtiéri,  Fa- 
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vannes  et  autres  ^  font  mise  au  nombre  des  iuyauat,  parce 
qu'elle  n'a  pas  de  columelle ,  partie  qu'ils  regafdoient  comme 
essentielle  aux  coquilles  proprement  dites.  lànnseas,  sans 
s'arrêter  à  cette  considération ,  l'a  rangée  parmi  les  iurba, 
comme  on  vient  de  le  dire. 

La  eccÊlairê  est  une  coquille  fort  élégante,  i  sept  tours  de 
spire  alongés  et  séparés  par  un  intervalle  vide,  avec  dix  i 
douze  côtes  longitudinales  élevées,  qui  se  réunissent  pour 
former  un  bourrelet  autour  de  la  lèvre.  Elle  n'a  point  de 
columelle,  les  cdtes  en  tiennent  lieu  extérieurement. 

On  a  cru ,  pendant  long* temps ,  que  la  scaiata  venoit  des 
Grandes-Indes  et  de  la  Chine.  On  rapportoit  que  sa  rareté 
provenoit  de  ce  qu'elle  servoit  d'ornement  aux  femmes  riches 
de  ces  pays.  On  sait  aujourd'hui  qu'elle  se  trouve  dans  la 
Méditerranée ,  sur  la  côte  de  Barbarie ,  et  on  doute  qu'il  s'en 
trouve  à  Amboine ,  malgré  l'autorité  de  Rumphius  et  de  Va- 
lentin  ;  aussi  est-elle  beaucoup  tombée  de  prix ,  puisqu'on  a 
pour  douze  francs  ce  qui  valoit  cent  louis  il  y  a  aujourd'hui 
vingt  ans. 

li'animal  qui  habite  la  scakUre,  an  rapport  de  Planchus, 
est  un  gaatéropode  k  tête  munie  de  deux  tentacules ,  qui  se 
•terminent  chacun  par  un  lilet,  et  qui  soutiennent  des  yeux 
placés  à  leur  base  ;  sa  trompe  est  rétractile  en  forme  de  lan- 

eette  ^et  il  est  pourvu  d'un  petit  opercule  en  forme  discoïde. 
)  même  auteur  a  cru  que  c'étoit  une  espèce  de  ce  genre ,  la 
faussé  cycloatome  {turho  clathrus  Linn.)^  dont  les  anciens 
retiroient  la  pourpre  violette. 

On  conhoh  huit  à  dix  espèces  de  scalaires ,  toutes  de  la 
Méditerranée ,  dont  les  deux  plus  remarquables  sont  celles 
qui  viennent  d'être  mentionnées ,  c'est-à-dire  : 

La  Scalaire  scalatb,  qui  est  conique ,  dont  les  tours  de 
spire  sgnt  distans ,  divisés  par  dix  côtes  longitudinales  con- 
tinues. Elle  est  figurée  pi.  ii ,  lettre  V  de  la  Conchyliologie 
de  Dargenville ,  et  pi.  3a,  fis.  3  de  Y  Histoire  naturelle  des 
CoquilkLges ,  fkisant  suite  au  Bujffhn,  édit.  de  Deterville. 

La  Scalaire  grillb  ,  qui  est  turriculée,  non  o^ibiliquée , 
dont  les  tours  de  la  spire  sont  contigus  et  divisés  par  quinze 
côtes  louffitudinales.  Elle  est  figurée  dans  Gualtiéri ,  pi.  58 , 
lettre  H.  (  B.) 

SCALATA,  nom  spécifique  d'une  coquille  du  genre 
Scalaire.  Fbye*  ce  mot.  (B.) 

SCALOPE.  Klein  a  donné  le  nom  de  rat  scahpe  (  mus 
Sfialopes)  à  la  M^armose.  F^oyex  ce  mot.  (S.) 

8CAMMONEE,  Convolvulus  Scammonia  Linn.,  plante 
du  geare  des  Liserons  (  FQye^  ce  mot),  dont  les  nicinea 
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foonrusent  une  substance  gonimo-résîneuse  ,  connue  et  em- 
ployée de  tout  temps  en  médecine,  comme  pargatif.  Celte 
substance  porte  aussi  le  no^l  de  scammonée.  Elle  nous  vient 
sous  forme  concrète.  On  en  trouve,  dit  Geoffroy  (  JUai* 
méd.  ),  de  deux  sortes  dans  les  boutiques  ;  savoir,  la  scammo^ 
née  d'AUp  et  celle  de  Smyrne. 

La  scammonée  d'Alep  est  légère  et  friable  ;  auand  on  la 
brise  elle  est  d*nn  gris  noirâtre  et  brillant ,  et  lorsqu'on  la 
frotte  ou  c^u'on  la  manie  entre  les  doigts,  elle  se  change  en 
une  poussière  blanche  et  cendrée.  Son  odeur  est  virulente  , 
et  sa  saveur  nmère  est  mêlée  d'une  certaine  acrimonie.  £Ue 
est  recneillie  à  Alep  même ,  d'où  on  l'apporte  en  Europe» 

La  scammonée  de  Smyrne  est  noire,  plus  compacte  et  plus 
pesante  que  celle  d'Alep.  Elle  nous  vient  de  Smyrne  même  \ 
mais  elle  n'est  point  recueillie  dans  le  territoire  de  cette  ville , 
elle  y  est  apportée  d'une  ville  de  Galatie ,  nommée  présente- 
ment Orté,  et  de  la  ville  de  Cogni,  dans  la  province  de  Cap- 
padoce^  près  du  mont  Taurus,  où  il  s'en  fait  une  récolte 
abondante.  Elle  est  préférée  à  celle  d'Alep.  Elle  est  fournie 
par  le  PiniPLOQUE  scahmonée.  Voyez  ce  mot. 

Pour  avoir  de  bonne  ecammonée ,  on  choisit  celle  qui  est 
brillante ,  facile  à  rompre  et  à  réduire  en  poussière ,  presque 
insipide  au  goût ,  et  qui ,  mêlée  avec  un  peu  de  salive ,  blan« 
chit  et  devient  laiteuse.  On  rejette  celle  qui  est  noire  ou  d'une 
couleur  brûlée ,  pesante  et  remplie  de  graviers  ,  de  petites 
pierres  ou  d'autres  matières  étrangères. 

L'espèce  de  liseron  qui  fournit  cette  substance  a  des  raci- 
nes longues,  épaisses,  charnues  comme  celles  de  la  bryoney 
et  pleines  d'un  suc  laiteux  qui  s'en  échappe  lorsqu'on  y  fait 
des  incisions.  Ces  racines  poussent  des  tiges  cylindriques  , 
grêles ,  très-peu  velues ,  grimpantes  et  garnies  de  feuille^  al- 
ternes,glabres,  triangulaires,  faites  en  fer  de  flèche,  aiguë^ 
et  pétiolées.  Les  pédoncules,  qui  portent  communément 
trois  fleurs ,  sont  minces ,  et  environ  un»  fois  plus  longues 
qae  les  feuilles.  Les  fleurs  ont  un  calice  à  folioles  obtuses ,  un 
peu  échancrées  à  leur  sommet,  et  une  grande  coroll»en  clo- 
che bien  ouverte  et  d'un  blanc  purpurin.  Cette  plante  croit 
naturellement  en  Syrie  »  dans  les  campagnes  de  Mysie  et 
autres  lieux  du  Levant.  C'est  le  suc  épaissi  de  d&i  racines 
qu'on  débite  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  scammonée. 

On  recueille  ce  suc  de  plusieurs  manières.  Après  avoir 
coupé  le  sommet  de  sa  racine,  on  la  creuse  avec  un  couteaii, 
et  on  lui  donne  la  forme  d'une  écaille  de  tortue  Tenvei*8ée  ; 
le  suc  coule  au  fond ,  et  on  le  ramasse  avec  des  coquilles. 
D*autres  font  des  creqx  dans  la  terre ,  qu'ils  garnissent  d^ 
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feuillM  de  noyer,  «nr  lesquelles  le  soc  tombe  ^  et  on  le  relire 
quand  il  est  sec.  Du  c6té  de  Mésué  on  coupe  la  partie  de  la 
racine  qui  s'élève  au-dessus  de  la  (erre  «  et  eue  donne  un  suc 
gommeux  qu'on  ramasse  et  que  l'on  conserve  desséché  ;  en- 
suite toute  la  racine  est  arrachée  et  coupée  par  tranches  : 
l'espèce  de  lait  qui  en  découle  est  recueilli ,  et  on  le  dit  sécher 
aoît  au  soleil ,  soit  à  un  feu  doux^  puis  on  en  forme  de  pe- 
tites masses  qui  sont  de  différentes  couleurs  et  communément 
blanchâtres.  On  pile  aussi  les  parties  rameuses  des  racines ,  et 
avec  le  suc  qui  en  est  exprimé ,  on  fait  des  espèces  de  pastil- 
les ,  sur  lesquelles  on  imprime  un  cachet.  Cette  9cammonèe 
est  grossière  j  noire  et  pesante.  Enfin  y  au  moyen  du  pUon  » 
on  force  quelquefois  les  tiges  et  les  feuilles  même  de  la  plante 
à  lâcher  le  "sue  qu'elles  contiennent  ;  mais  celui-ci  est  d'un 
noir  verdâtre  et  d'une  mauvaise  odeur. 

La  «eammonèe ,  qui  coule  d'eUe-mêrae  en  larmes  de  la  ra- 
cine de  la  plante  à  laquelle  on  a  fait  une  incision  ,  et  qu'on 
ramasse  avec  des  coquules  ,  est  toujours  brillante  et  de  cou- 
leur blanchâtre  ou  jaunâtre  ;  c'est  la  plus  belle  :  mais  il  y  en 
a  fort  peu  dans  le  commerce.  Celle  qui  nous  est  apportée  est 
communément  opaque ,  de  couleur  cendrée  et  en  petites 
mottes  formées  sans  doute  des  difiérens  sucs  qui  ont  été  re- 
tirés soit  par  incision,  soit  par  expression.  Voilà  pourquoi 
elle  offre  différens  degrés  de  pufeté. 

Cette  substance,  soumise  k  l'analyse ,  dit  l'auteur  des  notes 
du  Diéi,  de  Miller ,  fournit  â-peu-près  une  demi-once  d'ex- 
trait gommeux ,  et  trois  gros  de  principe  résineux.  La  partie 
gommeuse  est  ^n  bon  ptirgatif ,  qui  évacue  avec  douceur  ; 
mais  la  résineuse  est  très-âcre  ,  et  purge  violemment  :  cepen- 
dant la  plupart  des  mauvais  effets  qu'on  attribue  i  la  ecam- 
jnonée  ne  sont  communément  occasionnés  que  parce  que 
cette  ^drogue  est  falsifiée  dans  les  pays  même  où  on  la  pré- 
pare ,  et  ou'afin  d'en  augmenter  le  ▼t>lume ,  on  y  m£le  le 
suc  de  dinerentes  espèces  de  tithymales.  Quoi  qu  d  en  soit , 
la  scammonée  bien  choisie ,  est  un  fort  bon  hydrago^ue  qui 
peut  être  employé  avec  'suocès  dans  beaucoup  de  circons- 
ces.  On  doit  donner  la  préférence  4  celle  qui  est  préparée  et 
qu'on  vend  dans  les  boutiques  sous  le  nom  de  diagrède.S^ 
dose  9  lorsqu'on  la  fait  prendre  seule ,  est  depuis  six  grains 
jusqu'à  douse;  mais  eUe  -doit  être  beaucoup  moindre  lors- 
qu'on la  mêle  à  quelque  électuaire  pour  en  augmenter  Tac- 
tirité.  Comme  son  infusion  est  dégoûtante  et  amère ,  on  ne 
la  prend  guère  aujourd'hui  que  sous  forme  sèche  et  pulvéru- 
lente. Elle  esf ,  dit-on ,  très-utile  dans  les  maladies  de  la  peau , 
en  excitant  une  dérivation  salutaire.  (D.) 
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La  scammonée  est  treA-sujette  à  varier  dans  ses  efiets ,  et 
demande  à  être  administrée  par  des  mains  exercées.  Elle 
occasioniie^  par  son  usage  inconsidéré ,  des  superpurgatîons 
qui  amènent  des  accidens  graves ,  et  même  la  mort  £lle  entre 
dans  plusieurs  compositions^  telles  que  la  poudre  de  tribtàu 
ou  de  eornachine,  le  magiHèrê  ,  &c.  On  1  appelle  diagràde 
lorsqu'elle  est  rédoite  eu  poudre,  (li) 

SCAMMONÉE  D' ALLEMAGNE.  C'est  le  grmnd  lieeron 
{convolvuhu  nepium  Linn.).  Voyes  au  mot  Lisbron.  (B.) 

âjCAMMONEE  D'AMERIQUE.  C'est  la  racine  d'une 
eqpèce  de  Ueeron  du  Brésil.  Voye»  au  mot  Mecroacak.  (B.) 

SCAMMONÉS  JAUNE.  Cest  la  gomme  guiie  ou  b 
GoMMB-R£5iNE  DE  Caicboje.  P'ovez  ce  mot.  (B.) 

SCAMMONÉE  DE  MONTPELLIER.  Foyet  an  mot 
Ctkakque.  (B.) 

SCANDEBEC.  Rondelet  donne  ce  nom  à  la  mactre  poi^ 
vrie.  Voyez  au  mot  Macths.  (B.) 

SCANDIX^  Scandix,  genre  de  plantes  k  fleurs  polypéla- 
lëes,  de  la  pentandrie  digynie  et  de  la  famille  des  Oi^belli- 
FBRK8,  dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  entier;  une 
corolle  de  cinq  pétales  inégaux  et  échancrés;  cinq  étamines; 
un  ovaire  inférieur  surmonté  de  deux  styles  persistans. 

Le  frmt  est  composé  de  deux  semences  réunies  et  finement 
sinèes ,  glabres  ou  hérissées  et  terminées  par  une  longue 
pointe. 

Ce  genre  est  fort  peu  distinct  des  ceffeuiU  et  des  myrrhU. 
Il  renferme  des  plantes  à  feuilles  alternes  surdécompcnées  et 
à  fienrs  disposées  en  ombelles  nues  et  à  ombellules  involu- 
ceffées,  dont  celles  du  centre  avortent  souvent,  c^est-à-dire 
les  cerfeuils  odorant ,  peigne  ,  cultivé ,  anthriaque  et  autres 
eipéces  moitfs  importantes.  Voyez  aux  mots  Cerfeuil  et 

MrRBHIB.(B.) 

8CANDULACA.  Quelques  ornithologistes  désignent  ainsi 
le  grimpereau  en  latin.  (S.) 

SCAPHIDIE,  Scaphidium,  genre  d'insectes  de  la  pre- 
mière section  de  l'ordre  des'CoLBOPTÈRBs  et  de  la  famille  des 
NécKoraAOBs. 

Ce  genre,  étabU  dans  mon  JBmomologie^  et  adopté  par 
LatnÂlle ,  Fabricius  et  tous  les  autres  entomologistes ,  ne 
comprend  j«sqa%  présent  que  quatre  on  cinq  espèces ,  dont 
nne  seirie  étrangère.  La  forme  duicorps  ovale,  convexe  et 
terminée  en  pointe  par  les  deux  bouts  ;  les  antennes  en  masse 
akmgée ,  et  les  antenmiles  filifonnes  suffisent ,  an  premier 
eoup-d'œil^  pour  distinguer  les  scaphidiee  des  boucliers  et 
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de»  êphéridieë^  trec  lesquek  Liniuens  et  Fabricîut  «▼oîeQl 
placé  quelques-ans  de  ces  insectes.  Les  seaphidies  ont  let 
antennes  de  la  longueur  du  coroelet,  composées  de  onse  ar- 
ticles, dont  les  cinq  derniers  forment  une  masse  alongée, 
perfoliée;  les  antennules,  au  nombre  de  quatre,  sont  fili- 
formes ;  les  mandibule»  sont  bifide»  ou  Udenlées  à  leur  ex- 
trémité ;  les  mâchoires  sont  bifides,  avec  les  divisions  égales  ; 
la  lèvre  inférieure  est  arrondie  >  presque  pointue  i  son  extré- 
mité. 

On  trouve  les  teaphidiêêi,  pendant  Pété,  sous  Féoorce  qui 
se  détache  des  arbres  carié»;  mais  au  printemps  ils  se  tiennent 
dans  les  bolets  >  les  agarics ,  les  champignons,  dan»  lesquels  la 
larve  a  vécu  et  pri»  tout  son  accroissement* 

ScAPHiDiE  QUAURiMAcui^E.  Il  est  uoir  luisant }  les  éljlres 
sont  pointillées,  et  marquées  chacune  de  deux  taches  rouges. 
II  se  trouve  assez  fréquemment  aux  environ»  de  Paris  cuins 
tes  bolets. 

ScAFHiDis  iHMACUi^.  D  diffère  de  Tautra,  en  ce  qu'il  est 
tout  npir  luisant  sans  taches.  Il  se  trouve  de  même  oan»  les 
bolets.  (O.) 

SCAPOLITE(D'Andrada),  R APIDOLITHE  (  Abild- 
gaard  )•  Ce  minéral ,  qui  se  trouve  dans  les  mines  de  fer 
d'Arandal  en  Norwège,  a  été  connu  parmi  nous  par  la  des- 
cription qu'en  a  donnée  d'Andrada  dans  le  Joumai  de  Phy^ 
sique,  fructidor  an  viii,  pag.  346. 

La  couleur  du  êcapoUte  est  d'un  blanc  jaunâtre  ou  gri- 
sâtre ;  il  est  translucide  et  éclatant  d'un  éolat  vitreux  on  peu 
gras.  Sa  forme  est  le  priame  nsctangulaire,  dont  les  angles 
sont  tronqués  ;  les  cristaux  aont  alongés  en  aiguille»  et  con- 
fusément entrelacés;  leur  surface  est  striée;  leur  cassure  lon- 
gitudinale est  lamelleuse  parallèlement  aux  faces  principale»; 
la  cassure  en  traveiv  est  pareillement  lamelleuse,  perpendi- 
culairement à  l'axe.  Le  scapolite  raie  lé  verre  ;  mais  il  se 
laisse  quelquefois  entamer  par  le  couteau.  Sa  pesanteur  spé- 
cifique est  d'environ  5670.  Expoaê  au  chalumeau,  il  se 
boursoufiSe  et  se  fond  en  un  émail  blanc  et  brillant.  (Pat.) 

se  ARABE,  Scarabœus ,  genre  d'insectes  de  la  premiéce 
«ection  de  Tordre  des  Coléoptbiubs  et  de  la  famille  des  Sca« 

JlABilDEa. 

La  plupart  des  naturaliste»  anciens  ont  désigné  presque 
tous  les  colèoptêieeR  sous  le  nom  générique  de  êceofaké.  Les 
modernes,  en  conservant  ce  nom ,  ne  l'ont  plu»  assigné  qu'à 
un  seul  genre  d'insectes.  Les  scarabés  avoieni  été  confondus 
par  Linneus  avec  ka  kmneUm^,  les  cèioine^f  les  trox.  Q«of- 
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Titjy  avoîl  Amplement  divisé  tous  ces  insectes  en  ctenx  gen  res  ; 
il  avoil  conservé  le  nom  de  acarabé  au  premier ,  il  «voit  donné 
le  nom  de  bousier  au  second  ;  mais  ces  deux  genres ,  d'après 
les  caractères  que  cet  autour  leur  avoit  assignés,  ne  différoient 
Ton  de  l'autre  que  parce  ^ne  le  premier  avoit  un  écusson ,  el 
que  l'autre  n'en  avoit  point.  On  sent  bien  que  cette  légère 
difierence  ne  doit  pas  suffire  pour  l'établissement  d'un  genre , 
d'autant  plus  que  la  plupart  des  bousiers  ont  un  écusson  très- 
petit  Il  j  a  d'ailleurs  la  plus  grande  analogie  entre  quelques 
scarabée  à  écusson  et  ceux  qui  en  manquent.  Tous  les  insectes 
rangés  par  Geoffroy  dans  le  genre  des  bousiersont ,  à  la  vérité , 
une  manière  de  vivre  qui  leur  est  propre  ;  ils  ont  une  forme 
qui  diffère  de  celle  des  autres  scarabée ,  et  qui  les  fait  recon- 
nottre  au  premier  aspect;  ils  vivent  tous  aans  les  bouses  et 
les  fientes  des  animaux  ;  mais  quelques  scarabée  à  écusson 
vivent  de  la  même  manière,  se  trouvent  dans  les  mêmes 
lieux ,  ont  la  bouche  conformée  de  même,  ne  différent,  en 
un  ^ot,  des  autres  bousiers  que  parce  qu'ils  ont  un  écusson  : 
donc  le  manque  de  cette  pièce  ou  son  existence  ne  doit  point 
entrer  en  considération  pour  la  formation  d'un  genre. 
Degéer  a  divisé  en  trois  familles  le  genre  de  scarabée  tel 

rTavoit  établi  Lânmeus  :  la  première  famille  comprend 
scarabée,  les  bousiers  et  les  trox;  la  seconde  comprend 
tes  hannetons,  et  la  troisième  les  cétoines  :  il  les  a  nommés 
scarabée  de  terre  ^  scarabés  des  arbres  et  scarabée  des  fleure. 

Voët  a  suivi  à-peu-près  les  divisions  de  Geoffroy  et  celles 
fie  Degéer.  Il  a  divisé  le  genre  scarabé  de  Linnseusen  scarabés 
et  en  bousiers*  Les  premiers  sont  subdivisés  en  trois  familles: 
la  première  comprend  les  scarabés  de  fleurs  ou  cétoinee;  la 
seconde,  les  ecarabée  d* arbres  ou  hannetons;  la  troisième , 
Iss  scarabés  de  terre  ou  scarabés  proprement  dits.  Le  second 
genre,  celui  de  bousier,  est  le  même  que  celui  de  Geoffroy, 
et  répond  à  notre  division  des  ecarabée  ou  bousiers  sans 
écusson*  Scbœfifer  a  suivi  l'exemple  de  Geoffroy;  il  a  établi 
deux  ffenres,  l'un  sous  le  nom  de  scarabœus,  et  l'autre  sous 
.celui  ae<eo/ifis. 

Fabricius,  après  avoir  séparé  des  scarabés ,  les  hannetons , 
Us  cétoines,  les  trox,  atoit  assigné  à  chacun  d'eux  les  carac- 
tères qui  les  distinguent  ;  mais  le  genre  scarabé ,  tel  que  l'a  voit 
étabU  ce  célèbre  naturaliste,  présentoit  des  différences  très- 
temarquables  qui  nous  avoient  engagé  à  en  former  trois 
genres  ou  trois  grandes  familles ,  dont  la  première  compre- 
^oit  les  scarabés  qui  ont  des  mandibules  et  qui  n'ont  point  ' 
de  lèvre  eupérieure  ;  la  seconde  renfermoit  les  scarabés  qui 
'<Bt dw  «uadÂbiiUs^  MAQ  lèvxe  supérieure;  daus  la  troisième 
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élotent  plaça  ceux  qui  n'ont  ni  mandibules  ni  lèvre  anp^ 
rieare.  Lalreille  a  établi  tibia  grandes  familles  et  divisé  en 
dix- huit  genres  nos  sept  premiers,  c'est-a-dire  ceux  de 
lucane,  lethruê ^  êcarabé,  tros^  hanneton,  cétoine  et  he%o^ 
don.  fFbftfs  les  articles  CoFROPHAC^Cs^  GioTBUPiMKaetScA- 
RAfiiiDES  ,  Fabricius  enfin  ,  k  l'exemple  de  Latreille  et  de 
quelques  auteurs  allemands ,  a  divisé  le  genre  de  tcarahé  en 
sept.  U  a  conservé  ce  n«m  à  ceux  de  ma  seconde  division , 
que  Latreille  nomme  géoirupe ,  et  il  a  nommé  géoirupe  ceux 
de  la  première.  Ce  sont  pourtant  ceux-ci  qui  doivent  phis 
particuliècement  retenir  leur  nom  ancien ,  et  auxquris  ap- 
partiendra tout  ce  que  noua  allons  dire. 

On  rencontre,  les  scarabée  courant  sur  la  terre  ou  volant 
d'un  endrcHt  à  l'autre  :  on  les  trouve  ordinairement  dans  les 
endroits  gras  et  humides ,  dana  les  couches  ou  dane  les 
champs,  vers  la  racine  des  vieux  arbres.  La  phi  part  fré- 

Suentent  les  fumiers  et  les  terres  grasses  et  humides  voit r  j 
époser  leurs  œufii  ;  mais  aueun  ne  se  trouve  dans  les  bcMises 
et  les  fientes  des  animaux. 

C'est  dans  les  terreaux ,  les  fumiers ,  les  terres  graaaes , 
qu'on  rencontre  la  larve  de  ces  insectes.  Elle  ressemble  k  un 
ver  mou ,  gros ,  ordinairement  courbé  en  arc  ;  sa  tète  est 
dure^  écaïUeuae,  munie  de  deux  antennes  filiformes  courtes; 
la  corps  est  composé  de  treiae  anneaux  asses  distincts ,  dont 
neuf  sont  pourvus  d'un  stigmate  de  chaque  oèté.  La  nymphe 
est  enfoncée  dans  la  terre,  et  enfermée  dans  une  espèce  de 
coque  que  la  larve  a  construite  avant  sa  transformation.  La 
peau  qui  recouvre  son  corps  laisse  voir  toutes  les  parties  que 
{'insecte  parfait  doit  avoir.  Leur  fbrme  se  dessine  asses  bien 
sous  la  peau  qui  les  recouvre,  et  qui  les  tient  comme  em-- 
mailloltées. 

Nous  ne  répéterons  pas  toutes  les  puériKiés  que  les  plus 
grands  hommes  de  l'antiquité ,  tels  que  Homère ,  Arisfo* 
phane,  Théocrite,  Isidore,  Arîstote,  Lucien  et  Pline»  ont 
écrites  sur  ces  insectes,  relativement  à  leur  origine,  à  leurs 
habitudes,  à  leur  sexe;  la  plupart  d'elles  sont  rapportées  dane 
JMoufi^t  et  dans  Jonslon.  Nous  dirons  seulem^it  oue  les 
Egyptiens,  croyant  que  les  «coro^is. étoient  tous  mâles >  et 
qui!  n'y  avoit  point  entr'eux  de  copulation,  sculpteient  ces 
insectes  au  bas  des  statues  des  héros  pour  exprimer  la  vertu 
mâle  et  guerrière  exempte  de  toute  ibiblesse  ;  vertu  qui  n'ap» 
partenoit,  selon  eux,  qu'aux  âmes  foc«es,  qu'aux  hommes 
Traiment  illustres* 

ScABABi  AcTioN.  Ccst  uu  des  plus  gros  de  ce  genre.  Tout 
la  corps  du  mâle  est  noir  et  luisant;  la  téta  est  armée  d'une 


s  C  A  907 

corne  avanréei  nn  peu  recourbée,  bifide  a  ton  ext»én&iié» 
roaiiie  à  sa  base  interne  d'une  dent  relevée  très- forte  ;  le  co(r<- 
relet  a  deux  cornes  comprimées,  avancées^  pointues ,  à  sa 
partie  antérieure ,  et  une  petite  élévation  au  milieu  du  dos; 
récusion  est  triangulaire;  les  élytres  sont  lisses,  sans  stries; 
les  jambes  antérieures  sont  terminées  par  trois  dents  de  chaque 
côté.  lia  femelle  est  noire ,  tonte  raboteuse  en  dessus;  le  cha- 
peron est  bidenté;  la  télé  est  munie  d'une  très-petite  corne; 
le  corcelet  est  très-raboteux^  sans  comea.  Ce  êcarabé  se  trouva 
à  Cayenne  et  k  Surinam. 

ScARAU  H«iicuLB.  Le  mâle  est  remarquable  par  la  lon- 
gueur de  ses  cornes;  la  tète  est  noire,  luisante,  armée  d'une 
longue  corne  avancée,  recourbée,  munie  à  sa  partie  supé- 
rieure de  trois  ou  quatre  dents;  le  corcelet  Ht  noir,  luisant, 
armé  d'une  corne  très-longue,  avancée»  courbée,  très-velue 
en  dessous,  échancrée  à  son  exti^émité,  munie  d'une  deni 
(le  chaque  côté  ;  l'écusson  est  noir  et  luisant;  les  élytres  sont 
d'une  couleur  cendrée,  un  peu  glauque,  avec  des  points  et 
taches  noirs  :  elles  sont  quelquefois  entièrement  obscures;  le 
dessous  du  corps  et  les  pattes  sont  noirs  ;  les  jambes  antérieures 
ont  trois  dents  latérales.  La  femelle  difiere  beaucoup  du  mâle  : 
la  tête  est  noire,  point  luisante,  munie  d'uu  tubercule  arrondi; 
le  corcelet  est  noirâtre,  légèrement  chagriné,  point  du  tout 
luisant,  un  peu  pubescent;  l'écusson  est  noir,  triangulaire  et 
luisant;  les  élytres  sont  obscures  a  leur  base,  glauques  ^  leur 
extrémité,  raboteuses  et  munies  chacune  de  deux  ou  troit 
lii^Ties  longitudinales  élevées;  le  dessous  du  eorps  est  noir  et 
couvert  de  quelques  poils  ferrugineux.  Ce  bel  insecte  se  trouve 
fréquemment  aux  Antilles. 

ScAAABB  NAsicoRNE.  Il  Varie  pour  la  grandeur.  Il  est 
beaucoup  plus  grand  au  midi  de  l'Europe  qu'aux  environs 
de  Paris.  Tout  le  corps  est  châtain ,  plus  ou  moins  foncé  ;  la 
tête  eat  armée  d'une  corne  simple ,  élevée,  recourbée  ;  le 
corcelet  du  mâle  est  un  peu  raboteux  sur  les  côtés  ;  il  est 
coupé  et  l&se  anlérieurement,  relevé  et  tridenté  supérieul*e- 
meat  (  la  dentelure  du  milieu  est  plus  petite  que  le*  latérales  ; 
TécuasoD  est  triangulaire,  presque  arrondi  postérieurement; 
les  élytres  sont  lisses,  avec  une  strie  de  chaque  côté  de  la  su- 
ture; le  dessous  du  corps  est  châtain  et  couvert  de  poils  fer- 
rugineux; les  ïambes  antérieures  ont  trois  dents  latérales.  La 
femelle  a  la  corne  de  la  tête  très-courte,  et  le  corcelet  légère- 
ment coupé  antérieurement,  il  se  trouve  dans  presque  tonte 
l'Europe,  dans  les  couches  des  |ardîoa,  vers  la  racine  des 
arbres  vieux  et  à  demi-pourris.  (O.) 
SCARABÉ  AQUATIQUE.  C'est  ainsi  qu'on  a  noinmé 
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migaifement  les  grandes  espèces  de  Dytique  et  d*HYD&o- 
7BILES.  Voyex  ces  mots.  (OJ 
SOARABÉ  DES  LYS.  P^oyet  Criocjbiub.  (0.) 
SCARAfiÉ  PULSATEUR.  Voyez  Vhili^ttb.  (O.) 
SCARARÉ  A  RESSORT.  Fbyez  Taupjk.  (O.) 
SCARABÉ  TORTUE  ou  SCARABÉ  HÉMISPHÉRI- 
QUE. CTest  sous  ce  nom  que  l'on  désigne  vaigaîrement  lei 
eoocinelleH.  On  les  nomme  aussi  bêtes  à  Dieu,  vaches  à  Dieu, 
chevaux  de  Dieu,  bêtes  de  la  Vierge.  Voy.  Coccimei<le.  (O.) 

SCARABÉ  A  TROMPE.  Voyez  Charan bon  et  Calak- 

DRE.  (O.)  • 

SCARABÉIDES  ,Scarabœides,  famille  d'Insectes  de  la  pre« 
mîère  section  de  l'ordre  desCoLÉopTÂRESy  établi  par  Lalreille: 
elle  comprend  les  genres  trox,  sinodendron,  orycièsj  scara- 
hé,  hanneton  y  gkiphyre,  rutèle ,  cétoine,  hexodon,  pcusale 
et  lucane.  Elle  a  pour  caractères  :  tarses  à  cinq  articles  à  toutes 
les  pattes  ;  articles  simples  ;  une  oetite  appendice  à  deux  soiei 
divergentes  entre  les  crochets,  aans  ceux  qui  les  ont  %aux; 
antennes  insérées  sous  le  bord  du  chaperon ,  de  la  longueur 
du  corcelet  au  plus^  composées  de  dix  articles,  dont  le  pre- 
mier long;  le  second  aussi  grand  ou  plus  grand  que  le  troi- 
sième; les  snivans  courts,  grenus  ;  les  derniers  formant  une 
massue  feuilletée ,  plicatile  ou  pectinée  ;  quatre  palpes  fili- 
formes ou  un  peu  renflés  à  l'extrémité  ;  ganache  souvent  très- 
grande  ,  et  cachant  entièrement  la  lèvre  inférieure  ou  plutôt 
en  tenant  lieu  ;  corps  parallélipipède ,  ou  ovalaire ,  ou  rond , 
plus  ou  moins  convexe  en  dessus  ;  yeux  alongés,  courbés  en 
dessous,  souvent  coupés  par  les  bords  du  chapei*on  ;  corcelet 
grand  ;  pattes  fortes  ;  jambes  antérieures  au  moins  tr^-dentéei 
au  côté  extérieur.  (O-) 

SCARB,  nom  du  cor/noraw  dans  quelques  ouvrages  d'or* 
nithologie.  (S.) 

SCARCHIR  IJnas  arabica  Lath. ,  ordre  des  Palmi- 
rànss,  genre  des  Canards,  Emilie  des  Sarcellxs.  Vcyes  ces 
mots.  )  Le  nom  conservé  à  cette  sarcelle  par  Sonnini,  est 
celui  qu'elle  porte  en  Egypte  :  elle  a  les  parties  supérieluts 
d'un  gris  tacheté  ;  les  inférieures  et  le  croupion  blancliÂtres , 
avec  des  Uches  cendrées  ;  le  miroir  des  ailes  noirâtre  dans 
son  milieu ,  blanc  devant  et  derrière  ;  les  côtés  et  le  dessous 
du  bec  jaunes  ;  le  reste  noir  j  les  pieds  d'un  cendré  jaunâtre, 
et  les  membranes  des  doigta,  brunes.  (  ViBUiL.  ) 

SCARE ,  Scarus ,  genre  de  poissons  de  la  division  des 
Thor ACIQVE6 ,  dont  le  caractère  consiste  à  avoir  les  mâcboirei 
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oiseuaes  très -avancées,  et  tenant  lien  de  dents;  une  seule 
nageoire  dorsale. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  espèces  de  ce  genre  avec  le 
icare  d'Arûtote ,  et  autres  anciens  écrivains.  Ce  aernier  fkisoit 
partie  des  labres  de  Liinnœus,  et  a  été  placé  par  Lacépède, 
dans  un  genre  particulier^  qu'il  a  appelé  Cheiuns.  royss 
ce  mot. 

Les  poissons  dont  il  est  question  ici ,  ont  été  appelés  scareê 
par  Unnseus,  quoiqu'ils  aient  peu  de  rapports  avec  celui 
dont  on  vient  de  parler.  La  conformation  de  leurs  màchoii^es 
est  très- remarquable,  en  ce  qu'elles  sont  toujours  sans  dents 
proprement  dites ,  mais  chacune  composée  d'un  seul  oa  de 
deux  os  fort  saillans ,  fort  durs,  tantôt  tranclians  et  unis ,  tan- 
tôt dentelés.  Ces  mâchojres,  analogues  à  celles  des  diodons 
et  même  des  tortues,  sont  douées  d'une  force  considérable^ 
et  propres  à.briser  les  coquillages,  les  crustacés,  el  les  som- 
mités des  madrépores,  des  gorgones,  et  autres  productions 
polypeuses  dont  ces  poissons  se  nourrissent.  Elles  sont  à  plus 
ibrie  raison  paiement  propres  à  couper  les  feuilles  des  va-* 
recs,  des  ulves,  au'ils  mangent  aussi  souvent. 

Les  espèces  qui  composent  ce  genre  ne  sont  pas  d'un  grand 
intérêt  ponr  les  peuples  de  l'Europe,  attendu  qu'elles  vivent 
presque  toutes  dans  la  mer  Rouge  et  dans  celles  des  Indes  ; 
mais  elles  brillent  par  la  beauté  de  leurs  couleurs.  Il  ne  paroit 
pas  qu'aucune  parvienne  à  une  grandeur  remarquable.  Lacé- 
pede  en  énnmere  dix-neuf ,  qu  il  a  divisées  en  trois  sections. 

La  première  de  ces  sections  renferme  les  scareê,  qui  ont 
la  nageoire  de  la  queue  fourchue  ou  en  croissant.  Ce  sont  : 

Le  ScAKS  sioiAN,  Searua  rivulatuë  Lino. ,  qai  a  treise  rayons 
aigaillonoés  et  dix  rayons  articulés  à  ta  nageoire  du  dos  ;  sept  rayons 
aigoilloonés  et  neuf  rayons  articulés  à  celle  de  t'anus  ;  les  denticules 
des  mâchoires  filiformes ,  et  d'autant  plus  courtes  qu'elles  sont  plus 
éloignées  du  museau  ;  des  raies  longitudinales  et  ondulées  de  cliaquo 
côié  du  corps,  tl  se  trouve  dans  la  mer  Rouge. 

Le  ScARS  kroiiA  a  treise  rayons  aiguillonnés  et  onxe  rayons  arli- 
cotés  à  la  dorsale;  srpt  rayons  aiguillonnés  et  dix  rayons  articaléa. 
â  Vanale;  point  de  ligne  latérale  visible;  l'anus  caché  par  les  thora- 
ciues  ;  un  grand  nombre  de  lâches  hexagones  sur  le  corps.  Il  se  trouve 
«▼se  le  précédent. 

Le  ScARa  ikn^acanths  a  neuf  rayons  sigu il lonnés  et  dix  rayons 
articulés  à  la  nageoire  du  dus  ;  trois  rsyoos  aiguillonnés  et  neuf  ar- 
ticulés a  celle  de  l'anus  ;  la  caudale  en  croissant;  la  ligne  latérale  in- 
Icrrompoc  ;  les  denticules  des  m&choires  très-dbtinctes  et  arrondies. 
II  habile  la  mer  des  Indes  ^  où  il  a  été  oliservé  parCommerson. 

LeScARpRPOORPRé  a  huit  rayons  aiguillonnés  et  qoatorie  articulés 
4  la  nageoire  du  dos;  deux  rayons  aiguillonnés  et  douze  articulés  à 
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Vanale;  la  ligne  latérale  rameuse;  trois  lignes  ktérales  pourpres  de 
chaque  côlé  du  corps.  Il  habile  la  mer  Rouge. 

lie  ScARis  HARiuE  o'a  point  de  rayons  aiguillonqés  *  mais  vingt  ar- 
ticulés à  la  nageoire  dorsale;  treize  rayons  à  celle  del'auus;  quatre 
rayons  a  la  membrane  branchiale;  deax  lignes  latérales  ;  deux  dea- 
ttcules  plas  saillaules  que  les  autres  à  chaque  mâchoire.  Il  se  trouTe 
dans  la  mer  Rouge. 

,  Le  ScARE  cBADBi  n*a  point  de  rayons  aiguillonnés ,  mais  vingt  ar- 
ticulés à  la  dorsale  ;  douze  i  l'anale  ;  deux  denticulesplusMillaiilcs 
que  les  autres  A  la  mâchoire  supérieure  ;  la  couleur  générale  noirâ- 
tr(}  et  d'un  beau  bleu  ;  des  raies  ou  des  points  pourpres ,  ou  d'un  Tcrt 
foncé  ou  bleuâtre  sur  la  tête  ;  les  nageoires  bordées  de  bleu  ou  de 
vert  plus  ou  moins  foncé.  Il  se  trouve  dans  la  mer  Ronge  et  dans 
celle  des  Indes.  Il  vit  de  l'extrémité  encore  peu  solide  des  madré- 
pures  et  autres  productions  polype  uses.  Il  passe  pour  venimeux  à 
l'Ile^de-Prauce,  d'après  le  témoignage  deCommerson. 

Le ScA RE  PERROQUET,  Scaruâ paiitacus ,  n'a  point  de  rayons aigufl- 
tonnés ,  mais  vingt  articulés  à  la  nageoire  du  dos  ;  onze  rayons  à  celle 
de  l'anus;  cinq  rayons  â  la  membrane  branchialb;  deux  lignes  laté- 
rales rameuses  ;  deux  denllcules  plus  saillaules  que  les  autres  à  la 
mâchoire  inférieure  et  six  à  la  supérieure  ;  la  couleur  générale  verte: 
des  traits  bleus ,  et  quelquefois  mêlés  de  jaune  sur  la  léle  ;  les  na- 
geoires bordées  de  bleu.  H  se  pèche  dans  la  mer  Rouge. 

Le  Se  ARE  KAKAToé,  Labru9  Cretenêia  Linn. ,  n'a  point  de  rayow 
aîguîlluiinés,  mais  vingt  articulés  à  Ja  dorsale;  onze  rayons  à  celle 
de  Tanus;  la  ligne  latérale  Irés-rameuse  ;  la  caudale  en  croiassut;  la 
tête  elles  opercules  couverts  d'écailies  semblables  à  celles  du  do5; 
la  partie  supérieure  d'un  vert  foncé,  et  l'inférieure  d*un  vert  iaa- 
sâtre  sans  tarlies.  Il  est  figuré  dans  Bloch,  pi.  a^û,  dans  VHu" 
ioine  naturtiêB  Hea  Pùiaaona ,  faisant  suite  au  Bujfbn  ,  édition  de 
Deterville ,  Vol.  3 ,  pag.  1 89.  Il  se  trouve  da»s  la  Méditermiiée  et  daas 
la  mer  des  Inde».  Daubenton  l'appelle  le  labre  aiolé» 

lie  ScARB  DSNTicuiié  n'a  point  de  rayons  aiguilloniiés ,  mais  dix- 
huit  rayons  à  la  nageoire  du  doa;  onze  rayons  à  celle  deTaiius;  la 
caudale  en  croissant;  les  opercules  couverts  d'écaillés,  semblables  à 
celles  du  dos;  les  dentelures  des  os  des  deux  mâchoires  Irés'fims, 
trés-séparées  et  égales.  Il  est  figuré  dans  Lacépéde,  vol.  4,  pi.  i>  H 
se  trouve  dans  la  mer  des  ludes ,  ou  il  a  été  observé  par  Commerson. 

iiO  ;^ARB  BRioi  n'a  point  de  rayons  aiguillonnés,  mais  dix-neuf 
Articulée  à  la  oageoire  do  dos;  dix  rayons  à  celte  de  l'anus;  une 
seule  ligne  latérale,  la  caudale  en  croissant;  les  premiers  et  les  der- 
niers rayons  de  cette  caudale  beaucoup  plus  longs  que  les  aolre«; 
point  de  dentelures  sensibles  aux  os  des  mâchoires  ;  deux  bander 
|>lBoées  l'une  au-dessus  et  l'autre  au-dessous  du  museau,  réunte5 
auprès  de  l'oeil  ,  et  prolongées  ensuite  jusqu'au  bord  postéricfur  de 
l'opercule.  Il  est  figuré  par  Lacépéde,  vol.  4,  pi.  1.  On  le  trouve 
avec  le  précédent. 

Lr  8cARR  DE  CatMIiy  a  tiente-trois  rayons  â  la  dorsale  ;  la  ria- 
dale  ea  croissant ,  la  couleur  générale  verte  ;  uu  croissant  roogc  tuf 
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la  eiodale.  ïl  est  fisuré  dàtu  CatetliT',  vol.  2,  pi.  39.  On  le  irouva 
dans  les  xnera  de  la  Caroline. 

£«a.aecaBde  lectron  des  §care9  comprend  œax  qui  ont  la  queue 
tronquée  net  ou  arrondie.  Ce  sont:. 

JLe  âcABB  VJSRT,  qui  a  vingt  rayons  à  la  nageoire  dii  dos ,  onsee  à 
celle  de  l'anua;  M  caydale  tronquée;  quatre  ra^'ons  à  la  membrauo 
braneliiaie;  les  écailles  arrondies,  rayonnées  et  bordée»  de  vert.  11 
est  6guré  dans  Blucb  ,  pi.  92a,  et  daus  \e  Buffon  de  Déier^iile  , 
vol.  3;  pag.  139.  On  le  trouve  dans  la  mer  du  Japon  où  il  est  lrés« 
commun.  v 

Le  ScABE  GROOBBAK  a  dix  -  neuf  rayons  à  la  nageoire  dorsale; 
douze  à  celle  de  l'anus;  quatre  à  la  membrane  braiiciiiale;  la  cau~ 
dale  rectiligne;  deux  lignes  lalérales  de  chaque  côté;  cliitqne  écaillo 
marqnée  de  deax  taches ,  Tune  bleue  et  l'autre  brune.  l\  habite  U 
itotige. 

Le  SOARS  FBRUtroiNBifX  a  vingt  rayons  i  la  nageoire  do  dos; 
à  celle  de  Tau  us;  la  caudale  tronquée  net;  la  ligne  latérale 
double  ;,cliaqQe  mâchoire  séparée  en  deux  os,  et  d'une  rogleur  vei  te, 
ainsi  que  le  bord  des  nageoires;  la  couleur  générale  d*auJi)ruM  cou- 
leur de  rouilla  ;  le  corps  «1  la  queue  un  peu  haiMs.  Il  babile  avec  le 
précédent. 

JLiO  ScARB  J>K  F.OR9ICAX<.  Scarus  9orcUduâ,A  vingt  rayons  4  la  na« 

geoire  du  dos  ;  duuze  à  celle  de  l'anus  ;  Ja  caudale  tronquée  ;  la  ligne 

Wtérale  double;  chaque  mâchoire  séparée  en  deux  os,  et  d'une  cou- 

'leor  rongeâfre;  le  corps  et  la  queue  étroits  et  atongés.  11  b^j^bite  en- 

*core  avec  les  précédons,  et  on  doit  sa  conuoissance ,  ainsi  que  celte 

de  la  plupart  dés  autres,  À  Forskal ,  qui  a  exploité ,  avec  tant.cTavan-^ 

tagea  poor  la  science  delà  nature  «  les  richesses  de  la  mer  Bougo. 

Ij6  fioAJis  0C  âoooassR  a  qiiatre  rayons  aiisuillounés  et  on  se  arti* 
culés  à  la  xiageoice  du  dos  ;  trois  rayons  aiguillonuéf  el  quinze  articu- 
lés à  celle  de  l'anus;  la  mâchoire  iofériei^re  plus  avaocét;  que  la  su- 
périeure; la  couleur  générale  d*un  jaune  doré;  cinq  taches  bruu es  de 
chaque  côté.  Il  se  trouve  dans  la  mer  des  In<les. 

Le  ScARB  ROUOR  a  neuf  rayons  aiguillunnés  et  dix  rayons  arlirulés 
â  la  nageoire  du  dos;  un  rayon  aiguillonné  et  dix  rayons  articulés  à 
l'anale;  la  caudale  arrondie;  la  ligne  lotérale  rameuse  ;  la  couleur 
l^nérale  d'an  ronge  mêlé  d'argenté:  q-uelquefois  deux  raies  longitu- 
dinales bUiDCfaea  .on  .argentées,  il. est  figuré  dans  Bloch ,  pi.  2911  ,  et 
jians  le  fii40m  dfi  Df^tervUle^  vol.  5>  p>g«  i5q.  On  le  pèche  dans  la 
jaer  des^ndfis.et  f^^nr  des  Antilles. 

La  trc^sièm^  .^cl^vm  -^  ^cares  jr^epferjgeie  ceux  qui  pat  la  queue 
trilobée. 

Le  ScARJBv  TRiiiQRjiff^  deux  rayons  aiguillon«és  et  seize  articulés 
ik  la  nageoire  du  dos;  trois  lobe^i  très-maruués  à  la  nageoire  de  la 
qiieue.  Plumier  Ta  observé  dans  les  mers  de  1* Amérique  mériUiuncile. 

Le  ScARR  TACBETé  îi'a  point  de  ra3rons  aiguillonnés ,  mais  vingt-un 
articulés  à  la  nageoire  du  dos,;  neyf  à  celle  de  l'anus;  point  de  deu- 
lêl ares  sensibles  aux  os  des  mâchoires; 'l'opercule  d'une  seule  pièce; 
«ne  petite  tacbe  sur  presque  toiit^  les  écailles.  Il  est  iigu»^  daua 
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Lacépcde ,  toI  4  >  pi.  i .  Commerson  l*a  obaerré ,  décrit  et  detsioé 
dam  la  mer  des  Indes.  (B.) 

SCARIOLE ,  nom  vulgaire  de  Vescarole  ou  chicorée  esca^ 
rôle.  Voyez  au  mot  Chicorjss.  (B.) 

SCARIT£ ,  ScàrUee,  genre  d'inaectes  de  la  première  aec- 
tien  de  l'ordre  des  Colboptbrss^  el  de  la  famille  des  Cara- 

BIQTUES. 

Les  scarites  a  voient  été  confondus  par  Linnaeus^  avec  les 
ténébrions  et  les  carabes.  Fabricius^  après  avoir  reconnu  que 
ces  insectes  dévoient  former  un  genre ,  en  avoit  laissé  encore 
que]j({ues  espèces  parmi  les  carabes.  Déjà ,  avant  ce  dernier 
auteur,  Degéer  avoIt  renfermé  les  scarites  dans  un  genre 

f^articulier,  sous  le  nom  d*atteiabe;  mais,  comme  ce  nom  a 
té  employé  par  Linnsens,  il  falloit  adopter  plutôt  celui  de 
Fabricius ,  qui ,  entièrement  nouveau ,  étoit  en  efiet  plus 
propre  à  désigner  un  nouveau  genre»  et  qui  ne  laissoit  aucune 
équivoque  de  noms ,  qu'il  est  toujours  nécessaire  d'éviter  en 
bisloire  naturelle. 

lies  scarites  ont  beaucoup  de  rapports  avec^les  cantùes  et 
les  manticores;  mais  le  premier  article  des  antennes  alongé, 
les  antennules  filiformes,  la  tète  très-grosse,  et  les  jambes  anté- 
rieures dentées  ou  palmées,  sont  autant  de  caractères  qui 
distinguent  les  scarites  des  carabes.  La  lèvre  supérieure  plus 
petite,  les  mâchoires  plus  alongées»  et  les  antennules  aaté- 
rteures  arrondies  à  leur  extrémité,  distinguent  encore  ce 
genre  de  celui  de  mantioore.  Enfin  le  nombre  des  pièces  des 
tarses,  celui  des  antennules  et  la  forme  des  antennes  em- 
pêchent de  confondre  les  scarites  avec  les  ténébrions. 

Les  scarites  ne  volent  pas,  quoique  quelques  espèces  soient 
pourvues  d'ailes,  mais  ils  courent  avec  beaucoup  de  celé- 
l'ilé.  X^'^PP^reil  seul  de  la  bouche  de  ces  insectes  indique 
qu'ils  doivent  être  carnassiers  et  très -redouta  blés;  ils  le  sont 
en  eflfet ,  et  j'en  ai  eu  des  preuves  bien  certaines.  J'ai  souvent 
enfermé  dans  une  même  ooite  le  scarite  géant  avec  plusieurs 
autres  insectes,  tels  que  les  bousiers  sacré,  laticoUe,  varioié, 
et  j'ai  toujours  trouvé  le  lendemain  ces  insectes  mis  en  pièces 
et  dévorés  en  partie.  Ce  scarite  est  très- commun  dans  les 
bouses  de  vache ,  sur  les  bords  sablonneux  de  la  Méditerra- 
née ,  au3(  environs  de  Montpellier  ;  les  adtres  vivent  aussi  sur 
les  terreins  sablonneux  :  la  plupart  fofiiHeut  la  terre,  el  s'y 
enfoncent  au  moyen  des  pattes  antérieures ,  qui  sont  fortes 
et  munies  de  plusieurs  grosses  dents.  La  krve  du  scarite  n'est 
pas  encore  connue. 

ScARiTB  o^ANT.  Les  mandîbules  de  cet  insecte  sont  avan- 
cées ,  «illounées ,  presque  de  la  longueur  de  la  tôte  ;  la  tête  est 
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iéprimée  elsilloimie  à  la  partie  antérieure  ;  le  corcelet  eêt 
court  y  cannelé ,  largement  écbancré  antérieurement  et  ar- 
rondi pooténeurement  ;  les  élytres  ont  quelques  stries  à  peine 
marquées;  les  jambes  antérieures  sont  palmées;  tes  autre» 
«>nt  ciliées  à  leur  partie  externe;  tout  le  corps  est  noir,  luisant. 
Il  se  trouve  au  nord  de  TAfrique  et  au  midi  de  TEurope. 

ScARiTB  ARENAiRE.  Cette  espèce  est  très-petite ,  et  n'a  que 
trois  lignes  de  long  ;  les  antennes  sont  ferrugmeuses,  grenues, 
de  la  longueur  du  corcelet  ;  la  tête  est  noire  ,  avec  les  anten- 
nules  ferrugineuses  ;  le  corcelet  est  presque  carré ,.  cannelé ,. 
noir,  luiiant;  les  élytres  sont  striées ,  noii'es  ou  brunes,  et 
quelquefois  testacées  ;  les  pattes  sont  ferrugineuses  ;  les  jambes 
antérieui*es  sont  palmées..  Il  se  trouve  aux  environs  de  Paris  |, 
en  Angleterre  y  en  Suède.  (O.) 

SCARL ATTE  (  Tanagra  rubra  var. ,  Lalh. ,  pi.  imp.  en 
couleurs  de  mon  Histoire  des  Oiseaux  de  F  Amérique  eepiefi^ 
trionale,  ordre  Passer k aux,  genre* du  Tanoara.  Voyez  ces 
mots.  ).  Latbam  fait  de  cet  oiseau  une  variété  du  iangara  du 
Canada,  sans  doute  parce  qu'il  porte  les  mêmes  couleurs,  et 
qu*eHe8  ont  la  même  distribution  i  mais  il  en  diffère  en  ce  quo 
le  rouge  est  plus  brillant  et  d'une  autre  nuance;  en  ce  que 
les  plumes  deisa  tête  ne  sont  pas  de  la  même  texture ,  et  que  son 
bec  est  autrement  conformé;  de  plus,  il  est  d'une  taille  plus 
£orte  et  plus  alongée ,  dissemblances  qui  deviennent  nulles 
lorsqu'on  compare  ces  deux  oiseaux ,  d'après  des  descriptions 
ou  Ton  ne  désigne  que  les  couleurs,  sans  entrer  dans  d'autre» 
détails,  comme  l'a  fait  Brisson,  qui  le  premier  a  décrit  ces 
oifleanx;maia quand  on  les  rapprocbe  en  nature,  l'on  ne  peut 
douter  qu'ils  ne  soient  d'espèce  distincte.  Les  régions  qu'ha- 
bite le  êcarlaUe  sont,  le  Mexique ^le  Brésil,  et  les  contiées 
chaudes  de  TAmériqpe  septentrionale;  la  patrie  Je  l'autre  est 
le  Canada  ainsi  que  la  Louisiane  et  les  Etats-Unis.  Je  dis  sa  pa- 
trie, quoiqu'il  ne  reste  pas  toute  l'année  dans  le  nord  deTAuié* 
riqae ,  mais  parce  que  c'est  le  lieu  de  sa  naissance;  mais  le  «car^ 
latte  n'y  parolt  jamais,  dans  telle  saison  que  ce  soit.  Cette  distinc- 
tion n'a  pas  échappé  à.BufFon  et  à.  ses  coopérateurs*  (  Voye% 
I^rticle  du  TaNoara  jdu  Canada,  Hiet^  nat,  des  Oiseaux.) 

Ce  dernier  a  sepb  pouces  «environ  de  longueur;  le  bec 
noirâtre  en  dessus  et  blanc  en  dessous  dans  prés  de  la  moitié 
de  sa  longuem*,  k  partir  de  son  origine  ;  les  bords  de  la  man<» 
dibale  inférieure  sont  fort  larges  à  la  base ,  et  recouvrent  en 
partie  celle  de  dessus ,  comme  dans-lè  iangara  dît  bec  d^ar^ 
gent;  un  rouge  éclatant,  d'une  nuai\ce  qui  tient  lé  milieu 
entre  l'écarlate  et  le  cramoisi,  est  la  couleur  dominante  do 
apaplumaçe;  il  en  jaillit  des  reflets  argentés  lorsqu'on. poss^ 


nt4  S    C    A 

l'oweau  entre  l*oeil  el  1%  lumière  ;  cette  teinte  eut  plus  claire 
8ur  la  partie  inférieure  du  âo»  et  sur  le  croupion  ;  un  beau 
noir  velouté  règne  sur  les  ailes ,  la  queue  et  les  jambes  ;  mais 
il  est  bordé  de  rouge  sur  les  petites  couvertures  alaires;  les 
pieds  sont  pareils  au  bec  ;  enfin  les  plumes  de  la  tête  ont  la 
texture  du  velours.  En  comparant  cette  description  à  celle 
du  tangara  du  Canada,  l'on  se  convaincra  facilement  que 
Bu  (Ton  est  très-fondé  k  distinguer  ces  deux  oiseaux  comme 
deux  espèces  différentes ,  et  que  c'est  mal-à-propos  que  les 
itiéthodistes  modernes  font  du  scarlatte  une  variété  de  ce 
dernier.  Mais  Buffon  s'est  mépris  dans  le  chant  de  cet  oiseau , 
en  dit»ant  «que  c'est  du  «rar/a/f^  qu'il  faut  entendre  ce  que  les 
Voyageurs  disent  du  ramage  du  cardinal  ;  car  le  cardinal 
huppé  étant  du  genre  des^ro5-/^^cff^  doit  être  silencieux  comme 
eux  ».Nul  ornithologiste,  et  même  personne  n'ignore  aujour- 
d'hui, que  ce  dernier  est  un  oiseau  chanteur,  que  les  voyageurs 
ont  su  très- bien  distinguer  du  êcarlatte  et  du  tar^ara  du 
Canada,  en  disant  qu'il  y  avoit  au  Mexique  deux  espèces  de 
cardinaux ,  l'un  qui  a  une  huppe  et  qui  cnante  assez  bien,  et 
l'autre  plus  petit,  qui  ne  chante  pas.  Ce  qu'en  dit  Salerne, 
quoiqu'il  ait  d'abord  pensé  comme  les  voyageurs,  ne  peut 
être  une  preuve  que  le  cardinal  huppé  soit  silencieux ,  puis- 
qu'il est  très-probable  que  l'oiseau  qu'il  a  vu  vivant  à  Orléans, 
étoit  une  femelle  qui  réellement  n'a  point  de  chant  et  cric 
rarement. 

Nous  avons  vu  qu*il  y  a  dans  les  mâles  de  ces  deux  espèces 
de  tangaras ,  une  grande  analogie  dans  les  couleura;  il  en  est 
de  même  ilan.s  les  femelles  et  les  jeunes,  qui  ne  diffèrent  guère 
entr'eux  que  par  la  taille  et  1 1  forme  du  bec.  La  femelle  du 
scarlatte  est  verte  en  dessus  ;  cette  teinte  est  plus  pâle  en 
dessous,  et  incline  au  jaune:  elle  est  plus  foncée  sur  les  ailes 
et  la  queue.  Les  jeunes  lui  ressemblent,  et  ont  le  bec  et  les 
pieds  d'un  gris  cendré. 

Buffon  rapporte  à  celte  espèce,  comme  variétés,  le  car-^ 
dinal  du  Mexique.^  celui  à  collier ,  el  le  tacheté  de  Brisson. 
Les  mélhodistes  décrivent  les  deux  derniers  comme  variétés 
du  premier,  dont  ils  font  une  espèce  séparée  du  scarlatte.  Il 
n'y  a  pas  de  doute  que  le  cardinal  tacheté  ne  soit  de  la  race 
de  ce  dernier  ;  c'est  un  jeune  mâle  tué  à  l'époque  où  il  quitte 
la  robe  de  l'enfance  pour  se  revêtir  de  l'habit  de  l'adulte, 
ce  qui  est  indiqué  par  son  plumage  varié  de  vert  et  de  rouge. 
Quant  au  cardinal  à  collier^  décrit  par  Aldrovande  comme 
moineau  rouge  sans  queue ,  parce  qu'elle  manquoit  à  l'oiseau 
qui  a  servi  de  modèle  à  la  peinture  qu'il  a  vue,  il  est  difficile 
de  se  persuader  qu'il  appartienne  à  la  même  espèce  que  Itf 
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précédent  ^  ni  à  celle  a  laquelle  Tont  rénni  les  métbodiales  : 
on  loi  donne  moins  de  noir  dans  son  plumage,  ef  on  le 
décrit  avec  les  couvertures  du  dessus  et  du  dessous  de  la  queue 
de  couleur  rouge,  avec  les  petites  plumes  des  ailes  et  Je  bord 
de  l'aile  bleus ,  et  sur  chaque  côte  du  cou  deux  taches  de 
même  teinte ,  qui  forment  un  demi-coUier.  Si  ces  différences 
sont  réelles ,  elles  me  paroissent  suffisantes  pour  constituer 
une  espèce  particulière  ;  mais  l'existence  de  cet  oiseau  est 
très-douteuse. 

Il  nous  reste  à  parler  du  cardinal  du  Mexique,  qui ,  suivant 
la  description  qu'en  fait  firisson ,  d'après  Hernandcz ,  me 
paroit  être  un  jeune  oiseau  de  l'espèce  du  ecarlatie.  Les  mé- 
thodistes en  font  une  variété  du  tangara  du  Missiseipi,  dont 
il  se  rapproche ,  parce  que  les  jeunes  et  les  femelles  de  ces 
tangaraa  ont  un  plumage  analogue ,  et  qu'il  ne  diffère  guère 
que  dans  la  taille  et  la  forme  du  bec;  mais  on  peut,  avec 
Buffon  t  le  rapporter  an  scarlaiie,  puisqu'il  n'est  pas  fait  men- 
tion de  ce  dernier  caractère ,  et  qu'il  habile  le  même  pays. 
Comme  Ton  remarque  plus  de  vert  et  même  du  jaunâtre  dans 
son  plumage ,  il  me  paroît  moins  avancé  dans  sa  mue  que  le 
cardinal  tacheté  ;  au  reste ,  il  faut  voir  ces  oiseaux  en  nature 
pour  les  bien  déterminer. 

Enfin  Latham  et  Gmelin  présentent  encore  le  cardinal 
de  Brisson ,  pag.  49>  pi.  m  »  ng.  i  >  comme  espèce  dislincte 
(  tangara  brasilia  )  ;  cependant  c'est  le  même  oiseau  que  le 
ecarîaUe,  comme  l'a  fort  bien  jugé  Brisson.  Ne  doit- on  pcis 
attribuer  ces  disparités  dans  les  opinions,  aux  figures  inexacles 
que  l'on  a  publiées  de  ces  oiseaux?  Je  suis  très -porté  k  le 
croire  4  d'autant  plus  que  j'en  trouve  encoi*e  un  exemple 
dans  un  autre  cardinal ,  dont  les  uns  ont  fait  deux  espèces , 
et  d'autres  des  variétés  Tune  de  l'autre,  sous  les  dénominations 
de  tangara  du  Misêiasipi ,  et  de  preneurs-mouche  rouge 
eu  gobe ~ mouche  rouge  de  la  Caroline;  ce  n'est  cependant 
que  le  même  oiseau ,  mais  figuré  si  différemment  dans  les 
ouvrages  de  Catesby,  d'Edwards  et  de  Buffon ,  qu'il  est  très- 
difficile  de  ne  pas  s'y  méprendre.  Il  est  vrai  que  dans  la 
nature  le  rouge  est  sur  certains  individus  d'une  nuance  diffé- 
rente  ;  mais  les  proportions,  la  taille  et  le  bec  ne  varient  pas 
au  point  où  ils  sont  représentés  dans  ces  peintures.  S'il  m  est 
permi  d'émettre  mon  sentiment  sur  ces  oiseaux,  dont  j'ai 
observé  deux  espèces  vivantes  dans  leur  pays  natal ,  et  la  dé- 
pouille du  acarlatte  mâle,  femelle  et  jeune,  je  crois  qu'il  y  à 
dans  le  Mexique  et  le  nord  de  l'Amérique,  trois  espèces  dis- 
tinctes :  le  tangara  du  Canofla ,  celui  du  Miesissipi ,  et  le 
soarlaUûj  les  autres  sont  des  jeunes  ou  des  femelles.  (  ViKihi*  ) 
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SCAHZERINE.  Voyez  Cini.  (Vibili..) 

SCATOPSË,  Scathop90 ,  genre  d'insectes  de  Tordre  des 
DiPTBRES  9  de  ma  famille  deS'TiPULAiRES  ^  et  qui  a  pour  ca- 
raclères  :  une  trompe  très-courley  bilabiée;  antennes  de  neuf 
à  dix  articles  grenus  ou  cylindriques  ^insérées  entre  \eÈ  yeux; 
palpes  recourbés  d'un  seul  article. 

Les  8catop»en  [mouché  à  ordure)  doivent  leur  nom  et  leur 
dbtinction  générique  à  l'auteur  de  l'excellente  Histoire  des 
Iruectes  des  environe  de  Parie,  Ils  ont  des  rapports  avec  les 
Ubions,  et  ont  été  mis  avec  eux  dans  le  genre  des  tipules  par 
Liinnsus.  Ils  ont  le  corps  oblong;  la  tête  petite  j  ronde,  avec 
les  antennes  une  fois  plus  longues  qu'elles ,  et  trois  petits  yeux 
lisses  ;  le  corcelet  alongé ,  convexe,  comprimé  latéralement  ; 
les  ailes  grandes,  couchées  sur  le  corps;  Tabdomen  gros, 
ovale ,  tres-obtus  ou  arrondi  au  bout  ;  les  pattes  sans  épines , 
avec  les  cuisses  antérieures  un  peu  renQées ,  les  tarses  cylin- 
driques et  munis  au  bout  de  aeux  crochets  et  d'une  pelote  ^ 
petits ,  maïs  sensibles. 

Le  ecaiopne  noir  est  très-commun  dans  les  latrines^  sur- 
tout à  la  6n  de  l'automne.  On  y  en  trouve  fréquemment 
d'accouplés  ;  les  deux  sexes  sont  dans  une  même  ligne,  leurs 
têtes  occupant  chacune  un  de  ses  bouts.  Ils  marchent  ainsi 
dans  cette  position  sans  se  séparer ,  l'un  étant  entraîné  par 
l'autre  quelquefois  plus  d'une  semaine. 

Les  larves  des  scatopsee  ressemblent  à  de  petits  vers  anne- 
lés  et  apodes.  Les  unes  se  trouvent  dans  les  latrines  et  les  fu- 
miers humides  ;  les  autres  se  logent  sous  la  surface  inté- 
rieure des  feuilles  de  buis ,  ce  qui  fait  naitre  en  ces  parties 
des  espècevS  de  tumeurs.  Toutes  ces  larves  se  changent  en 
nymphes ,  dans  lesquelles  on  découvre  les  membres  extérieurs 
de  l'insecte  parfait  qui  en  sortira.  Celles  des  feuilles  du  buis 
se  métamorphosent  dans  l'espèce  de  galle  où  f'iles  ont  vécu. 
Ces  nymphes  sont  jaunes,  de  même  que  ces  larves,  et  ont 
deux  points  noirs ,  qui  sont  les  yeux.  L'insecte  ayant  acquis 
des  ailes ,  perce  la  tumeur  et  quitte  son  berceau. 

Le  ScATOFSE  NOIR ,  Ceria  decemnodia  Scop.  —  Tipuia 
latrinarum  Dc^géer.  —  Tipula  serïcea ,  albipennie  ?  Fab.  Cet 
insecte  n'a  qu'une  ligne  de  long.  Il  est  d'un  noir  luisant,  avec 
les  ailes  blanches,  transparentes ,  ayant  au  côté  extérieur  deux 
grosses  nervures  noires  et  parallèles.  Les  balanciers  sont  pâles; 
Tabdomen  a,  de  chaque  côté,  à  sa  base,  un  point  jaune. 

Le  ScATOFSK  nu  buis  Geoff.  Il  est  jaune ,  avec  les  yeux 
noirs  et  les  ailes  blanches.  Ses  antennes  sont  un  peu  brunes 
et  presque  de  la  longueur  de  la  moitié  du  corps.  (L.) 
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SCAVISSON ,  nom  marchand  de  l'écorce  du  laurier 
eassie.  Voyez  au  mot  Laurier.  (B.) 

SCAUKE,  Scaurus,  genre  d'insectes  de  la  première  sec«- 
tion  de  Tordre  des  CojuioPT£REs  et  de  la  famitle  des  Ti- 

IfiBRIONXTES. 

Fabricius  a  donné  ce  nom  à  des  insectes  de  la  famille  des 
iànébrionë,  qui  ont  beaucoup  de  rapports  extérieurs  avec  les 
piméUes,  les  blaps  et  les  sépicUes.  Comme  eux  ils  sont  ordi^ 
nairement  d'une  couleur  obscure ,  ont  le  corps  alongé  ,  les 
éljtres  réunies ,  sans  ailes  au-dessous ,  et  embrassant  l'abdo- 
men ,  qui  se  termine  en  pointe.  Ils  difierent  des  blaps  par  les 
antennes  moniliformes^  despimélieê  parles  mandibules  non 
dentées ,  et  des  sépidies  par  les  mâchoires  bifides  et  cornées» 
Scauruê  est  un  mot  grec  qui  veut  dire  pattes  arquées,  parce 
qu'en  effet  la  plupart  des  espèces  de  ce  genre  ont  les  cuisses 
et  les  jambes  antérieures  arquées. 

Ces  insectes  ont  beaucoup  d'analogie  avec  les  sépidies  et 
lespimélies  pour  leur  manière  de  vivre.  Leur  métamorphose 
et  leurs  larves  sont  encore  inconnues. 

Le  ScAURE  STRIE.  11  est  tout  noir.  Le  corcelet  est  arrondi 
el  couvert  de  {letits  points  enfoncés  «  très-fins  Les  élytres  ont 
(rois  lignes  élevées  et  lisses^  qui  se  joignent  postérieurement  : 
on  voit  dans  les  intervalles  de  ces  lignes  des  stries  fines  formées 
par  des  points  enfoncés.  Les  pattes  sont  longues  :  les  cuisses 
antérieures  sont  renflées  et  armées  d'une  forte  épine.  Il  se 
trouve  au  midi  de  la  France  ,  en  Italie ,  en  Egypte.  (O.) 

SCEAU  DE  NOTRE-DAME.  C'est  le  icuninier  commun. 
Voyez  au  mot  Taminieb.  (fi.) 

SCEAU  DE  SALOMON^  nom  vulgaire  d'une  espèce  de 
plante  du  genre  des  Muoetb.  Voyez  ce  mot  (B.) 

SCEC ACHUL  y  nom  arabe  d'une  plante  dont  on  regarde 
les  graines,  ainsi  que  les  racines,  comme  très-propres ,  lors- 
qu'on en  mange,  a  disposer  aux  plaisirs  de  l'amour.  On  a 
craque  c'étoit  la  gondelle  ei  Yéchinopkore ,  mais  Ventenat, 
dans  l'ouvrage  qu'à  publie  sur  les  plantes  nouvelles  du  jardin 
de  Cela,  vient  de  faire  connoître,  d'après  le  témoignage  d'Oli- 
vier,  que  c'étoit  une  nouvelle  espèce  de  partais  (pastinaca 
dissecta).  Voyez  au  mot  Panais.  (B,) 

SCELERI.  Foyex  CiLERÎ.  (S.) 

SCELION ,  genre  d'insectea  de  l'ordre  des  Hymémop- 
TEBEs,  que  j'avois  placé  dans  ma  famille  des  Cinipseres  » 
mais  qui  me  parott  devoir  mieux  allep  dans  celle  des  Ci.br- 
TiosES.  Ses  caractères  sont  :  extrémité  de  l'abdomen  des  fe- 
melles prolongé  en  tube  conique,  servant  d'oviducte ,  point 
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fie  coulisses;  abdomen  ne  tenant  au  corcelet  que  par  une 
petite  portion  de  sa  surface  ;  antennes  ^grossissant  vers  l'extré- 
mité ,  insérées  près  de  la  bouche ,  brisées  de  neuf  k  dix  arti- 
cles ;  abdomen  déprimé^  dont  le  contour  est  ovale  ou  presque 
rond. 

Ce  genre  difiere  de  ceux  de  béikyle  et  de  sparashn  par  le 
nombre  des  articles  des  antennes ,  qui  est  au-dessous  de  aoaae. 
Il  ne  renferme  que  des  insectes  très^petits,  peu  ou  point  con* 
nus ,  sur  lesquels  nous  n'avons  aucuns  détails^  et  qui  n'offrent 
rien  de  remarquable.  (L.) 

SCÉNICLE.  Voyex  Tarin.  (Vieill.) 

SCÉNOPINE,  Scenopinua,  genre  d'insectes  de  Tordre  des 
DiPT£RES  et  de  ma  famille  des  Muscides.  Ses  caractères 
«ont  :  suçoir  de  deux  soies  au  plus ,  reçu  dans  une  trompe 
bilabiée ,  membraneuse  ,  entièrement  rétraclile  ;  antennes  à 
palette  ;  dernière  pièce  cylindrico  •  conique  y  comprimée , 
sans  soie. 

J^es  scénopines  ont  les  caractères  des  mouchefi ,  avec  les- 
queUes  on  It's  a  placées;  mais  elles  en  difierant  par  leur  palette 
inutique  ou  sans  soie.  Leur  corps  est  presque  cylindrique; 
leur  tête ,  de  la  largeur  du  corcelet ,  est  occupée  par  les  yeux  ; 
leur  corcelet  est  alongé  et  cylindrique  ;  les  ailes  sont  couchées 
Tune  sur  l'autre  ;  les  balanciecs  sont  découverts  ;  l'abdomen 
est  alongé  et  plan  en  dessus  ;  les  pattes  sont  de  grandeur 
moyenne ,  glabres  ou  sans  épines. 

Le  seul  insecte  de  ce  genre  qui  me  soit  connu ,  est  la  ?nou' 
che  des  fenêtres  de  Linnasus  et  de  M.  Fabricius ,  la  némotèU 
des  fenêtres  de  Degéer.  Son  corps  est  long  d'environ  deux 
lignes.  La  tête  et  le  corcelet  sont  d'un  noir  l3ronzé  ;  les  yeux 
sont  bioins ,  conligus  postérieurement  dans  les  mâles.  L'abdo* 
men  est  plus  court  clans  les  individus  de  ce  sexe  que  dans 
ceux  de  l'autre;  il  offre  aussi  dans ^ les  uns  quelques  raies 
étroites  et  transverses  d'un  blanc  éclatant  ;  le  dessus  des  an- 
neaux paroi t  avoir  des  rides  transverses  on  des  plis  ;  le  se- 
cond est  plus  grand  ,  et  a  deux  points  rapproches  plus  obs- 
curs. Les  ailes  ont  une  légère  teinte  noirâtre.  Les  pattes  sont 
d*un  brun  clair. 

On  rencontre  assez  souvent  cet  insecte  sur  les  vitres  des 
fenêtres.  (L.) 

SC£URA|  nom  donné  par  Forskal  à  un  genre  de  plantes 
qu'on  a  depuis  reconnu  ne  pas  différer  des  A  vicènbs.  Voyet 
ce  mot.  (B.) 

SCHACAL.  Voyez  Chacal.  (S.) 

SCHACH  ou  SCACK  {Lmius sckach Lalb. ) .pie^rièche 
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de  la  Chine  ,  décrite  par  Osbeck  (  lUr^  pag.  3.  )  ^  et  qui  porte 
ce  nom  dane  le  même  pays.  Cet  oiseau  y  qai  est  de  la  grosseur 
du  tyran ,  a  le  dessus  de  la  tête  et  du  cou  de  couleur  grise ,  le 
dessous  du  cou  d'un  blanc  roogeàtre,  le  front  et  les  ailes  noirs> 
le  reste  du  plumage  jaunâtre,  avec  une  teinte  de  rouge  de 
lyrique  au  dos  et  au  ventre.  Osbeck  ne  nous  a  rien  appris  au 
sujet  des  habitudes  naturelles  à  cette  Fas-grijschs.  Voyem 
ce  mot.  (S.) 
SCH AC UAL.  FoyM  Chacai..  (S.) 
SCH  AFAN  ou  SAPHAN.  royé%  Daman.  (Desm.) 
SCH  AGA-RAG.  Le  voilier  porte  ce  nom  en  Barbarie.  (S.) 
SCHAHAU  ou  SCAHAU ,  nom  turc  du  Bajlbuzard. 
Voy9%  ce  mot.  (S.) 
SCHÀKAL.  Voyez  Chacal.  (S.) 

SCHALAC  ou  SCHASCHAP,  nom  hébreu  du  coucou. 

(S.) 
SCHAL^VCH.  C'est  le  héron  en  hébreu.  (S.) 

SCHALL^  poisson  du  genre  êilure,  observé  dans  le  Nil 
par  Sonnini ,  et  figuré  pi.  ^  i  de  son  Voyage  en  Egypte.  Il  a 
«X  barbillons  y  dont  les  deux  plus  longs  sont  attachés  à  la  lèvre 
supérieure.  Sa  première  nageoire  dorsale  est  composée  de 
sept  rajons  ,  dont  le  premier  est  en  forme  de  longue  épine 
dentée.  Sa  seconde  dorsale  est  charnue.  Son  anale  est  com- 
posée de  dix  rajons.  Sa  couleur  est  d'un  grifr-brun ,  avec  des 
taches  ix>uges  sur  la  léle ,  et  un  demi-cercle  de  même  couleur 
à  la  base  de  la  queue.  Il  atteint  plus  d'un  pied  de  longueur. 
Sa  cbair  est  peu  estimée.  Voyez  Voyage  de  Sonnini,  vol.  a, 
pag.  378 ,  et  le  mot  Silure.  (B.) 

SCHALLAGAI ,  nom  que  porte  le  piha  dans  le  cgnton 
d'Ariuza  en  Sibérie.  Voyez  Pika.  (S.) 

SCHARCUOESCHI ,  nom  du  izeiran  chez  les  Tartares 
mcmgoux.  Voyez  Tzeihak.  (S.) 

SCHÉELE  cm  SCHÉËLIN.  Quelques  minéralogistes  ont 
donné  ce  nont  à  la  substance  connue  sous  le  nom  de  iungth- 
tène ,  quelques  auteurs  l'ont  même  appliqué  au  $tfoifra>n  / 
mais  comme  ces  nouvelles  dénominations ,  bien  loin  d'être 
de  quelque  utilité  pour  la  science ,  ne  font  que  détourner 
Tatlention  de  son  vérifable  objet,  pour  l'appliquer  à  la  vaino 
étude  des  mots ,  les  amis  de  la  nature  doivent  combattre  de 
toutes  leurs  forces  uii  abus  aussi  ridicule. 

Nos  meilleurs  livres  deV;himie  parlent  souvent  de  Vaciefe 
iungatique  :  comment  pourroit-on  soupçonner  qu'on  le  re- 
tire du  schéelin?  y  oyez  Tunost^ne  et  "Wolfram.  (Pat.) 

SCHëFFIËLDE  ,  Scheffieidia ,  genre  de  plantes  établi  par 
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Fonter  dana  la  pentandrie  monogynie  et  dans  la  famflle  da 
PRiiiui<AciB6.  Il  offre  pour  caractère  ua  calice  à  cinq  dîvi* 
nions;  une  corolle  campanulée,  à  cinq  lobes;  cinq  étamioes 
eelfeiiélées  de  cinq  filets  alternes  stériles;  une  capsule  uni* 
loculaire  à  cinq  valves  polyspermes.  (B.) 

SCHEFFLÉRE,  Sehejura,  genre  de  plantes  établi  par 
Forster  dans  la  pentandrie  âécagpûe,  H  a  pour  caractère  un: 
calice  à  cinq  dents;  une  corolle  de  cinq  pétales;  cinq  éta- 
mines  ;  un  ovaire  inférieur  surmonté  de  dix  styles. 

lie  fruit  est  une  capsule  à  huit  ou  dix  loges  monospermes. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pi.  sai  des  lUusirations  de  La- 
marck ,  ne  renferme  qu'une  espèce ,  qui  a  été  trouvée  à  la 
Nouvelle-Zélande*  Il  se  rapproche  beaucoup  des  Aralibs. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

SCHEILAN,  nom  arabe  d'un  poisson  du  genre  Silure, 
Silurus  clarias  Linn. ,  qui  se  pèche  dans  le  Nil.  Geoffroy  a 
fait  sur  ces  poissons  des  observations  d'une  grande  impor- 
tance ,  et  dont  il  se  propose  de  donner  connoissance  au  pu-* 
blic.  Fbyez.au  mot  Silure.  (B^) 

SCHEL-FISCH ,  nom  anglais  d'une  préparation  dt  la 
morue.  Voyez  au  mot  Morue.  (B.) 

SCHENANTE,  nom  spécifique  d'un  barèon{andropogen 
echenanthue  Linn.),  qui  est  très-aromaliqne,  et  qu'on  em* 
ploie  dans  la  ihériaque  et  autres  préparations  officinales.  Il 
est  alexipharmaque^  provoque  les  menstrues  ,  les  urines, 
arrête  Te  hoquet  et  le  vomissement.  Voyez  au  mot  Bar- 
bon. (B.) 

SCHET  DE  MADAGASCAR  {Muscicapa  mutata Lath., 
pi.  enl.  n^  948,  fig.  1-3,  ordre  PasserbauXi  genre  du  Gon£* 
MOUCHE.  Vâyez  ces  mots.  ).  Voilà  encore  un  de  ces  oiseaux 
qm ,  par  la  distribution  de  leurs  couleurs  ou  par  plus  ou 
moins  de  longueur  dans  les  pennes  de  la  queue ,  ont  donné 
lieu  de  multiplier  les  espèces.  Il  est  vrai  que  les  diverses  dé- 
nominations qu'on  donne  aux  acheté  dans  leur  pays  natal , 
semble  finvoriser  cette  opinion  ;  mais  elles  n'indiquent  dans 
le  même  pays  que  des  variétés ,  soit  d'âge  ou  de  sexe,  et  peut- 
étte  même  de  saison.  Enfin ,  il  n'est  fias  encore  certain  que 
ces  oiseaux  soient  d'une  autre  race  quelmnouc/ierolle  huppée 
à  têêe  couleur  d* acier  poli. 

lies  trois  noms  que  portent. ces  oiseaux  k  Madagascar,  sont  : 
echet,  echet-'oU  et  echeù-vouloulou.  Tous  trois  ont  la  grosseur 
du  roesignol,  et  un  pied  de  longueur  du  bout  du  bec  à  l'exr 
tréraité  des  deux  longs  brins  de  la  queue  ;  le  bec  et  les  pieds 
noira,  l'iris  jaune  ;  la  paupière  bleue  ^  et  les  plujnes  du  soiu- 
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met  de  la  télé  aases  prdongées  pour  former  une  belle  hnppe, 
qui  est  d*uii  vert  noir  avec  1  éclat  de  Tacier  poli  :  elle  m 
coachtf  et  se  renverse  en  arrière. 

Dans  le  schet,  le  noir  de  la  huppe  enveloppe  le  con»  s'étend 
6ur  le  dos  4  couvre  les  grandes  pennes  des  ailes  et  celles 
de  la  queue,  dont  les  deux  plus  longues^  de  couleur  blanche, 
ont  sept  pouces  de  longueur.  Cette  couleur  se  voit  encore  sur 
les  pennes  moyennes  des  ailes  et  sur  toutes  les  parties  infé- 
rieures du  corps. 

Sur  le  schei-^U,  le  vert  noir  de  la  huppe  ne  s'apperçoit 
que  sur  les  grandes  pennes  des  ailes  >  dont  les  couvertures 
ont  de  larges  lignes  blanches  ;  tout  le  reste  du  plumage  est 
d*an  rouge  bai  vif  et  doré ,  qui  couvre  également  les  pennes 
de  la  queue. 

Le  êchet^voutoulou  ne  diffère  guère  du  précédent,  qu'en 
ce  que  les  deux  longs  brins  de  la  queue  sont  blancs.  Ces  deux 
plumes  sont  celles  du  miheu ,  ont  six  pouces  dans  des  indi- 
vidus, huit-  dans  d'autres  ,  et  manquent  k  quelques-uns. 
Oofre  ces  variétés,  on  en  voit  qui  ont  du  blanc  mêlé  an  noir 
on  au  marron  ;  d'antres  ont  le  plumage  varié  de  noir  et  de 
blanc  f  avec  quelques  taches  du  marron  qui  a  été  leur  cou- 
leur dominante.  On  trouve*  non-seulement  les  acheta  à  Ma- 
dag^Mcar ,  niais  encore  à  Geylan  et  au  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance. (Vibill.) 

SCHET-BE  {Lamua  rufus  Lath. ,  pi.  enl.  n^  sg8y  fig.  i , 
ordre  des  Pu»,  genre  de  la  Pxb-orijschb.  Voyez  ces  mots.  ). 
8chei-^é  est  le  nom  que  les  Malgaches  ont  imposé  à  cette 
espèce  de pie-grièche ,  dont  la  taille  égale  celle  du  maui^U,  et 
qui  a  sept  pouces  trois  quarts  de  longueur;  sa  tête,  sa  gorge 
et  son  cou  sont  d'un  noir  verdâtre;  tout  le  dessus  du  corps 
est  roux  i  le  dessous  d'un  gris  blanchâtre  et  la  queue  rousse  ; 
les  pennes  des  ailes  sont  brunes;  le  beo ,  les  pieds  et  les  ongles 
de  couleur  de  plomb. 

La  femelle  diffère  du  mâle  par  des  oouleun  moins  vives, 
en  ce  que  la  gorge  et  le  devant  du  cou  sont  d'un  gri»  blanc. 

SCHEUCHZERIE ,  Scheuchaeria ,  plante  qui  a  com- 
plètement l'apparence  d'un  jonc  articulé.  Ses  racines  soril 
épaisses  et  traçantes  ;  sa  tige  sort  d'une  touffe  d'écaillés  che-v 
velues,  qui  sont  les  restes  des  anciennes  feuilles.  Elle  s'élève 
à  environ  un  pied,  et  a  deux  ou  trois  nœuds,  d'où  naissent 
des  feuilles  cylindriques,  recourbées  et  pointues.  On  voit  k 
son  sommet  un  épi  de  fleurs  portées  sur  des  pédoncules 
ramifiés  et  inégaux. 

Cette  plainte,  qui  est  figurée  pL  968  des  lUuatruiionê  d« 
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Lamarck,  forme  un  genre  dans  Thexandrie  tngyiue  et  dans 
la  famille  des  AlismoÏdes  ,  qui  offre  pour  caractère  un  calice 
divisé  en  six  parties  colorées;  point  ae  corolle;  six  étamines 
à  anthères  plus  longues  que'les  fila  mens;  trois  ovaires  supé- 
rieurs (quelquefois  jusqu'à  six),  à  stigmates  qui  leur  sont 
adnés  extérieurement. 

Le  fruit  est  composé  d'autant  de  capsules  comprimées, 
renflées,  bivalves,  k  une  ou  deux  semences. 

La  scheuchzerie  croit  dans  les  marais  du  nord  de  l'Europe 
et  des  Alpes.  (B.) 

SCHEURL.  royet  SCHORL.(Pat.) 

SCHIEFER-SPATH.  Fiyez  Spath  schisteux.  (Pat.) 

SCH1EFERTH<)N ,  argiU  schisteuse  qui  se  trouve  dans 

les  houillères,  où  elle  forme  des  couches  de  couleur  grise 

placées  au-dessus  des  couches uoirâtresde schiste  bitumineux. 

Il  y  a  un  passage  insensible  de  l'un  à  l'autre.  Fby.  Schjst£S 

SECONDAIRES  et  HoUILLE.  (PAT.) 

.    SCJEIILDE ,  nom  arabe  d'un  poi^soQ,  Âvl  genre 
qu'où  trouve  dans  le  Nil.  C'est  le  sUur^ê  my^tm 
Foyez  au  mot SiTiURE.  (fi.) 

SCHILLER  -  SPATH  ou  SPATH  CHATOYANT, 
substance  qui  m  prôsoate  en  petites  mânes  lamelleaaefl  et 
chatoyantes ,  d'une  couleur  doi'ée,  dans  quelques aerpenlîoes 
de  Sak^  et  du  Tyrol.  Werner  rrânit  cette  «vibslance  avec  la 
harnMimde  de  Labrador.  Voyet  MoaNVBiâSKjnx.  (Pat.) 

SCHILLER-3TEIN  (  Weraer).  Celle  subsUaoe  parait 
éire  la  même  que  le  êohiilernêpaih  ou  ^péthehatoyamii  (firo* 
cbaut,  tom.  u,  pag;  49(-  )  V<^9*  i'at^icle  HottK*ai^MiUB> 
tom^  XI ,  pag.  J39.  (  Pat.) 

SCHINDUL.  Jon^on  donne  ce  nom  an  Centko^ome 
«AK'i>AT.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

SCHIRL  ou  SCHEURL.  Voyez  SciroKt.  (Pat.) 
SCHiSANDRE,  iSckietmdra ,  arbuste  grimpant,  &  feniUes 
alternes,  pétiolées,  ovales,'  lancéolés,  (]pLieIquerois  dentées, 
iuMntes  et  succulentes,  à  fleurs  rouges,  qui  forme  un  genre 
dénsla-moDoécie  syngénéne. 

^  Ge'genre ,  qtft  a  été  établi  par  Michaux ,  Flore  d^Ai^térique 
Bepienirionaie  f  et  qui  est  £guré  pi.  47' ^u  même  ouvrage, 
tblfre  pour  caractère  :  fleurs  mâles  ;  calice  de  neuf  folioles 
presque  rondes,  concaves,  colorées,  cadnques ,  disposées  sur 
trois  séries ,  et  solitaires  sur  de  longs  pédoncules  axillaires; 
poitH  de  corolle;  disque  pédicule,  coloré,  élargi  k  son  som- 
met, et  dont  les  bords  sont  excisés  par  cinq  sinus  couverts  de 
|)ollehî  fleurs  femelles,  seasiles  et  réunies  à  Fexirémité  d'ua 
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long  pédoncule  axîllaire ,  ayant  un  calice  sembiable  à  celui 
deamâlea;  un  ovaire  supérieur^  ovoide^  surmonté  d'un  stig- 
male  aigu  et  court. 

Le  fruil  est  une  baie  monosperme ,  inégalement  ovoïde  et 
rouge. 

Celle  plante  se  rapproche  des  Mknjspermes.  (  Voyez  co 
mol.  )  Elle  est  d'un  aspect  fort  agréable,  et  peut  servir  à  faire 
des  tonnelles.  Je  l'ai  cultivée  dans  le  jarain  de  botanique 
de  Charleston ,  où  elle  avoit  été  apportée  par  Michaux  de  la 
Haute-Caroline.  (B.) 

SCHISÉE,  Schiêœa,  genre  de  plantes  cryptogames,  de  la 
(amîlle  des  Foookr£9,  dont  le  caractèi*e  cont^iste  en  des  folli* 
cules  operculées,  disposées  en  deux  séries  parallèles  sur  la 
face  interne  de  deux  rangées  de  dents  redressées  au  sommeK 
des  feuilles. 

Ce  genre  a  été  établi  par  Smith  pour  placer  les  acrostiqu99 
pectines j  dtchotomesei  à  épia  de  Linnaeus,  qui  ne  convien- 
nent pas  aux  autres  espèces.  Ce  sont  des  plantes  qui  s'élèvent 
de  terre  en  feuilles  h'néatres ,  simples  ou  rameuses,  et  dont  le 
sommet  se  termine  par  un  appendice  courbé  en  arc  et  velu  , 
où  est  placée  la  frucufkation ,  qui  est  saillante ,  et  représente 
de  petits  tubes  divergens. 

Mirfaisl  a  ôlé  une  espèce  de  ce  genre  pour  former  son  genre 
hehiêie  :  c*e8t  Yaerostique  en  épi.  Les  deux  antres  espèces 
croissent,  l'une,  la  ScHisés  pkcti^ée  ,  en  Ethiopie,  et  l'autre , 
la  ScHiffÉE  Bfcf lOTOME ,  en  Chine.  F'oyez  aux  mois  Acnos- 
TiQUE  et  BEtiVisie.  (B.) 
SCHISMUS ,  nom  latin  de  la  fouine.  (S.) 
SCHISTE.  On  donne  ce  nom  aux  roches  qui  se  divisent 
en  grands  feuiHets  parallèles  entr'eax  et  au  jjlan  des  couches 
principales.  Leur  surface  est  ordmatremeiit  plane,  quelque- 
fois onduleuse,  curviligne,  ou  même  contournée  en  divers, 
sens;  mais  les  ièniUels  conservent  toujours  leur  parallélisme. 
Ils  se  trouvent  principalement  parmi  les  roc/tes  primitiyee ,  et 
on  leur  donne  le  rtttm  général  de  rocf tes  feuilletées, 

heta  schistes  primitif  s  sont  les  derniers  produits  de  la  grande 
opération  de 'la  nature  par  laquelle  sa  main  toute  puissante 
forma  le  globe  terrestre  (et  les  autres  corps  de  notre  système 
planétaire).  Les  molécules  les  plus  actives,  les  mieux  disposée» 
à  la  cristallùafion ,  se  réunirent  les  premières,  et  formèrent  1» 
noyau  du  globe  et  son  enveloppe  de  granit ,  dont  nous  igno- 
rons l'épaisseur. 

Le  granit  fut  recouvert  jmr  le  gneiss,  qui  n'est  lui-mêm» 
qu'un  granit  feuilleté.  Au  gneiss  succédèrent  les  schistes,  qui 
lurent  composés  des  molécules  les  pluirinerles,  lesquelles  ne- 
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se  rapproi'lianl  que  peu  a  pea ,  et  obéissant  tranquîlleraenl  i 
Jeurs  afiinités  réciproques,  suivant  leurs  difFérenies  manières 
d'être,  se  déposèrent  succeasivenient  sur  le  gneiss,  et  formèrent 
différentes  couches,  dont  la  contexture  est  beaucoup  plus 
homogène  nue  celle  du  granil,  quoiqu'en  total  elles  soient 
compoaées  des  mêmes  élèmens. 

Dans  le  granit,  on  voit  que  le  quarts,  le  fèld~spaih ,  le 
micay  le  schorl,  la  hornrbUnde,  par  la  célérité  de  leur  réunion , 
se  trouvent  distribués  d'une  manière  à-peu-près  uniforme 
dans  toute  la  masse  :  dans  les  schistes,  au  contraire,  ces  mêmes 
substances  forment  chacune  des  couches  particulières  ;  ce  sont 
des  feuillets  plus  ou  moins  épais  de  quarts  ou  de  feld-spath 
en  petits  grams  agglutinés,  formant  une  espèce  de  grès;  ce 
sont  des  feuillets  de  mica  plus  ou  moins  quartzeux ,  des  feuil- 
lets de  hom-blencle ,  des  feuillets  de  cornéenne  mêlée  de  nUca, 
qui  forment  les  ardoises  primitives  ;  ce  sont  des  couches  argi- 
leuses et  ferrugineuses ,  pénétrées  d'un  gluten  siliceux  ,  qui 
forment  des  pitrosilex  et  des  Jaspes;  ce  sont  des  couches  de 
matière  calcaire  mêlées  de  quarts,  de  mica,  de  serpentine,  &c. 

Quelle  que  soit  la  matière  de  ces  différentes  couches,  on 
voit,  par  le  parallélisme  de  leurs  feuillets,  qui  souvent  n'ont 
que  l'épaisseur  d'une  carte ,  qu'ils  furent  formés  sur  une  sur- 
face plane ,  comme  le  fut  d'abord  toute  la  surperficie  du  globe 
terrestre  ;  mais  ensuite  ces  couclies  furent  soulevées  par  le 
granit ,  lorsque ,  par  l'effet  d'un  travail  intime  de  la  matière 
du  globe ,  il  s'éleva  en  protubérances,  qui  forment  le  noyau 
de  toutes  les  montagnes  primitives.  Dans  beaucoup  d'endix>its, 
il  se  fit  jour  à  travers  ces  couches  schisteuses;  et  comme  il  les 
avoit  soulevées  à  des  hauteurs  immenses,  quelques-unes  se 
I renvoient  dans  une  situation  verticale.  Elles  ne  purent  pas 
toujours  s'y  soutenir  dans  l'état  de  mollesse  i)u  de  demi-dureté 
où  elles  se  trouvoient  encore ,  une  partie  s'affaissa  sur  elle- 
même  ,  et  les  feuillets  formèrent  ces  aigzaga  qui  paroissent  si 
singuliers.  Celles  qui  avoient  le  moins  de  consistance ,  et  sur- 
tout celles  qui  contenoient  le  plus  de  matière  calcaire,  se 
déversèrent  en  dehors;  leurs  fragmens  roulèrent  sur  les  flancs 
encore  tendres  de  la  montagne,  où  ils  s'agglutinèrent,  et 
formèrent  ces  brèches  primitives  dont  l'origine  semhloit  d 
obscure. 

Les  schistes  primitifs  sont ,  à  l'égard  du  globe  terrestre ,  ce 
qu'est  l'écorce  à  l'égard  des  ^'égétaux  ;  c'est  Ik  que  s'opère  la 
circulation  des  fluides  de  toute  espèce  qui  produisent  tous  les 
phénomènes  géologiques;  ce  sont  là  les  grancfs  ateliers  où  la 
trature  combine  et  prépare  les  alimens  des  volcans  et  des 
météores  ignés  ;  c'est  là  qu  elle  enfante  journellement  ces 
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itiélaax  dont  rexiatence  est  m  précieuse  pour  l'homme;  c'est 
Va  qu'elle  forme  ces  crislaux  pierreux  qui  intéressent  le  mi^ 
néralogiste  et  le  chimiste ,  et  où  Ton  voit  avec  adminitioa 
ciue>  quelque  variés  qu'ils  soient,  ils  résultent  presque  tous 
(le  la  combinaison  des  mêmes  substances  diversement  mo* 
(lifiées.  Foyez  Assimilation  minérale.  Filons,  Volcans. 

Werner  ne  fait  que  deux  divisions  des  whiaùes  prinùUfn  p 
savoir  :  les  êchistes  micacés  (glimmer-schiefer) ,  et  les  schistes 
argileux  (  thon-schiefer).  Il  a  cru  devoir  proscrire  une  divi- 
sion intermédiaire  qui  avoit  été  introduite  sous  le  nom  dd 
schiste  oor/i^  (horn-schiefer),  qui  néanmoins  ne  paroissoit 
pas  inutile  :  elle  comprenoit  les  schistes  qui  tiennent  de  la 
nature  du  hom^stein,  tek  que  les  pétrosilexJdiùUetés  ou  autres 
schistes  scintillans  ;  et  ceux  qui  contiennent  de  ]a  horn'^ 
blende  ou  cornéenne,  du  talo^  de  la  serpentins  et  autres 
substances  magnésiennes. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  voici  les  principales  espèces  de  schistes 
primitifs,  d'après  la  division  qu'en  a  faite  l'illustre  Saussure^ 
en  pariant  des  roches  feuilletées  qu'on  trouve  éparses  aux 
environs  de  Genève.  Quoic^u'il  n'ait  pas  dit  d'après  quelles 
considérations  il  les  rangeoit  dans  l'ordre  qu'il  a  adopté ,  il 
paroit  qu'il  a  voulu  suivre  celui  que  la  nature  observe  dans  la 
place  qu'elle  leur  «lionne,  en  commençant  par  ceux  qui  sont 
les  plus  voisins  du  granit.  Il  en  a  formé  m  espèces  princi- 
pales, non  compris  le  granit  veiné  :  la  première  est  composée 
de  quartz  et  de  mica  ;  la  deuxième,  de  quarts  et  de  scharl; 
la  troisième  comprend  les  schistes  où  domine  la  horn-hlends 
ou  coméermei  la  quatrième,  ceux  qui  contiennent  le  plus 
ordinairement  des  grenats  ;  la  cinquième ,.  ceux  dont  la 
siéatiis  forme  le  principal  ingrédient  ;  la  sixième  comprend 
ceux  qui  sont  mêlés  de  mine  de  fen 

Schistes   paiifiTiys. 

Fremièrs  Espèce ,  composée  de  Quariz  et  de  Mica* 

Cette  espèce  de  schiste  est  proprement  le  giimmer^êchiefer  Ûes 
Allemands  :  c*est  la  roche  feuilletée  qui ,  pour  l'ordinaire,  succède 
immédiatement  sxiz  granits  peines  et  saz  gneiss.  Les  lames  de  miea, 
dont  il  est  principalement  composé ,  ont  leur  plan  dans  le  même  sens 
qae  la  coache  elle-même,  et  les  grains  de  quartz,  souvent  applatis  et 
lenticulaires ,  sont  dirigés  dans  le  même  sens.  Les  proportions  de  ces 
deux  substances  varient  beaifconp  :  il  y  a  des  couches  qui  paroissent 
neire  composées  que  de  mica,  d'autres  où  le  quartz  1c  surpasse  en 
abondance.  C'est  un  schiste  de  cette  nature  qui  est  le  saxum  forna* 
CUITS  fVàll.  On  le  nomme  gesttllslsin ,  et  on  l'emploie  dans  la  cons** 
traction  des  fourneaux,  où  il  résiste  très-bien  à  l'action  du  feu. 
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Lei  êchiatea  micacée  tombent  quelquefois  en  décoiiipo«îtioii ,  et  c'cil 
principalemeut  dans  ceux-ci  que  se  trouvent  les  filons  métalliqats: 
c'eat  un  schiêie  de  cetie  espèce  qui  sert  de  matrice  aoz  pierres  de  croix 
de  Bi*«tagnef  et  souvent  aux  grenats. 

Seconde  Eêpece, 

Elle  se  rapproche  beaucoup  de  la  première ,  et  n'en  diffère  qu'en 
ce  qu'elle  contient  moins  de  mica,  et  qu*il  »*y  joint  de  petits  cristaux 
de  feldspath  et  de  echorl. 

Quelquefois  ,  au  lieu  de  ces  deux  dernières  substances ,  c*est  le 
çaicaire'primilifqui  se  trouve  joint  au  quartz  et  au  mica  :  et  ces  trois 
substances  varient  singulièrement  dans  leurs  proportions.  Tout  Is 
Mont-Cenis  est  composé  de  ces  achiatea  quarlzeux ,  micacée  et  cair 
cairea  ;  et  Saussure  a  observé  que  tantôt  ils  deviennent  presque  tota- 
lement quartzeux  ,  et  tantôt  presque  totalement  calcaires  »  mais  tou- 
jours avec  plus  ou  moins  de  nuca.  J*ai  fait  la  même  observation  dans 
Plusieurs  chaînes  de  montagnes  de  Sibérie. 

Troisième  Espèce  •*  Schiste  avec  Coméenne. 

Dans  cette  espèce ,  la  coméenne  ou  horn-biende  est  presque  toujours 
pénétrée  plus  ou  moins  de  matière  quartzeuse ,  et  mêlée  de  peiilea 
molécules  de  mica.  C'est  principalement  celte  espèce  qu'on  a  désignes 
ious  le  nom  de  hom^schiefèr ,  ou  schiste  corné,  et  dont  les  varielr« 
forment  la  majeure  partie  des  schistes  que  Werner  comprend  sous  la 
dénomination  générale  de  thon-schie/er  ou  schiste  argileux, 

La  principale  variété  de  cette  espèce  est  la  horn-blende  schisteuse, 
qui  psrsse  à  Vardoise  primitive ,  et  ses  variétés ,  telles  que  le  schiste  à 
dessiner  (zeichen-schiefer)  ,  et  le  schiste  aluniineux  :  ces  deux  der- 
nières se  trouvent  aussi  parmi  les  ardoises  secondaires.  Voyez  le  mot 

Ardoise. 

Le  cos  ou  pierre  à  rasoir  est  aussi  compris  dans  cette  espèce,  de 

néme  que  le  grun^^tein  schisteux. 

Quatrième  Espèce,  _ 

Saussure  réunit  dans  cette  espèce  les  schistes  qui  contiennent  dea 
grenats  ,  et  principalement  ceux  qui  ont  pour  base  la  hom-blende, 
qui  s'y  montre  dans  quatre  états  différens ,  lamelleuse ,  fibreuse,  érail- 
leuse  et  terreuse.  Elle  contient  aussi  du  quarts  grenu  plus  ou  moius 
micacé  ;  quelquefois  elle  prend  une  apparence  talqueuse  qui  la  rap- 
proche de  l'espèce  suivante. 

Cinquième  Espèce  :  Schistes  stéaiiieux* 

Cette  espèce  comprend  les  schistes  qui  ont  pour  base  le  talc,  la  ser- 
pentine  ou  autre  substance  magnésienne;  C'est  à  cette  espère  que  se 
rapporte  le  schiste  chiorite  :  il  est  vrai  qu'un  de  ses  rararlères  ordi- 
naires est  de  contenir  des  grenats  et  quelquefois  du  fer  octaèdre,  es 
qui  le  rappelleroit  à  l'espère  précédente  ;  mais  la  nature  de  sa  base  plus 
magnésienne  quels  horn-biende ,  le  place  plus  naturellcmeul  é'àsa 
celle-ci,  où  d ailleurs  \^ grenats  se  trouvent  fréquemment. 


s  C  H 

237 
Ce  sont  dti  êchiêits  êUfatiteux  micacés  qni  contiennent  les^«na 
iiies  et  les  cyanitea  du  Sminir-Golhard ,  de  même  qae  les  tourmaline» 
et  les  rt^onnaniea  du  TyroL  '"^imea 

On  peut  aossi  rapporter  â  celle  espéoe,  le.  roches  qui  fournissent 
^^^^^•,  c^l^ims  .'  ce  sont  des  strpenitnes  sehisieuses  mêlées  de 
ea/coin^  pnmUif  et  où  l'on  choisit  pour  Teiploilation  ,  celles  oui  en 
contienneDl  le  pins.  *        ^a  «iui  eu 

Sixième  Espèce  .-  Schistes  ferrugineux. 

^  schistes  sont  composés  d'une  argile  durcie ,  abondamment  mêlée 
d  oxide  de  fer  noir  ou  brun  ^auçe  ou  rougeâlre,  de  quelques  g«ia! 
de  quartz  et  de  petites  parcelles  de  mica,  ^      ^       ^     ^ 

Les  roches  de  cette  espèce  sont  extrêmement  communes  dans  les 
pay.  septentrionaux  ou  le  fer  est  en  général  très-,bondant.  La  partie 
oneuU le  de  la  grande  chaîne  des  monts  Oural ,  qui  .'étend  depuis  la 

7^J    r^T"".  T  ^^*P;^°"«'  ^  est  presque  entièrement 

formée.  Ce.  schistes  argileux,  p  us  ou  moins  pénétrés  de  matière 

.ihcee.pa»5en  a  letat  de  ^trosilex  ou  à^  jaspe  :  quelquefois  aussi 
une  partie  d^Valumme  et  de  la  siT^e  qu'ils  contiennent!  se  cômbin" 
tT^S^w"""''        fi^^P-^^  el  ils  se  changent  en  porphyre  à 

Jai  TU  sur  les  bords  du  Haut-Trfiche ,  dans  la  Tartarie  Chinoise 
CM  sc/uates  ferrugineux,  former  des  montagnes  entières,  dont  lel 
couches  verticale,  de  couleur  jaune  ou  brune  ,  alternoienl  avec  des 
couches  de  mine  de  fer  noire  ,  ayant  le  coup-d  œil  métallique    et 
dont  quelques-unes  éloient  à  l'état  d'aimant.  wiiique,  et 

Les  schisù!S  argileux  et  ferrugineux  deviennent  quelquefois  de. 
roches  glanduleuses  par  l'efiet  de  cette  tendance  qu'ont  lei  oxides  d^ 
fer  a  prendre  la  forme  spheroadale  ;  /'en  ai  vu  plusieurs  exemules 
dans  les  monts  Oural  ;  et  il  me  paruil  évident  que  ce  sont  des,*>i^J! 
glanduleux  de  cette  nature,  qui  se  trouvent  dans  Ja  montagne  de  Va^ 
lorsme ,  et  que  Saussure  a  considérés  comme  des  poudingues  (  6  6S<i 
et  sonr.  )  ;  mais  il  a  voit  alors ,  sur  la  formation  des  roches  cl  la  sir  or 
tare  des  montagne. ,  des  préventions  qu'il  a  abandonnées  avec  raison 
dans  la  seconde  partie  de  ses  Voyages.  J'ai  fait  voir  dans  l'article 
AMY»DAU>tDB,  qoe,  d'après  la  description  même  qu'il  en  donne 
cti  ^TéAtad^pomUngues  ne  sont  autre  chose  qoe  des  schistes  fflandui 
huxpnmUifs.  Brochant  pense  qu'on  peut  iesr.pporter  à  respècc  da 
roche  que  Werner  nomme  grauwacke.  -Tor**  AMyoDALoinjc. 

ScaiSTXS    8  SCOND^  i  Él£S, 

Dans  la  plus  récente  énumération  des  roche,  qui  a  été  paMiée 
d après  Werner,  on  ne  trouve  poiirt  de  schistes  parmi  Je^  roches 
secondaires  {m^me  le.  plus  anciennes,  qu'il  appelle  roc/uis  de  tmn^ 
sUion)  ;  mais  Brochant  dans  l'article  Thon-schijjfbr,  observe  avec 
raison,  qu  il  y  a  des  achisies  de  cette  nature  dans  les  unes  et  d^n^  l« 
autres  (  tom.  n  ,  pag.  673.  ).  ®* 

En  effet,  comment  pourrpil-on  ne  pas  reconnoître  que  ïcs  ardoises 
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d'Angen ,  d*EU1ebeii  •  de  Mansfeld ,  etc. ,  qui  oontieoiieBt  des  em« 
preiotei  mollipUées  de  corps  organisés ,  sont  des  êchiêiêê  êecoadairu. 
Voyez  Ardoubs. 

Il  en  est  de  même  de  beeooonp  d'antres  »  teb  qae  le  poUtr-êchkfer 
de  Ménil-Montant ,  qui  repose  sur  des  couches  marneuses  conleuant 
des  débris  de  quadrupèdes  :  les  schùieM  marneux  et  eairairem  du 
mont  Bolca,  des  plâtriéres  d'Ais  en  ProTence,  des  carrières  d'.£nin- 
gne ,  qui  sont  remplis  d'empreintes  de  poissons  :  ceux  des  montagnes 
volcaniques  du  ViTarais^  qui  contiennent  des  feuilles  de  nos  arbres  et 
des  insectes  d*ean  douce ,  etc.  F'oyet  Fossilbs. 

Les  êckiêieê  argileux  et  biiumineux  des  houillères  qui  sont  cou* 
Terls  d'empreintes  de  végétaus ,  et  la  grouwacke  êchieleuse  qui  , 
suÎTant  Brochant,  contient  quelquefois  des  coquilles  et  des  roseaux, 
•ont  aussi  sans  doute  des  echieiee  êteondaireei  et  je  pourrois  en  citer 
beaucoup  d*autrei. 

J'observerai ,  à  Végard  de  la  grauwttele ,  qu'elle  me  parolt  avoir , 
à  tous  égards,  les  plus  grands  rapports  arec  les  strates  qui  se  tron* 
vent  placées  entre  les  couches  de  houiliee. 

Brochant  dit  que  a  la  grauwacle  commune  est  un^s  compose  de 
9  grains  de  quartz,  à%  leieel'^chie/er ,  de  thon^chie/er ,  agglutinés  psr 
»  un  ciment  ai^eux  de  la  nature  du  thon-^chiefer ;  les  grains  sont 
»  tantét  petits  et  très-petits ,  tantôt  de  la  grosseur  d'une  noisette. 

D  La  grauwache  êchisteuee  est  une  roche  simple ,  schisteuse,  qui  a 
»  dsu'  sa  composition  et  sa  contexture ,  de  très-grands  rapports  avec 
»  le  thon-ëchiejer*  Elle  forme  des  couches  qui  aUemerU  avec  ceUes  de 
B  grauuKUike  commune  ». 

Cette  description  convient  de  tous  points  aux  êtratee  pierreux  des 
houillères,  où  l'on  voit  alternativement  des  couches  de  grée,  tantôt 
fin ,  tantôt  grossier,  qui  alternent  avec  des  couches  d'argiie  echieteuse 
(ds  couleur  griae ,  de  même  que  le  ffriê) ,  et  qui  offrent  des  empreintes 
de  roseaux  et  autres  corps  organisés.  Je  crois  donc  que  c'est  la  même 
eause  qui  a  formé  ces  etratee  pierreux  des  houillères ,  et  lugrauwache 
de  Werner.  Voyez  Hodii<ls  et  Gais.  (  Pat.  ) 

SICHXLAi^TBK,  SchizanthuB,  plante  herbacée,  garnie 
de  longs  poik  glandiferes ,  à  feuilles  alternes ,  à  pttne  pétio- 
lées ,  pinnées ,  à  pinnules  alternativement  grandes  et  petites , 
pinnatifides  et  lancéolées;  à  fleurs  violettes,  tachées  de  rouge» 
disposées  en  panicules  et  portéessur  des  pédoncules  solitaires, 
accompagna  de  deux  bractées. 

Cette  plante  forme,  dans  la  diandrie  monogynie,  un  genre 
qui  ofire  pour  caractères  un  calice  divisé  en  cinq  parties  li- 
néaires et  persistantes;  une  corolle  à  tube  comprimé ,  à  limbe 
de  deux  lèvres,  dont  la  supérieure  est  divisée  en  cinq  par- 
ties, quatre  bifides,  et  l'intermédiaire  plus  grande,  entière 
et  lancéolée  \  dont  l'inférieure  est  divisée  en  trois  parties , 
leslatérales  recourbées  ,  et  l'intermédiaire  carinée  et  tron- 
quée; deux  étamtnts  insérées  à  la  lèvre  infirieurej  et  les  ni« 


dîmens  de  deux  autres  inaèrés  k  la  supérieure  ;  un  oraire  sa* 
périeur  à  style  et  stigmate  simple. 

L#e  fruit  est  une  capsule  ovale ,  biloculaire ,  bivalve  ,  et 
contenant  plusieurs  semences  réniformes  et  hérissées. 

Le  sehizanihe  se  trouve  au  Chili,  et  est  figuré  pi.  17  de  la 
Flore  de  ce  pays.  (B.) 

SGHLOSSÉR  5  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre 
GoBiE.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

SCHLOT,  sialaciiu  gypsêusts  qui  se  forme  sur  les  ra« 
nieaux  des  fiigotfi  de  buissons,  dans  les  bâtimens  de  gra(}ua- 
tion  établis  près  des  salines ,  où  Teau  ,  en  tombant  sur  ces 
buissons,  se  divise,  s'évapore  ,  et  dépose  la  séléake  qu'elle 
contient,  qui  forme  ainsi  les  stalactites  de  Schi«ot,  dont 
la  structure  intérieure  est  rayonnée  du  centre  à  la  circon- 
férence, et  marquée  de  zones  concentriques,  de  même 
que  les  stalactites  qui  se  forment  naturellement  dans  les  grot- 
tes. (Pat.) 

SCHMËY.  Sur  le  Bhin ,  c'est  le  canard  siffkur.  Woyez 
rarticle  des  Canards.  (S.) 

SCHMLEDÉLË  ,  SeàmUdèUa ,  arbrisseau  k  rameaux 
fiexueuz ,  à  feuilles  alternes  ,  pétiolées ,  ternées,  à  folioles  pé- 
tiolées ,  ovales ,  oblongues,  aiguës,  un  peu  dentées  et  nues  , 
à  fleurs  disposées  en  grappes  axiUaires,  et  qui  forme  un  genre 
dans  Toctandrie  digynie. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pi.  3i2  des  lUuBtraHone  de  La- 
narck,  a  pour  caractère  un  calice  de  deux  folioles;  une  co- 
rolle de  quatre  pétales;  huit  étamines;  un  ovaire  supérieur, 
pédicelle  et  surmonté  de  deux  styles. 

ïje  fruit  est  un  drupe ,  contenant  une  seule  semence. 

La  êchmiedèle  se  trouve  dans  les  Indes  orientales.  Elle  a 
été  réunie  aux  omitrophea  par  Wildenow.  Voyez  au  mot 
OaKITROPHE.  (B.  )  ^ 

SCHNOT  ou  DOBULE,  espèce  de  Cyprin.  Voyez  ce 
mot.  (S.) 

SCHOEFFÈRE ,  Sehoeffera ,  genre  de  plantes  à  fleurs  in- 
complètes de  la  dioécie  télrandrie,  qui  ofFre  pour  caractère 
un  calice  de  quatre  à  cinq  folioles  et  quatre  éiamines  dans 
les  pieds  mâles  ;  un  calice  divisé  en  quatre  ou  cinq  partie»^ 
et  an  ovaire  surmonté  de  deux  styles  dans  les  pieds  femelles  ; 
une  corolle  de  quatre  pétales,  ou  point  de  coi*olledans  les  uues^ 
eidans  les  autres. 

Le  fruit  est  une  baie  4  deux  loges  et  à  deux  semences.r 
Ce  genre  est  figuré  pi.  809  des  ïllusiraiions.  de  Lamaret;. 
B  renferme  deux  arbustes  de  la  Jamaïque,  à  feuiUea  alteiues* 
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o^les 9 aiguës ,  et  à  fleurs  axiliairesou  latérales^  dont  on  ne 

fait  aucun  usage.  (B.) 

SCH(EGHAGHA(ilf«rop^  apiasUr,\SLr.,  Lalh.).  L'oiseau 
que  les  Arabes  nomment  ainsi  ^  est  présenté  par  Fonkœl 
(  Flora  jE^yptiaco-arabica ,  pars  a ,  p.  i ,  n^  5  J comme  une 
espèce  distincte  ;  néanmoins  Jjatham  et  Gmelin  le  donnent 
comme  une  simple  variété  du  ^^/^ier  proprement  dit^auquel 
il  ressembleroit  exactement^  dikForskœl^s'il  n'avoit  pas  le  bec 
convexe  au  lieu  d'éti'e  en  arête,  et  si  se^ doigts  éloient  joints  à 
leur  première  articulation.  Ce  ne  sont  que  de  légères  dtOé- 
rétaces  pour  tout  autre  qu'un  méthodiste  ,  quoique  cette  con- 
formation intérieure  varie  ti*ès-rarement  dans  les  oiseaux  de 
la  même  espèce  ;  mais  elles  tiennent  tellement  à  Ta rrangement 
d  un  système ,  qu'on  est  surpris  de  voir  que  les  couleurs  pres- 
que toujoui*s  exclues  pour  les  autres,  soient  seules  le  motif  de 
Talliance  de  cet  oiseau  avec  ce  guêpier,  (  VustLii.  ) 

SCHOXNICLOS.  C'est ,  dans  Aruioie  ^Vaiouette  de  mer  ;  et 
de  ce  mot  grec  quelques  ornithologistes  ont  fait  schœnicius, 
pour  désigner  en  latin  le  même  oiseau.  (S.) 

SCH(BNOB(SNUS ,  la  fauvette  des  bois,  en  latin  de  no- 
menclature. (S.) 

SCHCSPFIE,  Schœpfia,  arbuste  à  feuilles  péliolées  ,  alter- 
nes, ovales,  très-glabres  et  entières ,  et  à  fleurs  solitaires  ou 
géminées  sur  des  pédoncules  axillaires ,  qui  forme  un  genre 
dans  la  pentandrie  monogynie. 

Ce  genre ,  qui  a  été  établi  par  Wahl  sous  le  nom  de  codb« 
nium^  oflre  pour  caractère  un  calice  double,  Textérieur  in- 
férieur et  à  deux  divisions;  rintérieur  supérieur  est  trè»-en- 
tier  ;  une  corolle  campanulée  ;  cinqétamines;  un  ovaire  sur- 
monté d'un  style  à  stigmate  en  tête. 

Le  fruit  est  un  drupe  monosperme. 

Xia  schœpfie  se  trouve  dans  les  îles  de  l'Amérique,  (fi.) 

SCliOKARI,  nom  spécifique  d'une  coi^ui^c?.  F^oyetwn 
mot  Couleuvre.  (B.) 

SCHOLLÈRE ,  Scollera ,  nom  donné  par  Rhote  à  un 
genre  de  plantes  fait  pour  placer  l'arV^/Ze  canneberge,  dont  les 
divisions  de  la  corolle  sont  si  profondes ,  qu'on  peut  la  con- 
sidérer comme  poly pétale.  Ce  genra  n'a  pas  été  adopté  par 
la  plupart  des  botanistes.  Foyez  au  mot  Airrlle.  (B.) 

SCHOMERLIN  ,  la  litorne,  dans  la  Lorraine  allemande. 
(S.) 

SCHORL  (on  prononce c^^ur/).  Ce  nom  a  été  donné 
par  tous  les  minéralogistes  aux  cristaux  noirs  qui  se  trou- 
vent fréquemment  dans  les  granits  et  autres  roches  primi- 
tives :  on  regardoit  ces  cristaux  comme  ne  formant  qu'une 
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tetle  et  même  espèce^  Romé-Delisle  lai- même,  et  d'autres 
erûtallographes  ne  considéroient  les  différences  qu'on  y  re- 
marquoil  que  comme  de  simples  variétés. 

Mais  Saussure  ^  dans  la  seconde  partie  de  ses  Foyageê ,  pa<- 
bliée  à  Neufchàtel  en  1796 ,  reconnoit  dans  ces  cristaux  noirs 
deux  espèces  distinctes ,  d'après  leurs  caractères  extérieurs , 
leur  différente  manière  de  se  comporter  au  chalumeau ,  et 
sur-tout  d'après  les  différences  que  présente  leur  analyse  chi- 
mique. Il  rapporte  l'une  aux  tourmalines  ,  et  il  considère 
l'autre  comme  étant  le  schorl  noir  de  Werner  (  $.  i9o8.)«^ 

On  voit  aujourd'hui,  dans  l'excellent  Traité  de  Minera^' 
hgie  que  Brochant  a  publié  d'après  les  principes  de  Werner» 
que  son  schorl  noir  est  la  suD5tance  que  Saussure  appeUe 
tourmaline ,  et  que  le  schorl  noir  de  Saussure  est  la  horn^blende 
criêtallieée  de  Werner. 

(La  hom" blende  est  le  minéral  que  le  savant  professeur 
Haiiy  appelle  en  français ^  amè/^u  ou  incertain,  et  en  greC| 
amjJiihole,  )  Voyez  H  or  N*  blende. 

Dans  la  classification  de  Werner  il  n'y  a  point  de  tourma* 
Une;  il  a  conservé  le  nom  de  schorl  noir  aux  cristaux  qui 
sont  des  tourmalines  de  Saussure ,  et  il  leur  joint  comme 
souâ-espèce  ^  sous  le  nom  de  schorl  électrique ,  les  tourmalines 
deCeylan  ,  du  Brésil  »  et  autres  qui  sont  transparentes,  et 
qui  jouissent  constamment  de  la  propriété  de  devenir  élec-^ 
triques  par  la  chaleur ,  propriété  qui  n'est  qu'accidentelle 
dans  le  schorl  noir. 

La  méthode  de  l'illustre  professeur  de  Freyberg  étantadoptéo 
aujourd'hui  dans  toute  l'Europe  ,  je  pense  qu'on  ne  sauroit 
rien  faire  de  mieux  que  de  s  y  conformer  pour  l'intérêt  même 
de  la  science. 

Il  est  vrai  qu'un  auteur  moderne ,  pour  punir  le  mot 
êchorl  d'avoir  donné  son  nom  à  divers  minéraux ,  a  pro- 
noncé contre  lui  un  arrêt  de  proscription  ,  disant  qu*il  étoit 
bon  défaire  un  exemple  de  ce  mot,  en  le  proscrivant  de  la 
nomenàlature  des  minéraux.  Mais  comme  la  jurisdiction  de 
ce  savant  ne  s'étend  pas  au-delà  des  limites  de  son  livre,  il 
est  probable  que  le  mot  schorl  se  montrera  long-temps  en- 
core dans  les  écrits  den  minéralogistes ,  et  qu'il  survivra  de 
beaucoup  aux  dénominations  grecques  qui  sont  à  la  mode  en 
ce  moment  dans  quelques  cabinets ,  où  ne  pouvant  dire  des 
choses  nouvelles ,  on  dit  des  mots  nouveaux ,  ce  qui  est  bien 
plos  utile  k  certains  égards* 

Schoilnoir  (  Werner ).  Tourmaline  (Saussure ). 
Le  schorl  noir  se  trouve  dans  les  roches  primilÎTeA,  tant^it  en  masses 
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grtaae* ,  tmlAt  en  aigafllM  parallélca  «i  dir«r;enlei  ;  mit  ordiiui- 
remeni  ei>-£TuUiu  diiliocii,  plo*  on  moiru  régnlicn  ;  leur  rog- 
Isar  ni  d'un  beau  noir  ,  et  leor  Huface  cil  luisante.  Il*  lont  abcola- 
menl  opaques  .  exccp4é  lec  plui  mince*,  qni  lont  quelquefois  nn  peu 
tranalacides.  Leur  valnme  le  plus  ordînain  est  de  la  grandeur  du 
pelit  doigl  ■  mais  elle  Tarie  beaucoup ,  soit  «n  plus ,  (oit  en  moini. 
Pans  ceux  qui  sont  les  plus  minces,  il  n'y  a  uidle  proportion  entre 
l«nr  diamètre  et  leur  loo^enr  :  j'en  ai  qui  n'ont  qu'une  ligne  de  dis- 
tnètre  sur  une  longueur  <le  trois  ponces ,  et  qui  sont  parfaitement  rp~ 
fuliers  d'un  bout  à  l'autre  :  ie  les  ai  trouTés  dans  un  gntin  déconi' 
poaé  des  monis  Ourals.  Dans  les  crisiani  qni  sont  plu  èpaia,  lalon- 
gnenr  n'es!  qne  de  deux  on  trois  fois  le  diamètre. 

Leur  forme  la  plus  urdinaire ,  celle  du  moins  que  J'ai  oliaerTcr 
le  plus  fréquemment,  est  on  priime  triangulaire,  dont  deux  anglri 
•oui  égaux  et  seosiblemeni  plus  ubins  que  lelroiiième,  ur-touldii» 
les  cTÙlaox  les  plos  minces ,  ou  il  est  presque  Iruichanl.  Les  fir^-s 
•ont  carvilignes  comme  des  portions  de  cylindres,  et  quelquefois 
pwlagèes  dans  leur  longueur  par  une  srite  IcgèmueDl  saillante  i  elles 
•on!  furlemenl  «triées  suivant  leur  longueur  :  j'ai  même  un  crislil 
de  achorl  de  qniuie  lignes  de  diamètre  qui  p«roît  tout  campoié  de 
fibres  parallèle*,  de  sorte  qu'une  rie  «et  eitrémilès  rememble  i  une 
brosse  i  quoique  l'extrémilé  opposée  préseule  un  liun  conpacle  et 
nne  cassiure  litreose. 

Quand  les  rrislanx  sont  fort  mince*  ,  ils  paroisaeni  articulés  dsni 
la  fracture  comme  le*  bataittt  :  l'eilrcmitc  d'un  tronçon  prèscDie 
une  partie  coocaTe ,  et  l'autre  une  partie  cooTeie  ,  qui  l'embolieul 
l'une  dans  l'autre,  {lia  aigue-marùte*  que  )'ai  rapportées  de  Sibérie 
présenlenl  quelquefois  le  même  accident.  ) 

Lorsque  le*  cristaux  de  scAuz/soul  lerminés  par  une  pyramide  (ce 
qni  n'est  pas  commua  )  ,  c'est  un  sommet  Iriédre  dont  lei  faces  saut 
Tbomboidalea  ou  modifiées  par  diOèreulet  Iroacalurcs.  Quand  cet 
crislanx  sont  parfjilemeat  complets  et  pourvu*  de  leurs  deux  pr- 
ramides  ,  ce  qui  est  iuGnimenl  rare,  un  observe  que  les  facessl- 
leroent  cnir'elles ,  c'eit-d-dire  que  d'un  c6lé  elles  répondent  sus 
«rétet  du  prisme,  et  de  l'autre  à  sei  faces. 

Li  pesanteur  spécifique  du  ac/iorl  noir  est  d'enviran  Sooo  ;  la 
dureté  est  considérable  ;  suivant  Saussure ,  celui  du  Saiiil~-Gi)th«[d 
raie  le  quarte. 

£xpws  à  la  flamme  du  cbolumeau ,  tl  bonilloniM  an  premier  coup 
ie  feu  .  se  boorsuuSe,  et  forme  une  scorie  d'un  blaiw  jannltre ,  plu* 
a ,  e(  qni  n'est  point  altirable  a  l'aimant, 
•lyse  faite  par  Wiegleb ,  il  contient  : 

3Î,35  Fer 90,41 

40,83  Uonganèse 5,33 

97.90. 
TÏitanx  de  tcAorl  noir,  il  jr  en  a  qui  sont  senaiblemenl 
r  la  chaleur ,  d'autres  qui  ne  le  sont  point  du  tout .  jVd 
de  deux  pouces  de  diamètre  ,  qui  ne  s'éleclrise  par  au- 
cbaleur ,  el  ^ui  l'ilectiise  itw-bieu  par  le  frolicinwt. 
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Romé-Ddisle  aToit  remarqué  qae  le  schorl  étoit  la  aeule  pierre  opa- 
que qui  eût  cette  propriété. 

Dana  lea  crialaux  de  êchorl  qui  sont  électriqaea  par  la  chaleur  , 
une  de  leora  estrémitéa  donne  réleclricité  poaitÏTe,  et  l'antre  Téler- 
tricilé  négatÎTe  ;  Widenmann  a  observé  qu'en  refroidicsant ,  ces  élec^ 
tricitéa  changent  réciproquement  de  côté.  * 

Le  achori  noir  ae  trouve  dans  toutes  les  contrées  de  la  terre  où  il  y 
a  des  montagnes  primitives  :  les  plus  grands  et  les  plus  beaux  cris- 
taax  ont  été  apportés  de  Madagascar.  L'un  dea  plus  remarquables  e&t 
celui  qu'on  voit  à  Paris  dans  la  magnifique  collection  de  M.  de  Drée. 

Schori  électrique  (Werner).  Tourmaline  (Romé-Oelisle). 

Cette  soos-espéce  comprend  les  tourmalineê  qui  sont  transparentes 
on  du  moina  translucides  :  elles  sont  de  diverses  couleurs.  On  en 
trouve  de  vertes  et  enfumées  a  Ceyian  ;  Je  brunes  en  Espagne  etdana 
le  Tyrol  ;  de  vertes  et  de  bleues  au  Brésil  ;  de  blanches  an  moût 
Saint-Gothard ,  etc. 

La  forme  do  ces  echorla  éleclriquea  est  plus  variée  que  celle  du 
echorlnoir;  les  unes  sont  en  prisme  beraèdre,  à  angles  égaux  comme 
rémeraude  :  d^antrea  sont  des  prismes  à  douce  faces  ;  d'autres  sont  for-» 
nées  par  la  réunion ,  base  a  base ,  de  deux  pyramides  trés-obtuses , 
à  trois  faces  rhomboïdales ,  qui  se  joignent  de  manière  que  les  faces 
de  Tune  répondent  aux  arêtes  de  l'autre  :  ces  cristaux  qui  n'ont  point 
de  prisme  «  ont  une  forme  lenticulaire. 

Les  achorU  élëctriquea  différent  du  echorlnoir;  i**.  par  leur  trau«- 
parenoe  et  leura  couleurs  ;  a®,  ils  jouissent  tous  sans  exception  de 
la  propriété  d  acquérir  de  l'éleotricifé  par  la  rhaleur  «  d'une  ma- 
nière beaucoup  plus  marquée ,  que  les  cristaux  de  achori  noir;  3*.  ils 
tODt  un  peu  plus  durs  et  un  peu  plus  denses  ;  leur  pesanteur  spéci- 
fique passe  3i5o;  4".  leurs  formes  sont  un  peu  différentes,  et  leurs 
faces ,  an  lieu  d'être  profondément  striées ,  sont  lisses  ;  5^.  ils  se 
cooiporlent  différemment  au  chalumeau  :  Romé-Delisle  dit,  que  la 
tourmaline  exposée  au  chalumeau  jette  une  belle  lueur  phoaphori" 
911e  (que  ne  donne  point  le  achori  noir') ,  et  au  lieu  de  former  comme 
celui-ci  une  scorie  spongieuse  ,  la  matière  fondue  prend  en  refroi- 
diisant  la  forme  d'une  perle  blanche  demi-transparenle  ;  6**.  l'aoa- 
l.Tie  offre  auasi  des  différences  sensibles  :  La  tourmaline  contient  de  la 
chaux  que  Bergman  y  a  trouvée  dans  la  proportion  de  quinae  pour 
cent;  tandis  qu'il  n'y  en  a  pas  un  atome  dans  le  achori  noir,  et  le 
fer  y  est  beaueoup  moins  abondant  que  dans  ce  dernier. 

Suivant  Romé-Delisle ,  la  tourmaline  conserve  aa  propriété  élec- 
trique et  même  sa  transparente ,  quoiqu'on  l'ait  fait  rougir  â  plusieurs 
reprises ,  an  point  de  la  faire  fondre  à  sa  superficie. 

11  pareil  que  les  cristaux  de  achori  électrique ,  même  ceux  qui  sont 
d'une  épaisseur  asses  considérable,  so  divisent  facilement  en  tra-> 
▼ers:  j'en  possède  un  tronçon  de  six  lignes  de  diamètre  sur  trois 
lignes  d'épaisseur ,  qui  présente  an  phénomène  curieux ,  qui  est 
Commun  é  toutes  lea  pierres  de  cette  espèce.  Si  on  le  présente  au 
jour  en  le  regardant  aur  sa  tranche,  on  le  voit  diaphane  et  d'une 
1}eUe  couleur  verte.  9i  «a  contraire  00  le  regarde  par  une  de  aes  deu« 
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gi  andes  faces  (  n'imporle  laquelle  )  .  il  e«t  complètement  opaqne , 
quoique  dana  ce  aeos  ies  rayons  n*euAsent  que  trois  lignes  d*épais> 
aeur  â  traverser  •  au  lieu  de  six  qu'ils  traversenl  duis  l'autre  sens. 
Javois  déjÀ  fail  cetle  remarque  dans  mon  HiêL  nat.  dea  Minéraux^ 
qui  parut  en  janvier  1801  (lom.  a,  p.  7a.  )•  J'ignore  si  quelqu'un 
avoil  fait  avant  moi  celle  observation. 

Comme  l'ouvrage  de  Brochant  est  trés-répandu  »  et  mérite  de  réCre, 
je  crois  devoir  remarquer  qu'il  s'y  est  glissé,  ce  me  semble  «  une 
erreur  relativement  à  ce  phénomène  :  il  est  dit,  que  les  cristaux  vu9 
de  côté  smnt  opaques  ;  ma:is  que  d'une  base  à  l'autre  ils  sont  demi'- 
lUaphcmea  (  tum.  1  ,  p.  a^a.  ).  Je  crois  être  assuré  que  r*est  le  con- 
traire :  j'ai  plusieurs  cristaux  entiers  de  tourmaline  du  BréêU  qui , 
placés  en  travers  devant  le  jour^  jouissent  d'une  belle  transparence , 
tandis  que  des  segmens  d'une  demi-ligne  d'épaisseur  ,  pris  sur  les 
mêmes  cristaux,  son^  aussi  complètement  opaques  qu'un  morceau 
d'argile. 

Divers  auteurs  ont  donné  successivement  le  nom  de  echorl  a  plu- 
sieurs substances  qui  portent  aujourd'hui  des  noms  difiei'ens.  Voye% 
les  renvois  suivans.  (Pat.) 

SCHORL-AIGUE-MARINE.  Voyez  Rayonnante  vi- 
TBEUSE.  (Pat.) 

SCHORLBLANC  PRISMATIQUE.  roy.BÉBiL  schor- 
1.1FORME.  (Pat.) 

SCHORL  BLEU.  Voy.  Cyanite  et  Oisakite.  (Pat.) 

SCHORL  CRUCIFORME.  Voyez  Pierre-de-cboix. 

(Pat.) 

SCHORL  DE  MADAGASCAR;  Voy,  Schorl  ci-deasiis. 

SCHORL  ÉLECTRIQUE  on  TOURMALINE.  Voytt 

Sghorl  ci-dessus.  (Pat.) 

SCHORL  EN  GERBE.  Voyez  Prehnite.  (Pat.) 
SCHORL  FEUILLETÉ  VERDATRE,  Voyez  Smahao- 

dite.  (Pat.) 

SCHORL  NOIR  ou  SCHORL  PROPREMENT  DIT. 

Voyez  Schorl  premier  article  ci-dessue,  (Fat.) 
SCHORL  NOIR  DES  VOLCANS.  Voy.  Horn-blknde. 

(Pat.) 
SCHORL  OCTAEDRE.  Voy.  Oisanite.  (Pat.) 
SCHORL  ROUGE.  Voyez  Titane  et  Siberite.  (Pat.) 
SCHORL  SPATHIQUE.  Voyez  Hobn^blende.  (Pat.) 
SCHORL  VERT.  Voyez  Rayonnante.  (Pat.) 
SCHORL  VIOLET.  Voyez  Axinitb  el  Rayonnante 

BN  GOUTTIÈRE.  (PaT.) 

SCHORL  VOLCANIQUE.  Voyez  Auoite.  (Pat.)       . 

SCHOTE,  Sc/iotia,  arhre  de  moyenne  grandeur,  tonSu , 
ton  jour»  vert  ;  à  feuilles  ailées ,  dont  le  pétiole  commun  est 
dilaté  sur  ses  bords  p  canaliculé  antérieurement ,  les  folioles 
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alternes  et  opposées ,  et  les  stipules  caduques;  à  fleurs  rouges, 
disposées  ea  épis  ou  fascicuiées  sur  les  rameaux. 

Cet  arbre  y  qui  faisoit  partie  des  gayacs,  sous  le  nom  de 
gayac  d'Afrique  {guyacum  Affrwm  Linn.) ,  forme  aujour- 
d'hui un  genre  qui  a  pour  caractère  un  calice  turbiné,  co- 
loré^ divisé  en  cinq  lobes  caducs  ;  une  corolle  de  cinq  pé- 
tales rapprochés  ,  con ni vens  en  un  tube  ventru  ^  et  insérée  au 
calice  ;  dix  étamines  à  fîlamens  subulés,  droits,  inégaux,  un 
peu  plus  longs  que  la  corolle  *,  un  ovaire  supérieur  ,  stipité, 
surmonté  d'un  style  recourbé  ,  À  stigmate  obtus. 

Le  fruit  est  un  légume  oblong ,  mucconé ,  comprimé,  con- 
tenant  des  semences  oblongues  et  ombiliquées. 

Le  échoie  est  figuré  pi.  55 1  des  Illustrationa  de  Lamarck. 
n  vient  du  Sénégal ,  et  se  cultive  au  jardin  du  Muséiftn  d'his- 
toire naturelle  de  Paris ,  où  il  fleurit  quelquefois.  Son  boisest^ 
dur  et  blanchâtre  ;  son  feuillage  ressemble  à  celui  du  Un-- 
iisque^ei  toutes  les  parties  de  sa  fructification  sont  d'un  rouge 
vif.  (B.) 

SCHOTOR^  nom  persan  du  dromadaire  ^  ou  chameau  à 
une  bosse,  (S.) 

.    SCHOUKIE  ,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  des 
raies,  Voy.  au  mot  Raie.  (B.) 

SCHRADÈRE,  Schradera,  genre  de  plantes  établi  par 
Vahl  dans  Thexandrie  monogynie  ,  dont  le  caractère  con- 
siale  en  un  involucre  universel ,  uniflore;  un  calice  ur* 
céolé  ;  une  corolle  campanulée  à  cinq  ou  six  divisions ,  et 
à  ouvertui*e  Velue*,  six  étamines;  un  ovaire  inférieur,  sur- 
monté d'un  style  simple. 

Le  fruit  est  une  baie  à  plusieurs  semences. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  dans  les  Eûlogues  de  Vahl ,  tab.  5, 
renferme  deux  arbrisseaux  à  feuilles  opposées ,  pétiolées , 
elliptiques  et  entières,  et  à  fleurs  en  tête  terminale,  dont  l'un , 
le Schuadëre  en  tête,  est  parasite  et  grimpant ,  et  l'autre  , 
leScHRAD£)&E  CÉPHALOTE,  a  été  placé  par  Swartz  parmi  les 
fucJisies  sous  le  nom  àe  fuchsia  inuolucrata.  Tous  deux  vien-* 
nent  des  îles  de  l'Amérique.  (B.) 

SCHRAISTER ,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre 
de«  HoiiOCENTRES.  For.  ce  mot.  (B.) 

SCHRANCKE,  Scnranckia  ,sgenre  de  plantes  établi  par 
Scopoli ,  mais  qui  ne  diflfere  pas  duGoupi.  J^oy,  ce  mot.  (B.) 

SCHREBÈRE ,  Schrehera ,  arbre  qui  a  été  placé  parmi  les 
mangles  par  Rottboll,  parmi  les  célastres  par  Vahl ,  et  qui 
a  servi  àRetzius  pour  établir  un  genre  dont  le  caractère  con- 
Uâie  en  un  calice  divisé  en  cinq  parties  ;  une  corolle  de  cinq 
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pétales  ;  iiii  tube  court,  entourant  le  germe;  cinq  élaminos 

portées  sur  le  tube  ;  un  ovaire  surmonté  d'an  stjle  simple. 

Le  fruit  est  une  noix  à  demi*biloculaire. 

Cet  arbre  a  les  feuille^  opposées,  oblongnes ,  glauques,  et 
les  fleurs  portées  sur  des  pédoncules  dichotomes  et  axil- 
laires.  11  vient  dans  l'Inde. 

Tbunberg  avoit  aussi  donné  ce  nom  i  un  genre  qui  a  de- 
puis été  appelé  Hartoge.  Voyem  ce  mot.  (B.) 

SCHWALBÉE,  Schwalhœa,  plante  vivace,  &  tige  simple, 
tétragone,  pubescente;  à  feuilles  alternes,  lancéolées,  pu- 
bescentes ,  appliquées  contre  la  tige  ;  à  fleurs  rougeâtres,  ae»- 
siles  dans  les  aisselles  des  feuilles  supérieures ,  qui  forme  un 
genre  dans  la  didynamie  angiospermie  ,  et  dans  la  famille 
des  Fer  son  vix&^ 

Ce  genre  est  flguré  pi.  Sno  des  lUusiraHons  de  Lamarck. 
Il  offre  pour  caractère  un  calice  campanule,  ventru,  à  limbe 
oblique  et  à  quatre  divisions  inégales,  la  supérieure  courte 
et  l'inférieure  plus  grande,  échancrée;  une  corolle  tubu- 
l^use,  bilabiée,  a  lèvre  supérieure  entière  et  en  voûté  ^  à  lèvre 
inférieure  trilobée ,  à  lobes  égaux  ;  un  ovaire  supérieur 
oblong,  surmonté  d'un  style  à  stigmate  simple* 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale,  acuminée,  bivalve,  à  cIoîbob 
double. 

La  sehwalbée  croît  dans  l'Amérique  septentrionale  ;  je  l'ai 
observée  plusieurs  fois  en  Caroline  dans  les  terreins  sablon* 
neux  et  découverts.  Elle  s'élève  à  environ  deux  pieda,  et 
fleurit  en  élé.  (B.) 

SCHWENKiE ,  Schwenkia,  plante  annuelle  ,  i  feuilles 
alternes ,  qui  se  trouve  dans  l'Amérique  méridionale ,  et  qui 
forme  un  genre  dans  la  diandrie  monogynie ,  fort  voisin  des 
hrowaleA» 

Ce  genre  a  pour  caractère  un  calice  monophylle»  tabulé, 
strié ,  droit ,  à  cinq  dents  et  persistant  ;  une  corolle  monopé- 
tale à  limbe  presque  régulier ,  à  gorge  pliasée  et  garnie  do 
glandes;  cinq  élamines,  dont  trois  sont  stériles  \  un  germe 
globuleux  à  style  simple  et  à  stigmate  obtus. 

Le  fruit  est  une  capsule  comprimée,  lenticulaire,  glabre, 
bilocuhire  et  bivalve  ,  qui  renferme  un  grand  nombce  de 
semences  petites  et  anguleuses.  (B.) 

SCHYTE  »  nom  spécifique  d'une  vtpère  qu'on  trouve  ea 
Sibérie.  Voyez  au  mot  Vifàre.  (B.) 

SCIE ,  Prislis ,  genre  de  poissons  de^la  division  des  CaoK- 
DRCiFTÉAiGiENs,  dont  le  Caractère  consiste  à  avoir  quatre  ou 
cinq  ouvertures  brancbiales  de  chaque  côté  du  corpa,  deux 


SCI  a37 

évents  derrière  les  yeux ,  point  de  nageoire  anale  ;  la  tête  se 
prolongeant  en  une  saillie  osseuse ,  applatie ,  très»longue,  el 
garnie  d'épines  sur  les  côtés. 

Ce  genre  faîsoit  partie  des  êquaUê  de  Linnasus  et  de  tous 
les  îchtyologistes.  Jean  Lalham  ,  le  pi^emier,  l'en  a  séparé , 
90U8  la  considération  du  prolongement  de  la  tète  osseux ,  et 
dentelé  comme  une  scie ,  des  espèces  qu'il  contient^  considé- 
ralion  en  effet  de  première  importance ,  et  qu'il  n'est  pas  po:- 
fible  de  se  refuser  d'admettre.  Voyez  son  Mémoire ,  vol.  n , 
pag.  ti^S  du  second  vol.  des  Actes  de  la  Société  Linnéenne  de 
Londree, 

Les  eciea  ont  le  corps  aloneé,  cylindrique  ^  couvert  d'une 
peau  coriace  et  rude  au  toucner  comme  celle  de  fa  plupart 
des  squales,  sur-tout  lorsqu'on  la  frolte  à  rebours  ;  leur  télé 
est  plate  par  -  devant  ;  leurs  yeux  sont  gros  et  ont  une  pru- 
nelle noire  dans  un  iris  jaune  d'or;  derrière  sont  les  évents, 
et  en  dessous ,  en  avant  de  la  bouche ,  on  voit  les  narines  à 
demi  couvertes  d'une  membrane  lobée  ;  leurs  ouvertures 
brancbiales  sont  placées  sur  le  côté  ,  tout  près  des  nageoires 
pectorales  ;  l'ouverture  de  leur  bouche  est  située  en  dessous, 
très-près  du  tronc ,  transversale  et  garnie  dedenlsapplatiesde 
haut  en  bas ,  ou  un  peu  convexes ,  serrées  les  unes  contre  les 
autres ,  et  formant  une  sorte  de  pavé.  L'extension  de  la  partie 
antérieure  de  leur  tête ,  ou  la  scie,  est  i-peu-près  du  tiers  de 
la  longueur  du  corps,  couverte  d'une  peau  unie^  et  armée 
latéralement  de  dents  qui  font  partie  de  sa  substance,  c'est-à- 
dire  qui  n'y  sont  pas  enchâssées  comme  celles  des  quadru- 
pèdes. On  doit  en  conséquence  les  appeler,  avec  Lacépède, 
des  appendices  dentiformes.  EUessont  pointues  dans  les  jeunes 
individus ,  émoussées  dans  les  vieux.  Leur  nombre  et  lei;r 
grandeur  varie  non*seulement  dans  les  espèces ,  mais  même 
dans  les  individus  de  la  même  espèce.  Quelquefois  il  y  en  a 
moins  d'un  côté  que  de  l'autre  ;  mais  en  général  elles  sont 
en  nombre  égal  et  opposées  les  unes  aux  autres.  Cependant 
il  n'en  faut  pas  conclure ,  avec  Lacépède  et  auti^s, que  toutes 
les  scies  appartiennent  à  la  même  espèce.  Les  caractères  que 
fournissent  leur  nombre  combiné  avec  leur  longueur,  leur 
écartement,  leur  forme,  &c.  peuvent  très-bien  servir  à  les 
caractériser  ,  comme  l'a  prouvé  Jean  Latham.  Mais  pour 
en  revenir  à  l'os  qui  produit  ces  dents ,  il  est ,  comme  on. 
Ta  dit,  très-applati  ,  mais  un  peu  bombé  longitudina- 
lement  ,    avec  oeux  ou  trois  dépressions  à  peine  sensi- 
bles sur  l'animal  vivant,  quoique  très -appréciables  sur  le 
sciuelelte.  La  partie  par  laquelle  il  tient  à  la  tête  est  plus  laige 
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«t  plu$  épaisse.  Son  extrémité  est  émoiusée  ou  mieux  ar« 
rondie. 

On  trouve  dans  les  scies  deux  nageoires  dorsales  ,  comme 
dans  la  plupart  des  squales ,  mais  ici  elles  sont  très-écartées  ; 
leurs  nageoires  pectorales  présentent  une  grande  surface  ; 
celles  du  ventre  ,  entre  lesquelles  est  l'anus ,  sont  pelites ,  et 
celles  de  la  queue  très-courtes. 

Les  scies  ont  été  placées  par  plusieurs  auteurs  anciens  et 
modernes  au  nombre  des  cétacés  ,  et  en  eflet  elles  ont  exté- 
rieurement beaucoup  de  rapports  avec  I'Espadon  {F'oy.  ce 
mol.);  mais  aujourd'nui  il  est  bien  prouvé  que  ce  sont  des 
poissons  de  Tordre  des  cartilagiheux.  Leur  organisation  in- 
terne est  nresque  la  même  que  celle  des  Squales,  et  sur- 
tout du  Bkquin.  [f^oyez  ces  mots.)  La  plus  grande  longueur 
qu'on  ait  observée  parmi  elles ,  ne  surpasse  pas  quinse  pieds , 
quoique  Pline,  qui  les  a  connues  ,  leur  en  ait  attribue  trois 

cents. 

La  force  et  la  hardiesse  caractérisent  ces  poissons,  qu'on 
trouve  dans  toutes  les  mers ,  sous  les  glaces  du  pôle,  comme 
aous  les  feux  de  la  ligne  équinoxiale»  et  qui  vivent  de  poissons 
et  de  gros  crustacés.  Il  y  a  une  haine  invétérée  entre  eux  et 
les  baleinés  ou  autres  céiacés.  Ils  se  livrent ,  chaque^ois  qu'iU 
se  rencontrent^  de  terribles  combats ,  dont  les  scies  sortent 
le  plus  souvent  vainqueurs.  La  haleine  n*a  d'autre  défense 
que  sa  queue,  dont  un  seul  coup  peut  anéantir  la  scie;  maisi 
cette  dernière  s;iit  l'éviter  par  la  prestesse  de  ses  mouve- 
mens.  £11e  enfonce  |son  arme  redoutable  dans  les  flancs  de 
son  monstrueux  ennemi  y  et  redouble  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
mort.  Martens  a  été  témoin  d'un  de  ces  combats.  Quelque- 
fois, prenant  un  vaisseau  pour  une  baleine ^  la  scie  y  en- 
fonce sa  scie,  qui  se  brise  et  y  re«te  enchâssée.  On  ne  devine 
pas  trop  les  motifs  qui  déterpiinent  les  combats  entre  la  scie 
et  la  baleine  y  car  ni  Tune  ni  l'autre  ne  savent  de  leurs  ré- 
sultats. Les  matelots  prétendent  bien  que  la  scie  ihange  la 
langue  de  la  haleine,  mais  sa  conformation  ne  permet  pas  de 
croire  qu'elle  puisse  le  faire. 

L'accouplement  et  ses  suites  ont  lieu  dans  les  scies  comme 
dans  les  squales.  Elles  font  leurs  petits  vivans ,  à  différentes 
époques.  Ces  petits  ont,  en  naissant,  la  lame  de  la  scie  molle 
et  dépourvue  de  dénis. 

Les  nègres  de  1«  côle  occidentale  d'Afrique  regardent  les 
*ci>s  comme,  des  fétiches  ,  et  se  gardent  bien  de  les  tuer.  Si 
la  tempête  en  a  jeté  une  sur  la  grève,  ils  lui  coupent  la  tête  et 
la  portent  religieusement  dans  un  temple. 

Jean  Latham  mentionae  cinq  espèces  de  scies  dans  aoa 
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Mémoire  précité ,  et  donne  la  figure  àe  leur  bec  ou  scie 
dan*  la  planche  qui  y  est  jointe. 

Lt  Scie  co  vie  UNE,  Squaluspristis  Linn. ,  que  Lathain  appe1le/7rM//> 
«tniiquorum,  à  laquelle  il  donne  pour  caraclére  d'avoir  le  bec  armé  de 
dix-buil  à  vingl-quatre  grosse»  deuta  de  chaque  eàté.  Etie  est  figurée 
dans  Bloch,  pi.  uo,  daiia  Lacépéde*  vol.  1  «  pi.  8,  dans  T^m/oi/v 
nalureiie  deaJ^oiasons ,  faiaant  suite  au  Buffon,  édition  de  Delerville, 
et  dana  un  grand  nombre  d'autres  ouvrages.  On  U  trouve  dans  toutes 
les  mera.  Elle  est  connue  sous  le  nom  de  poisaon-^cie ,  d'éjjéc  de 
jner  dentelée  ,  de  héron  de  mer  et  à'eapudon  dentelé.  Sd  chiiir  est 
dure  et  de  mauvais  goût.  On  la  mange  très- rarement ,  et  seulement 
lorsqu'on  est  privé  de  tout  autre  moyen  de  subsistauce. 

La  Scie  pectinéb  ,  qui  a  le  bec  armé  de  trente-quatre  dents  aiguës 
de  chaque  côté.  Elle  esi  âgarée  dans  Blasius ,  jénat» ,  tab.  49  ,  n*^  j  5 , 
Kuor,  Delici.,  tab.  H  4,  dana  Olcar,  Kemai.  ,  tab.  2b,  n*  j.  Ou 
la  trouve  dans  l'Océan.  Elle  dlilere  beaucoup  de  la  précédente  ;  sa 
qaeue  est  plus  longue;  sa  nageoire  postérieure  du  dos  plus  excavée  , 
et  les  dents  de  son  bec  plus  longues  el  moins  grosses. 

La  Scie  ccspidée  a  le  bec  armé  de  chaque  coté  de  vingt^huit  dents 
Urges  et  pointues.  Elle  se  trouve  dans  la  grande  mer.  Son  bec  est 
presque  de  même  largeur  àv^na  toute  sa  longueur  ;  ana  dents  sont 
courtes,  liirges,  plates  et  terminées  par  une  pointe  aiguë. 

\jk  Scie  microdon  a  le  bec  garni  de  chaque  rôle  de  petites  épines 
i  peine  saillantes.  On  la  trouve  dans  le  grand  Océan.  Son  corpa  a 
seulement  di^-huit  ponces  de  long  ,  et  bgb  épines  sont  au  nombre  de 
dix-huit  de  chaque  cùté.  Celte  espèce  peut  èlre  considérée  comme  un 
jeune  individu  de  la  première. 

LaSctE  AMI so DON,  Squalua  cirraiua,  a  le  bec  garai  de  chaque 
c&té  de  dents  très-inégales  el  un  long  filament,  en  dessous ,  également  de 
chaque  côté.  Elle  se  trouve  autour  de  la  Nouvelle«HolIande.  Elle  a  vingt 
longues  épines  aigués  de  chaque  côté  du  bec ,  et  entr'elles  tiois  à  sis 
plus  courtes.  Ses  (ilamens  sont  du  quart  de  Ja  longueur  .totale.  (B.) 

SCLÈNE ,  Sciœna ,  genre  de  poisson»  de  la  division  des 
THoaACiQUSA,  dont  le  caractère  consiste  à  avoir  un  ou  plu- 
sieurs aiguillons  j  et  point  de  dentelures  aux  opercules  ;  ua 
seul  barbillon ,  ou  point  de  barbillons  aux  oiâchoircs  ;  deux 
nageoires  dorsales. 

C'est  k  liini^œus  qu*on  doit  rétablissement  de  ce  genre  ; 
in%is  il  l'a^oit  cai*actcrisé  d*une  manière  si  vagne,  et  y  avoit 
introduit  des  espèces  si  disparates,  qu'il  devenoit  indispen- 
sablede  le  réformer.  Aussi  Lacépède  a  entrepris  ce  travail,  et  la 
exécuté  avec  supériorité.  11  a  composé  aux  dépens  de^  aciènei 
de  Linnaena,  qui  montoienl  à  trente  espèces  dans  l'édition 
de  Graelin ,  les  genres  Centkopome  ,  CnÉLiooPTiRE  et 
P0MADASIS  [Voyez  ces  mots.),  et  a  porté  plusieurs  des  espèces 
qui  n'entroient  pas  dans  ces  nouveaux  genres,  dans  d'autres 
genres  voisins  ;  de  sorte  qu'il  n'est  resté  que  onze  espèces 
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nous  rexpression  caractéristique  ci-^dessus,  et  encore  quel- 
ques-unes de  ces  onze  appartenoîent-elles  à  d'autres  genrri* 
On  peut  voir  au  mot  Pbachb  la  marche  que  ce  naturaliste  «^ 
suivie  pour  refondre  cette  nombreuse  famille  de  poissons  ^ 
sans  contredit  la  plus  difficile  de  toute  Tichtyologie,  et  qoi^ 
on  le  répète ,  ne  présentoit  que  désordre  et  confusion. 

Lacépéde  a  diviiié  les  sciènes  en  deux  sections. 

Lia  première  comprend  celles  qaî  ont  Ja  nageoire  de  la  queue 
fourchue  ou  en  croissant ,  telles  que  : 

La  SciÈNE  ABU«AMF«  Sciœna  murdjan»  qui  a  dix  rayona  aîgaîllon- 
nés  à  la  première  doraale  ;  trois  rayons  aiguillonnés  et  neuf  rayons  ar- 
ticulés à  Tanale  ;  des  dents  molaires  arrondies  ;  des  dents  anlérienres 
furies  et  coniques  ;  un  aiguillon  à  la  pièce  postérieure  de  chaque 
opercule  ;  la  couleur  générale  yerte  ;  un  grand  nombre  de  petites 
taches  blanches.  On  la  trouve  dans  la  mer  Ronge. 

La  SciBNx  coRO,  qui  a  dix  rayous  aiguillonnés  â  la  première 
nageoire  da  dos  ;  deux  rayons  aiguillonnés  et  neuf  articulés  i  la  se- 
conde ;  onze  à  celle  de  l'anus  ;  la  caudale  en  croissant  ;  la  télé  et  les 
opercules  dénués  de  petites  écailles  ;  les  dents  petites  et  poîntoes  :  un 
aiguillon  k  la  seconde  pièce  de  chaque  opercule  ;  la  couleur  générale 
argentée  ;  huit  bandes  transversales  étroites  et  brunes.  Elle  est  figurée 
dans  Bloch ,  pi.  S07  «  et  dans  VHUtoire  naturelle  des  Poisaonê ,  faisant 
suite  au  Buffon,  édition  de  Deterville ,  vol.  4,  pag.  61.  Bile  habite 
la  mer  du  Brésil ,  et  atteint  un  pied  de  long.  Sa  chair  est  dure  et 
sèche  y  et  par  conséquent  peu  eslimée. 

La  SciiNB  ciLi^K  a  un  rayon  aiguillonné  et  six  rayons  articnlés  k 
la  première  dorsale  ;  huit  rayons  à  la  seconde  ;  sept  rayons  à  Tanale  ; 
la  mâchoire  supérieure  arrondie  et  plus  avancée  que  l'inférieure  ; 
deux  aiguillons  i  la  pièce  postérieure  de  chaque  opercule  ;  presque 
toutes  les  écailles  divisées  en  deux  portions  par  une  arête  transver^ 
,  sale ,  la  seconde  portion  finement  striée  et  ciliée.  On  ignore  son  lien 
/'  natal. 

La  Se lÂ NX  BEPTAOANTHB  a  Sept  rayons  aiguillonnés  k  la  première 
nageoire  du  dus  ;  neuf  rayons  à  Ja  seconde  ;  sept  rayons  à  la  naj^eoire 
de  l'anus  ;  la  mâchoire  supérieure  un  peu  plus  avancée  que  l'infé- 
rieure ;  des  dents  fortes  à  chaque  mâchoire-;  deux  aiguillons  »  dont  on 
très-petit  à  la  dernière  lame  de  chaque  opercule.  On  ignore  aussi  son 
lieu  natal. 

La  seconde  division  des  sciènea  comprend  celles  dont  la  nageoire 
de  la  queue  est  tronquée  ou  srrondie.  Ce  sont  : 

La  SciÂNE  CBHOMis ,  Lobrus  chromia  Liun. ,  qui  a  dix  nageoires 
à  la  première  dorsale  $  un  rayon  aiguillonné,  et  vinst-nn  rayons 
articulés  à  la  seconde  ;  deux  rayons  aiguillonnés  et  cinq  rayons  arti-* 
culés  à  l'ansle  ;  un  aiguillon  k  chaque  opercule  ;  le  second  rayon  ai- 
guillonné de  Tanale  long,  épais,  comprimé  et  très-fort:  des  bandes 
transversales  brunes.  On  la  trouve  dans  les  mers  de  la  Caroline  ,  on 
)e  l'ai  vue,  et  où  elle  parvient  à  un  pied  de  long.  Sa  chair  est  bonne , 
mais  cependant  peu  recherchée ,  parce  qu'on  en  a  de  meilleure. 

0»  poisson  fait  entendre  sous  l'eau  un  brait  qu'on  a  compare  aa 
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fon  sourd  do  lal&bonr  »  et  qai  lui  a  valu  le  nom  de  cel  initraineui. 
le  ne  pourois  croire  que  ce  fût  un  auMi  petit  poisson  qui  le  pro- 
daisoit. 

Ija  SciAnb  croxlbr  ,  Perça  undulcuà  Linn. ,  a  dix  rayons  aigoili- 
lodnés  à  la  première  nageoire  du  dos  ;  nn  rayon  aiguillonné  et  «iogt« 
hait  rayons arlicnlés  A  la  seconde;  deux  rayons  aiguillonnés  et  dix- 
huit  rayons  articulés  k  l'anale;  cinq  petits  aiguillons  à  la  pièce  aiité«- 
rieor«  de  chaque  opercule  ;  le  corps  ondulé  de  brun.  Elle  est  figurée 
dansCalesby ,  roi.  a  »  pi*  3  »  n*  i.  On  la  pèche  dans  les  mêmes  lieux 
que  la  précédente. 

La  Sciiiis  umbrb  a  dix  rayons  à  la  première  nageoire  du  dos  ; 
Tingt-quatre  à  la  seconde  ;  deux  rayons  aiguillonnés  et  huit  articulés 
à  celle  de  l'antis;  la  caudale  arrondie  ;  deux  aiguillons  A  la  pièce 
postérieure  de  chaque  opercule;  le  dos  noir;  le  ventre  argenté.  Elle 
est  figurée  dans  Bloch ,  pi.  297  ,  dans  le  Buffon  de  Deter^vilie ,  toL  4  « 
pag.  a6 ,  et  dans  plusieurs  autres  ouvrages.  On  la  trouve  dans  toutes 
les  mers  d*£urope ,  principalement  dans  la  Méditerranée.  Elle  est 
connue  sous  les  noms  de  sciène  noire ,  corbeau  de  mer ,  coraein  , 
€orp  s  durjb,  vergo  et  umbrine.  Les  naturalistes  l'ont  souvent  con- 
fondue avec  la  Pxrcbb  umbre  (yoye%  ce  mol.) ,  quoiqu'elle  soit 
fort  différente.  On  doit  à  Lacèpède  d'avoir  établi  arec  un  grand  soin 
leur  synonymie  respective. 

Ce  poissM  a  la  télé  courte ,  couverte  d'écailles  ;  chacune  de  ses 
narines  est  double  ;  chaque  mâchoire  est  garnie  de  dents  ,  mais  il  y 
en  a  davantage  à  celle  d'en  bas,  et  elles  sont  plus  petites  ;  êob  écailles 
sont  finement  dentelées.  11  parvient  à  un  pied  et  demi  de  long. 

Les  anciens  l'ont  connu.  Aristote  le  regardoit  comme  un  de  ceux 
qui  croissent  le  plus  vite;  Pline,  comme  un  des  meilleurs  de  la  côte 
d'Egypte.  Il  vit  en  troupe  dans  les  fonds  pierreux  et  sablonneux,  et 
ne  parolt  qu'au  printemps  sur  les  c6tes  ;  il  remonte  même  les  rivières, 
et  principalement  le  Nil  ;  mais  il  ne  fraie  qu'A  la  fin  de  Tété  ou  aia 
commencement  de  l'automne.  Il  vit  de  coquillages,  de  crustacés ,  de 
vers ,  etc.  On  le  prend  a  la  ligpe  et  au  filet. 

Les  anciens  estimoient  les  s(7Îi/ies  iMi»6/vs  prises  dans  l'eau  douce, 
préférables  A  celles  prises  dans  la  mer,  les  jeunes  plus  que  les  vieilles. 
Ils  lessaloient,  en  faisoient  du  gàrum  ,  c'est-A-dire  une  espèce  do 
Mumure  propre  A  assaisonner  les  autres  mets.  Aujourd'hui ,  qu'on  en 
pèche  encore  beaucoup  plus  quon  n'en  peut  consommer  fraîches, 
on  les  sale  et  on  les  confit  dans  le  vinaigre  épicé,  après  les  avoir 
vidées ,  lavées  et  légèrement  grillées* 

La  chair  de  ce  poisson  est  agréable  an  goût.  On  la  mange  en  friture 
on  an  court- bouillon  ,  ou  simplement  cuite  dans  l'eau ,  et  ensoils 
Msaisonnéeavec  du  vinaigre  et  de  l'huile.  Les  anciens  lui  attribuoieni 
k  ver  in  de  guérir  de  la  piqûre  des  scorpions ,  dn  charbon  pestilen« 
tiel ,  et  croyoient  que  son  foie  pouvoit  fortifier  la  vue. 

\a  SciiNB  CYLINDRIQUE  B  ciuq  rayous  aiguillonnés  A  la  première 


ferme  générale  cylindrique  j  U  tète  1  le  dof ,  onse  bandes  traiyver^ 
Itx.  % 
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Mies  et  deux  raies  longitudinales ,  d'un  bran  plos  ea  moins  foncé. 
Elle  est  figurée  daii«  Bluçh ,  pi.  299  ,  n^  1  ^  et  dans  le  Buffon  de  De- 
terville ,  vol.  4 ,  pag.  a6.  On  ignore  aa  patrie. 

La  Se  I  EN  s  SAM  ARA  a  diz  rayons  aiguillonnés  â  la  première  na- 
geoire du  dos  ;  un  rayon  aiguillonné  et  quatorze  rayons  arliruléi  à 
la  seconde  ;  quaire  rayona  aiguillonnés  el  huit  articulés  à  l'anale  ;  un 
aiguillon  à  la  première  pièce  de  chaque  opercule  ;  deux  aiguillousà 
U  pièoe  postérieure  ;  le  dos  d'un  rouge  de  cuivre  ;  un  grand  auin- 
bre  de  taches  rondes ,  blanches  et  bordées  de  noir.  On  la  pèdM  dam 
la  mer  Rouge. 

ha.  Sgi£Ne  pkktadagtyi^s  a  sept  rayon^  a  U  première  dorsale: 
dix  rayons  à  la  seconde  et  4  l'anale;  ciuq  rayons  à  chaque  thoracine; 
la  caudale  ^rrondie^  un  aiguillon  recourbé  a  la. pièce  antérieure  de 
chaque  opercule  ;  lés  )iectorales  très-larges  ;  la  ligne  Uilérale  ioseu* 
sible.  Comn^çKson  l'a  observée  i  lembouchure  des.  rivières  de  l'Ile- 
de-France.   .  :, 

La  SciKMS  BAYES  a  six  rsyous  aiguillonnés  è  la  première^geolrt 
du  dos  ;  qutuze  rayons  articulés  à  la  seconde  ;  dix  fayous  i  û  na- 
geoire de  l'anus;  la  caudale  est  peu  arrondie;  trois  aignilloai  à  U 
première  et  à  la  dernière  piére  de  chaque  opercule  ;  la  coulear  gé- 
nérale noirâtre  ;  des  raies  longitudinales  blanches.  £lle  se  Irauve  avec 
la  précédente.  (B.) 

SGILLË9  SciUa,  genre  de  plantes  i  fleors  peftpélalées, 
de  rhexandne  ïnonogynte  et  de  la  fetnilie  des  liiLxuciss, 
dont  le  caractère  consiste  en  tnte  corolle  de  sixpétales  ou- 
verts et  caduques;  point  de  calice  ;  six  étamines  à  filuneni 
filiFormes;  un  ovaire  supérieur  surmonté  d'un  style  astigmate 
•impie. 

Le  fruit  est  une  capaule  presque  ronde ,  légèrement  angu- 
leuse, à  trois  valve»  et  à  trois  logea>  contenant  {plusieurs  ae* 
menées  ovales.  • 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pi.  a38  des  lUuêimiiotu  de  La- 
marck,  renferme  des  plantes  à  racines  bnlbeoses,  à  feuflles 
toutes  radicales /longues ,  lantéolées^  un  peu  charnues^  et  à 
fleurs  bleues  disposées  eh  épis  sur  des  hampes  plus  ou  moins 
élevées.  On  en  compte  une  quinzaine  d'espèces  >  dont  les 
plus  importantes  a  couQoitreeont: 

La  Scii«i«B  MAaiTiM a,  vulgaii:euent  appelée  Xtigrmnde êcille  roage, 
êcillejèmeilê,  oignvHrtHi^n  »  charpentain ,  4ci^ou/c,  £lle  a  les  fleurs 
nues,<  et  les  bractées  réfléchies.  £lle  se  trouve  sur  les  cales  de  U 
mer ,  dans  les  parties  méridionales  de  l'Europe.  Sa  racine  est  gruMs 
comne  la  tète  d'un  enfant,  coinposée  de  tuniques  épaisses**  roageâlrei 
et  visqueuses. 

lia  SoiLLB  d'Italie  ,  qui  a  les  fleurs  disposées  en  grappes  coniqnei 
el  oblongues.  Elle  se  trouve  sur  les  côtes  marilimes  des  parties  méri» 
dionalcs  de  l'Europe.  C'est  ii^^Tvn^  soiilê  blanche  ou  la  sci7/e  mà!e , 
au  dire  de  quelques  personnes  ;  et  en  effet ,  elle  fie  diffère  de  U  pré- 
eédeale  que;  patte  que  aa  racilie  est  Manche  ou  '^rise. 
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Ces  êcilies  font  qtalcmenl  incisÎTes  «t  «pi6rîtÎT«0.  On  donne  leutt 
racines  en  poudre  daus  les  maladies  palrides,  ou  pour  exciier  les 
règles.  On  eu  tîeiit  daus  les  boutiques  des  apothicaires  un  vin,  tin 
miel ,  et  un  oxymel  dont  on  fait  sur-lout  usage  dans  les  bydropisies 
commençantes  ,  dans  Tasthme  pituiteuz ,  drins  les  fièvres  putrides  et 
bilieuses ,  dans  U  pleurésie  et  la  péripneumonie  bilieuse  et  inflam- 
maloic». 

Ces  deux  plantes,  qui  s'élèvent  de  plusieurs  pieds  et  dont  les  fleurg 
•ont  blAncheSj  se  cullÎTeut  dans  quelques  jardins  éloigné»  de  la  mer« 
nais  elles  n'y  subsîsleMt  pas  long-temps.  Ordinairement  leuis oignoua 
pourrissent  la  seconde  ou  la  troisième  année ,  et  donnent  rarement 
des  cajreax.  Qn  fait  venir  tous  leê  hivers,  des  environs  de  Montpelliçr, 
les  oignons  dont  on  a  besoin  dans  les  pharmacies ,  et  on  les  Conserve 
dans  les  caves,  où  ils  végètent  un  peu ,  mais  sans  se  détériorer. 

La  SciUiE  DES  jAaniKs ,  Sciila  amœna  Linn. , a  la  tige  anguleuse, 
les  pédoncules  alternes ,  plus  courts  que  la  fleur  «  les  bractées  obtuses 
et  très^onrtes.  Bile  vient  de  TOrient  et  se  cultive  en  Europe  daus  Ic« 
jardine  d'ornemens  »  à  raison  de  la  beauté  de  i^ià  fleurs  qui  sont  d'ua 
bleu  \Tè»>-Yil  avec  le  centre  jaune  •  et  disposées  eu  épis  Xrè^-^eaêeê. 
£lle  s*élnveisij|  pouces.  Sa  culture  n'est  point  dispendieuse.  On  en-* 
terrelee  oignons  sMes  profondément,  pour  qu'ils, ne  soient  pas  atteints 
par  les  Ubours  ordinaires,  et  on  se  contente  de  leur  donner  les  bi« 
nages  généraux.  En  général,  il  est  bon  qu'il  y  ait  une  demiMiousaino 
de  tiges,  c'est-à-4ire  d'oignons  réunis;  mais  quand  leur  nombre  devient 
trop  considérable ,  il  convient  de  les  diviser.  C'est  par  cette  divisioa 
des  touffes  qu'on  multiplie  cette  sci//e,  car  sa  graine  lève  rarement. 

La.  Sciz^LS  OOI7BLB  TAUiiéhM ,  qui  a  les  fleurs  en  grappes;  les 
feuilles  linéaires,  lancéolées,  ordinairement  au  nombre  de  deux  sur 
la  hampe.  Elle  se  trouve  trés-abondamment  dans  quelques  parties  de 
la  France,  dans  les  bois  qu'elle  embellit  de  ses  jolies  fleurs  bleues  dès 
les  premiers  jours  du  printemps.  JBIle  ne  s'élève  pas  à  plus  de  tfoisi 
quatre  ponces. 

Le  SciLLB  p'automnb  ,  qui  a  les  feuilles  filiformes ,  linéaires  ;  les 
fleurs  en  corymbes  ;  les  pédoncules  nus ,  relevés  et  de  W  longueur  des 
fleurs.  Elle  se  trouve  dans  les  bois  sahlonn^u^.  Elle  fleurit  à  la  iin 
de  l'antomne.  C'est  la  moins  intéressante  de  celles  qui  viennent  d'êlr» 
mentionnées ,  mais  l'époque  dë'sk  floraison  la  reud  remarquable. 

Desfoutaines  a  augmenté  ce  genre  de  quatre  espèces  nouvelles,  dans 
sa  Flore  atlantique, 

La  petite  scille  blanche  est  le  Fancrais  o'Iixyiiie.  f^oye^  ce 
mot.  (B.) 

SCENQUE^  Scincus,  odnve  de  reptiles  de  la  famille  dei 
LizARDS,  dont  le  caractère  ^sonsiste  en  quatre  patted  appa*» 
reatai,  courtes^  à  cîoq  doigts  libres  et  onguiculés;  en  ua 
corpaaloiiflé,  oourert  par-tout  d'écaillés  égales  imbriquées , 
et  dont  kMDords  sont  arrondis;  en  un  cou  de  la  largeur  da 
la  Idte  ;  en  une  langue  courte  un  peu  échancrée  à  son  ex« 
trémité. 

Ce  genre  a  été  établi  par  Brougniart^  dans  son  Mémoire 
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CBT  la  ciassifictttion  des  Reptiles,  aax  dépens  des  Utnrde  de 
Litinseus.  {Voyez  au  mol  Erpétologie  et  au  motSAVAiENs.) 
Il  a  été  adopté  par  Latreille,  et  renferme  une  vingtaine  d'es- 
pèces, fort  bien  distinguées  par  Daudin,  dans  son  Hietoire 
ties  Reptiles,  faisant  suite  au  Buffon  de  Sonnini. 

lie  SciNQOE  COMMUN  cst  remarquable  par  «es  rapporta  avec  les 
Anouis.  (VoyetL  ce  mou)  En  effet,  aon  corps  est  aloiigé,  preaqoe 
cylindrique,  et  ses  pâlies  si  petites,  qa*à  pelue  peuTenl-Àes  lui 
•ervir  A  marcher.  Sa  qoene  courte  et  conique  se  casse  avec  la  plus 
grande  facilité.  Il  est  ligure  pi.  39  du  Voyage  de  Bruce  ,  en  Abys* 
ainie;  dans  Séba,  pi.  io5,  &*  3  du  second  volume;  dans  VjFiiê^ 
ioire  dee  Quadrupèdes  ovipares  de  Lacépéde ,  et  dans  celle  des  repiOeê 
de  Liatreille.  Il  se  trouve  en  Egypte  et  en  Arabie ,  où ,  selon  Brore  • 
il  se  creuse  un  trou  dans  le  aable  avec  tant-  de  promptitude ,  qu'il 
disparoît  eu  un  instant,  et  qu'on  croit  qu*il  a  trouvé  une  retraite  plutôt 
qu'il  n*a  eu  le  temps  de  la  faire.  Il  aime  à  sortir  le)our ,  â  ^'érendreau 
soleil  ;  et  lorsqu'il  apperçoit  quelqu'un ,  au  lieu  derentrordans  son  asyle, 
il  se  réfugie  contrôles  pierres  ou  les  racines  des  plantes.  Il  semble  ram« 
per  quand  il  court.  11  ne  murd  point  la  main  qui  le  touche. 

CSe  sainque  eat  d'un  roux  blanchâtre ,  comme  argenté  en  dessus , 
avec  des  bandes  brunes  sur  le  dos.  Sa  mâchoire  supérieure  avance 
ao-deU  de  Tinférieure,  et  sa  queue  est  comprimée.  11  a  un  demi-pied 
de  longueur  totale.  Il  est  fameux  de  temps  immémorial ,  dans  tonte 
l'Arabie,  l'Egypte  et  les  contrées  voisines,  même  en  BUrope , à  raison 
des  vertus  remarquables  qu'on  lui  a  attribuées.  En  effets  s^  poudr«,  prise 
intérieurement,  passe  pour  ranimer  les  forces  éteintes . et  rallumer  les 
feux  de  Tamour  ,  malgré  les  glaces  de  l'Ige  et  les  suites  funestes  des 
excès.  On  croit  de  plus,  en  Arabie ,  qu'il  peut  guérir  la  plus  terrible  de 
toutes  les  maladies ,  Téléphantiasis  ,  ainsi  que  Un  maladies  rutanées 
et  la  cataracte.  Pline  dit  qu'on  le  regardoil  comme  un  spéciSque 
contre  les  blessures  des  flèches  empoisonnées  :  aussi  lut  fait-on  une 
rude  guerre  dans  le  midi  de  l'Egypte  où  il  est  commun.  Les  habitans 
^eè  déserts  le  prennent  pour  le  faire  sécher  ,  et  l'aller  vendre  au 
Caire  ou  à  Alexandrie ,  d'où  un  le  répand  dans  tout  l'Orient ,  et 
■néme  en  Europe. 

On  n'adopte  pas  ici  Topinion  exagérée  qu'on  s  en  Arabie  et  con- 
Iréss  voisines  «  des  vertus  du  «c/zi^ii^  /  maïs  cette  espèce  vivant  dans 
un  pays  très-chaud,  peut,  et  même  doit  avoir  k  un  plus  haut  degré 
que  le  Utard  et  la  vipère  de  France,  par  exemple,  les  propriétés 
communes  à  presque  tous  les  scauriens  et  les  serpens,  c'est-à-dire 
d'être  sudorifique,  de  rendre  le  sang  et  lee  humeurs  plus  fluides  les 
purifier ,  comme  disent  les  médecins. 

On  a  prétendu  que  le  seinque  vivoit  dans  l'eau  aussi  biea  que  sar 
terre;  mais  c*est  une  erreur  fondée  sans  doute  sur  quelque  conliisi4M& 
d'animaux. 

lie  SciNQCK  MABOUTA  S  Iss  mÂchoîres  de  longueur  égals  et  la  quem 
courte.  Il  se  trouve  dans  l'Amérique,  et  est  figuré  dans  l'ouvrage  de 
*loant,  sur  VUistgire  fuHunlh  de  la  JqpMiqne ,  vol.  a,  pi.  973 «  toui 
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Itnom  èm  Gaiky''i4mêPf  et  dana  celai  de  Tjicêpèèo,  roi.  9,  pi.  S* 
II  retéemble  beaucoup  au  précédent  par  la  grandear  e(  les  coulenps» 
n  leloge  la  nuit  dans  lea  crerassea  des  arbres  pourris,  et  court  pan-» 
dantla  cbalear  du  l'our.  Il  vit  d'insectes  et  de'Ters.  Sloane  dit  qu'il 
n'flst  pas  venimeus»  mais  qu'il  se  >elte  arec  assez  de  hardiesse  sur 
la  personnes  qui  Tirrilent ,  el  les  mord  avec  ténacilé-.  On  le  con-* 
noU  dans  nos  colonies  sous  les  noms  de  brochwi  de  lem  et  de  ma^ 
hvuya. 

Daudin  distingue  comme  espèces  celui  figuré  dans  Sloane ,  et  celui 
figuré  dans  Lacépéde.  Ce  dernier  rapporte  comme  variétés  ,  deux 
aatres  ^cinquea  qui»  par  ta  distance  de  leur  pays  natal,  semblent 
deroir  élre  plutôt  regardés  comme  des  espèces.  L'un  est  celui  qu* 
Thonberg  a  trouvé  dans  Vile  de  Java ,  et  qu'il  appelle  iaceria  laUrtUiê-^ 
L'aotre  est  le  iUigugu  de  Sardaigne ,  qui  sera  mentionné  ci-aprés. 

Le  SciNQUK  Doaé  est  d'un  gris  argenté  ,  laebelé  ;  a  les  mâchoires  dci 
longueitr  égale»  et  la  queue  plus  longue  que  le  corps.  11  est  figuré 
pi.  375  »  n^  9  dana l'ouvrage  de  Sloane,  ci-dessus  cité,  dans  celui  de 
Lacépéde  et  dans  colui  de  Latreille.  On  le  trouve  en  Amérique.  Il  est 
plos  grand  que  l'espèce 'précédeute ,  et  wt9  couleurs  sont  très-bril- 
laiiles    II  vit  principalement  de  petits  crabes. 

Le  SciifQCa  tiEiIOUOO  est  noirâtre  en  dessus,  avec  des  groupes 
nombreux  de  points  noirs.  Sa  queue  est  de  longueur  moyenne  et 
conique,  et  ses  doigta  sont  bordés.  Il  se  trouve  en  Sardaigne ,  et  a  été 
meulionné  par  Cetlî  »  dana  son  Wëtoire  naturelle  de  cette  Ile.  Il  n'est 
pas  bien  certain  qu'U  ne  doive  pas  plutôt  faire  partie  àtê  UtardeJ 

Le  AciNQUB  ▲LDIRB  est  brun  en  dessus,  avec  deux  raies  jaunes  d« 
chaque  côté  ;  sa  queue  est  vertirillée ,  un  peu  plus  longue  que  le  corps. 
Il  te  trouve  sur  les  c^tes  de  Barbarie.  Il  est  douteux  que  le^  seinquee 
de  la  LouUiane  et  de  Sibérie  que  Lacépéde  lui  rapporle ,  lui  appar» 
tiennent  réellement.  On  doit  croire  que  ce  sont  des  espèces  distinctea 
i  raison  de  la  distance  des  lieux. 

l£  SciNQUB  A  ai  NQ  m  A  ISS  cst  d'uu  noir  bleuÂIre  en  dessus,  ave» 
cinq  raies  blanches ,  <lonl  celle  du  milieu  est  Tourcfaue  sur  le  col.  Sa 
qaeaeest  d'une  longueur  moyenne.  Il  se  trouve  en  Caroline ,  sous  les 
cGorces  d'arbrea.  J'ai  fréquemment  observé ,  pendant  mon  séjour  dana 
cette  contrée,  qu'il conrt  avec  la  même  agilité  que  le  létard d'EUrope , 
dont  il  ne  diffère  paapar  lea  moeurs.  Il  est  figuré  dans  ÏHietoire  naitÊ- 
ttlle  dem  JUptilee  par  Latreille,  faisant  auite  au  Buffbn,  édition  de 
Deterville ,  et  dans  celle  de  Daudin.  Il  a  sept  pouces  de  longueur  totale» 
Les  lézarde  tête  blette,  queue  bleue  eXfaacié^  des  auteurm  »  ne  sont  que 
de  légères  variétés  de  celui-ci.  le  uk'ea  suis  assuré  un  gtand  nombre 

de  fois.  ,        *  .      » 

Le  létard  eirié  de  Daubepton  est  encore>le  même  nnnnaL 
Le  SciMQOB  aiTsAKoi«ANTi  cst  bruu  en  dessus  avec  plusieurs  raiee 
blanclies  sur  la  tête  et  sur  le  dos;  a.  un  pli  sur  le  eol;  une  qoene 
vertirillée,  cendrée  en  dessus  ,  rouge  en  dessous  ,  et  blanchéire  à  l'ex- 
trémité, n  ae  trouve  dans  la  Sibérie  anslrale  oà  U  a.  été  obaervé  pav 

PaUaa.  ,.  ,  ,         . 

Le  SciiCQO*  occFXté  est  grîs-verdâtre  en  dessus^,  avec  de  petites 

1)ciiiifis  cvcléea.  de  i)£iac>  et.  1»  qpeiia  «ourte  et  mince.  U  s» 
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trouve  en  1B{n^pte  et  dans  1*£arope  aottraie,  et  est  (tgOTé  pi.  5fi  rit 
TouVrage  de  Daudin ,  anr  on  exemplaire  que  i'ai  reçu  de  Montpellirr. 
Il  prcfore  se  réfufÔAr  dans  lea  truua  de  Uu^  ou  de  muiot,  plni^ 
que  dans  les  «roas  de  rocher  on  sous  les  pierre*.  Il  a ,  da  reste.  poM« 
tivemenl  les  mêmes  mœurs  que  le  i^sard /^nt ,  avec  lequel  îl  a  de 
confondu,  quoique  considérablement  ditlerent.  Sa  longueur  eit  d'eu- 
▼iron  deux  pouces.  (B.) 

SCIPOULE,  nom  de  pays  de  la  scille  maritime  ou  rouge. 
Voyez  au  mot  Scille.  (B.) 

SCIRPE>  Scirpm,  genre  de  plantes unilobées,  de  la  trian- 
drie  monogynie  et  de  la  famille  des  Cypjsrodbs  ,  dont  le 
caractère  consiste  dans  des  paillettes  faisant  fonction  de  ca- 
lice^ connî ventes  et  disposées  en  épis  ;  trois  étamines  insérées 
sous  le  pistil;  un  ovaire  supérieur^  surmonté  d'un  style  ter- 
miné par  deux  stigmates. 

Le  fruit  est  une  semence  nue,  entotirée  de  poils  plus  on 
moins  longs,  qui  naissent  de  sa  base  ordinairement  au  nombre 
de  six. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pi.  38  des  Uiuatrationm  de  Lamarck,  se 
diffère  des  linaigreUeê  que  par  le  peu  de  longueur  des  poils  qui  en^ 
tourent  ses  semences ,  c'est-4-dire ,  qu'il  n'en  diffère  réeilemeot  pi. 
Il  renferme  des  plantes ,  la  plupart  TÎvaces,  naissant  dans,  ou  »ar 
le  bord  des  eaux;  k  tiges  simples  el  dépourvues  de  norads;  A  feuille» 
graminées ,  engainantes.  On  en  compte  soixante-dix  espèces  qui  m 
divisent  en  cinq  sections ,  savoir  : 

1**.  Xje»»eirpê8  qui  ont  nn  seul  épi ,  parmi  lesquels  hs  plu»  com- 
muns sont  : 

Le  SciRPB  Des  marais j  qui  a  la  tige  cylindrîqne,  nue;  Tépt  ter- 
minal et  presque  ovale.  Il  est  vivaoe,  et  se  trouve  très^ronimooé* 
ment  et  trés-abondamment  dans  certains  marais,  et  sur  le  Iwrddei 
rivières,  où  il  se  confond  avec  les  )oncs  dont  il  a  Taspecl.  Stê  racinrJ 
sont  charnues  et  fort  recherchées  des  cochons.  En  Suéde,  onlesaf 
rache  pour  les  donner  pendant  l'hiver  i  ces  animaux. 

Le  Sciure  aiguille  a  la  tige  cylindrique  ,  nue,  sélifome;  Tépi 
ovale  et  bivalve  ;  les  semences  nues.  11  se  trouve  dans  les  marais  oo 
Tean  est  pure ,  sur  le  bord  des  rivières.  Il  ne  s'élève  qu'à  deux  pouces» 
et  forme  souvent  des  gazons  très-serrés  et  d'un  vert  trvs-agréable. 

Le SciapB  FLOTTANT ,  qui  a  les  tiges  cylindriqnea ,  nues,  alterneii 
leuillées  et  molles.  Il  se  trouve  dans  les  mares  d'eau  vive ,  qu'il  coom 
de  ses  feuilles  el  de  êe»  tiges.  Quelques  personnes  croyenl  qu'il  n'cit 
qu'une  variété  de  position  du  précédent. 

a*.  Les  êcirpë»  qui  ont  la  lige  cylindrique  et  qui  porlent  plasieon 
épis ,  dont  les  plu*  imporlana  sont  : 

Le  SciaPE  DE9  JjJiCB ,  qui  a  la  tige  cylindrique  *  nue»  et  plusieuri 
épis  ovales ,  pédoncules  et  terminaux.  11  se  trouve  très^-abondammeat 
dans  les  lacs  ,  les  étangs,  et  sur  le  bord  des  rivières  dont  le  couriot 
lent.  C'est  la  plus  importante  des  espèces  de  ce  genre,  sous  les  rap- 
ports économiques.  On  le  coupe  pour  en  faire  des  paniers ,  pour  en 
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garnir  les  chaûei ,  pour  en  couvrir  les  chaumières ,  etc.  etc.  Il  s^élève 
^oelqQefoia  à  douxe  ou  quinze  pieds  sous  près  d*on  pouce  de  diamètre  4 
sa  base.  IJ  est  certains  pays  où  il  est  Tobjet  d'un  commerce  de  quelque 
importance.  Leê  Tartares ,  an  rapport  de  Gmelin ,  en  font  des  nattes , 
dont  lia  se  serrent  pour  se  garantir  du  froid.  La  base  de  aes  jeunes 
tiges  est  tendre ,  agréable  à  manger,  et  fort  recherchée  des  enfans  dans 
certains  pays. 

L^  âciRPS  flOLOSQUÂNx ,  quî  a  la  tige  cylindrique  et  npe  ;  les  épis 
presque  globuleux,  portés  sur  des  pédoncules  dyphy  lies,  inégalement 
■incronés.  11  se  IrouTO  dans  l'Europe  méridionale. 

l^SciKVK  sérAcA  a  la  tige  nue ,  sétacée  ;  l'épi  terminal  est  sessile. 
n  se  trouve  sur  le  bord  des  eaux  slagnanles  et  de  la  mer.  Il  n'est 
pas  rare  dans  les  lieux  qui  lui  conviennent,  et  y  forme  même  quel- 
quefois des  gazons  fort  étendus.  Ll  ne  e'élév.e  qu'à  un  ou  deux  pouces, 

L«  SciRPE  COUCHÉ ,  qui  a  la  tige  cylindrique,  nue;  les  épis  sessiles 
et  réunis  au  milieu  d'elle.  Il  se  trouve  dans  les  eaux  vives  aux  en-> 
virons  de  Paris,  et  ailleurs. 

3**.  Les  êcirptê  dont  la  tige  est  triangulaire  et  les  épis  disposés  en 
panicub  nue,  parmi  lesquels  il  faut  remarquer  : 

LeSciRPSTRiQuériui,  qui  a  les  épis,  les  uns  sessiles,  les  autres 
pédoncules ,  et  de  U  longueur  des  muerons.  Il  se  trouve  dans  les 
marais  de  r£urope  méridionale.  J'ai  observé  en  Caroliue,en  im- 
mense quantité ,  une  espèce  qui  en  diffère  fort  peu. 

lie  SciRPC  MUCAoNé,  qui  a  les  épis  rapprochés ,  sessiles  et  latéraux, 
n  se  trouve  dans  les  eaux  stagnantes ,  principalement  dans  les  parties 
méridionales  de  T Europe. 

4*.  Les  9cirpea  k  tiges  triangulaires  et  à  panicnles  foliacées,  où  on 
doit  noter  pi* inci paiement  : 

Le  SciRPB  MARiTiMV,  dont  la  panicule  est  serrée  et  foliacée;  les 
écailles  des  épis  trifides.  f  1  se  trouve  sur  les  bords  de  la  mer ,  ei  dans 
lf«  marais  «  où  il  forme  des  touffes  assez  grosses  et  d'uu  à  deux  pieds 
de  haut. 

5^.  Le  SciRPE  DES  BOIS,  dont  l'ombelle  est  foliacée;  les  pédoncules 
nos,  plusieurs  fois  rameux ,  et  les  épis  réunis  plusieurs  ensemble.  II  ne 
trouve  très-communément  dans  les  bois  marécageux  ,  qu'il  orne  par 
son  élégance.  Il  ressemble,  du  reste,  beaucoup  au  précédent. 

6^.  Les  acirpea  qui  ont  la  tige  triangulaire,  et  lesépilletsen  léte  ter* 
ainale ,  parmi  lesquels  il  n'en  est  aucun  d'£orupe. 

Les  aeirpeê  sont  presque  tous  repoussés ,  comme  nourriture,  par  les 
Iwstiaux ,  à  raison  de  la  dureté  et  de  l'insipidité  de  leurs  feuilles*  ils  for- 
ment souvent  la  majorité  des  plantes  des  marais,  c'est-à-dire  de  ces  foins 
qn'on  n'emploie  que  pour  faire  de  la  litière.  S'ils  ne  sont  pas  très-utiles 
à  rhomme  d'une  manière  directe,  ils  lui  rendent  de  grands  services, 
d'une  manière  indirecte,  par  leur  immense  multiplication.  Ceux  qui 
vivent  absolument  dans  l'eau ,  se  changent  en  tourbe  qui  lui  fournis- 
flent  un  chauffage  économique;  et  ceux  qui  ne  croissent  que  dans  les 
endroits  sujets  à  être  desséchés  pendant  l'été ,  élèvent  annuellement  la 
surface  du  terrein ,  et  tendent  à  le  rendre  un  jour  propre  à  la  cul-> 
tare. 

Le  SciRfB  CApsuLAiRi  de  Loureiro  a  la  tige  cylindrique,  nile^  U 
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pauicole  deiwe  et  latérale;  le  fruit  en  capsule.  Ilae  tronre  fréqoeiiitteBt 
eu  Chioe  et  en  CochincliiDe.  II  paroSt  deroir  fomer  un  genre  parti- 
culier.  On  emploie  sea  tigea  à  faire  des  mèches  ponr  les  lampea  eC  les 
chandelles  >  et  leur  décoction  passe  ponr  dlnrétique  et  réfrigérente. 

SCIT AMINÉES,  Mwœ  Jum.  ^  famille  de  plantes  dont  le 
caractère  consiste  en  une  corolle  (calice  «  Juu.  )  à  deux  divi« 
fiions  simples  ou  lobées;  six  étamines  portées  sur  rovaire, 
quelques-unes  étériles  ou  sujettes  à  avorter;  un  ovaire  infé- 
rieur à  style  simple ,  à  stigmate  simple  ou  divisé  ;  un  fruit 
triloculaire  y  à  loges  à  une  ou  plusieurs  semences ,  dont  Tem- 
bryon  est  placé  dans  la  cavité  d'un  périsperme  farineux. 

Les  plantes  de  cette  famille  ont  une  tige  herbacée  ou  arbo* 
rescente,  souvent  couverte  par  les  gaines  des  pétioles;  leur 
feuilles  sont  alternes  »  engainantes ,  convolutées  dans  leur 
jeunesse ,  traversées  par  une  nervure  longitudinale ,  et  striées 
sur  les  côtés;  leurs  fleurs,  munies  chacime  d'une  spalhe, 
sont  disposées  par  paquets  alternes ,  et  spatfaacées  autour 
d'un  axe  ou  spadix  qui  sort  du  milieu  des  feuilles. 

Ventenat  rapporte  deux  genres  à  cette  famille,  oui  est  la 
première  de  la  quatrième  classe  de  son  Tableau  au  Règne 
végétal^  et  dont  les  caractères  sont  figurés  pi.  5,  n^  i  du 
même  ouvrage  ;  savoir  :  Bananiea  et  Strelitz.  Toyez  ces 
mots.  (  B.) 

SCI U RUS ,  nom  latin  de  TEcureuiIi.  ITayez  ce  mot 

(Desm.) 

SGLAREE,  nom  spécifique  d'une  plante  du  genre  des 
Sauges.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

SCLÉRIË,  Scleria,  genre  de  plantes  établi  par  Bei^us, 
pour  placer  quelques  espèces  de  laiches,  qui  ne  convien- 
nent pas  parfaitement  avec  les  autres.  Voyez  au  mot  Laichk. 

Ce  genre ,  qui  est  de  la  monoécie  triandrie,  est  figuré  pi.  762 
des  riuntrations  de  Lamarck ,  et  a  pour  caractère  des  épis 
mâles  composés  de  plusieurs  fleurs  à  trois  pétales  et  à  trois 
étamines  ;  des  fleurs  femelles  solitaires  et  composées  d'une 
corolle  divisée  en  trois  parties  arrondies;  d'un  ovaire  supé- 
rieur surmonté  d'un  stigmate  trifide. 

Le  fruit  est  une  noix  globuleuse ,  briQante. 

"Les  scieries  paroissent  être  nombreuses  dans  les  pays  chauds 
et  arides;  mais  n'ayant  pas  encore  é(é  étudiées  avec  le  soin 
convenable,  elles  sont  encore  confondues  dans  les  auteurs  et 
dans  les  herbiers  avec  les  laiches.  Ce  sont  des  plantes  à  feuilles 
engstnantes',  coupantes  sur  leurs  bords ,  dures  sous  la  dent 
des  bestiaux ,  et  à  fleurs  disposées  en  épis  ou  en  panicules , 
ou  les  semences  sont  toujours  saillantes  dans  leur  maturilé^ 
et  d'un  blanc  de  porcelaine. 
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On  n'en  connoit  qu'une  douzaine  d'espècef ,  dont  les  deux 
plus  communes  sont  : 

La  ScLiaiE  lithosperms,  qui  a  la  tige  triangulaire, 
droite ,  les  feuilles  rudes  en  leurs  bords.  Elle  est  vivace ,  se 
trouve  dans  l'Inde^  et  est  figurée  pi.  6,  fig.  2  du  sixième  vo- 
lume de  Rumphius. 

La  ScLiaiE  FouxT  a  les  tiges  hérissées ,  les  fleurs  disposées 
en  panicule  et  pédicellées.  Elle  se  trouve  dans  Tlnde^  et  est 
figurée  dans  Gaertner,  pi.  s. 

J'ai  trouvé  décrit  et  dessiné ,  dans  la  Caroline ,  troisnouvellef 
espèces  de  ce  genre,  qui  ont  cela  de  particulier,  que  leurs 
semences  seules  les  distinguent  complètement  :  la  première, 
laNiTiDE ,  les  a  unies  ;  la  seconde ,  TExARATSyl^  ^  couvarles 
de  trous  superficiels;  la  troisième ,  la  Rugueuse  ,  les  a  char- 
gées de  tubercules  peu  saillans.  Toutes ,  trop  dures  pouip  être 
mangées  par  les  bestiaux ,  soutenue  peste  pour  les  cantons 
où  eUes  sont  abondantes.  (B.) 

SCLÉROCARPE,  Sclerocarpus ,  plante  à  tige  branchue, 
velue,  à  feuilles  ovales,  aiguës,  déniées,  pétiolées,  hérissées, 
et  à  fleurs  composées,  terminales,  accompagnées  de  bractées 
semblables  aux  feuilles,  qui  forme  un  genre  dans  lasjngéuésie 
polygamie  frustranée. 

Ce  genre ,  qui  a  été  établi  pai-  Jacquin ,  et  qui  est  figuré 
pi.  701  des  lÙuêtrations  de  Lamarck,  offre  pour  caractère 
un  calice  simple  composé  de  folioles  bossues  et  values  en 
dehors,  canaliculées  en  dedans;  un  réceptacle  cout^ert  de 
paillettes  et  d'un  grand  nombre  de  Qeurons  tubuleux  her- 
maphrodites, avec  quatre  ou  cinq  demi- fleurons  en  cœur 
échancré  &  la  circonférence. 

Le  fruit  est  composé  de  semences  sans  aigrettes. 

Le  sclirocarpê  se  trouve  en  Afrique.  (B.) 

SCLEROSTOME.  Cuvier  et  Duméril ,  dans  leur  Jnato^ 
mie  comparée ,  ont  établi  une  famille  d'insectes  diptères  , 
comprenant  les  genres  Ehpis,  Bombile,  Myope  ,  Conops  , 
Stomoxe  ,  A8I1.E , Cousin, HippoBosQUB  :  elle  est  caractéri- 
sée par  les  antennes  trèê-courtes ,  le  suçoir  cornée  eaiHani  f 
sans  trompe,  (O.) 

SCLÉROTION,  Sclerotium,  genre  de  champignons  établi 
par  Tood.  Il  est  composé  de  petites  fongosités  très-simples, 
oblon^es,  solides,  s'ouvrant  à  leur  partie  supérieure,  et  dont 
récorce  ne  ae  sépare  jamais.  On  en  compte  huit  espèces , 
figurées  dans  le  Droite  des  Chcanpignons  du  JHecklenûfourg , 
c'est-à-dire  trois  qui  sont  ovales,  quatre  qui  sont'globuleuses, 
et  une  qui  est  pyriforme.  Ce  genre  paroîl  ne  pas  différer  de 
•elni  appelé  soiénie ,  et  figuré  pL  88(|  des  Illustrations  de 


sf?»  SCO 

hamarck.  II  a  de  très- grands  rapports  avec  les  vesê^t^îoiqy» , 
ou  nen  diffère  que  par  la  solidité  et  la  grandeur  infiniment 
moindre.  (B.) 

SCOLIE,  Scoîia,  genre  d'insectes  de  Tordre  des  Hymé- 
TsopTËRESy  de  ma  famille  des  Scolijëtes,  et  dont  les  carac- 
tères sont  :  un  aiguillon  dans  les  femelles;  lèvre  inférieure  à 
trois  divisions  linéaires,  membraneuses  et  égales;  antennes 
insérées  vers  le  milieu  de  Tentre-deux  des  yeux,  grosses^ 
presque  filiformes,  courtes,  amincies  vers  le  troisième  ar* 
ticle  ;  palpes  cou  lis ,  à  articles  grenus. 

Les  scolies  ont  le  corps  alongé ,  velu  ;  la  tête  arrondie»  con-' 
vexci,  avec  les  yeux  échancrés;  le  premier  segment  du  cor- 
çelet  court  ;  le  second  coupé  postérieurement  ;  les  ailes  supé- 
i^eures  souvent  épaisses  et  colorées;  l'abdomen  ellipsoïde, 
alongé ,  avec  un  pétiole  très-court;  Ta  nus  du  mâle  est  presque 
toùjoui's  armé  de  trois  pointes;  celui  des  femelles  reçoit  un 
aiguillon  très-fort.  Les  mâles  sont  encore  dislinsués  des  fe- 
melles par  leur  corps  plus  étroit  et  leurs  antennes  droites,  plus 
longues. 

Les  scoUea  Forment  un  genre  d'environ  quarante  espèces, 
qui  sont  presque  toutes  exotiques  et  des  pays  chauds.  On  ne 
connoit  point  les  larves  ni  les  habitudes  de  ces  insectes  ;  on 
•ait  seulement  qu'ils  fréqueutent  les  fleurs  |  et  qu'ils  aiment 
les  lieux  secs  et  sablonneux.  - 

ScoLiE  NoiBEy  ScoUaatrata'F^^»  ;  Réaumur,ilf «in.  In»eci., 
tom.  VI,  pi.  XXVI,  fig.  19.  Elle  est  très-grande,  velue,  noire, 
tans  taches;  elle  a  les  ailes  ferrugineuses,  d'un  violet  brillant  a 
l'extrémilé  ;  les  antennes  longues,  cylindriques  dans  le  mâle, 
courtes,  recourbées,  épaisses  dans  la  femelle. 

On  la  trouve  dans  l'Amérique  méridionale. 

ScoLiK  A  QUATRE  TACHES  ,  ScoUa  guadrtmaculaia  Fab. 
Bile  a  les  antennes  noires;  la  tête  et  le  corcelet  noirs ,  légère- 
ment velus  ;  l'abdomen  ovale ,  noîr  ,  avec  deux  grandes 
taches  d'un  jaune  rougeâtre  sur  les  deux  premiers  anneaux; 
Us  ailes  d'un  violet  foncé  luisant. 

On  la  tix)uve  à  la  Caroline. 

ScOLiE  A  QOATRR  POINTS,  Sûoiia  çuodripuncUita  Fab.  Elle 
est  à-peu-près  de  la  grandeur  d'une  guêpe  noire ,  légèrement 
Telue;  l'addomen  a  deux  taches  ovales,  d'un  jaune  pâle  sur 
le  second  et  le  troisième  anneau  ;  le  premier  et  le  quatrième 
ont  aussi,  dans  quelques  individus,  deux  points  de  la  même 
couleur;  les  ailes  supérieures  sont  d'un  jaune  roussâtre  j  avec 
rextrémité  et  le  côté  interne  d'un  noir  un  peu  bronzé. 

On  la  trouve  en  Espagne^  aux  environs  de  Paris ^  sur  lea 
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fienn,  partkalièrement  sur  des  chardona,  dam  lei  lieux  «rides 
et  sablonneux. 

On  trouve  encore  dans  les  cantons  méridionaux  de  la 
France >  en  Italie,  en  Espagne,  la  Scoiax  des  iardzns, 
Scolia  hortorum  Fab.  £ile  est  toute  noire,  luisante,  areo 
deux  bandes  jaunes  sur  le  milieu  de  Tabdomen  ;  9M  ailes 
sont  rottssâtres ,  avec  l'extrémité  d'un  noir  bleuâtre.  La  Sco* 
lAB  FRONT- JAUNE,  Scolia  fiapifrons  Fab.  £Ue  a  un  peu  plus 
d'un  pouce  de  longueur  ;  son  corcelet  noir  ;  là  tète  est  a'un 
iaune  un  peu  roussâtre  ,  avec  une  tache  oblongue  noirâtre  ; 
le  second  «et  le  troisième  anneau  de  Tabdomen  ont  chacun 
une  bande  jaune  interrompue  au  milieu ,  ce  qui  forme  quatre 
taches  ;  les  ailes  supérieures  sont  moitié  d'un  roussâtre  obscur 
et  moitié  noirâtres. 

La  scoUe  figurée  par  Rossi  sous  le  nom  de  êcolia  hortorump 
Mantiaê. ,  tom.  s ,  pi.  viii ,  B ,  est ,  je  crois ,  le  mâle. 

M.  Fabricius  place ,  avec  ces  scoliea ,  les  insectes  dont  noua 
avons  formé  le  genre  Sapygue.  (L.) 

SGOLIÈTES,  ScoiiêtcB,  famille  d'insectes  de  l'ordre  des* 
Htménopteres  ,  que  je  caractérise  ainsi  :  un  aiguillon  dans 
les  femelles  ;  lèvre  inférieure  à  ti*ois  divisions  étroites ,  alon- 
gées  et  membraneuses;  antennes  insérées  vers  le  milieu  du 
front,  grosses,  presque  filiformes  ou  renflées  insensiblement 
vers  rexlrémite  ;  lèvre  supérieure  nulle  ou  cachée  ;  palpes 
courts  ;  les  maxillaires  de  six  articles ,  les  labiaux  de  quatre  ; 
mandibules  fortes;  ailes  supérieures  tendues  ou  sans  plis. 

li^a  scolièteê  ont  le  corps  alongé;  la  tête  de  la  largeur  dn 
corcelet  et  arrondie,  avec  les  yeux  échancré^i^  le  corcelet 
presque  cylindrique,  et  dont  le  premier  segment  est  grand  , 
carre,  droit,  ou  petit  et  courbe  ;  les  ailes  tendues  et  point 
doublées,  ce  qui  les  distingue  des  guêpiairea ;  l'abdomen 
alongé,  armé  d'un  fort  aiguillon  dans  les  femelles,  et  de  trois 
pointes  dans  les  mâles  d'un  grand  nombre. 

Ces  insectes  paroissent  avoir  les  habitudes  des  sphex.  Ils 
composent  deux  genres,  Scolie,  Sapygue.  (  L.) 

SCOLOPAX.  Des  ornithologistes  ont  appelé  ainsi  une 
division  d'oiseaux  de  rivages  à  bec  long  el  effilé,  comme 
celui  de  la  bécasse  dont  le  nom  grec  est  scolopax,  (S.) 

SCOLOPAX.  C'est ,  en  grec  et  en  latin ,  le  nom  de  la 
bécasêû.  (  S:} 

SCOLOPENDRE,  Scolopendra,  genre  d'insectes  de 
l'ordre  des  Aptères  de  la  plupart  des  entomologistes,  de 
celui  des  Mitosates  de  M.  Fabricius,  de  ma  sous-classe  des 
MuLX.£-PiEDs ,  ordre  des  Syngnathes  dans  ma  méthode. 
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Ses  caractères  sont  :  corps  aptère;  tète  distincte  ;  denx  m«» 
tennes;  anneaux  da  corps  nombreal>  indéterminés,  et  tous 
pédigères;  mâchoires  reunies  à  leur  base;  deox  crocheta 
accompagnant  la  lèvre  inférieure}  une  seule  paire  de  pattes 
à  chaque  anneau. 

Leur  corps  est  linéaire,  long^  déprimé;  l^urs  antennes 
«ont  sèlacées,  composées  d'un  grand  nombre  d'articles;  leur 
tête  est  plate;  leurs  yeux  sont  composés  de  petits  grains  rap- 
prochés les  uns  des  autres  ;  leurs  pattes  sont  courtes ,  finis* 
sant  en  pointe  conique  ;  le^  deux  postérieures  sont  plus  lon- 
gues; les  autres  sont  égaies. 

Les  scolopendres  ont  beaucoup  de  rapports  avec  les  iules 
par  la  forme  et  la  longueur  du  corps.  Ce  qui  les  distingue 
particulièrement  de  ces  insectes ,  ce  sont  les  deux  crochets  qui 
accompagnent  leur  lèvre  ;  elles  n'ont  d'ailleurs  qu'une  paire  de 
pattes  a  chaque  anneau; les  ïiUes  en  ont  deux,  et  point  de 
crochets  à  la  bouche.  Les  scuiigères  ont  jes  antennes  et  la 
bouche  des  scolopendres;  mais  les  anneaux  de  leur  corps  ont 
chacun  deux  paires  dQ  pattes.  Les  scolopendres  varient  beau- 
coup par  la  grandeur  ;  les  plus  grandes  de  celles  qu'on  trouve 
en  Europe  n'ont  guère  plus  de  deux  pouces  :  celles  de  l'Iode 
ont  jusqu'à  huit  pouces.  Elles  sont  connues  sous  le  nom  de 
millepieds ,  de  scolopendres  terrestres  :  quelques  auteurs  les 
ont  aussi  appelées  malfaisantes ,  parce  qu'elles  pincent  assex 
fort  avec  leurs  crochets.  £lles  vivent  dans  la  terre ,  dans  le 
vieux  bois  pourri ,  sous  les  pierres  et  dans  d'autres  lieux  hu- 
mides. Elles  se  nourrissent  de  vers  de  terre  et  d'insectes 
vivans.  Les  scolopendres  sont  réputées  venimeuses,  parce 
que  quand  on  les  prend. elles  écartent  leurs  crochets,  avec 
lesquels  elles  tâchent  de  mordre^  et  que  dans  l'endroit  qu'elles 
ont  mordu  il  survient  une  enflura  assez  douloureuse.  Mais, 
au  rapport  des  voyageurs ,  la  douleur  que  cause  la  morsure 
des  grandes  scolopendres  des  Indes ,  quoique  beaucoup  plus 
violente  que  celle  que  produit  la  piqûre  du  scorpion ,  n'est 
cependant  pas  mortelle.  Leeuwenhoek ,  qui  a  examiné  les 
crochets  de  ces  insectes,  a  trouvé  près  de  leur  pointe  une 
ouverture  qui  communique  à  une  cavité  qui  s'étend  jusqu'à 
l'extrémité  des  crochets,  et  il  croit  que  c'est  par  là  que  sort  la 
liqueur  acre  que  la  scolopendre  introduit  dans  la  plaie ,  où 
elle  cause  la  douleur  vive  qu'on  ressen^t  après  la  morsure. 
J'ai  vu  aussi  cette  ouverture  :  c'est  un  rapport  qu'ont  ces 
insectes  avec  les  araignées. 

Les  scolopendres  sont  très-vives  et  courent  avec  beaucoup 
d'agilité.  M.  Veiss  {Dict.  d^/Ust.  nat.  de  ValmontdeBomare) 
compare  la  marcJie  de  la  scolopendre  fourchu» ,  ou  la  plus 
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^ommiine^à  celle  de  r«Miar^^^et8upp08eqtie le  mécttnkrhe  de 
leurs  mouTemens  i'ezéciile  i^pen-prèfl  de  même  ;  il  y  a  >  suivant 
luiy  celte  diflfi&rence ,  que  la  êcolopêndré ,  au  lîeu  de  marcher^  fait 
n^oirroirsucccwîvement  un  grand  nombre  depaltes.  Les  unes 
agissent  suivant  le  plan  de  position  ^  et  lea  autres  sont  rele- 
vées; cdle»-ci  posent  bientôt  à  terre,  tandis  que  les  dernières 
de  chaque  division  se  relèvent.  Tous  ces  divers  mouvemens 
qui  suivent  le  corps,  depuis  la  télé  jusqu'à  son  extrémité 
postérieure,  produisent  des  espèces  d'ondulations.  L'insecte 
varie  ses  mouvemens  et  leur  force  selon  le  besoin  ;  dNiqne 
patte  appuyant  sur  le  plan  où  il  marché,  transporte,  ainsi 
que  le  font  les  muscles  de  Vetcargot,  le  corps  à  la  même  dis- 
tance qu'il  agit.  On  ignore  comment  elles  se  reproduisent  :  il 
m'a  paru  que  les  organes  de  la  génération  éloient  situés  à 
lextremilé  de  leur  corps.  On  sait  que  ces  insectes  muent  et 
quittent  leur  peau  à-pen-près  de  la  même  manière  que 
les  cioporieê.  Les  pays  étrangers  en  fournissent  plusieurs 


ScoLOPSNDRE  MORDANTB,  Scoiopendra  morsitoitê  Linn. , 
Fab.  Cette  êcokpendre ,  la  plus  grande  de  ce  genre,  a  le  corps 
d'un  brun  foncé ,  divisé  en  vingt-un  anneaux  ;  la  tête  ovale, 
très-«pplatie;  les  antennes  deux  fois  plus  longues  que  la  tête  ; 
vingt  et  une  pattes  de  chaque  côté,  les  deux  dernières  plus 
longues  que  les  antres,  dirigées  en  arrière  et  épineuses. 

On  la  trouve  aux  Indes  orientales. 

ScoiiOPBNnjus  iiiBCTRiQUB ,  Scolopendra  electrica  Linn. , 
Geoff.,  Fab.  EUea  huit  k  neuf  lignes  de  long;  le  corps  de 
couleur  fauve,  avec  une  ligne  noire  an  milieu  ,  divisé  en 
toixante-dix  anneaux,  et  cent  quarante  pattes. 

On  la  trouve  en  Europe  sur  la  terre,  dans  laquelle  elle 
s'enfonce  souvent.  La  nuit ,  son  corps  parolt  quelquefois 
lumineux. 

ScoLOPENi>R£  FOURCHUE,  Scoiopefèdra  forfieata  Linn.', 
Greoff. ,  Fab.  Elle  a  environ  un  pouce  de  long  ;  le  corps  et  les 
pattes  d'un  brun  roux  luisant;  quinse  anneaux;  quinze 
paires  de  pattes ,  les  deux  dernières  plus  longues  et  plus 
grosses  que  les  autres  formant  une  espèce  de  queue  four- 
chue. 

On  la  trouve  en  Amérique  et  en  Europe  A>us  les  pierres. 
Elles  courent  fort  vtte. 

Noos  douions  que  la  wolopendr^  marine  de  Linnapu»  soit 
un  insecte.  (  L.) 

SCOLOPENDRE,  nom  spécifique  d'une  plante  du  %eniçp 
ies  DoRADiiiLEs.  Voytm  oe  mot.  (B.) 

SCOLOrE^DRÇ  DE  MER.  Lçi  naturalistes  du  dernier 
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aiècle  donnoienl  ce  nom  aux  néréideê  qoi  ont  1m  pins  gnnâ« 
rapporte  d'oi^anisation  exlérieui^  avec  les  SooIiOfxkdbm. 
Voyt%  au  mot  KBBÉïstB.  (B.) 
SCOLOP£NDR£  A  PINCEAU  {imêcU).  Yf^ym  Fte« 

SGOLOPËNDROÏDE.  On  a  données  nom  aux  Astéries 
de  la  ieooiide  division,  à  celles  qui  forment  le  genre  Ophyms 
de  Lamarck.  Foyet  ces  mots.  (B.) 

SOO£X)PI£  9  Seolùpia ,  genre  de  plantes  de  l'icosandrie 
monogynie ,  qui  a  pour  caractère  un  calice  de  trois  ou  quatre 
parties  ;  une  corolle  de  trois  ou  quatre  pétales  ;  dix  à  trente 
etamines  insérées  au  calice;  un  ovaire  supérieur,  surmonté 
d'un  style  persistant. 

Le  fruit  est  une  baie  unilocolaire  contenant  six  semeAces 
arillées. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  4a5  des  lUuatrationê  de  Lamarck, 
sous  le  nom  erronné  de  scopoUa,  et  pi.  58  de  l'ouvrage  de 
Gsertner,  sous  celui  de  Umonia.  U  ne  renferme  qu'une  espèce 
qui  est  un  petit  arbuste  deCeylan,  dont  le  feuillage  ressemble 
à  celui  du  UntUque.  (B.) 

SC0L08ANTH£ ,  Scalosantkus ,  arbrisseau  rameux,  épi* 
neux,  à  feuilles  opposées ,  presque  sessiles,  presque  rondes» 
a  fiem*s,  dont  les  un^s  smt  solitaires  à  l'extrémité  des  jeunes 
épines  et  avortent,  les  autres  à  l'aisselle  des  feuiOes  et  sont 
fertiles. 

.  Cet  arbrisseau ,  qtri  est  figuré  pL  67 ,  n^  a  des  lUuHraiiont 
de  Lamarck,  sous  le  nom  de  cateshé  à pêtiteê  fleure  ,  forme, 
selon  Vahly  un  genre  qui  a  pour  caractère  un  calice  très- 
petit  à  quatre  divisions;  une  corolle  tubuleuse  a  limbe  re- 
courbé et  quadridenté;  quatre  etamines;  un  ovaire  supérieur, 
surmonté  d'un  style  bifide. 

Le  fruit  est  un  drupe  blanc  et  monosperme. 
.    La  êcokmanthe  vient  dans  les  Antilles,  (fi.) 

SCOLYMË,  Soolfmua ,  genre  de  fiantes  à  fleurs  com- 
posées ,  de  la  syngénésie  polysamie  égale  et  de  la  fiimille  deâ 
Chicoracbbs,  dont  le  caractère  consiste  en  tm  calice  imbri- 
qué d'écaillés  roides^  «cumînées,  piquantes,  conniventes;  un 
réceptacle  couvert  de  paillettes  ciliées  ou  tridentées^  et  gcuni 
de  demi-fleurons  hermaphrodites  et  dentés. 

Le  fruit  est  compoiîé  de  plusieurs  semences  ovales  >  com* 
primées,  surmontées  d'aigrettes  caduques  et  très-fragfles. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  65^  des  lUuatraiionê  de  Lamarck. 
U  renferme  des  plantes  à  feniUes  décurrentés,  alternes,  épi- 
neuses, roides,  veinées  de  blanc ,  sinuées  et  inégalement  den- 
liées,  à  fleurs  axiilaires,  sessitesj  munies  de  bractées  pinna* 
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tifidefl  y  épineuses»  placées  en  petit  nombre  à  rexirémité  dtfs 
tiges.  On  en  compte  trois  à  quatre  espèces ,  dont  Desfonlaines 
a  le  premier  éclairci  la  synonymie  et  doni^é  une  bonne  des- 
cription dans  sa  Fiore  atlantique, 

LêSl  plus  commune  de  ces  espèces  est  le  Scolymb  d'Espa* 
ONE,  dont  les  rameaux  sont  écartés,  Yi^b  fleurs  réunies  plu- 
sieurs ensemble  et  les  bractées  dentées.  £iie  se  trouve  en  Espa- 
gne et  sur  les  côles  de  Barbarie ,  dans  les  champs  en  jachère 
et  sur  le  bord  des  chemins.  Elle  est  bisannuelle  et  s'élève  à 
environ  deux,  pieds.  J'ai  observé,  dans  le  royaume  de  Léon, 
que  ses  tiges  subsistent  encore  un  hiver  après  leur  dessication, 
et  que  les  vents  les  entraînent  et  les  amoncèlent  dans  certains 
endroits  en  grande  quantité.  Cette  plan  le  est  si  commune 
dans  cette  paiiie  de  l'Espagne ,  qu'on  pourroit  la  brûler  pour 
la  potasse.  (B.) 

SCOLYTE,  Scolyâua^  genre  d'insectes  de  la  troisième  sec- 
tion de  Tordre  des  CouàopTàRBs  et  de  la  *f«mille  des  Bostri«- 

GHtNS. 

Ce  genre,  établi  par  Geoffroy ,  est  probablement  formé  du 
grec  êcolypto^  qui  signifie  ^/«  morde  y  j€  déchire.  On  le  distin- 
gue de  celui  de'ôostrwhe,  avec  lequel  il  a  des  rapports ,  par  la 
masse  solide  qui  termine  les  antennes ,  par  la  tête  conique  en- 
foncée dans  le  corcelet ,  et  par  les  anteouules  qui  sont  si 
courtes  qu'on  les  apperçoit  à  peine. 

linnasus  a  placé  parmi  les  dermes  tes  les  espèces  qu'il  a 
connues;  Degéer  les  a  rangées  parmi  les  ips ,  et  Fabricius,  en 
les  séparant  des  uns  et  des  autres  «  leur  a  donné  le  nom  de 
bostrichus ,  déjà  .employé  par  Geoffroy  pour  désigner .  un 
antre  genre  d'insectes;  mais  dans  son  dernier  ouvrage,  où  il 
a  fait  de  nouvelles  coupures ,  il  les  nqramehylesinus,  Latrçîiio 
a  conservé  le  genre  scofyte;  il  a  seulement  séparé  les  trois 
premiiàres  espèces  que  j 'a vois  indiquées  comme  devant  former 
un  genre  ;  il  leur  a  donné  le  nom  de  plai^pus  :  il  a  donné 
celui  de  pkioiotribe  uu.  '^eolyiie'de  l'olivier. 

L^-sco^s^ont  ordinairement. le  corps  ovale ,  oblong  ou 

!>re8qTie  cylindrique;  leur  tête  est  presque  toute  cachée  dans 
e  corcelet  ;  la  partie  antérieure  seulement  se  montre  au-dehors 
sous  une  forme  conique;  les  antennes  sont  composées  de  dix 
articles  qu'on  ne  peut  appercevoir  qu'au  moyen  d'une  forte 
loupe  ;  les  trois  derniers  articles  sont  fort  grands  et  paroissent 
d'une  seule  pièce;  les  ailes  sont  repliées  sous  des  étuis  très- 
durs;  les  pattes  sont  de  moyenne  longueur-,  les  jambes  ont 
des  dentelures  plus  ou  moins  marquées  et  les  tarses  ont  quatre 
articles  assez  distincts.  -  * 

Jbes  scoljùes  viveai  dans  le  bois  carié  et  vermoulu ,  non- 


356  SCO 

seulement  sons  la  forme  de  larve,  mais  encore  sons  celle  à^n- 
secte  parfait.  Ge  sont  eux  qui,  conjointement  avec  les  tfreiiêttet, 
le  percent  dans  tous  les  sens  et  le  détruisent  peu  à  pea  en  le 
convertissant  en  une  poussière  très-fine.  Cette  poussière  n'est 
autre  chose  que  la  sul>stance  du  bois  dont  ils  se  sont  nourris 
et  qu'ils  ont  rendue  en  excrémens;  mais  les  vrelleUes  n'atu- 
quent  que  le  bois  mort ,  tandis  que  les  scolyteê  se  nourrissent 
le  plus  souvent  du  bois  vivant.  C^ux-ci  parviennent  quelque- 
fois à  faire  périr  des  rameaux,  des  branches  et  même  dei 
arbres,  en  détruisant  leurs  fibres,  en  extravasant  ou  altérant 
les  sucs  qui  leur  donnent  la  vie.  La  larve  est  courte^  inoUe, 
munie  de  six  pattes  et  d'une  tête  écailleuse ,  dure  ;  elle  est 
armée  de  deux  fortes  mâchoires  au  moyen  desquelles  elle 
ronge  et  détruit  les  bois  les  plus  dur»  ;  elle  subit  ses  méta- 
morphoses dans  le  bois  même  qui  Ta  nourrie, et  elle  n'en  sort 
que  lorsqu'elle  est  pressée  par  le  besoin  de  se  reproduire. 

ScoLYTB  DESTRUCTEUR.  C'est  celui  qui  a  servi  à  Geoffroy 
pour  établir  son  genre.  Tout  son  corps  est  glabre,  d'un  noir 
brun  ;  les  élytres  sont  striées  et  tronquées  ;  l'abdomen  est 
retus.  Il  se  trouve  dans  toute  l'Europe.  (O.) 

SCOMBEROIDE ,  Scomheroides ,  genre  de  poissons  établi 
par  Lacépède  dans  la  division  desTHORACiQUEs,  et  qui  pré- 
sente pour  caractère  de  petites  nageoires  au-dessus  et  au- 
dessous  de  la  queue;  une  seule  nageoire  dorsale,  mais  plu- 
sieurs aiguillons  au-devant  d'elle. 

'  Ce  cenre ,  comme  l'observe  Lacépède ,  semble  tenî r  le  milieu 
entre  les  Scombres  et  les  GASTiRosTiss.  (  Foyez  ces  mots.  )  11 
renferme  trois  espèces  dont  aucune  n'étoit  connue  des  natu- 
ralistes. 

Ije  ScoMBéROÏbs'  NOËL  A  tliz  petites  nageoires  an-dessus  et  qoa- 
torse  au-dessous  de  la  queue;  sept  aiguillons  recourbés  an-devast  éê 
la  nageoire  du  dos.  On  ignore  son  pays  natal.  Il  a  deux  aiguillons  en 
ayant  de  la  nageoire  de  l'ands;  sa  queae  est  fourchue. 

Le  ScoMBiROÏDB  comuERsoNNiwa  doase  petites  nageoiief  au- 
dessus  et  au-dessous  de  la  queue ,  et  six  aiguillons  en  devast  de  la 
nageoire  dorsale.  11  est  figuré  dans  Lacépède ,  vol.  a ,  pi.  ao.  Ou  !• 
p^che  autour  de  Madagascar ,  où  Commerson  Ta  observé.  Lea  deux 
mâchoires  sont, garnies  de  dents  égales  et  aiguës;  l'infcrieure  oit 
plus  avancée  que  la  supérieure  ;  on  voit  des  taches  rondes  sur  ton 
dos  ;  sa  nageoire  caudale  est  trés-fonrchue. 

Le  Soomb£roïob  sauteur  a  sept  petites  nageoires  au-dessus  et  hoit 
au-dessous  de  la  queue  ;  quatre  aiguillous  au-devant  de  la  nageoire 
du  dos.  Il  est  %uré  dans  Lacépède ,  vol  2  »  pl>  19.  On  le  trouve  dans 
les  mers  d'Amérique ,  sur  la  surface  desquelles  il  saute  continuei- 
lement ,  au  rapport  de  Plumier.  (B.) 

SCOMBÉROMORE^  ScQmbenmoruê,. geme  de  poîsioDi 
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établi  parLacépèdedansladiviaîondesTHORAcrQiTBS^et  doni 
le  caractère  coasùte  à  avoir  une  seule  nageoire  donale  ;  de^ 

Setites  nageoires  au-dessus  et  au-dessous  de  la  queue  |  point 
'ai|(uillons  isolés  au-devant  de  la  nageoire  du  dos. 
Ce  genre  diHere  des  ticombreê,  uniquement  par  la  priTa<* 
tion  d'une  nageoire  dorsale  ;  encore  celle  qu'il  a  est-elle  divisée 
en  deux  portions  si  distinctes,  qu'on  suppose  au  premier  coup* 
d'oeil  qu'il  en  a  deux.  (  Fbyes  au  mol  ScombUe.  )  Il  ne  ren- 
ferme qu'une  espèce ,  le  Scomberomodb  plumier  ,  qui  a  huit 
petites  nageoires  au-dessus  et  au-dessous  de  la  queue ,  et  les 
deux  mâdioiree  également  avancées.  Son  dos  est  couleur 
d'azur ,  et  son  ventre  argenté  avec  une  bande  dorée  longi* 
todinaie  et  quelques  taches  irrégulières  le  long  de  la  ligne 
latérale. 

Ce  poisson  se  pèche  dans  les  mets  d'Amérique^  où  il  a  èti 
observé  par  Plumier.  (B.) 

SCOMBRE,  Scomber,  genre  de  poissons  de  la  division  des 
Thobagiquss  ,  qui  présente  pour  caractère  deux  uageoirea 
dorsales;  une  ou  plusieurs  petites  nageoires  au-dessus  et  au- 
dessous  de  la  queue  ;  les  côtés  de  la  queue  carénés;  une  petite 
nageoire  composée  de  deux  aiguillons  réunis  par  une  mem- 
brane au-devant  de  la  nageoire  de  l'anus. 

Ce  genre  a  été  légèrement  modifié  par  Lacépède»  qui  efi  a 
séparé  plusieurs  espèces  pour  former  aes  genres  S«:omb£roïds^ 
Caranx,  Caranxomorx  et  Trachinotb.  (f^o^r.  ces  mots.  ) 
Actuellement  il  ne  comprend  plus  que  douce  à  treize  espèces^ 
nais  parmi  ces  espèces  se  trouvent  encore  celles  qui  intéres* 
sent  le  plus  les  hommes  par  l'utilité  qu'ils  en  retirent,  ceUea 
dont  les  mœurs  sont  les  plus  connues^  teUes  que  les  êcombreê 
thon,  bonite  et  tnaqueteau. 

Ces  espèces  sont  c 

Le  ScoMBRB  CoMMiasoM ,  qâi  a  le  corps  trét-slongé;  dix  petites 
nageoire*  très -^séparées  Tune  de  l'autre  »  aa-^eMus  et  au-dessoaa  de 
la  queue,  U  première  nageoire  du  doa  longue  et  tn^9- basse  ;  là  se* 
conde  courte  ,  échancrée  >  et  prea que  aemblable  à  celle  de  Fanas  ;  la 
li^oe  latérale  dénu^  de  peliiea  plaques.  Il  est  figuré  daus  Lacépéde  > 
rot.  2»  pi.  iio.  Oii  le  trouve  dant  la  mer  det  Indes,  où  Commersoa 
Ta  obaervé«  décrit  et  dessiné* 

Le  ScoMBRS  ou  ART  a  dix  petites  nageoires  an-deiaufl  H  an-dessotlS 
de  la  queue  ;  la  ligne  latérale  garnie  de  petites  plaques.  Ou  le  pécljd 
dans  les  mers  du  Brésil.  Il  est  figuré  dans  Bloch,  pi.  846  et  dans 
le  Buffon  de  Delerville ,  vol.  4 ,  pag.  s3fl  >  sous  le  nom  de  ecom- 
bre  rotler. 

Le  ScoMBRK  TBoif ,  Scombtr  thynua  Linn. ,  a  huit  ou  neuf  petites 
nageoires  au-dessus  et  au-dessous  de  la  queue  ;  les  nageoiriis  pecto* 
raies  n'atuigaant  pas  l'anus  ^  et  se  terminant  tu  dessous  de  la  ^tt^m 
XX.  It 
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nière  dorsale.  Il  est  6giiré  dai»  Moch  •  pi.  55 ,  daof  Y  Histoire  fuf 
tuFtlie  deê  Poiêêonê,  CMsant  raîle  an  Bt^on,  édition  de  Oeferrille, 
tqI.  49  pag.  188»  et  danf  un  grand  nombre  d*aolrea  ouTraget.  On  le 
trouTe  dans.iuulea  le*  mera  des  paya  chauds.  Il  entre  en  grandes 
troupes ,  chaque  année ,  dans  la  Mediterranée^ct  fait  robjet  d'une  pèche 
imporlante.  F'oyei  au  mot  Taon. 

Le  ScoMBRB  GBRM019  a  buît  on  neuf  petites  nageoires  au-dessus  et 
au-desstfus  de  la  queue  ;  les  nageoires  pectorales  assec  longues  pour 
dépasser  Tanus.  On  le  trouve  dans  la  grande  mer.  11  a  été  confondu 
•Tec  le  êcombrB  thon  et  le  êcomSre  bonitp,  dont  il  diffère  cepen- 
dant ,  et  dont  les  matelots  sarent  le  distinguer ,  puisqu'ils  lui  ont 
donné  dea  noms  particuliers ,  tels  que^erme/i  albacou ,  longue  ortilU* 
fta  grandeur  est  de  trois  à  quatre  pieds;  sa  couleur  est  d'un  bleu 
foncé  stir  le  dos  et  d*un  bleu  argentin  sous  le  rentre;  un  seal  rang 
de  dents  garnit  chaque  mâchoire ,  dont  l'inférieure  est  plus  aTancée  ; 
sa  chair  est  bonne  et  saine.  On  prend  quelquefois  â  la  ligne  de  si 
grandes  quantités  de  ce  poisson ,  que  les  narigatenrs  a*en  dégodlent. 

Le  ScoMiRB  THASAAO  a  huit  ou  neuf  petites  nageoires  au-dessus 
et  sept  an-dessous  de  la  queue  ;  les  pectorales  à  peine  de  la  longueur 
des  tborarines;  les  rAlés  de  la  partie  inférieure  du  corps  aana  ta- 
ches. On  le  trouve  dans  les  mers  Antarctiques,  auprès  de  la  NouTelle- 
2«élande ,  où  il  a  été  observé  par  Commerson.  Sa  chair  est  jaunâtre 
et  savoureuse.  Les  matelola  l'appellent  quelquefois  cdbacore. 

L»^OiiBRX  BOMITB  .  Scombtr  pelamis  Linn.,  a  huit  petites  na- 
geoires au-dessus  et  sept  au-dessous  de  la  queue  ;  les  pectorales  al- 
tbi;;nant  à  peine  la  moitié  de  l'espace  compris  entre  leur  base  et  l'oo- 
▼erlnre  de  Tanus;  quatre  raies  longitudinales  et  noires  sur  le  ventre. 
Il  est  figuré  dans  Laoépède ,  «vol.  s ,  pi.  so.  On  le  trouve  dans  la 
]^ttte-mer  entre  les  tropiques,  on-  aa  chair  agréable  et  aaine  fait 
la  consolation  des  navigateurs.  (Foyem  au  mot  Bonits.)  il  ne  faut 
pas  le  confondre  avec  le  êcombre  germon ,  comme.  Fa  fait  Bloch. 

Le  ScoMBRS  Sa&ob  a  sept  petites  nageoires  au-dessus  et  aîx  au- 
dessous  de  la  queue  ;  une  grande  plaque  d*écailles  autour  de  la  na- 
geoire pectorale^  qui  sont  très-couHes^  le  corps  presque  nu,  ar- 
genté ,  avec  pluaieurs  fascies  noires  »  très-courtes  et  courbées  sur  le 
dos.  Il  est  6guré  dans  Bloch  et  dans  le  Bujfon  de  Deterville ,  -vol.  4 , 
pag.  aSa ,  sous  le  nom  de  honiHie*  On  Tappelle  aussi  boniion  et  ger^ 
mon  ;  mats  il  ne  faut  paale  confondre  avec  lea  poissons  qui  portent  ces 
noms.  On  le  trouve  dans  les  mers  méridionales  de  TEurope  on  il  est 
Tobiet  d'une  pèche  importante,  f^oyeit  à  la  auîte  du  mot  Bokitr. 

Le  ScoMBRB  A  LATO  NO  A  k  Sept  petites  nageoires  an-dessna  et  au- 
dessous  de  la  queue  :  douze  rayons  é  chaque  nageoire  du  dos.  On  It 
trouve  dans  l'Océan  et  dans  la  Méditerranée,  où  on  le  confond  avec 
le  thon  et  avec  legennon.  Cetti  est  le  premier  qui  l'ait  bien  distingué. 
Il  est  constamment  plus  petit  que  le  thon ,  mais  du  reste ,  a  dea  mœurs 
analogues;  sax^hair  est  blanche  et  agréable  au  goût. 

Le  ScoMBRB  cniNois  a  sept  petites  nageoires  an-deasna  ef  au- 
dessous  de  laqnene;  les  pectorales  courtes;  la  ligne  latérale  aail- 
Ijule,. descendant  au-delà  des  nageoires  pectorales,  et  sinueuse  dans 
«tout.  aÎM  cours  {  point  de  raie  longitudinale.  On  le  trouve  dans  Isa 
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mers  de  la  Chiiie.  Il  est  d'au  Tioiet  argenté  en  deMU  et  rongeâlre 
en  desftoiiA. 

Le  ScoMBRB  MAQUEREAU ,  Scomàer  scomher  Lîno. ,  a  cinq  petite* 
nageoires  au-deMus  el  au-deasoas  de  la  qaeue  ;  douze  rayons  à  chaque 
nageoire  du  dos.  11  est  figuré  dans  Bloch,  pi.  b^,  dans  le  Buffon  de 
Delerville ,  vol.  4 ,  pag.  188 ,  et  dans  un  grand  nombre  d*aatrea  wk-- 
Tt^ffià,  On  le  péolie  dans  presque  tontes  les  mers ,  et  sur-tout  dans 
celles  d^arope  »  où  il  est  un  moyen  de  richesse  pour  quelques  ports 
de  mer.  Voye%  au  mot  Maquereau. 

Le  Scx>MBR£  lAFONOis  a  cinq  petites  nageoires  au-dessus  et  au- 
dessoua  de  la  queue,  et  huit  rayons  A  chaque  nageoire  dorsale.  Il  vit 
dans  les  mers  du  Japon  où  il  parvient  rarement  à  un  pied  de  long. 

L#e  ScoMBRE  DORé  a  cinq  petites  nageoires  au-dessus  et  au'-desions 
de  la  queue  ;  le  dos  couleur  d!or.  On  le  trouve  avec  le  précédent.  M 
y  a  lieu  de  croire  qu'il  se  rencontre  aussi  dans  les  mers  d'Amérique. 

Le  ScoMBRE  AiiBACOU  a  deux  arêtes  couvertes  d'une  peau  bril^ 
lante  au-dessus  de  chaque  opercule.  Il  se  trouve  autour  de  la  Ja- 
maïque ,  on  il  ne  parvient  qu'à  un  pied  de  long,  et  où  il  a  été  obeervé 
par  SlcMuie.  (B.) 

SCOPAIRE  ,  Scoparia ,  genre  de  plantes  à  fleurs  mono- 
pétaiées  de  la  tétrandrie  nionogynie,  et  de  la  famille  des  Pbr- 
80NN£ES  9  dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  quadrifide  ; 
une  corolle  en  roue ,  à  tube  court  et  à  limbe  à  quatre  lobes 
égaux;  quatre  étamines  égales;  un  ovaire  supérieur  surmonté 
d  un  style  à  stigmate  simple. 

Le  fruit  est  une  capsule  spliérique bivalve^  a  yalves  entières 
et  à  cloison  simple. 

Ce  genre  ea^  figuré  pi.  85  des  Illustrations  de  Lamarck.  Il 
renferme  des  plantes  à  feuilles  terticillées  et  à  fleurs  axillaires* 
On  en  compte  troi^  esjpèces ,  dont  la  plus  anciennement  con- 
nue et  la  seule  cultivée  dans  nos  jardins  de  botanique ,  est  la 
ScoPAiBE  DOUCB^  qui  a  les  feuilles  ternées, et  les  fleurs pédon- 
culéea.  £lle  est  annuelle ,  et  vient  aux  AntiUes  et  dans  le 
Brésil. 

Celte  pla  nte  passe  pour  avoir  les  mêmes  vertus  que  la  ihauve, 
et  en  conséquence  on  l'emploie  dans  tous  les  cas  où  il  s'agit 
d'adoucir  l'àcreté  des  humeurs ,  soil  en  boisson ,  soit  en  lave- 
ment ,  soit  en  cataplasme.  Voyez  au  mot  Guimaitve.  (B.) 

SCOPOLIE,  Scopolia ,  arbre  à  feuilles  alternes,  pétiolées, 
oblongues ,  entières,  glabres^  et  à  fleurs  solitaires  dans  les  ais- 
selles des  feuilles^  qui  forme  un  genre  dans  la  polygamie  mo- 
nogynie. 

Ce  genre  ,  qui  est  figuré'  pL  860  des  Iliustrationa  do  La- 
marck, offre  pour  caractère  un  involucre  de  deux  feuilles  et 
niultiflores;  une  corolle  à  quatre  divisions;  huit  famines 
constituées  par  des  anthères  géminées  sur  quatre  filamena; 
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un  germe  rapérienr  droit  9  terminé  par  des  ■oiei^  à  tfcjrle  uni 
et  à  stigmate  court  el  aigu. 

Lia  êcopoUs  vient  nalurellement  à  Java.  Smith  a  acuâ 
donné  ce  nom  à  la  Pauio^ikix  viatique  ,  qui  est  la  Toonu- 
i«iB  de  Lamafck.  Foy^  ce  uiut. 

On  voit  p].  4^^  ^'^  lUusiraUonB  de  Lamarck,  un  auti« 
genra  figuré  sous  le  même  nom  ,  mais  c'est  par  erreur  typo- 
graphique. Il  faut  lire  ScoiiOPiB.  Fbyet  ce  moL  (B.) 

SCOPS.  y^oyn  Petit  Duc.  (Vikill.) 

SCOPS.  Moering  a  mal-à-propos  appliqué  ce  nom  à  h 
demoisêile  de  Nuniidie.  (S.) 

SCOPS  DE  LA  CAROLINE  {Strix  Jw  Lalli.^  pi.  imp. 
en  couleurs  de  mon  HUt,  des  Oi».  de  PAm,  êepi.  ;  ordre  des 
Oiseaux  db  proie  ,  genre  de  la  Chouette.  Fojez  ces  mols.X 
LiODgueur  de  huit  à  neuf  pouces;  bec  couleur  de  corne;  iris 
ianne;  milieu  de  la  face  roussàlre,  avec  trois  cercles ,  le  pre«» 
mier  et  le  dernier  noirs  et  étroits ,  le  second  plus  large  eC 
hlanc;  le  dessus  de  la  léte  et  du  corps^  ailes  et  cjueue  d'un  beau 
roux>  varié  de  lignes  noires  sur  la  tête,  le  cou  et  les  couver- 
tures des  ailes  y  mélangé  de  raies  transversales  brunes  sur  la 
queue  i  mais  peu  apparentes  ,  tacheté  allernalivemenl  de 
roux  et  de  blanc  sur  les  pennes  primaires ,  avec  une  large 
hande  blanchie  sur  le  bord  extérieur  des  acapulaires;  haut  de 
la  gorge  blanc  ;  partie  inférieure  rousse  et  rayée  longitudina- 
lement  de  brun  ;  poitrine  variée  de  blanc ,  de  noir  et  de 
roux  ;  le  blanc  occupant  le  milieu  de  chaque  plume  longitu* 
dihalement ,  et  les  autres  couleurs  le  coupant  en  travers; 
ventre  blanc;  flancs  tachetés  comme  la  poitrme;  couvertures 
inférieures  de  la  queue  blanches ,  avec  des  taches  terminées 
en  fer  de  lance  ;  pieds  el  doigts  couverts  de  plumea  d'un  blanc 
roussâtre  ;  ongle  de  la  couleur  du  bec. 

La  femelle  ne  difiere  que  par  des  couleurs  moina  vives. 
Ces  oiseaux  se  trouvent  dans  l'Amérique  septentrionale. 

(ViEILL.) 

SCOPUS.  C'est ,  dans  V  Ornithologie  de  firisson,  le  nom 
latin  de  TOmbrette.  F^i^e%  ce  mol.  (S.) 

SCORDIUMy  nom  spécifique  d'une  plante  du  genre  des 

GEBKANOltEES.  Fo^M  CC  mot.  (B.) 

SCORIES  VOLCANIQUES.  On  donne  ce  nom  en  général 
à  toutes  les  matières  volcaniques  qui  sont  boursouflées  à-peu- 
prés  comme  le  mâchefer  :  telles  sont  les  masses  isolées  lancées 

Ear  le  volcan  dans  ses  explosions ,  et  qu'on  voit  rouler  sur 
m  flanca  da  la  montagne.  La  superficie  der  courana  euxr 
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■lémca  est  a  Tétat  de  tcorieê  par  la  développtmeni.  des  gas^ 
^ue  favorÎBe  l'action  de  Tatmosphera:  la  pavlie  inférieure  de» 
couranB  est  au  contraire  composée  de  lave  compacte  Parmi 
leêMcorîes  des  courons^  il  y  en  a  aussi  de  compactes ^mais qui 
sont  remarquaUes  par  les  fermes  bizarres  qu'elles  prennent  : 
les  unes  ressemblent  à  des  pommes-de-pin  ou  à  des  arlicbaux^ 
d'autres  à  des  calottes  empilées;  d'autres  sont  tordues  commer 
de  gros  cables  ;  d'autres  sont  platles ,  minces,  et  contournées 
en  spirales  comme  des  rubans,  &c.  Les  matières  volcaniques, 
parvenues  au  dernier  degré  de  scoriCcation ,  forment  oes  mat- 
nues  parcelles  de  lave  qui  tombent  comme  une  grêle  au*- 
tour  ou  cratère  ,  et  qu'on  nomme  rapiUo.  Dolomieu  dit  que 
la  montagne  de  l'Etna  en  est  presque  entièrement  formée. 
Au  reste  ».  il  ne  faut  pas  confondre  les  scories  avec  la  pierre 
ponce,  Elles  n'ont  de  commun  que  leur  légèreté.  Faye^  La- 
ves eC  PlERBB  PONCE.  (PaT.) 

SCORPÉNE ,  Scorpœna,  genre  de  poissons  de  la  division 
des  Thoraciques  ^  dont  le  caractère  consiste  à  avoir  la  iile 
garnie  d'aiguillons ,  ou  de  protubérances ,  ou  de  barbillons 
et  dépourvue  de  petites  écailles;  une  seule  nageoire  dorsale. 

Ce  genre  est  très-naturel  et  très-remarquable  par  la  forma 
extraordinaire  de  la  plupart  des  espèces  qu'il  contient.  Plu- 
sieurs sont  hideuses  à  voir ,  et  peuvent ,  comme  l'observe  La-» 
cépède,  servir  de  modèle  aux  êtres  fantastiques  que  l'imagi-* 
natioit  de  l'homme  se  plak  à<  créer  pour  peupler  les  enfers  ; 
mais  quelque  baroques  qu'elles  soient,  elles  rentrent  toujours 
dans  Tordre  naturel,  on  ne  les  appellera  jamais  que  des  pois- 
sons voisins  des  coites  dans  l'ordre  des  rapports.  Foyez  air 
mot  Cotte; 

Lacépèdé  a  décrit  seize  espèces  dé  scorpènes  qu'il  divise  eir 
scorpenes  qui  n'ont  point  dé  barbillons  «..et  scorpènes  qui  ont 
des  barbillons..  • 

Let  premières  sont  : 

La  SsoRBBNE  HORRiBLB ,  qQi  S- le  corps^gsrni«cle  tiibefciilès  gros 
et  calLefuu  Elle  est  figurée  dans  Blooh  ,  pi.  i83 ,  dans  VHiêkUre  natu^ 
relie  dee  Potesone ,  faisant  sait»  au  Buffbn ,  édilioii  de  Oetei'ville  •  eS- 
dans  ptusieurs  autres  ouvrages.  On  la  péchs  dans  la  mer  des  Indes^ 
BUe  est  .connue,  en  français  seu»>  le  nom  de  enapaud  do'  mer  ti  de 
pythonUee.  Sa  tête  est  irès-grande  et  Irès-inégale.  On  y  voit  nombr» 
de  protubérances  ,  de  sillons  et  d*épîttes,  et  en  dessus  deux  enfonce- 
nens  profonds.  S«as  mâchoires,  susceptibles  d-un»  large  ouverture, 
et  garnies  de  petites  dénis ,.  sont  articulées  de  manière  que  lorsqu'elles 
sont  feriBées  t'iufécieuse  s'élève  verUcalemeot,  clôt  la  bouche  comme 
uae  sorte  de  trappe  »  et'S  ea  devant  l'apparentée  d'un  fer-à^cheval.  Ses 
jeuK  sonl  pelils«l  placés  presque  an  sommet  de  deux  protubérances* 
ijTuuverture  de  ses  ouïes  est  très-large.  Sa  membrane  bninclitale  1^» 
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Cinq  rayojhs;  ses  narines  sont  alongées;  sa  ligne  latérale  se  courfw 
par  en  -  bib  vers  raons.  Toutes  ses^ageoire»  sont  pourvues  do  forts 
rayons  et  recouvertes  d'une  membrane  épaisse ,  mais  les  trois  ou 
quatre  premiers  de  la  dorsale  sont  sur-tout  très-gros  et  très^difformes  ; 
on  peut  les  appeler  des  tubérosités  branchnes«  aussi  bien  que  des 
rayons. 

Le  corps  de  ce  poisson  est  f  ussi  garni  de  tubercules  calleux ,  mais 
n'a  point  d*écailles  ;  il  est  varié  de  brun  et  de  blanc.  Ses  nageoire» 
pectorales  sont  très-longues,  et  sa  caudale  est  arrondie. 

On  croit  que  la  scorpène  horrible  vit  de  coquillages  el  de  crustacés , 
d'après  la  forme  de  ses  mâchoires  ;  mais  on  ne  sait  rien  de  positif  sur 
ses  moeurs.  On  ignore  même  la  grandeur  i  laquelle  elle  peut  parve- 
nir ,  car  on  n'apporte  en  Europe  que  de  petits  individus»  sur  ksqoels 
on  ne  peut  asseoir  nne  opinion  précise. 

La  Scorpànb  africains  ,  Scorpœna  Capenêiê  Linn. ,  a  quatre ai-> 
guilloDs  auprès  de  chaque  «il ,  et  la  nageoire  de  la  queue  preiqoe 
tronquée  net.  Elle  se  trouve  dans  les  mers  voisines  du  Gap  de  Bonne- 
Espérance.  Elle  est  revêtue  de  petites  écailles.  Sa  tète  est  grande  et 
convexe,  recouverte  par  une  prolongation  transparente  de  la  peau. 
Elle  parvient  à  une  grandeur  de  deux  â  trois  pieds. 

La  ScoRpâNE  épiNBUsx  a  des  aiguillons  le  long  de  la  ligne  latérale. 
Son  corps  est  comprimé;  sa  nageoire  dorsale  est  très^longne.  Où 
ignore  sa  patrie. 

*  La  ScoRP^KB  AioriLLONKiés  a^atre  aignillons  recourbés  et  Irè*- 
forts  au-dessous  des  yeux  ;  les  deux  lames  de  chaque  opercule  garnies 
de  piquans.  On  ignore  son  pays  natal.  , 

La  ScoKPENB  MAKSBiiiLOisB  ,  CoUua  MasêilienêU  Linn.  »  a  plo-i 
sieurs  aiguillons  sur  la  tête;  un  sillon  ou  enfoncement  entre  les  yeux. 
On  le  pêche  dans  la  Méditerranée.  Il  fait  le  paasi^o  entre  le  genre 
des  cottes  et  cehii-ci. 

La  ScoRPÈNB  oouiLB  FiLAMBNT  a  la  mâohoire  inférieare  repliée 
sur  la  supérieure  ;  un  filament  double  et  très-long  A  l'origine  de  la 
nageoire  dorsale.  On  la  trouve  dans  la  mer  des  Indea ,  où  Corn- 
merson  Ta  observée.  Elle  est  figurée  dans  Lacépède.  Son  corps  e»t 
couvert  d'écaillés  ;  sa  tête  est  grosse ,  un  peu  applatie  par-denus ,  et 
garnie  de  protubérances.  Se»  deux  mâchoires  sont  arrondies. 

La  SooRPÂNB  BRACHioN  a  la  mâchoire  inférieure  repliée  sur  h 
flupéricore  ;  point  de  filament  ;  les  nageoires  pectorales  baasra  •  très- 
larges  ,  attachées  è  nne  grande  prolongation  charnue  ,  et  composée! 
de  vin^i^eox  rayons.  Elle  est  figurée  dans  Lacépède ,  vol.  3«  pi.  n- 
On  la  troQve  avec  la  précédente,  à  laquelle  elle  Veasemble  par  plo* 
sienra  de  aeê  parties. 

La  seconde  division ,  ou  les  ecorphnea  qui  ont  des  barbillons ,  sont  : 

La  ScoRpiriB  barbus  ,  qui  a  deux  barbillons  a  la  mâchoire  infé-* 
rieure  ,  et  des  élévations  sur  la  lêle.  On  ignore  son  pays  natal. 

•  La  ScoRPBKB  BASCA.SSB ,  Scorpcena  poncue  Linn. ,  a  des  harbilloos 
auprès  des  narines  et  des  yeux ,  et  la  langtie  lisse.  Elle  est  figurée 
dans  Bloch ,  pi.  181,  dans  le  Bujfhn  de  Deterville,  vol.  a ,  pag.  1  aS . 
n**  S  ,  et  dans  d'antres  ouvrages.  On  la  pèche  dans  -b  Méditée* 
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nnie  éi  daiu  plosienrs  antres  «ndroiu  des  mers  d'Eorope  ;  on  WfH» 
pell^  diable  et  crapaud  de  mer.  C'est  ]«  pins  inciennement  el  la 
miens  connue  de  son  genre.  Aristole  en  fait  meotion,  exagère  le 
danger  de  la  piq&re  de  ses  épines ,  et  indique  Ja  chair  crue  du  mulet 
appliquée  sur  la  plaie ,  comme  le  seul  remède  â  employer.  Hippocrate 
pensoil  que  son  fiel  facililoit  beaucoup  les  menstrues  el  la  délÏTrance 
de  l'arriére-faix  ;  Dioscoride ,  qu'il  déiruisoit  les  verrues ,  les  excrois* 
sances  des  ongles  ;  Pline  recommande  le  vin  dans  lequel  on  fait  mou- 
rir le  poisson ,  comme  un  remède  contre  les  douleurs  du  foie ,  les 
•cnaladies  de  la  yetsie,  les  chutes  de  cheveux ,  el  contre  les  lâches  de 
la  cornée;  Galien  vante  ses  cendres  comme  un  bon  litbontriptî- 
que,  etc.  Aujourd'hui  ou  n'en  fait  plus  d'usage.  Sa  chair  est  maigre  et 
coriace,  et  il  n*y  a  que  les  pauvres  qui  en  mangent.  Elle  se  tient  sur  les 
cdtes  ,  souvent  en  troupes  nombreuses ,  et  se  cache  sous  les  vsrecs 
et  antres  productions  marines,  où  elle  attend  les  petits  poissons,  les 
crustacés  et  autres  animaux  marins ,  dont  elle  fait  sa  proie.  On  la  prend 
an  Blet  ou  a  Thameçon,  auquel  on  attache  un  morceau  de  crabe.  Lors- 
qu'elle est  prise  ,  elle  relève  sa  nageoire  dorsale  et  cherche  à  piquer 
avec  ses  aiguillons. 

Sa  léte  est  grosse;  l'ouverture  de  sa  bouche  large  ;  ses  mâchoires 
garnies  de  plusieurs  rangs  de  petites  dents  pointues  ;  son  palais  rudo-; 
sa  langue  lisse  et  pointue  ;  a/eê  yeux  grands ,  trés-rapprochés  et  placés 
sur  le  sommet;  Touverture  de  ê^  ouïes  larges,  et  sa  membrane  bran- 
chiale soutenue  par  sept  rayons. 

Sa  ligne  latérale  voisine  du  dos  est  droite  ;  son  anus  plus  près  de  la 
queue  que  de  la  léte  ;  sa  couleur  est  un  brun  de  plusieurs  nuances , 
et  tacheté  de  noir,  de  jaune  et  de  blanc;  ses  nageoires  sont  rougeâ* 
très ,  la  dorsale  a  douse  rayons  aiguillonnés ,  la  ventrale  un  et  l'anale 
trois.  Sa  longueur  totale  est  d'environ  un  pied. 

Lia  ScoKPBNE  MAHÉB  a  ci#iq  ou  six  barbillons  i  la  mAchoIre  su- 
périeure ,  et  deux  barbillons  à  chaque  opercule.  Commerson  l'a  ob- 
servée dans  la  mer  des  Indes. 

La  ScoRPBNB  TRUiB ,  ScorpcBna  ecrofa  Linn.  ,a  des  barbillons  à  la 
mirhoire  inférieure  et  le  long  de  chaque  ligne  latérale;  la  langue 
hérissée  de  petites  dents.  Elle  est  figurée  dans  Bloch  ,  pi.  1 8a ,  dans 
le  Bufan  de  Deierville,  vol.  a ,  pag.  ia5  ,  sous  le  nom  de  êcorpène 
de  Biarrite  »  et  dans  quelques  antres  ouvrages.  On  la  pèche  dans  les 
mers  d'Europe  et  d'Amérique.  Elle  est  sur-tout  commune  dans  la 
Méditerranée.  Les  anciens  Toni  ooonue ,  et  Aristole  dit  qu'elle  fraie 
deux  fois  Tan.  Qn  mange  sa  <^air  en  Italie,  mais  dans  le  Nord  on 
la  dédaigne.  C  e&t  un  poisson  très-fort  et  très-vivace ,  de  plusieurs 
pieds  de  long,  qui  vit  d'autres  poissons,  d'oiseaux  de  mer  et  autres 
animaux,  ^e^  piqûres  sont  à  redouter  comme  celles  de  la  êcorpène 
raecaese.  Le  fond  de  sa  couleur  est  d'un  brun  rouge  tirant  sur  le 
blanc,  et  marqué  de  taches  brunes ,  ses  écailles  sont  plus  grandes  que 
celles  des  autres  espèces  du  genre ,  et  de  plus ,  rudes  au  toucher. 

LeSooRPBKB  Pi.UBfiBii  a  quatre  barbillons  frangés  à  la  mâchoire 
«upérieure;  quatre  autres  entre  les  yeux;  d'autres  encore  la  long  de 
chaque  ligue  latérale  ;  dea  piqoaos  triangulaires  suc  la  tète  et  les 
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opwculef.  On  la  trouve  dai»  les  mera  d^AnérîqcM ,  ou  elle  a  élô 
obierrée ,  décrite  et  deMÛiée  par  Plumier. 

La  ScoRPSNS  AMéAicAiNB  a  deux  barblUoiu  à  la  mâchoire  sopr- 
rîeare ,  cinq  i  aiz  à  riaférieuxe  ;  la  partie  poatérieare  de  la  na- 
geoire do  doa  y  )a  nageoire  de  l'anua  »  celle  de  la  queue  et  les  peclo- 
taleê ,  très-arrondiea.  Elle  est  figurée  dans  le  Traité  des  Pêche»  de 
Duhamel ,  vol.  2i ,  pi.  2 ,  n^  S  »  aons  le  nom  de  diable  de  mer*  On  la 
pèche  dana  les  mers  d'Amérique. 

La  ScQRPÀNB  D10ACTYX.B  a  deux  rayons  aéparés  Tun  de  l'autre 
auprès  de  chaque  nageoire  pectorale.  Elle  est  6gurée  dana  PalUs^ 
^piciieg'  toolog.  7 ,  tab.  4  •  n*  i*3«  On  la  pèche  dana  la  mer  an 
Indes.  C'est  l'espèce  dout  la  forme  eal  la  plus  bizarre.  Sa  peau  ett 
dénuée  d*écaillea  ,  brune  avec  des  raiea  jaunes  sur  le  dos ,  et  des 
taches  sur  les  côtés;  des  bandes  noires  sont  distribuées  fur  la  nageoice 
de  la  queue  ainsi  que  sur  les  pectorales. 

La  Scorpènb  antbnn^e  a  des  appendices  articulées  placéea  auprès 
des  yeux  ;  les  rayons  àt9  nageoires  pectorales  de  la  longueur  du  corps 
et  de  la  queue.  Elle  est  figurée  dana  Bloch,  pi.  i85  ,  et  dans  le  Buffon 
de  Deter ville ,  vol.  s  ,  pi.  140.  On  la  trouve  dans  U  mer  des  Indes.  Sa 
chair  est  blanche  et  de  bon  goûl. 

La  ScoRpiMB  voLANTfi  a  les  nageoires  peclorales  plus  longues  qoe 
{0  corps.  Elle  eal  figurée  dans  Bloch  ,  pi.  184  ,  dans  \e  Buffon  de  De- 
terville,  voL  St  pa^.  125,  et  dans  plusieurs  autrea  ouvrages.  On  la 
trouve  dans  les  rivières  d*Amboine  et  du  Japuu  ,  où  elle  vit  de  petits 
poissons ,  et  où  elle  échappe  aux  gros  en  s'elevant  de  quelques  pieds 
au-desssus  de  la  surface  de  l'eau  ,  par  de$  vols,  ou  mieux  des  sauts  ana* 
foguesâ  ceux  de^TRiciiSs  et  de9  Exocets.  {^P^oye%  ces  mots.)  Sa  peau 
est  revêtue  de  petites  écailles ,  et  fksci'ée  par  des  bandea  orangâes  et 
blanches  ;  ses  nageoires  sunt  variées  de  jaune  «  de  brun  et  de  noir;  des 
points  blancs  nii^rquent  la  ligne  latérale;  sa  grandeur  ne  anrpasae  ja- 
Biais  uu  pied.  Sa  chair  est  bhincbe,  ferme ,  de  bon  goût  et  fort  recher- 
chée par  tes  habitana  des  pays  on  elle  se  trouve.  (B.) 

SCORPION ,  nom  spécifique  d'une  Tortuk  de  Si^rinam. 
ï^oye*  ce  mot.  (B.)  «^ 

SCORPION  y  nom  spécifique  d^une  coquiHe  du  genre  des 
Strombbs«  {Voyez  ce  mot.)  On  Tétend  même  cbez  plusieurs 
marchand»  4  la  plupart  des  espèces  de  ce  genre  ^  qui  ont  des 
aaillîesdîgilées.  (fi.) 

SCORPION^  Scorpio-,  genre  d'insecties  de  Tordre  des 
Aftâres  de  la  plupart  des  entomologistes ,  de  celui  des  Uko- 
OATSS  de  M.  Fabncius  ,  de  ma  loUs-classe  d^s  Acérés  ^ ordre 
des  CHii4.onoNTE8 ,  famille  des  Scorpionides*  Ses  caractères 
dans  cette  famille  «sont  :  palpes  ou  bras  terminés  par  un  arti- 
cle renflé ,  à  pinces  conniyentes;  lèvre  inférieure  de  deux 
pièces  courtes  et  simples. 

Les  Bcorpiona  ont  le  corps  alongé  ;  six  à  huit  yeux  ,  dont 
deux  plus  gros  vers  le  milieu  du  corcelet,  et  les  auti^es  en  pe* 
lils  grains  sur  lea  côtés,  i  le  corcelet  joiat  à  Tabdom^en },  VA^ 
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donen  k  anneame  ctistincUy  et  teroiiné  pur  une  qoeae  for- 
mée de  nx  nœuds,  dont  le  dernier  prolongé  en  deasus  eu 
pointe >  aenrant  d'aiguillon  ;  huit  pattes,  et  deux  lames  den- 
telées «  en  forme  de  peignes  sous  le  ventre. 

Lies  scorpions  habitent  les  pays  chauds  des  Deux-Mondes  ^ 
on  n'en  voit  point  dans  le  nora ,  ni  méi|ie  dans  les  climats 
tempérés.  Ils  varient  beaucoup  par  la  grandeur  ;  ceux  d'£u^ 
rope  n'ont  guère  plus  d'un  pouce  de  long,  au  lieu  que  dans 
J'inde,  il  y  en  a  qui  ont  jusqu'à  cinq  pouces.  On  croit  qu'iia 
sont  très^venimeux ,  et  que  la  piqûre  qu'ils  font  avec  leur 
aiguillon  donne  souvent  la  mort,  en  introduisant  dans  la  plaie 
une  liqueur  empoisonnée  ;  mais  avant  de  parler  des  effets 
que  produit  cette  liqueur ,  examinons  la  partie  qui  la  con« 
tient. 

On  sait  que  l'abdomen  des  âcorpions  est  terminé  par  une 
queue  arUcnlée ,  plus  ou  moins  longue  ,  souvent  beaucoup 
plus  que  le  corps,  composée  de  six  articles,  dont  les  cinq 
premiers  sont  presque  cylindriques,  et  dont  le  dernier  est  en 
maste  ovale,  terminé  par  un  aiguillon  assez  long,  un  peu 
arqué  y  très-pointu,  À  l'extrémité  duquel  sont  deux  petits  troua 
par  où  sort  la  liqueur  qui  est  renfermée  dans  le  dernier  arti- 
cle. Cette  queue  est  mobile  en  tout  sens  ;  le  scorpion  la  porte 
ordinairement  relevée  au-dessus  de  son  corps ,  et  courbée  en 
arc  vers  sa  tête  ;  dans  cette  position  la  pointe  de  l'aiguillon  est 
toujours  prête  à  piquer. 

C'est  une  erreur  de  croire  que  tous  ces  insectes  sont  veni- 
meux pour  nous  ;  on  a  la  preuve  que  ceux  de  la  Toscane  ne 
le  sont  pas,  car  tes  paysans  de  cette  contrée  les  touchent  et  se 
laissent  piquer  par  eux ,  sans  en  ressentir  aucune  incommo- 
dité ;  mais  les  essais  de  Rédi  et  de  Maupertuis  prouvent  ce- 
pendant qu'ils  le  sont  quelquefois..  Ces  auteurs,  qui  ont  fait 
plusieurs  expériences  sur  l'effet  du  venin  des  scorpions  de 
Tunis  et  des  environs  de  Montpellier,  ont  vu  de  jeunes  pi- 
geons mourir  dans  des  convulsions  et  des  vertiges  cinq  heures 
après  avoir  été  piqués,  et  d'autres  qui  n'ont  donné  aucun 
signe  dedouleur des  blessures  c]u'ils  avoient reçues.  Rédi  attri- 
bue cette  différence  à  Tépuisement  du  soor/>ioit,  qui,  selon 
lui ,  semble  avoir  besoin  de  reprendre  aes  forces  pour  empoi- 
sonner une  seconde  fois  ;  ce  dont  il>  a  eu  I^  preuve  dans  uue 
nouvelle  expérience  qu'il  a  fiûte,  après  avoif  laissé  reposer  le 
scorpion  pendant  une  nuit. 

Dans  ses  expériences  ,  Maupertuis  fit  piqtier  pltisieurs 
chiens  et  des  poulets  par  des  scorpions  du  Languedoc ,  mais , 
de  tous  ces  animaux,  il  ne  mourut  qu'un  seul  chien  qui  avoit 
te^u  k  la  paiiîe  du  ventre  dépourvue  de  poils ,  trois  ou  quatrci 
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coups  d'aîgoiUoii  d'un  scorpion  qu'on  avoît  irrité;  Ions  les  au» 
Ires  chiens,  même  les  ponlets^  malgré  la  foreur  et  les  coups 
multipliés  des  scorpions  récemment  pris  à  la  campagne,  n'en 
souffrirent  aucunement.  Concluons  que  si  leorpiqure  est  quel* 
quefoîs  mortelle  pour  certains  animaux ,  elle  ne  l'est  cependant 
que  rarement.  L'auteur  de  cette  dernière  expérience  dit , 
qu'une  heure  après  que  le  chien  fiit  piqué ,  il  devint  très* 
enflé  et  chancelant  ;  il  rendit  tout  ce  qu'il  avoit  dans  l'esto- 
mac et  dans  les  intestins ,  et  continua  pendant  trois  heures  de 
vomir  de  temps  en  temps  une  espèce  de  bave  visqueuse  ;  son 
ventile  qui  étoit  fort  tendu  ,  diminuoit  après  chaque  vomisse- 
ment ,  et  ensuite  s'enfloit  de  nouveau  ;  les  alternatives  *d'en- 
fltlres  et  de  vomissemens  durèrent  environ  trois  heures ,  sa 
bout  desquelles  le  chiendent  des  convulsions  »  il  mordit  la 
terre ,  se  traîna  sur  les  pattes  de  devant ,  et  mourut  enfin  cinq 
heures  après  avoir  été  piqué. 

Les  personnes  qui  seront  blessées  par  ces  insectes,  x>ourront, 
dans  tous  les  cas,  employer  des  sudorifiques ,  ou  la  plupart 
.des  remèdes  qu'on  a  prescrits  contre  la  morsure  des  serpenê 
venimeux  ;  l'huile  d  olive  ,  et  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'y 
faire  mourir  des  scorpions ,  p^ut  suffire.  Des  cataplasmes  de 
houiUon  blanc  produiront  encore  un  efiet  salutaire. 

Lie  conte  qu'on  a  débité  sur  Iç  scorpion ,  qui,  renfermé  dans 
un  cercle  de  charbons  allumés ,  se  pique  lui'^même,  et  se  tue 
quand  il  sent  la  chaleur,  a  été  réfuté  pc^r  Maupertuis,  qui  a 
tenté  cette  expérience.  Af  ais  ce  qu'il  y  a  de  ceitain ,  c'est  que 
ces  insectes  sont  très-cruels.  Ds  tuent  et  dévorent  leurs  petits 
k  mesure  qu'ils  naissent ,  et  ne  s'épargnent  pas  entreux; 
Maupertuis  en  ayant  renfermé  ensemble  environ  une  cen- 
taine, au  bout  de  peu  de  jours  il  n'en  trouva  plus  que  qua- 
torze ,  qui  avoient  dévoré  les  autres.  Les  mouches,  les  clo- 
portes, et  d'autres  insectes ,  sont  leur  nourriture  ordinaire, 
mais  ils  paroissent  aimer  les  araignées  par-dessus  tout;  ils  les 
attaquent  et  se  jettent  sur  elles  avec  fureur.  On  voit  souvent 
un  petit  scorpion  attaquer  et  tuer  une  araignée  beaucoup 
plus  grosse  que  lui.  Il  commence  par  la  saisir  avec  ses  palpes , 
ensuite  il  la  blesse  avec  son  aiguillon  qu'il  recourbe  par- dessus 
sa  tète  et  la  tue  ;  il  ne  la  quitte  point  qu'il  ne  l'ait  entièrement 
mangée. 

Les  scorpions  sont  vivipares.  Rédi  a  fixé  le  nombre  des 
petits  que  &it  chaque  femelle  entre  vingt-six  et  quarante; 
mais  ceux  dont  parle  Maupertuis  sont  plus  féconds.  Il  a  trouvé 
dans  Ifi  corps  des  femelles  qu'il  a  ouvertes,  depuis  vingt-sept 
jusqu'à  soixauie-ciuq  petits  comme  enfilés  ou  suspendus  à  un 
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Ion  g  fil  y  61  renfermas  chacun  séparément  da  ns  une  membrane 
Iréi'-mince. 

Les  femelles  se  distingnent  des  mâles  par  la  grosseur  de  leur 
corps ,  mais  on  ne  connoît  point  encore  les  parties  sexuelles 
de  ces  insectes ,  et  on  ne  sait  pas  comment  se  fait  leur  accou- 
plement; il  doit  être  bien  singulier  »  et  n'a  sûrement  pas  lieu 
sans  de  grandes  précautions  d'après  la  guerre  cruelle  qu'ils  sa 
font  entr'eux. 

Je  soupçonne  que  les  organes  sexuels  sont  situés  dans  1  en<r 
tre^leux  des  peignée  ou  de  ces  lames  pectinées^  mobiles, 
dont  on  ignore  Pusage^  et  qui  sont  situées ,  une  de  chaque 
côté,  à  la  base  intérieure  dn  ventre.  Le  nombre  des  dents  de 
ces  peignes  varie ,  et  a  servi  à  déterminer  les  espèces.  Les 
femelles  porten  t  quelquefois  leurs  petits  su  r  leurs  corps. 

On  a  décrit  huit  ou  dix  espèces  de  ecarpionsy  parmi  les^ 
quels  les  snivans  sont  les  plus  remarquables. 

'  ScoarioN  o^âfriqub  ,  Scorpio  jtferLÀnn. ,  Fsb.  Ce  scorpion  a  (o^ 
^a'à  deaz  ponces  et  demi  de  long;  le  corps  d'on  bnui  marron  IniMnl , 
avec  les  articnUtions  des  paites  et  des  antennules  blanches;  iiaiS 
yeaz  et  les  peignes  ayant  chacun  treize  dents  ;  les  quatre  premiers 
«rtides  de  la  queue  sont  gros,  conrts,  garnis  de  denlelures;  le  cin- 
quième est  long ,  ainsi  que  le  dernier;  celui-ci  est  simple ,  recourbé  « 
couvert  de  tubercules.  Le  dernier  article  des  palpes  est  large ,  près- 
qu'en  coeur,  et  comprimé. 

On  le  trovTe  dans  Tlnde. 

ScoRPioif  MAURE,  Scorpto  maurus  Linn.,  Fab.  H  a  six  yeux;  la 
quene  plus  courte  que  le  corps;  raignillon  simple;  dix  dents  é  clia- 
cune  des  lames  en  forme  de  peigne  ;  le  dernier  article  de  êeë  palpes 
est  presqo'en  cœur. 

On  le  trouve  en  Afrique,  à  commencer  par  la  Barbarie.  C*e«t 
celui  de  Tunis,  et  qui  a  servi  aux  expériences  précitées. 

SCORPION  D'£oROpfi,  Scorpio  Europctus  l^inn.  ,  Fab.  Il  a  environ 
on  pouce  de  longueur.  Son  corps  est  d'un  brun  très-foncé ,  noirâlre; 
ses  yenx  sont  au  nombre  de  six  ;  êes  bras  sont  anguleux ,  avec  la  main 
presqu'en  cœur ,  et  l'article  qui  les  précède  nnidenté  ;  la  queue  est 
pins  courte  que  le  corps,  menue;  le  cinquième  noeud  est  alongé,  le 
dernier  est  simple ,  d'un  brun  jaunâtre  ainsi  que  les  pal  tes  ;  les  pei- 
gnes ont  clucan  neuf  dents. 

Il  se  trouve  dans  r£urope  méridionale ,  vers  le  4 3'  ds^é  de  la- 
titude et  au-delà,  jusque  dans  les  maisons. 

On  observera ,  par  raj|kport  à  cet  insecte ,  1  ^.  que  la  phrase  spécifique 
de  Linujeus  et  de  M.  Fabricius  est  équivut|ue  auus  un  poiul ,  celui  du 
nomiire  des  dents  des  peignes  ;  cen  auteurs ,  dans  les  autres  espère» , 
considèrent  isolément  chaque  lame  ;  ici  on  a  pris  la  somme  des  dents 
des  deux  peignes  :  ainsi  ces  dents  ne  sont  pas  de  dix-hoit  pour  cha— 
i{ne,  mais  de  neuf.  a".  Que  Degéer  ,  trompé  probablement  par  une 
fausse  indication ,  a  donné  un  scorpion  qui  se  trouve  à  Cayenne  f  pous 
le  scorpion  d'Europe, 
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ScoRnoK  BOUssATaB,  Scorpio  occitantu  Amoreoz»  Journal  êe 
Thyêique  ,  joillel,  1789;  Celte  espèce  est  le  êûorpion  de  Souvigttar^ 
quea  »  d  apréa  lequel  MaapertuU  a  fait  diflërentes  expérieucea.  il  a 
deuK  poucea  de  luiig  ;  il  eai  d*au  brun  iaotiÂtre  ,  son  curcelcl  et  •& 
queue  out  plusieurs  aréles  graveleuses.  Il  a  huit  jeux  ;  les  bi-as  fer* 
miués  par  une  main  petite,  ovale  ,  et  dont  les  doigts  sont  longs  ;  les 
peignes  ont  chacun  viugt-septâ  Tingl^huil  dénis;  la  queue  est  un  peu 
plus  longue  que  le  corps;  le  dernier' article  est  simple. 

Celte  espèce  se  trouve  aussi  en  Portugal.  Herbst  a  paUîé  .une  mo* 
sographie  de  re  genre.  (L.) 

SCORPION  {mouche).  Voyee  Pamorpe.  (L.) 

SCORPION  AQUATIQUE.  Voy,  Nbpe et  RANATas. (L.) 

SCORPION  ARAIGNEE.  FoyeM  Pince.  (L.) 

SCORPION  DE  MER,  nom  spécifique  d  un  poiaaon,  le 
cotte  ecorpion,  et  vulgaire  de  deux  autre»,  les  Scorpene» 
BASCA88B  et  TRUIE.  Voye%  ces  mots.  (B.) 

SCORPIONE  y  nom  spécifique  d'une  plante  du  genre  des 
Myqbotbs.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

SCORPIONS  D'EAU ,  Nepariœ  {ineectee),  division  for- 
mée dans  la  famille  des  Punaises  d'eau,  ordre  des  Hémip- 
tères, et  qui  comprend  les  scorpions  aquatiques  àe  Geoffroy. 
Leur  caractère  distioctif  est  d'avoir  le  second  article  des  an- 
tennes fourchu  ;  leurs  tarses  antérieurs  d'un  seul  article  en 
forme  de  crochet,  et  le  corps  trés-plal  ou  linéaire,  terminé 
par  une  queue  formée  de  filets.  Cette  division  comprend  les> 
genres  Nàpb  et  Rj^natre»  (L.) 

SCORPIONIDES,  Scorpionidss,  famille  d'insectes  de  ma 
sous-claMse  des  Acères  ,  ordre  des  Cb£I40dontes.  Ses  carac» 
tères  sont  :  corps  aptère;  tète. confondue  avec  le  corcelet,^ 
point  d'antennes  ;^  des  mandibules  &  deux  pinces  ;  abdomen 
séparé  du  corcelel  ou  confondu  avec  lui,  mais  distingué  par 
dès  apparences  d'anneaux  ;  jamais  moins  de  huit  pattes  ; 
palpes  en  forma  de  bras,  terminés  pai*  une  espèce  de  main. 

Celle  famille  comprend  lea  genres  :  Scorpion  ,  Tnii^T- 
FHONB,  Phryi;e  et  Pince.  (  L.) 

SCORZON£RE,<ScorsoneraLinn.  {Sy¥igénisU polygamie 
égaie.),  genre  de  plantes  à  fleurs  composées,  de  la  famille  des 
Chicoracées  de  Jussieu,  qui  présente*  peur  caractère  un  ca- 
lice ovoïde  ,  oblong  «  imbriqué ,  formé  d'écaillés  inégales, 
membraneuses  sur  les  bords  et  pointues  ;  un.i'éceptacle  no;, 
des  semences  à. aigrettes  sessiles  et  piumeuses.  Ces  aigrettes 
ressem.blent  en  quelque  sorte  à  des  volans. 

Dans  cegenrcv  figuré  pi.  647  des  TUustrations  de  Lamard^ 
les  feuilles  sont  ordinairement  entières  et  quelquefois  den* 
telées ,  sinuées  ou  laciniées..  Il  comprend  quatorae  k  qaioia 
espèces,  dont  une  seule  est  intéressante. 
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CTest  la  ScoBZONÈns  d'£8pagnf.  on  Salsifis  koir  ,  Scpr^ 
monera  HUpanica  Linn.,  plante  laiteuse ,  potagère,  vivace  , 
originaire  d'Espagne  et  de  Sibérie ,  et  qui  est  cultivée  dans  les 
jardins  pour  sa  racine,  laquelle  est  longue,  faite  en  fuseau, 
noire  en  dessus ,  blanche  en  dedans ,  et  se  mange  cuite.  Sa 
tige  est  haule  d'environ  deux  pieds ,  ronde,  cannelée,  creuse, 
un  peu  velue.  Ses  feuilles  sont  alternes ,  amplexicaules  ,  en- 
tières,  ondulées  et  dentées.;  ses  fleurs  terminales,  pédoncu- 
lées  et  composées  de  demi-fleurons  dont  les  extérieurs  sont 
les  plus  iongs,  et  dont  la  languette  offre  quatre  ou  cinq  pe« 
tites  dents. 

Cette  plante  se  multiplie  de  graines  qu'on  sème  en  mars  ou 
avril ,  selon  le  climat.  On  doit  semer  épais,  et  ne  pas  épargner 
les  arrosemens  jusqu'à  ce  que  la  germination  ait  eu  lieu,  et 
jusqu'à  ce  que  les  premières  feuifies  couvrent  la  terre.  On 
peut  semer  en  mai  et  août;  mais  les  racines  pro venues  de  ce 
semis  sont  trop  foibles  pour  être  mangées  Thiver  suivant. 
Quand  on  sème  tard  ,  la  racine  peut  passer  deux  hive»  en 
terre,  et  le  second  hiver  elle  est  très-belle  et  très-bonne, à 
manger.  Il  est  inutile  de  dii*eque  la  scorzonère  étant  tiés-pivo- 
tante,  exige  une  terre  défoncée  profondément,  qui  soit  douce, 
friable ,  bien  ameublie,  et  naturellement  humide  ou  rendue 
telle  par  des  arrosemens.  Dans  les  cailloux ,  elle  se  tord  ou  aa 
bifurque.  Sa  graine  est  assez  long-temps  à  germer.  Quand 
les  jeunes  plantes  ont  acquis  quelque  force,  on  doit  les  éclair- 
cir  à  différentes  reprises,  et  «ans  endommager  les  racines  de 
celles  qu'on  conserve,  lesquelles  doivent  être  espacées  de 
quatre  à  six  pouces,  si  on  veut  qu'elles  deviennent  belles. 

La  graine  de  êcortonère  ne  conserve^  que  pendant  deux 
ans  la  faculté  de  germer ,  et  la  bonne  graine  ne  se  recueille 
pas  sur  les  fleurs  de  la  première  année ,  mais  sur  celles  de  la 
seconde,  ou  encore  mieux  sur  les  fleurs  de  la  troisième  année» 
Comme  cette  graine  est  couronnée  par  une  aigrette  plumeuse, 
et  qu'elle  est  par  conséquent  très-légère,  il  faut  la  surveiller 
pour  la  cueillir  avant  qu'elle  ne  soit  emportée  par  le  vent  ou 
même  par  les  oiseaux  qui  l'aiment  beaucoup. 

Dans  les  pays  où  les  hivers  sont  tempérés,  on  enlève  suc- 
cessivement les  racines  de  9cor%onère ,  et  au  moment  seule* 
ment  où  on  veut  les  manger.  Dans  les  climats  od  l'hiver  est 
rude  et  long,  on  preud  la  précaution  d'enlever  à  la  foia 
toute  la  quanlié  de  ces  racines  qu'on  a  besoin  de  vendre  ou 
de  consommer  pendant  celte  saison  ,  et  on  les  enterre  dans 
une  serre.  La  ëcor%onère  est  plus  délicate  que  les  êahifis  ^ 
ipais  sa  culture  est  moins  avantageuse,  parce  que  le  êaUifif 
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]«sie  motos  long-temps  en  terre.  On  mange  la  êcorMonire  de- 
pois  la  Toussaint  jusqu'à  Pâques.  (D.) 

SCOTIAS ,  nom  donné  par  Schranck ,  k  un  nouveau  genre 
d'insectes,  dans  lequel  il  fait  enti*er  ieptinuê  scotiaa.  Vojes 

GlBBIB.  (O.) 

SCOURJON.  C'est  la  même  chose  que  Vescourfon.  Vojei 
an  mot  Orge.  (B.) 

SCROPHULAIRE ,  Scrophularîa ,  genre  de  plantes  à 
fleurs  monopétalées,  de  la  didynamie  angiospermie ,  et  de  la 
famille  des  Pkbsonn££S  ,  qui  bfifre  pour  caractère  un  cab'ca 
court,  à  cinq  lobes  ;  |ine  corolle  tubuleuse,  bilabiée,  renver- 
sée ;  à  tube  globuleux,  renflé;  à  lèvre  supérieure,  droite, 
btlobée,  munie  souvent  d'une  squamule  dans  son  intérieur; 
à  lèvre  inférieure ,  trilobée ,  plus  courte  ;  a  lobes  latéraux , 
ouverts ,  et  le  moyen  réfléchi  ;  quatre  étamines ,  dont  deux 
plus  courtes,  et  toutes  penchées  sur  la  lèvre  inférieure;  un 
ovaii*e  supérieur,  ovale,  surmonté  d'un  style  à  stigmate 
simple. 

Le  fruît  est  une  capsule  presque  ronde ,  acuminée ,  bivalve , 
à  valves  'entières ,  k  cloison  double ,  et  renfermant  une  grande 
quantité  de  petites  semences. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pi.  553  des  Illustr.  de  Lamarck, 
renferme  des  plantes  herbacées  ou  frutescentes,  à  tiges  qua- 
drangulaires ;  à  feuilles  ordinairement  opposées;  à  fleui^  peu 
brillantes ,  disposées  en  épi  ou  en  panicule  terminale ,  et 
portées  sur  des  pédoncules  bifides  ou  multifides ,  accompagnés 
de  deux  bractées.  On  en  compte  vingt-six  espèces,  dont  Ici 
plus  intéressantes  k  connoître  sont  : 

La  ScaopBCLAiRB  Nooauss,  qui  a  les  feaîlles entières,  trioenréet, 
et  la  tige  en  angle  obtus.  Elle  est  vivace  et  se  trouve  en  Europe  dam 
les  terreins  gras  et  un  peu  humides ,  sur  la  k)erge  des  fossés  qui  en- 
tourent las  villages,  et  dans  les  bois.  Elle  est  commune.  Son  goât  est 
amer  al  son  odeur  fort  désagréable;  sa  racine  est  grosse,  blanche» 
uooeuse  et  traçante;  ses  tiges  hautes  de  deux  pieds.  Elle  est  émolliente, 
résplative  et  adoucissante.  Sa  racine ,  réduite  en  poudre  et  infosée 
dans  du  vin ,  se  donne  aux  personnes  attaquées  d'hémoiThoidcs  in* 
ternes  et  douloureuses;  ses  semences  sont  vermifuges;  ses  feuilles  » 
pilera  et  appliquées  sur  les  écronelles  ouvertes  et  autres  ulcères ,  pro* 
dttisent  beaucoup  de  hien  ;  mais  il  n'est  pas  vrai ,  comme  on  Ta  cre 
long-lemps ,  que  ces  maladies  soient  guéries  par  son  usage  interne. 
On  fait  avec  celle  planle ,  dans  )a  pharmacie ,  un  beurre  qui  est  re- 
commando dans  toutes  les  espèces  de  gales. 

Lia  Se Rora CLAIRE  aquatiqoe  a  les  feuilles  enliéres  ,  pétiolées» 
décurrentes,  obtuses  ,  et  la  tige  membraneuse  sur  ses  angles.  Ellerst 
vivace  et  se  trouve  dans  les  marais,  sur  le  bord  des  foasé^cl  des  ri- 
vièfts.  Son  odeur  approche  de  la  précédente ,  dont  elle  passe  pour 
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aroir  Ic«  ▼ertiu  ;  elle  ■  de  pin»  la  propriété  d'être  Tulnéraire  el  cud- 
•olidaute  i  nn  haat  degré.  On  l'appeUe  TuJgaireinent  Vherffe  du 
êiége  «  parce  qn*aa  aié^e  de  la  Rochelle ,  aoutena  par  lea  protealaua 
cvalre  lea  papiatea^  commaodéa  par  le  cardinal  db  iÛclieliea ,  on  ne  le 
•ervit  que  de  sea  feaillea  pour  pauaer  les  bleMaro»  dei  aoldaU  qui  U 
défendoieot. 

^J^  SCAOFHULAIEE  ORiBNi^LB  aléa  feuillea lancéoléea ,  dentelées, 
pélioléea ,  cellea  de  la  tige  ternéea ,  et  les  rameaux  oppoaéa.  Elle  est 
TÎvace  et  Tient  de  la  Syrie  et  de  TAaie  mineure.  C'eal  une  des  plua 
bvllea  eepécea  du  genre. 

La  KcmopBULAiRB  ^rotiscsnts  a  lea  fenillea  chamnea  ,  lea  au- 
périeurea  aeaailea,  dentéea,  glabrca,  recourbéea  à  leur  pointe ,  et  la 
panicule  rameoae.  Elle  ae  trouve  en  Portugal  et  aur  la  côte  d'Afrique. 
âes  tigea  août  plua  dorea  que  cellea  dea  autrea  eapècea ,  et  aubaialent 
loojottra* 

La  ScROPHULAiRB  TRiNTAKiÀRB  R  lea  feuîUea  en  cœur ,  pnbea* 
ceolea ,  doablement  dentées ,  lea  paniculea  axillaires  et  dichutomea. 
Elle  ae  troure  dana  les  partiea  méridionalea  de  l'Europe ,  et  eal  biaan* 
Buelle.  Ceat  une  dea  premièrea  plantea  qui  fleuriaae,  et  aon  feuil- 
lage cat  fort  beau.  Elle  peut,  aooa  cea  deux  conaidérationa,  entrer  dans 
les  iardina  d'urnemenl. 

La  ScROTBOLAiRB  MBLLirÂRE  a  lea  feuillea  glabrea  ,  V^s  infé- 
riearea  pinnéea  et  lea  anpérieurea  ternéea  ;  lea  foliolea  oblonguea  et 
les  fleura  axillairea.  Elle  est  Tivace ,  ae  trouve  aur  lea  eûtes  de  Bar- 
barie, et  est  figurée  pi.  14$  de  la  Plore  atlanlique  de  Desfontaiues. 
Ses  fleura  aont  trèa-grosaea  comparatirement  aux  autrea  espèces  du 
gcure ,  el  ont  toujours  dana  le  fond  une  goûte  de  miel  tré^-remar- 
c|uable.  Il  est  bon  d'obeeryer  i  cette  occasion ,  que  toutes  les  «crophu- 
iaireê  fournissent  beaucoup  de  miel  aux  abeilles ,  mais  qu'il  est  de 
trèa-maQTaiae  qualité. 

La  ScROPiffOLAiRB  CAHIKB  a  les  feuillea  pinnéea ,  lea  grappea  ter- 
minales naea ,  et  les  pédonculea  bifides.  Elle  est  annuelle ,  et  se  troure 
daoa  lea  partiea  méridionales  de  la  France ,  aur  lea  montagnea  lea  plua 
aridea.  (B.) 

SCURAPOLA.  C'est  ainsi  que  les  Grecs  modernes  nom- 
ment le  Crats.  Fbyez  ce  mot.  (S.) 

SCUTELLÈRE,  ScuUUera,  geni*e  d'insectes  établi  par 
le  professeur  Lamarck ,  de  Tordre  des  Hémiptères  ^  et  de 
ma  famille  des  Cimicidrs.  Ses  caractères  sont  :  bec  parlant  de 
la  télé  ;  tarses  de  trois  articles ,  dont  le  second  plus  court  ; 
antennes  de  cinq  articles  ;  écusson  couvrant  tout  l'abdomen. 

Les  êcuUUèreê  ne  difierent  deèpentaiomes  que  par  la  gran- 
deur de  leur  écusson ,  qui  couvre  tout  le  dessus  de  l'abdomen  ; 
leur  corps  est  ovale  ou  arrondi ,  presque  globuleux  même. 
Cea  insectes  se  trouvent  sur  plusieurs  planteiu  Sous  le  rapport 
dea  moeurs  et  des  métamorpnoses ,  ils  ressemblent  aux  autres 
cimicideê.  On  pourra  partager  ce  genre  en  deux  petites  sec- 
tions: Tune  renfermera  les  scuteUères,  dont  les  deux  preoiiers 
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arliclet  deà  anlmnei  âont  de  la  mêmte  longnear  ou  pretqii* 
«gftux  ;  l  aQlre  receim  les  êcuieilères,  doni  le  aeoond  «itide 
de»  antenniés  est  fort  court  La  coupe  du  corps,  qui  varie  de 
Forale  à  la  circulaire,  ofirira  de  nouvdles  soos-<divisBoiii. 
Nous  citerons  quelques  espèces. 

ScoTcixÈBK  NOBUi ,  Scuieliem  nobUU,  Gmex  nobUiê ,  lina.  «  Fab. 
Elle  est  obloogoe ,  d'un  bleu  doré ,  tacheté  de  aoir  en-dtasus  ;  roia|« 
avec  dea  baodes  d*an  bleu  doré  sur  lei  cAléi  »  eu  devoiii. 

£Ue  se  trouve  aux  Indea  orientales. 

ScoTEixÂaa  MABQuiSi  SeuUUera  signaia ,  CimeSr  éigttata  Ptb. 
Elle  etft  oblougne,  bleuilre  en  dessus.  Le  corcelel  ■  trois  pointa  noirs 
plus  grands ,  réunis  â  leur  base  ;  il  est  bordé  extérieurement  de  rongei 
récnason  a  trois  paires  de  taches  et  son  extrémité  noires.  JLe  veotro 
est  d'un  roux  clair ,  avec  une  ligne  de  taches  d*an  bleu  de  ciel  de 
chaque  c6lé. 

Celte  belle  espèce  a  été  rapportée  du  Sénégal  par  M.  Roussillon. 

ScuTXLLBua  SIAMOISE,  Scui^llera  nigro-lineaia,Cimex  nigrik» 
Bneatuê  Liun. ,  Fab.  La  Punaiëe  êiamoise  Geoff.  Bile  est  ovale,  roufje , 
avec  cinq  lignes  noires,  longitudinales  sur  le  corcelel»  et  trois sor 
Ifcosson  ;  l'abdomen  est  ponctué  de  noir. 

Cetle  belle  eupècese  trouve  dans  l'Europe  tempérée  et  méridionale. 
Elle  est  'commune  dans  le  midi  de  la  France  ,  sur  les  fleur*  de  œr* 
feuil  et  sur  d'autres  plantes. 

La  ScuTKLLÂRB  SEMi-PONCTOic  se  rapproche  de  la  précédente* 
die  est  roo;:e  »  avec  dix  points  noirs  sur  le  corcelel ,  et  cinq  ligoa 
Boires  sur  Técusson.  Elle  ne  se  trouve  que  dans  les  cantons  les  ploi 
méridionaux  de  la  France,  eu  Italie  et  en  Espagne. 

SccTRi^ÈRS  iioTTEHTOTX,  Scutellera  hoUenioia,  Cime»  hoUetitota 
Fab.  La  Punahe  porte-chappe  brune  Geoff*.  Kl  le  est  par-tout  d*uu  brOB 
couleur  de  suie  ou  fuligineux ,  avec  les  pattes  jaunâtres.  On  la  trouve 
souvent  sur  le»  seigles  à  Tépoque  de  leur  maturité. 

ScuTBLLBRB  soARAiLAOioK ,  ScuUlhru  9carab€find&M  ^  Cimes  tea* 
rahœoïdea  Linu. ,  Fab.  La  Punaise  cuirasse , Geoff .  Elle  est  fort  petite  « 
presque  hémisphérique,  d'un  noir-brouxé.  Le  second  article  de  sei 
antennes  est  trés-rourl. 

Elle  n*esl  pas  commune  autour  de  Parrs.  (L.). 

SGUTIGÈRE ,  ScuHgera ,  genre  d'insectes  établi  par  le 
professeur  Lamarck,  de  ma  sous-classe  des  Mille-fixos, 
ordre  des  Syngnathes.  Ses  caractères  dans  cet  ordre  soi&t: 
deux  paires  de  pattes  à  chaque  anneau  ;  les  dernières  paires 
l>eaucoup  plus  longues. 

-     Ce  genre  ent  Irès-distinct  :  la  masse  de  ses  caractères  lerap- 

E roche  des  eoo/opefuires ,  avec  lesquelles  Linnsus  a  placé 
L  scuHgèrê  qu'il  a  connue,  scot.  coleoptraUt,  Le  nombre  des 
pattes  de  chaque  anneau,  qui  est  de  deux  paires,  lui  donne 
des  rapports  avec  les  iul$ê,  et  c'est  4ans  ce  genre  que  Pallas  a 
mis  l'espèce  ci-dessus. 
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Celte  espèce  de  â&Uigire  que  Ton  trouve  en  France  »  et  que 
nous  appelleront  aranéoide  avec  Pallaa  ^  le  nom  spécifique 
de  Lânnaeus  rentrant  dans  cfilui  du  senre ,  a  la  forme  de  la 
icoiopendre  la  plus  commune,  êcoL  forficoia ;  elle  est  seulep- 
ment  moins  applatie,  et  Textrémité  postérieure  de  son  corps 
psrofit  formée  d'enyiron  trois  s^mens  plus  petits  et  sans 
pattes  ;  sa  tôte  est  plus  grande  \  ses  yeux  sont  bien  plus  grands^ 
plus  saiUans  et  à  facettes  ;  les  palpes  maxillaires  sont  longs  et 
épineux  y  le  corps  a,  outre  les  petits  anneaux  dont  je  viens 
de  parler,  sept  autres,  recouverts  chacun  en  dessus  d'une 
plaque  bien  terminée  dans  les  contours ,  comme  un  petit 
bouclier,  presque  carrée i  avec  le  bord  postérieur  arrondi 
aux  angles,  écnancré  au  milieu,  et  ayant  dans  ce  sinus  une 
petite  iiaiure,  dont  les  bords  étant  un  peu  relevés ,  semblent 
représenter  une  espèce  de  stûmate  :  ces  plaques  se  recouvrent 
un  peu,  et  succeoavement  de  Tune  à  l'autre  par  leur  extré- 
mité, de  manière  que  chaque  extrémité  ae  trouve  au-dessus  de 
la  naissance  de  la  plaque  qui  vient  après  «  et  ainsi  de  suites 
les  trois  premières  plaques,  a  commencer  par  la  tête,  sont 
un  peu  plus  courtes,  et  la  troisième  est  la  plus  longue.  Lin«* 
n«us  et  Pallas  en  comptent  huit  :  je  crois  que  la  huitième  doit 
être  censée  fiûre partie  de  l'espèce  de  petite  queue,  qui  résulte 
des  s^mens  sans  pattes  terminaux.  A  en  juger  par  le  nombre 
des  paires  de  pattes ,  il  ne  doit  en  effet  y  avoir  que  sept 
plaques,  chacune  d'elles  couvrant  un  anneau  portant  deux 
paires  de  pattes.  Ce  n'est  pas  que  les  derniers  segmens  ne 
raient  également  défendus  par  une  pièce  cljpéiforme  ;  mais 
ces  pièces  sont  plus  plaies,  plus  minces,  plus  carrées,  et  ont 
leur  bord  postérieur  droit,  et  ressemblent  à  celles  des  scolo^ 
pendres;  les  pattes  sont  beaucoup  plus  longues  que  dans  les 
icolopendrea ,  et  par  la  figure  respective  de  leurs  articles,  se 
rapprochent  de  celles  dea  faucheurs ,  leurs  tarses  n'étant  pas 
courts  et  coniques ,  comme  dans  ceux  des  scolopendres,  mais 
filiformes,  d'un  grand  nombre  d'articles,  de  même  que  les 
tarses  de  la  plupai*t  àoB  f<iu»hëurs ;  les  six  dernières  paires,  e^ 
•ur^tout  les  terminales,  sont  brusquement  plus  longues  que 
les  huit  premières  :  ces  pattes  sont  composées  d'une  hanche, 
dont  la  première  articulation  est  fort  courte ,  mais  dont  la 
seconde  est  presque  aussi  forte  que  la  pièce  qui  lui  succède, 
et  qu'on  peut  appeler  cuisse;  la  jambe,  on  1  articulation  qui 
vient  immédiatement  après  celle-ci,  est  plus  longue  qu'elle, 
mais  plus  mbtiue  ;  nous  l'appellerons  la  jambe.  Toutes  ces 
pièces  ont  une  forme  cylindrique ,  un  peu  comprimée ,  avec 
des  arêtes,  et  des  piqnans  très-forts  à  leur  extrémité ,  en  dessus  ; 
les  tarses  sont  fort  longs,  composés  d'une  infinité  d'articles, 
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•e  roalent  sur  enx-mémes  à  leur  extrémité,  on  paroissent ,  h 
7e  peux  m'expliquer  ainsi ,  prenons  comme  fa  queue  des 
singes  :  je  n'ai  bien  apperçu  qu'un  crochet  au  bout  dei 
pattes.  ^ 

La  snutigère  aranéoïde  se  trouve  dans  les  maisons.  Un 
j^rand  nombre  de  mouches  que  je  fis  mordre  par  un  de  cet 
insectes  moururent  sur-le-champ,  ce  qui  me  prouve  que  cet 
êcutigèrea  ont  un  venin  qui  agit  sur  de  petits  animaux.  Fàllas 
dit  que  le  ïiUe  aranéoïde ,  on  cette  espèce  de  scutigère,  dont  il 
a  donné  la  description  et  la  figure,  SpiciL  zooLy  fasc.  ix, 
lab.  I  o ,  fig.  16 ,  avoit  été  prise  par  un  de  ses  amis  en  mer,  sur 
ie^  fucus.  Cet  insecte ,  si  cela  est,  y  étoit  tombé  du  vaisseau, 
car  il  ne  sauroit  vivre  dans  l'eau.  On  connoît  deux  espèces  de 
ce  genre  :  la  Scutigëre  aranéoïde  ,  Seolopendra  coùoptrata 
de  Linnœus  et  de  M.  Fabricius,et  la  Scutioèrs  iiOMoicoBKf, 
Scolopendra  longicomis  de  ce  dernier.  La  première  aqnalons 
pattes;  son  corps  est  d'nn  jaunâtre  roussàtre ,  avec  trois  lignes 
d'un  noir  bleuâtre  et  longitudinales  sur  le  dos,  et  des  faM^iet 
de  la  même  couleur  flur  les  cuisses.  La  seconde,  qui  est  des 
Grandes-Indes,  a  quinze  paires  de  pattes  ;  le  dessus  du  eorpt 
est  brun ,  avec  une  ligne  roussâtre.  (L.) 

SCUTULE ,  Scutula ,  genre  de  plantes  établi  par  Lon- 
reiro  dans  Toctandrie  monogynie.  Il  ofire  pour  caractère  un 
calice  tronqué,  ouvert,  scutiforme,  charnu,  coloré,  garni 
intérieurement  de  huit  celhiles;  une  corolle  de  cinq  pétales 
connivens  ,  insérés  au  bord  du  calice;  huit  étamines,  dont 
les  anthères  sont  placées  dans  les  cellules  du  calice  ;  unoTairt 
supérieur  à  style  nliforme  et  à  stigmate  simple. 

Le  fruit  est  une  baie  à  huit  loges  monospermes^  formée  par 
le  calice  qui  s'est  accru. 

Ce  genre  renferme  deux  espèces ,  qui  sont  Ses  arbustes  d» 
la  Cochinchine,  à  feuilles  opposées  et  à  fieun  réunies  sur  des 
pédoncules  connivens  presque  terminaux.  Leurs  fruits*  sont 
astringens.  (B.)       ' 

se YDMÈNE ,  Scydmenus ,  genre  d'insectes  de  la  pre- 
mière section  de  Tordre  des  Col£OFtJèr£9  et  de  la  famille  des 
Palpeurs* 

Ce  genre ,  établi  par  Latreille ,  eqt  nommé  pselaphus  par 
Paycull;  il  a  pour  caractères  :  antennes  moniliforme»,  un 
peu  renflées  vers  leur  extrémité  ;  les  d^ux  pijçmiers  articles 
ne  différant  presque  pas  des  autres  en  longueur^  .palpes  maxil-  ' 
laires  terminés  par  une  petite  pointe.  (O^) 

.    SCYLL ARE ,  Scyllarus,  genre  de  pruatacés  de  la  division 
daa  Fimoci^ss  4.  léONcvK  queve.  Il  a  pour  caractère^  deux 
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^ntermcB  filiformei^  articulées,  bifides  au  sommet;  àeux 
feuillets  en  crêtes  dentées,,  ciliés  ,  articulés  inférieurement^ 
tenant  lieu  d'antennes  extérieures  ;  un  corcelet  grand  et 
large  7  une  qneuci  garnie  d'écaiiks  natatoires;  dix  pattes  j  dont 
les  antérieures  n'ont  pas  de  pinces. 

Les  êcyUcires  forment  un  genre  fort  naturel ,  qui  avoit 
été  confondu  avec  les  sguilles,  et  qui  se  distingiie  par  Tap- 
]plalissement  singulier  de  ses  anljen^es  exiétieuf^  Les  es-, 
pèces  qui  le  composent  acquièrent  quelquefois  un  assez  gros 
volume  4  et  sont  par-^tout  estimées  comme  un  bon  manger, 
suais  leurs  moeurs  ne  sont  pas  pour  cela  plus  connues.  On  les 
trouve  en  abondance  dans  la  Méditerranée  ;  on  les  comnolt 
aous  le  nom  de  «quille  large  ou  de^cigaie  de  mer^  à  Mai'seiile 
et  autres  ports  de  cette  mer. 

Le  corcelet  des  acyUares  est  pcesque  cylindr^ue  >  souvent 
inégal»,  rugueux ,  velu,  et  il  a  toujpprs  une  s^Ulie  dans  son 
mnleu.  Les  yeux  sont  presque  latéraux  etportéis.sur  un  pédi«- 
râle  très-court.  Les  antennes  intérieures  n'atteignent  pas  la 
moitié  de  la  longueur  du  corcelet.  Les  extéi[îeùres  sont  un 
peu  plus  cburles ,  et  composées  égë(^me^t  de  quatre  artiisu- 
tationM;  mais  au  lieu  d'être  cylindriques,  elles  sont  applaties. 
"La  première  approche  de  la  forme  tpangulaire;  ]a  seconde 
r^résenté  un  trapézoïde  ;  la  troisième  est  tQe^ipetîle  i^t  très- 
courte ,  presque  cachée  par  Ja. seconde;  la  .quatii^me  est 
dilaiée  d^ns  son  côté  intérieur  !e,t^arrotidie  çn  avAni.  Les 
pattes  sont'  onguiculées  (  ei^çepté  .la  dernière  ,pa^re  j»  qV^«^ 
jptHtfviie  d'une  petite  pincç.  La  queue  e^t  longue^  et  se  xe« 
^»H[f[l^sôiUs  elle-même. 
^  0fi  dbnnoit  six  espèoes  de  Mc^lfarea ,  dont  l^  plii^  oom<- 

*2«««ont':;.,  .        ,  „, .■...^;  .     '■■;..' 

^  ]pe  ficYiâUias'AjLCTiQVSf.dont  lecprcelet  a;  antérieurement 
^•11^  ra^gâ  d'épî^oes^  ék  lea  é<;aiU^|ciIieea  d'épines.  -H  est  figuré 
flL3p>^ng^  l;|de  Hej7t]u|t,  et.^t^Mrve  dans  toute» ies.  mers 

Lç.SGYi.i«ârR£,ORiaNTA7^;«donilf^  corcdeliest  tu]l)«rcnieux> 
et  dçjf^^q^ns  fa  partie  antérieuise*  Hast  %f«flé  crauf  VHu^* 
totre  naturelle  des  Cruetacés  ,  faisant  suite  au  Buffbn^  édition 
de  D9t6f^U^;;r  pl*  ^o,  iig.)d»  On  1q  trouve  dJÉos'k  Méditer- 
ranée.     »  .     . 

Lq  Soxi*MbB'PETit  oiJRS;a  le  corcelet  épineux,  écailleux, 
et  la  queue*  iivec.des  dessins  bruns.  Il  est  figuré  dans  Uerbsl , 
lab.  3o,;  figi'^HlL  vient  de» la  Méditecranée.  (B.) 

SCYLLÉE ,  ScyUœa  ,  genre  de  vers  mollusques  nus ,  quf 
présente  mi  :cnrps  oUottg,  plea^que  cy]ind!nque,*avec  une 
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longue  queue  pointue,  ayant  la  bouche  i  rezlrémil^  anté-» 
rieure»  et  accompagnée  de  tentacules  non  rélractiles;  un 
anus  latéral  eC  trois  paires  de  branchies  digitées  sur  les 
côtés. 

Ce  genre  avoit  été  mal  caractérisé  par  Linnseus ,  et  depuis 
confondu  avec  les doris  ou  les  tritonUê,  DtLnéV^Utoirê  nalu* 
relie  des  Verê  ^  faisant  suite  au  Btiffon,  édition  de  Deterville, 
Je  l'ai  fixé,  en  décrivant  une  espèce  jusqu'alors  imparfaite- 
ment connue  ^  quoique  mentionnée  et  figurée  par  plusieurs 
auteurs. 

Aujourd'hui  donc  on  peut  rejeter,  comme* incertaine  »  la 
êcrllée  pélasgique  de  Linnœus,  et  regarder  les  scy liées  comme 
bien  distinguées  des  tritonieaj  puisque  leur  anus  est  latéral, 
tandis  qu'il  est  dorsal  dans  ces  dernières.  Fby.  an  mot  Tai- 

TONIB. 

La  tête  de  ma  ecyUée  nacrée  est  cylindrique,  arrondie  sur 
le  devant ,  très-courte ,  bleuâtre ,  avec  deux  tubercules  laté- 
raux en  avant  et  deux  plus  bas  en  arrière.  La  bouche  est  un 
tube  court  et  perpendiculaire ,  situé  en  devant  sur  le  bord  in* 
férieur.  Le  cou  est  relevé  en  dessus  et  légèrement  lobé  sur  les 
côtés.  Le  corps  est  presque  cylindrique,  mais  bombé  au  mi- 
lieu de  sa  longueur,  dune  couleur  de  perle,  avec  deux 
larges  vitta  d'un  bleu  vif:  il  est  garni  latéralement  de  trois 

{)aires  de  branchies  de  même  couleur ,  et  terminé  par  une 
ongue  queue  ;  la  première  paire  de  branchies ,  c'est  la 
plus  grande ,  est  portée  sur  un  long  pédicule  élargi  k  son 
sommet,  duquel  sort  un  rang  de  quatorze  filets  inégaux, 
dont  ceux  du  milieu  sont  plus  longs  que  le  pédicule  ,  Ions 
cylindriq^nes,  terminés  en  pointe,  couleur  de  perle  ^  bleus 
à  leur  base  et  à  leur  sommet  ;  la  seconde  paire  est  presque 
•essile,  de  même  couleur  que  la  première,  avec  dix  filets, 
dont  les  deux  du  milieu  sont  trois  fois  plus  longs  que  le  pé» 
dicuie.  Enfin ,  la  troisième  paire  sans  pédicule,  de  la  mone 
couleur  que  les  autres ,  mais  n*byant  que  cinq  filets,  dont  le 
froisième  est  plus  grand.  La  queue  est  bleue,  terminée  en 
pointe,  et  presque  aussi  longue  que  le  corps;  Tamis  est  un  tn* 
Dercule  placé  sur  le  côté  gauche,  entre  le  premier  et  le  se- 
cond bras. 

Cet  animal ,  élégant  par  sa  forme  et  sa  couleur ,  a  environ 
une  ligne  de  long.  11  na^e ,  pendant  le  calme ,  sur  la  sur&ce 
des  eaux.  11  paroit  qu'il  se  trouve  dans  toutes  les  mers  des 
pays  chauds,  mais  toujours  fort  loin  des  côtes.  Il  est  figuré 
pi.  3,  fig.  3  de  l'ouvrage  cité  an  commencement  de  l'ar- 
ticle. (B.) 

9C YPHIFm>R£ ,  Scfphyg(horm,  genre  de  plantes  ciyp* 
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togpiines ,  de  la  filmille  des  Algues,  établi  par  Venl^nat  aux 
dépens  des  lichênê  de  LÂnnaMia.  Il  offre  pour  caractère  une 
croule  écailleuie  ou  foliacée ,  produisant  des  tiges  presque 
simples  et  dilatées  à  leur  sommet  en  forme  d'entonnoir,  dont 
les  bords  sont  souvent  tubercnlifères.  Il  renferme  les  lUhtnB 
de  la  division  des  êcyphiftMê  du  Botaniste  suédois,  c'est-à- 
dire  les  Uehenê  pyxidate ,  eoedfire  y  frangé ,  &c.  Voy&t  au 
mot  LicHBN.  (B.)  * 

se YTALE ,  Scyiale ,  genre  de  reptiles  de  la  famille  des 
SbrpenSi  dont  le  caractère  consiste  à  avoir  le  dessous  du 
corps  et  delà  queue  garni  d'une  suite  de  plaques  ou  de  bandes 
transversales  ;  des  crocbets  à  venin  ;  la  queue  nue« 

Ce  genre  a  été  établi  par  Latreille  dans  son  Histoire  naiià- 
reiie  dfs  RepHlea,  faisant  suite  au  Buffbn,  édition  de^Deter- 
TÎUe ,  pour  placer  ceux  des  boa  de  Linnœus ,  qui  ont  des 
crochets  k  venin  ;  ainsi  il  a  ,  avec  eux,  les  mêmes  rapports 
que  les  vipère»  en  ont  avec  les  coideuvreB,  c'est-à-dire  qu'il 
n'en  diflere  que  par  des  attributs  dangereux. 

Depuis,  Daudin  a  fait  à  leurs  dépens  le  genre  Laobesis. 
Voyez  ce  mot. 

Lies  êcyiales  font  très-bien  le  passage  entre  les  boa  et  les 
croiales.  Il  ne  leur  manque  que  des  crochets  à  venin  pour 
être  rangés  parmi  les  premiers ,  et  des  sonnettes  au  bout  de 
la  queue  pour  être  placés  au  nombre  des  seconds. 

Comme  on  avoit  confondu  les  scy  taies  avec  les  boa  ou  avec 
les  crotales ,  on  n'a  point  sur  eux  d  observations  qu'on  puisse 
dire  convenir  à  toutes  les  espèces.  On  est  donc  obligé  de  se  ré- 
duire à  la  description  des  espèces.  Il  y  a  cependant  lien  de  croire 
que  leurs  moeurs  ne  différent  pas  beaucoup  de  celles  des 
vipères. 

Latreille»  dans  l'ouvrage  précité ,.  compte  cinq  espèces  de 
scy  laies  ;  «avoir  : 

Le  ScYTAiiB  A  OROiK ,  Boa  eoiUortriX  linn.  II  a  la  t6t«  arcondia 
an  deMas  ;  le  muaeau  releva  el  laraftiné  par  une  grande  écaiHe ,  cent 
cinquante  plaques  ventrale» ,  el  quarante  caudaliea.  Il  ait  figuré  daiia 
Calasby,  vol.  a,  tab.  66,  conuae  ayant  d'un  à  deux  pieds  de  longueur 
au  plus ,  étant  d*nn  brun  rooMAtre ,  avec  dea  taches  noûrea  nom- 
brenaea,  qui  forment  deux  lignea  aur  le  doa  el  la  quene,  alternative* 
meni  maculéca  de  jaune  et  da  noir.  Il  a  dea  crocheta  A  venin,  quoi- 
que Catcsby  ne  les  ait  paa  vus.  Il  ae  trouve  dana  la  Caroline^ 

Le  ScYTAUi  A  tAtx  piiAte  a  la  tôle  applatie  ;  le  moaean  formant 
avec  elle  un  angle  droit  et  terminé  par  une  grande  écaille.  Il  a  cent 
trfuile-aix  plaquea  ventrales,  ctquarante-aix  caudales  ;  sa  longueur  Citt 
da  près  ds  quatre  pieds }  sa  coolêur  est  brooe  sur  le  dos ,  verditre  sur 
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lea  cÂtés ,  et  blai^cbâtre  ions  le  veulre ,  avec  trente  fascies  nQÎrea  qm 
6»^  perdent  dans  la  couleur  du  doa  et  du  Teutre»  ^l  la  queue  noire; 
tes  écaillf>s  sont  relevées  en  carène ,  avec  deur  points  f  ranspareiis  à 
leur  base.  Il  se  trouve  en  Caroline  on  il  a  clé  lue  par  moi  à  la  fin  de 
l'élé.  Je  Tavois  eru  élre  le  précédent ,  avec  lequel  il  a  de  très-grands 
rapports  ;  mais  il  a  été  reconnu  différent  par  Lalreîlle.  Sa  télé  de- 
vient dune  largeur  efi'rayante  lorsqu'il  est  en  -  colère  «  et  sa  mâchoiie 
est  armée  de  deux  crochets  à  venin ,  redoHtables  par  leur  grandeur. 
Cette  télé  a  neuf  grandes  écailles  4  '^  partie  antérieure.  Ce  reptile 
m'a  paru  devoir  être  plus  dangereux  que  le  serpenl  à  sonnette; 

Le  ScYTAiiB  A  chaIne  ,  Crotalua  mutua  Liun.  «  a  sur  le  dos  des 
taches  noires,  rhomboidales , réunies  les  unes  aux  autres.  Ses  plaques 
ventrales  sont  au  nombre  de  deux  cents  dix-sept,  el  ses  plaques  cau- 
dales au  nombre  de  trente-quatre.  Il  se  trouve  à  Surinam.  Cette  es* 
péce  est  très-grande ,  et  d'un  aspect  effrayant. 

Le  ScYTAitE  P18CIVORJB  est  brun  on  dessus,  avec  des  fascies  trans- 
versales jaunes  sur  les  côtés  ;  sa  queue  msi  terminée  par  une  corne 
longue  d'un  demi-pouce.  Il  est  figuré  dans  Calesby,  vol.  a,  pi.  43. 
On  le  trouve  en  Caroline,  où  il  porte,  dit  Catesby,  le  nom  de 
eerpent  à  sonnettes,  quoiqu'il  n'ail  pas  de  sonnette  à  la  queue.  Il 
forme ,  par  la  corne  qui  les  remplace ,  parfaitement  bien  le  passage 
entre  les  scyia/ea  et  les  crotales.  Le  même  Catesby  rapporte  que  U 
corne  de  sa  queue  passe  pour  aussi  dangereuse  que  ses  croclieis  ; 
qu'elle pouvoil également  donner  la  mort,  et  que  même,  lorsqu'elle 
perçoit  l'écorce  d'un  jeune  arbre ,  il  se  fanoil  dans  le  même  instant  el 
moiiroit  peu  après. 

Ce  crotale  a  cinq  a  sis  pieds  de  longueur.  Il  est  très-^agile  et  très- 
adroit  à  prendre  le  poisson  dont  il  fait  sa  principale  nourriture.  On 
le  voit  souvent  l'élé ,  étendu  autour  des  branches  d'arbres  qui  pen- 
dent sur  les  rivières,  et  se  jHer  avec  rapidité  sur  les  poissons  qu'il 
apperçoit  à  la  surface  de  l'eau;  les  poursuivre,  et  les  venir  avaler 
spr  le  bord  lorsqu'ils  sont  d'un  trop  gros  volume  pour  l'être  aisément 
dans  l'eau.  Il  mange  aussi  des  oiseaux,  et  se  jette  même,  dit—on  ,  sur 
les  hommes. 

C'est  peut-être  à  cette  espèce  que  je  dois  rapporter  un  serpent  ve- 
nimeux ,  d'un  énorme  volume,  que  je  ne  pus  tuer  dans  un  marais  de 
la  Caroline,  qu'après  un  long  combal;  combat  où  j'ai  couru  un 
grand  danger ,  à  raison  de  la  localité  et  de  la  foiblesse  do  mon  bâ- 
ton,.el  dont  je  ne  serois  peut- être  pas  sorti  vainqueur,  si  on  ne 
fût  pas  venu  à  mon  secours.  Ce  serpent  fut  porté  chez  moi  ;  mais 
lorsque  je  rentrai  pour  l'examiner ,  quelques  heures  après  il  répand- 
doit  une  si  aflreuse  infection  ,  qu'A  peine  pus -je  l'enlever  dé  ma 
chambre.  Il  me  parut  que  c'étoit  moins  la  décomposition  dn  «er> 
pent  même,  que  celle  de  la  masse  de  matière  digérée  qu'il  a  voit  dans 
son  ventre,  quLavoit  rendu  son  approche  si  difficile.  On  ne  peut  pas 
se  former  une  idée  de  la  violence  de  Taction  de  cette  matière  sur  les 
cei^s.  C'est  un  alkali  volalil  concentré ,  nui  à  une  odeur  nauséabonde , 
impossible  à  définir  comme  à  soutenir. 

Le  ScYTAL£  AMMODYTS  a  Ic  corps  cendré  ^  avec  do  grandes  taches 
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polygones  ,  brntief  lor  le  dos  ;  la  tête  pourroe  de  chaque  c/^lé  do 
raies  noires,  la  qaene  tachetée  de  bran  el  terminée  par  nne  corne.  Il' 
est  figuré  dans  Séba  ,  tom.  a ,  (ab.  76 ,  n*  1 ,  el  se  Ironie  i  Ccylan. 
On  eu  Toit  un  exemplaire  an  Muséum  d'Histoire  naturelle  de  Paris* 
On  donne  aussi  le  nom  de  tcytaie  à  une  espèce  du  genre  Boa. 
f^qyexcemoU  (6.) 

SCYTALIEy  Scytalia,  nom  donné  par  Gœrtiier  au  genro 
du  Litchi.  Voyez  ce  mot.  (&} 

SCYTKOPS  ^  genre  nouveau  de  Lalham  ,  qui  n'est  com- 
posé que  d'une  seule  espèce.  Voyez  Perroquet-calao  pour 
les  caractères.  (Vieill.) 

SÉBESTE  ,  fruit  du  Sebestier.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

SÉBESTENIERS ,  lamille  de  pJantes  dont  le  caractèro 
consiste  en  un  calice  à  cinq  divisions  plus  ou  moins  pro» 
fondes  y  ordinairement  persistant;  nne  corolle  régulière;  or- 
dinairement cinq  étamines ,  rarement  quatre  ;  un  ovaire 
simple,  ou  bilobé^  ou  multiple;  un  péricarpe  charnu  ou  cap* 
aulaire,  renfermant  un  petit  nombre  de  semences  dont  la 
membrane  intérieure  est  un  peu  renflée,  qui  ont  rembryon 
droit  ;  les  cotylédons  semi-cylindriques  ou  planes,  rarement 
plissés;  la  radicule  souvent  supérieure. 

Les  plantes  de  celte  famille  sont  toutes  exotiques ,  commu- 
nément arborescentes  et  frutescentes,  rarement  herbacées; 
leurs  feuilles ,  qui  sortent  de  boutons  coniques  dépourvus 
d'écaillés,  sont  alternes,  quelquefois  rudes  au  toucher.  Les 
fleurs ,  ordinairement  terminales  ,  affectent  différentes  dis- 
positions. 

Ventenat  rapporte  à  cette  famille,  qui  est  la  onzième  de  la 
huitième  classe  de  son  Tableau  du  Règne  végétal,  et  dont  les 
caractères  sont  figurés  pi.  9  ,  n^  61  du  même  ouvrage ,  sept 
genres  sous  deux  divisions;  savoir  : 

1^.  Les  sébesUniers  qui  ont  une  capsule  ;  HTDROFHYiiLE 
et  Elijsie. 

a?.  Les  sébesCeniers  qui  ont  une  baie  ou  un  drupe  ;  S^bes- 
TiBR,  Cabrillet  ,  Varronb,  Tournefortie  et  Arguse. 
Voyez  ces  mots.  (B.) 

SÊfiËSTIER ,  Cordia,  genre  de  plantes  à  fleurs  monopé* 
talées ,  de  la  pentandrîe  monogynie  et  de  la  famille  des  Sébes- 
teniebs,  dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  tubuleux , 
denté  à  son  sommet;  une  corolle  infundibiiHforme  ,  à  limbe 
divisé  en  cinq  parties ,  quelquefois  en  quatre  ou  en  huit^  cinq 
étamines,  quelquefois  quatre  ou  huit  ;  un  ovaire  supérieur, 
à  style  deux  fois  bifide  et  à  quatre  stigmates. 

Le  &uit  çH  un  péricarpe  charnu,  renfermant  un  noyau  à 
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quatre  loges  et  k  quatre  semences,  dont  deux  ou  trois  sont 
^jettes  à  avorter. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pi.  96  deBlUuêtrations  de  Lamorck, 
renferme  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  qui  portent  des  feuilles 
alternes ,  rudes  au  toucher ,  ordinairement  parsemées  de  quel* 
ques  points  blanchâtres  ;  des  fleurs  disposées  en  panicnles  ou 
en  corymbes  axiUaires  et  terminaux  »  sujets  à  varier  dans  le 
nombre  et  la  forme  des  parties.  On  en  compte  huit  k 
espèces,  dont  les  plus  importantes  i  connoitre  sont: 

Le  Sebbstibr  MixA ,  qui  a  les  feaillas  o^mlef  «  gUbres  en  di 
les  corymbes  de  fleurs  latéraux»  et  le  calioe  garui  de  dix  atries.  Il 
croit  en  Egy^ie  et  sur  la  côle  de  Malalsar*  Cest  un  petit  arbre,  dont 
les  fleurs  sont  d'une  odeur  agréable ,  et  dont  les  fruits  sont  bons  à 
manger.  On  le  cnltives  ou  mieux ,  on  le  pUnte  â  niaon  de  ces  deox 
•▼aniages ,  autour  des  maisons  dans  les  paya  011  il  croit. 

LeSiBXSTiBa  sisssTB  a  les  feuilles  ovales-obloagues,  festonnées  et 
rudes  au  toucber.  Il  se  trouve  dans  les  mêmes  pays  que  le  précédent. 
Ses  fleurs  sont  inodores,  et  ses  fruits  se  mangent. 

On  fait  une  excellente  glu  avec  les  fruits  de  ces  deux  arbres ,  en  les 
pilant  lorsqu'ils  sont  mûrs^  et  en  les  lavant  dans  de  l'eau.  Le  muci- 
lage qui  reste  dans  celte  ean  est  très^propre  â  guérir  les  tumeurs  sqnir- 
reuses,  et  on  en  fait  an  grand  usage  en  Bgypie.  On  le  mêle  avec 
du  sucre  et  de  la  poudre  de  réglisse,  pour  guérir  les  rhumes,  la 
difficulté  de  respirer,  dans  la  pleurésie ,  la  péripneomonie,  l'ardeur 
d'urine ,  etc.  On  le  fait  entrer  dans  lea  tisanes  pectorales  »  adouci».* 
sautes  et  bumectantes.  Ceux  de  ces  fruits  qu'on  apporte  en  Europe  , 
sont  sujets  i  être  moisis  ou  altérés  par  le*  insectes.  Ou  doit,  en 
conséquence ,  bien  les  examiner  avant  de  les  acheter.  Bruce ,  qui 
a  observé  cet  arbre  en  Abyssinie ,  et  qui  l'a  figuré  sous  le  nom  de 
pan%ay ,  rapporte  qu'il  est  regardé  comme  sacré  dans  celle  partie  de 
l'Afrique,  et  qu'on  le  plante  devant  toutes  les  maisons. 

LeSéBssTiBR  A  TJtv\iA*Z9  aoHPBS  a  les  feuilles  presque  rondes, 
crénelées ,  rud|M ,  et  les  pédoncules  en  corymbes  dichotomea.  11  croit 
au  Pérou,  et  est  figuré  pi.  i^S  de  la  tlore  de  ce  pays.  11  eat  fort 
diff'érent  du  précédent.  On  emploie  la  décoction  de  ses  feoillea  pour 
guérir  les  fluxions  et  la  jaunisse  des  yeux. 

Le  S^BBSTiaB  oéraschantb aies  feuilles  lancéolées,  ovales ,  rudes 
an  toucber  ;  la  panicule  terminale ,  et  le  calice  à  dix  stries.  Il  se  trouve 
à  la  Jamaïque ,  et  sert  de  type  à  un  genre  établi  par  Broivn. 

Le  SicBESTiER  coLLocQt7E  a  les  feuilles  oblongues,  ovalea ,  entières  ; 
les  fleurs  en  corymbes  et  le  calice  velu  intérienremenl.  Il  ae  trouve 
à  la  Jami^ïqne  ;  et ,  comme  le  précédent,  il  sert  de  type  à  un  geore  de 
Brown. 

Le  SÉBESTiER  PATAOONULK  est  mentionné  i  Tarticle  PATAooKyLS, 

SÉBIFÈHE,  Sebifira ,  grand  arbre  à  feuilles  alternes,  pé- 
tioleésy  ovales-oblongnes ^  très-entières,  glabres» et  à  fleure 
^lorléessur  des  pédoncules  rameux  presque  terminaux^  lequel 
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forme ,  selon  Loureiro^  un  genre  dauj  k  dioécie  polyadel^- 
phie. 

Ce  genre  offre  ponr  caractère  nn  calice  i  quatre  foliole^ 
presque  rondes ,  concaves ,  velues  et  ouvertes  ;  point  de  co- 
rolle. Dans  les  fleurs  mâ^,  environ  cent  étamines  réunies  en 
dix  faisceaux;  dans  les  fleurs  femelles,  environ  dix  ovaires 
pédicellés ,  à  stigmate  presque  sessile  et  entier. 

lie  fruit  est  compose  d'environ  dix  baies  globuleuses  et 
monospermes. 

Le  sébifire  se  trouve  dans  les  forêts  de  la  Chine  et  de  la 
Cochinchine.  On  emploie  son  bois  ,  qui  est  uni  et  blanc ,  à 
la  construction  des  maisons;  on  tire  de  ses  feuilles,  en  les  écra- 
sant dans  l'eau,  une  liqueur  visqueuse  qui  sert  à  vernir  et 
coller  les  objets  exposés  à  l'air,  et  de  ses  fruits,  par  expression, 
une  grande  quantité  d'huile  épaisse  et  blanche,  semblable 
à  de  la  cire  ou  à  du  suif,  et  dont  on  fait  vulgairement  des 
chandelles  dans  la  contrée.  Ces  chandelles  brûlent  bien ,  mais 
répandent  une  odeur  qui  n'est  pas  agréable. 

Jussieu  a  réuni  ce  genre  au  Litsse.  Voye%  ce  mot.  (B.) 

SËCACUL.  Voy*  aux  mots  Seccachux«  et  Panais.  (B.) 

SÈCHE,  Sepia,  genre  de  vers  mollusques  nus,  dont  le 
caractère  est  d'avoir  un  corps  charnu ,  contenu  dans  un  sac 
également  charnu ,  termine  en  haut  par  deux  tentacules  et 
huit  bras  verruqueux. 

Lies  espèces  de  ce  genre  sont  connues  de  tout  temps,  et  se 
trouvent  dans  toutes  les  mers.  Il  y  en  a  qui  atteignent  jusqu'à 
un  pied  et  demi  de  Ions: ,  et  même  on  en  cite  d'une  grandeur 
gigantesque.  Ce  fameux  craken^  que  les  marins  du  Nord  di- 
sent capable  de  foire  chavirer  un  navire ,  ne  paroît  |tre  autre 
chose  qu'une  aiche.  Leurs  rapports  peuvent  foire  croire  qu'il 
yen  a  d'assez  forts  pour  neuvoir  prendre,  avec  leurs  bras» 
un  liomme  dans  une  chaloupe,  et  l'entraîner  au  fond  de  la 
mer  ;  mais  on  pourra  difficilement  se  résoudre  k  croire  qu'ils 
peuvent  engloutir  un  navire ,  &c*  &c. 

Les  ^heê,  qui  naroissent  difformes  k  ceux  qui  en  voient 
pour  la  première  fois,  sont  ceux  de  tous  les  moUusquês  dont 
l'organisation  est  la  plus  compliquée,  la  plus  approchante  de 
celle  des  poissons;  aussi  ont-ib  été  placés  par  Cuvier  erLa* 
marck  k  la  tête  de  leur  classe.  Elles  ont  la  partie  inférieure  du 
corps,  enveloppée  d'un  fourreau  membraneux  et  charnu, 
qui  n'est  autre  que  le  manteau ,  organe  commun  à  tous 
les  vrais  moUuêquêê ,  mais  dont  les  borda  sont ,  chez  les 
*êc/ies ,  réunis  par  devant  dans  toute  leur  longueur ,  et 
fermés  par  le  bas^  ce  qui  le  transforme  en  un  véritable 
sac. 
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La  pêtlie  nipérienre  des  sèches  prisente  une  grosse  téfe , 
munie,  sur  les  côtés,  de  deux  gros  yeux  fort  remarquables , 
presque  entièrement  conformés  comme  ceux  des  animaux  à 
vertèbres,  et  qui  voient  aussi  bien  la  nuit  que  le  jour.  Cette 
tête  est  couronnée  de  buit  bras  coniques ,  pointus ,  un  peu 
comprimés  sur  les  côtés,  et  garnis,  en  leur  surface  interne, 
de  plusieurs  rangées  de  verrues  concaves ,  qui  leur  servent 
à  s  attacher  au  corps  des  animaux  qu'elles  veulent  saisir ,  el 
qpi  agissent  comme  des  ventouses  en  faisant  le  vide.  La  plu- 
part des  espèces  ,  outre  ces  huit  bras ,  en  ont  encore  deux 
autres  beaucoup  plus  longs»  et  hors  de  rangs,  ces  bras  sont 
comme  pédoncules  ,  puisqu'ils  sont  nus  dans  la  plus  grande 
partie  de  leur  longueur  et  dilatés  et  garnis  de  ventouses  seu- 
lement vers  leur  sommet.  Hs  servent  aux  nèchen  à  saisir  leur 
Î)roie,  et  ensuite  à  se  fixer  sur  les  rochers-  pendant  qu'elles 
a  retiennent  avec  les  autres  et  sont  occupées  à  la  manger. 
Tous  ces  bras  sont  susceptibles  de  se  dilater  dans  tous  les 
aens  ,  et  de  prendre  toutes  les  positions  imaginables. 

Au  centre  du  bras,  sur  le  sommet  même  de  la  tête, 
est  la  bouche,  dont  l'orifice  circulaire  ,  membraneux,  et 
plus  on  moins  frangé,  présente,  dans  son  intérieur,  deux 
mâchoires  dures  ,  cornées  ,  semblables  pour  la  forme  ou  la 
substance  à  un  bec  de  perroquet ,  auquel  Rondelet  les  a 
justement  comparées.  Ces  mâchoires  sont  crochues  et  s'em- 
boîtent l'une  dans  l'autre.  On  observe  dans  leur  cavité  une 
langue  épaisse,  épineuse,  d'une  organisation  très-compli- 
quée ,  comme  on  peut  le  voir  dans  Swammerdam,  qui  en 
a  donné  une  description  anatomique  très-exacte.  C'est  avec 
cette  arme-  redoutable  que  la  sèche  dévore  les  poissons  ,  les 
crabes ,  môme  les  coquillages  qu'elle  achève  de  broyer  dans 
son  estomac  musculeux ,  qui  ressemble  presque  à  un  gésier 
d'oiseau. 

Les  sèches  ont  un  cerveau  très-petit ,  renfermé  dans  une 
botte  cartilagineuse,  et  leur  circulation  s'effectue  par  le 
moyen  de  ti*ois  cœurs.  Celui  du  milieu ,  qui  est  le  princi- 
pal ,  et  qui  est  placé  vers  le  fond  du  sac ,  pousse  le  sang  dans 
tout  le  corps  par  les  artères.  Ce  sang  revient  dans  la  veine 
cave ,  qui  se  partage  en  deux  branches  ,  pour  le  porter  dans 
les  deux  autres  cœurs  placés  sur  les  côtés ,  et  qui  chacun  le 
poussent  dans  les  branchies,  d'où  il  revient  ensuite  dans  le 
cœur  du  milieu.  Celte  éonformation  très-singulière  étoit  con- 
nue ,  mais  elle  a  été  mise  dans  un  noiiveau  jour  par  les  dis- 
sections de  Cuvier. 

Dans  le  ventre  ,  près  les  cœurs ,  est  une  vessie  qui  rer\-' 
ferme  une  liqueur  très-noire  ^  à  laquelle  on  doaoe  le  nom 
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é^enere  de  la  sMiê.  Celle  b'quear ,  qni  est  évacnée  par  un 
petit  canal  qui  aboutit  à  l'anus ,  sert  à  la  sèche  à  oLscur- 
cir  Fean  lorsqu'elle  se  voit  poursuivie  par  un  ennemi ,  et 
par- là  à  lui  échapper.  Quelques  espèces  l'ont  odorante , 
musquée. 

Ia  plupart  des  sèches  ont  sur  le  côté  de  leur  corps  deux 
espèces  de  nageoires  membraneuses ,  plus  ou  moins  larges  , 
qui  s'étendent  tout  le  long  du  sac  qui  les  porte ,  et  qui  leur 
servent  à  nager  et  à  se  diriger.  Toutes  ont  une  espèce  d'os 
plane  en  dedans  de  leur  corps  ,  plus  ou  moins  grand ,  plus 
ou  moins  calcaire.  Il  est ,  dans  la  sèche  officinale,  ovale  ,  un 
peu  épais  dans  son  milieu,  aminci  et  tranchant  sur  les 
bords ^  opaque,  très-léger,  spongieux ,  friable ,  blanchâtre  et 
composé  y  selon  la  remarque  de  Guvier,  de  lames  minces 
dans  les  intervalles  desquelles  sont  une  multitude  de  peti- 
tes colonnes  creuses  perpendiculaires  à  ces  lames.  Il  est ,  clans 
la  sèche  ociopode ,  cartilagineux  et  à  peine  visible ,  d'après  la 
remarque  du  même  anatomiste.  Les  autres  espèces  l'ont 
corné. 

Les  verrues  concaves,  dont  les  bras  de  toutes  ces  sèches 
sont  garnis,  varient  non-seulement  par  leur  nombre  et  leur 
grandenr ,  mais  encore  par  leur  conformation.  Dans  la  sèche 
officinale ,  le  bord  interne  de  ces  verrues  est  muni  d'un  an^ 
neau  cartilagineux  et  même  corné,  dont  le  bord  extérieur 
est  armé  de  dents  nombreuses ,  au  nK>yen  desquelles  la  ven- 
touse se  cramponne  aux  corps  sur  lesquels  l'animal  les  ap-* 
plique.  Dans  les  espèces  à  huit  bras ,  sans  tentacules,  telles 
que  la  sèche  octopode,  chaque  ventouse  présente  un  mame- 
lon à  double  cavité,  et  ouvert  en  soucoupe.  La  première  ca- 
vité, ou  l'antérieure,  offre  un  limbe  concave,  rayonné  par 
des  plis  en  étoile.  Au  fond  de  ce  limbe  on  voit  une  cavité  in- 
térieure, arrondie,  entourée  par  un  rebord  annulaire,  sail- 
lant et  crénelé.  Dans  toutes  les  espèces  ,  ces  ventouses  sont 
plus  petites  à  la  pointe  qu'à  la  base ,  et  croissent  en  grandeur 
avec  l'animal  :  les  bras  sont  susceptibles  de  repousser  lors- 
qu'ils ont  été  coupés;  mais  les  nouveaux  sont  plus  foibics 
que  les  autres. 

Les  sèches  ne  sont  pas  hermaplirodites ,  comme  la  plu[)art 
des  autres  mollusques  ;  elles  ont  des  sexes  séparés  sur  des  in-' 
dividos  différens.  Les  femelles  font  des  œufs  mous ,  réunis  et 
disposés  en  grappe ,  comme  des  raisins.  Ils  augmentent  en 
grosseur  par  l'effet  du  développement  du  fétus ,  et  leurs  for- 
mes varient  selon  les  espèces. 

Un  grand  nombre  de  poissons  se  nourrissent  de  sèches  ; 
\eê  baleines  même  ne  les  dédaignent  point  ^  et  on  est  presque 
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ajfsuré  aujourd'hui  que  1' Ambre  gris  {F'oyet  ce  mot.)  eifle 
résultat  de  la  digestion ,  par  ce  céiaci ,  des  sèches  musquées  , 
c'est-i^-dire  que  la  haleine  ,  après  avoir  digéré  les  parties 
membraneuses  ou  charnues,  rejette,  soit  par  le  haut,  soit 
par  le  bas,  une  matière  résineuse  indigeslibte,  probablement 
faisant  partie  constituante  de  l'encre  des  sèches* 

II  y  a  tout  lieu  de  croire  que  l'encre  dont  se  servent  habi- 
tuellement les  C  linoisy  et  dont  on  nous  apporte  de  grandes 
quantités  pour  l'usage  des  dessinateurs,  est  fournie  par  une 
espèce  de  siche.  J'ai  avancé  qu'à  raison  de  son  odeur  mus- 
quée ,  la  sèche  que  j'ai  décrite  dans  les  Actes  de  la  société 
d'Hisi.  nat.  de  Paris  y  sous  le  nom  de  sepia  rugosa,  et  que 
Lamarck  a  confondue  avec  une  autre  espèce  qujl  a  appelée 
sepia  grantdata,  pouVoit  être  celle  qui  la  donnoit.  MaisDe- 
nys  Montfort  assure  que  les  seules  sèches  à  os  celluleux  ont 
de  la  liqueur  noire ,  et  que  celles  des  sèches  à  corps  privés 
d'os , ou  Poulpes  (  yoye%  ce  mot.) ,  n'ont  qu'une  liqueur 
)>rune,  liaueur  que  les  habitans  de  l'Inde  recueillent  égale- 
mjsnt,  et  aont  on  se  sert  quelquefois  à  Paris  dans  la  peinture 
en  détrempe. 

.  Toutes  les  espèces  de  ^hes  se  mangent ,  mais  elles  passent 
pour  être  coriaces,  d'assez  maqvais  goût,  et  difficiles  à  digé- 
rer; la  plus  délicate  est  la  slche  s^jvfoÀ».  Elles  étoient  beaucoup 
plus  estimées  des  anciens  ^  comme  on  le  voit  dans  Atàénée  , 
Uu.  4. 

L'os  de  la  sèche  officinale  est  recherché  pour  polir  les  corps 
peu  durs,  et  pour  mettre  dans  les  cages  des  petits  oiseaux ,  afin 
qu'ils  y  usent  ou  aiguisent  leur  bec.  On  emploie  aussi  ces  os 
en  médecine  ;  mais  ils  n'y  présentent  pas  d'autre  indication 
que  celle  de  la  craie  la  plus  commune.  On  dit  qu'on  fidt  aussi 
usage  de  la  liqueur  noure  de  cette  même  espèce  dans  quel- 
ques maladies. 

Lamarck  a  divisé  les  sèches  en  trois  genres ,  savoir  :  Sxchb  , 
Poulpe  et  Calmar.  (  Voyez  ces  mots.)  Denvs  Monlfort  la 
imité  dans  son  Hist.  nat.  des  Mollusques  ,  faisant  suite  au 
Buffbn  de  Sonnini,  édit.  de  Dufart,  ouvrage  plein  de  re- 
cherches et  d'hpui*eux  rapprochemens,  dont  on  conseille  la 
lecture  à  ceux  qui  veulent  des  notions  plus  étendues  sur  les 
sèches ,  mais  qu'on  regrette  avoir  été  écrit  sous  la  dictée  d'une 
imagination  ardente,  souvent  exagératrice  et  divagante.  Ce- 
pendant ,  comme  on  l'a  vu  dans  le  cours  de  cet  article ,  les 
passages  entre  ces  genres  ont  lieu  d'une  manière  insensible, 
ce  qui  rend  leur  détermination  difficile  et  même  inoei^ 
taine.  Déplus,  comme  les  caractères  employés  obligent  de 
faire  usage  du  scalpel,  ce  qui  doit  être  évité  parles  natura- 
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listes  9  et  que  les  espèces  ne  aont  pas  asseas  nombreuses  poar 
rendre  vue  division  indispensable,  je  n'ai  pas  cru  devoir 
m'écarter  de  l'opinion  de  Linnsmis. 

Un  grand  nombre  de  naturalistes  modernes,  parmi  les- 
quels ae  trouvent  Lamarck  et  Cuvier,  avoient  dit  que  quel- 
ques espèces  de  sèches  (poulpes  de  Lamarck  )  s'emparoient 
des  coquilles  du  genre  Aboonavtx  {Voyez  ce  mot.),  comme 
les  Paourbs  (Voyez  ce  mot.  )  s'emparent  des  coquilles  d'au- 
tres genres  d'nnivalves,  pour  s'y  mettre  k  Tabri  des  attaques 
de  leurs  ennemis.  J'ai  moi-même  appujpé  cette  opinion  dana 
Vffùtt,  nat,  des  Vers  moUue^ues,  faisant  snile  au  Bujffbn^ 
édition  de  Detervilie ,  ce  qui  m'a  valu  un  sévère  coup  de 
férule  de  la  part  de  Denys  Montfort ,  dans  le  second  volume 
de  l'ouvrage  précité ,  ouvrage  où  il  soutient  avec  Aristole  , 
Pline,  Rumphius,  &c.,  que  cette  coquille  est  formée  par 
l'animal  même  qu'on  y  rencontre ,  qu'elle  lui  appartient  suus 
tous  les  rapports.  La  multiplicité  des  faits  qu'il  produit  pour 
appuyer  son  sentiment,  ne  permet  plus  aujourd'hui  de  sou- 
tenir que  la  sèche  ou  le  pompe  de  V argonaute  soit  étranger  à 
cette  coquille.  J'aurois  réparé  cette  erreur  à  l'article  Aroo- 
HAUTS  de  ce  Dictionnaire,  s'il  n'avoit  pas  été  imprimé  lors- 
que f  ai  eu  connoissance  de  l'ouvrage  de  Denys  Montfort« 

Je  dois  seulement,  pour  me  justifier  des  contradictions 
dont  m'accuse  cet  écrivain ,  dire  ici  comment  /ai  été  amené 
à  émettre  une  opinion  contraire  à  la  sienne. 

J'ai  vu  des  centaines  d! curgonautes  voguer  sur  la  sur&ce  de 
la  mer ,  dans  les  jours  de  calme ,  pendant  ma  traversée  de 
France  en  Amérique;  j'ai  pu  obs^er  la  manoeuvre  de  leurs 
habitans  à  une  très-petite  distance  du  navire  qui  meportoit , 
à  trois  à  quatre  toises  par  exemjde  ;  mais  il  ne  m'a  pas  été 
possible  d  en  prendre  un  seul  avec  les  instrumens  de  pêche 
dont  j'étois  pourvu.  Je  désespérois  depuis  plusieurs  jours  de 
m'en  procurer ,  lorsque  j'en  trouvai  plusieurs  dans  l'estomac 
d'un  CoRTPUÂNBDORADK  (Vojez  cemot.),  mais  tous  déjà  un 
peu  altérés  par  la  digestion.  C'est  donc  d'après  les  observations 
faites  de  loin  ou  sur  des  individus  en  partie  dénaturés ,  que., 
j'ai  rédigé  mon  article  et  composée  ma  figure.  Je  n'ai  écrit  et 
représenté  que  ce  que  j'ai  Qrai  voir;  mais  j'étois  moi-même  , 
excepté  le  UÛt  ,  alors  à  mes  yeux  principal ,  savoir  que  la 
eèchs  avoit  deux  bras  pédoncules ,  si  peu  certain  d'avoir  tout 
vu ,  que  je  n'ai  pas  décrit  la  sèche  en  question ,  ce  que  je  n'eusse 
pas  manqué  de  faire  ,  si  les  objets  que  j'avois  sous  les  yeux 
eussent  été  en  meilleur  état.  Au  reste,  je  ne  diffère,  malgi4 
cela  »  àue  fort  peu  de  Denys  Montfort,  ainsi  que  la  lecture  de 
ce  quu  ciie  de  mon  ouvrage ,  et  l'examea  de  nos  deux  iigu« 
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res,  le  prouveront  à  ceux  qui  ae  donneront  h  peine  de  s'en 
assurer.  Si  j'ai  mis  des  cupules  sur  la  partie  large  des  bras 
pédoncules  ou  palmures ,  si  je  n'ai  pas  donné  exactement 
teur  forme  et  leur  position  ^  cela  tient  uniquement  à  la  cir-* 
constance. 

Les  espèces  de  sèches  sont  au  nombre  de  quatorze ,  parmi 
lesquelles  il  faut  principalement  remarquer  : 

La  SécHB  OFFiciN  AZiE,  qui  a  le  corps  uni  des  deux  côtés  et  d'une  seule 
couleur  brune  rougeàtre)  elles  bras  péduuculés,  très-longs.  Elle  est 
fiçnrée  dans  la  partie  des  yers  de  V Encjrchpédie ,  pi.  76  ^  fig.  5  et  6. 
£lle  se  trouve  dans  1rs  mers  d*£urope. 

La  3ÈCBS  cAiiMARy  Sepia  ioligo  Linn.  ,  a. les  ailes  demi^rhomboî- 
dales ,  et  le  bord  du  sac  à  trois  lobes.  Elle  est  figurée'daos  VAnaiomi^ 
de  Lister,  tab.  9 ,  fig.  1.  Elle  se  trouve  dans  les  mers  d*Ëttrop«.  C'est 
le  type  du  genre  calmar  de  LamarcL. 

Ou  av oit  confondu  plusieurs  espèces  sous  ce  nom;  Dênjrs  Montfort 
les  a  distinguées  dans  son  ouvrage  précité,  auquel  on  renvoie,  ces 
espèces  étant  trop  rares  pour  être  mentionnées  ici. 
-  Lia  SàcHB  TRUITES  a  le  corps  uni  des  deux  côlés,  et  de  couleur 
grifle  rougcâtre  9  variée  de  brun  de  diverses  nuances  ;  les  bras  pédon- 
cules, courts.  EUe  est  figurée  dans  V Histoire  dea  Mollusques  de  Denjs 
Munlfort ,  pi.  6.  Elle  vient  des  mers  des  Indes  orientales.  £ll«  »• 
rapproche  beaucoup  de  la  précédente  ;  mais  eu  les  comparant  «  la  diffé« 
reuce  est  très- sensible. 

La  SÈCHE  NOIRE.  Sepia  iunicaia  Gmelin,  esl  noire,  a  des  ailes 
demi-circulaires,  et  le  corps  enveloppe  dans  un  réseau  membraneux 
et  transparent..  Elle  est  figurée  pi.  31  de  fouvrage  de  Denys Mont- 
fort  ,  et  se  trouver  dans  les  mers  du  Chily .  Celle  espèce  est  fort  extraor- 
dinaire ,  et  demanda  encore  à  être  étudiée ,  car  DenysAfonfort  u'*a  fait 
qoe  l'entrevoir,  et  son  dessin  parolt  fait  de  réminiscence. 

La  SècBE  .SEi»i0ZiB ,  dont  l'extrémité  du  corps  est  obtuse ,  et  leê  ailes 
presque  rondes.  Elle  est  figurée  dans  V Ent^eiopédis ,  pi.  77,  fig.  3. 
Elle  se  trouve  dans  les  mers  d'Europe. 

La  SÈcHB  ocTOPOOB ,  dont  le  corp»<esl  arrondi ,  qui  a  les  verrues 
sur  deux  rangs ,  et  qui  n'a  ni  bras  pédoncules  ni  ailes.  Elle  est  figurée 
dans  V Encyclopédie  t  pi.  76,  fig.  1  ,  a.  Elle  se  trouve  dans-  les  mers 
d'Europe.  C^est  le  poulpe  commun ,  le  type  du  genre  de  ce  nom. 

La  SècHE  MUSQUÉE ,  dont  le  corps  est  aloiigé  et  uni ,  les  verrue» 
sur  un  seul  rang,  et  point  de  bras  pédoncules  ni  d'aîles.  ËlTe  eot  figurée 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  d^ Histoire  naturelle  de  Paris ,  pi.  a. 
^Ue  se. trouve  dans  ^les  mers  d'Europe,  d'Asie  et  d'Afr?^e>  C'est 
probablement  ellç  qui  fotimit  aux  baiemsu  la  matière  de  Vtzfhbre  gris. 
Les  liabitaus  des  îles  deJa  Grèce  la  font  lécher  pour  la  mSiiger  pen- 
dant leur  carême. 

La  SécHE  RUGUEUSE  a  le  corps  couvert  de  tabercnles,  porat  de 
tentacules  pédoncules ,  et  les  verrues  très-rapprucliées.  Elle  Mt  figurée 
dans  les  jécies  de  la  Société  ^Histoire  naturelle  de  Paris  y  pi..  5.  On 
la  Iroave  sur  les'  cô^cs  voisiner  du  Sénégal.  Elle  avoit  été  confondue 
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par  Lamarck ,  ayèc  une  aatre  ejpèca  que  Dea js  Munfort  a  figaré» 
aouâ  le  nom  de  poulpe  fraiaé,  (B.) 

SÈCH£  f  mouvement  de  flux  et  de  reflux  qu'éprouve  lo 
lac  de  Genève  en  certaines  occasions.  J'ai  donné  des  détail* 
sur  ce  phénomène  au  mot  Lac  (tom.  la^  p.  44^-  )•  (  Pat.) 

SÈCHE-TRAPPE.  C'est^enBourgogne,  r£NGOui.EV£MT. 
yoye*  ce  mot.  (VifiiLiU.) 

SECOUASCOU,G^i^rtf«/7del'Amérique^lonDeLery.(S.) 

SECRÉTAIRE  (  ruUur  serpentarfus  Lath.  ,  Falco  serp. 
Linn. ,  édit.  1 3 ,  pi.  enl.  n°  72 1 ,  ordre  des  Oiseaux  de  paoïs , 
genre  du  Vautoub  Voyez  ces  mots.).  Cet  oiseau ,  remarqua* 
ble  par  sa  figure  et  une  réunion  singulière  de  caractères  isolés 
dans  les  aulres,  se  refuse  à  tout  arrangement  méthodique  si 
on  veut  le  classer  dans  un  genre  connu-  Il  a  le  bec  plus  fort  et 
plus  arqué  que  les  gcUlinacés  y  et  presque  semblable  À  celui  de« 
oUeaux  de  proie;  c'est  probablement  d'après  ce  caractère  qii« 
Gmelin  en  a  fait  unyà<fcoA.Iiatb(|mle  classe  avec  les  vau^ure, 
sans  doute  d'après  la  peau  nue.  qui  entoure  tes  yeux  et  quel«^ 
ques  rapports  dai^  son  naturel  ;  cependant  il  en  diffère  esseik» 
tiellement  par  la  grande  longueur  de  ses  pieds,  par  le  bas  dm 
ses  jambes  dégarni,  de  plumes,  p^  ses  doigts  unis,  par  uno 
membrane  à  l'intermédiaire  jusques  vers  la  moitié  de  leur 
Iongueur](cesderniers  caractères  sont  d'après Bufibn),  Suivant 
Mauduyt,  les  doigl^  sont  dénuée  d^  membranes':  les  jambes 
et  les  pied^  ainsi  coi^formés  indiqueraient  sa  place  dans  Tord  ra 
des  échassiers;  aussi  Bufibn  Ta  placé  entre  les  gniee  et  les 
hérons;  mais  j'observerai  qu'il  n'aurait  réellement  de  ces 
oiseaux  que  la  longueur  des  pieds  {car,  comme  dilLevaiUant , 
il  n'a  point  le  bas  delà  jambe  dégarni  de  plumes;  eUes  descen- 
dent au  contraire  sur  le  devant  du  tainç  et  couvrent  le  ta- 
lon ;  de  jplus.il  n,'a..ni  le  naturel-pi  le  cenre  de  vie  de  ces 
oiseaux,  use  rapproche  beaucoup  plus,  pes  oiseaux  de  pruiti 
par  son  bec, sagirosse  télé,  sa  nourriture  et  la  manière  de  re- 
jeter les  débnsi4^  ai^imaux  dont' il  £ût  sa  proie.  D'apràs  une 
réunion  de  carsictères  aussi  opposés,  pn  ne  peut  se  refuser 
d'adopter  le  fen|imeot  de  Buffon  qui  en  fait  un  être  mixte, 
extraordinaire^  et  dont  le  modèle  n'est  pas  connu.  Qn  y  est 
d'autant  nliis  pprfé  op'il  ei^.aeficore.quilui  somt*particuliers> 
comme  d'avoir,  1^.  les  doigts  gros,  courts,  et  armiês  d  ongles 
crochus  et  émous^  Avec  un  très-long  pied  ;  a^.  un  vrai  sou  rcil 
formé  d'un  seul  rang  de  qils  noirs  de  quinze  à  seize  lignes  d^ 
longueur,  rangés  treft*pi;ès  les  uns  des  autres,  élargis  par  la 
base  et  creusés  en  gouttières,  concaves  en  dessous,  convexes 
en  dessus;  3^.  un  double  rang  de  plumes  longue»,  dures, 
étroites  à  leur  origine,  s'arrondwant  et  s'élargissait  graduel* 
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lement  jmqn'à  la  pointe^  placées  an  Bas  de  la  léte,  en  arrière, 
deux  à  deux,  à  distances  inégales ,  jusqu'aux  deux  lien  du 
con  ;  telle  est  la  huppe  du  êeeréêaire  qu'a  décrit  Sonnerai,  qui 
ajoute  qu'elles  sont  irisées  dans  leur  milieu  du  côté  du  corps 
et  que  les  barbes  en  sout  plîsées  ;  celui  qu'a  vu  Bufibn  avoit  les 
plumes  implantées, en  paquets,  sans  ordre  et  lisses  ;  4^.  les  ailes 
armées  de  trois  proéminences  osseuses  et  arrondies  qui  lui 
servent  i  attaquer  et  à  frapper  les  serpens;  5®.  par  sa  bouche 
grande,  fendue  jusqu'au-delà  des  yeux;  6^.  par  la  peau  de 
sa  gorge  et  de  son  cou ,  susceptible  d'une  grande  extension, 
et  enfin  par  l'ampleur  considérable  de  son  jabot. 

C<»mme  plusieurs  de  ces  oiseaux  ont  été  vus  vivans  dans 
l'état  de  nature  par  le  vojraçenr  Levaillant,  c'est  d'après  lui 
que  nous  donnerons  la  description  de  leur  plumage  et  ae  leun 
habitudes. 

Lie  secrétaire  a  tout  au  plus  trois  pieds  deux  à  trois  pouces 
de  hauteur  ;  la  peau  nue  qui  entoure  son  bec  n'est  pas  rouge, 
comme  dit  Bufibn,  mais  d'an  jaune  plus  ou  moins  orangé; 
son  bec  fort  et  crochu  ressemble  au  bec  de  l'aigle;  il  peut  hé- 
risser à  volonté  l'espèce  de  crinière  pendante  sur  le  derrière 
du  cou  ;  sa  queue  est  Irès-étagée  ;  les  deux  pennes  du  milieu 
sont  du  double  pins  longues  que  les  detix  suivantes,  et  traî- 
nent à  terre  pour  peu  qu'il  les  tienne  obliquement;  son  oeil 
gris  est  très-onrert  et  les  sourcils  sont  noirs. 

Le  mâle,  dans  son  état  pÉtfàit  »  a  la  téie>  lé  eou ,  la  poitrins 
et  tout  le  manteau  d'un  gns  bleuâtre  ;  les  coùvérturee  des  ailes, 
dont  les  pennes  sont  noires,  de  la  même  couleur,  pins  ou 
moins  nuancées  de  brun  roux  ;  la  goi^e  et  la  poitrine  nuan« 
eées  de  blanc  et  les  couvertures  influrieures  de  la  queue  de 
roussfttre  tràs-clair;  le  bas-ventre  d'nn  noir  mêlé  et  comme 
rajé  dé  roux  ou  de  blanc  /  enfin  d^un  beetu  noir  rsijri  iniper^ 
ceptiblement  de  bruu  sur  les  jambes  ;  les  pennes  de  la  queue 
sont  noires  en  partie;  eUes  prennent  toujours  ^us  de  gris  i 
mesure  qu'elles  s'ahmgent ,  et  elles  soni  terminées  par  du 
blanc  ;  les  deux  du  milieu  sont  d'un  gris  bleuet i^,  nuées  de 
brun  vers  le  bout  qui  est  blanc  avec  une  tache  noire  ;  mais  il 
arrive  quelquefois  que  le  blanc  de  l'extrénrilé  disparoft  en- 
tièrement par  Tefiet  dU  frottement  que  oes  pennes  éprouvent 
en  traînant  à  terre. 

La  femelle  difilère  du  mâle  par  sa  couleur  grise,  moini 
nuancée  de  brun  ;  par  sa  huppe  moins  longue  et  pins  mêlée 
de  gris  ;  par  les  plumes  de  soA  ventre  et  de  ses  jan^bes  oui  ont 
un  plus  grand  nombre  de  rayures  brunes  ou  blancnes,  et 
enfin  par  moins  de  longueur  dans  les  deux  pennes  da  milieu 
de  la  queu^ 
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Dans  le  preTnier  Age,  le  gris  est  nuancé  d'une  forte  teinie 
jrouaràtre  ;  chaque  plume  des  jambes  est  terminée  par  un 
liséré  blanc  et  le  bas-ventre  est  entièrement  de  cette  couleur  ;  la 
huppe  est  courte  et  d'un  gris  roussâlre,  et  les  deux  pennes  du 
milieu  de  la  queue  ne  sont  pas  plus  longues  que  les  autres;  on 
ne  Toit  pas  k»  proéminences  osseuses  des  ailes;  elles  ne  sont 
pas  même  fort  apparentes  dans  Toiseau  adulte ,  et  il  faut  sou- 
lever l'aile  pour  les  sentir.  Ce  ne  sont  absolument  que  les  apo* 
physes  du  métacarpe. 

A  ces  descriptions  très- détaillées  d'oiseaux  qui  n'étoieni 
guère  connus  qu'en  domesticité  ^  LevaiUant  ajoute  quelques 
détails  sur  leurs  moeurs  et  leur  genre  de  vie,  qui  doivent  dif- 
férer de  ceux  que  nous  devons  à  Querhoent  et  Sonnerat^  puia- 
qu'il  les  a  observés  dans  leur  état  sauvage. 

L'amour  excite  entre  les  mâles  des  combats  longs  et  opi- 
niâtres; ils  se  frappent  mutuellement  de  leurs  ailes  pour  se 
disputer  une  femelle  qui  est  touioura  le  partage  du  vainqueur. 
Ces  oiseaux  entrent  en  amour  vers  le  mois  de  juillet,  cons- 
truisent un  nid  en  forme  d'aire ,  plat  comme  celui  de  l'aigle 
de  trois  pieds  de  diamètre ,  et  garni  en  dedans  de  laine  et  do 
plumes;  ils  le  placent  dans  le  buisson  le  plus  haut  et  le  plus 
touffu ,  et  quelquefois  sur  de  grands  arbres.  Le  mâme  nid  sert 
très^long-temps  au  même  couple,  qui,  comme  les  aigles,  ha- 
bite seul  un  domaine  assez  étendu  ;  la  ponte  est  de  deux  ou 
trois  œufii,  blancs,  pointillés  de  roussâtre  et  de  la  forme  d^ 
ceux  de  l'oie ,  mais  un  peu  moins  alongés.  Les  petits  sont  long- 
temps avant  de  prendre  leur  essor  ;  ils  ne  peuvent  même  bien 
courir  qu'à  l'âge  de  quatre  ou  cinq  mois.  £a  revanche ,  lora- 
qfriia  ont  pris  tout  leur  accroissement ,  ils  courent  d'une 
vitesse  extrême;  quand  ils  se  voient  poursuivis,  ils  préfèrent 
la  course  au  vol,  et  ils  font  des  pas  d'une  grandeur  démesurée* 
lorsque  rien  ne  les  effraie,  leur  démarche  est  lente  et  grave; 
ils  sont  défians  et  rusés  ;  on  les  approche  dilficilemi&nt  ;  le  mâle 
et  la  femelle  se  séparent  rarement;  ils  se  trouvent  dans  toutes 
les  plaines  arides  des  environs  du  Cap  et  particulièrement 
dans  le  Swartland.  On  les  rencontre  aussi  très-fréquemment 
sur  toute  la  c6te  de  l'est ,  même  jusque  chez  les  Cafres  et  dans 
l'intérieur  des  terres  ;  ils  sont  plus  rares  à  la  côte  occidentale 
et  sur-tout  vers  le  pays  des  Namaquois. 

«Lorsque  le  secrétaire  y  dit  de  Querhoënt,  rencontre  ou 
découvre  un  serpent,  il  l'attaque  d'abord  à  coup  d'aile  pour 
le  fatiguer;  il  le  saisit  ensuite  par  la  queue,  l'enlève  à  une 
grande  hauteur  en  l'air,  et  le  laisse  retomber;  ce  qu'il  répète 
jusqu'à  ce  que  le  serpent  soit  mort....  Lorsqu'on  l'inquiète,  il 
fait  entendre  un  croassement  sourd;  il  n'est  ni  dangereux  ni 
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inéchant ,  son  naturel  est  doux  ».  Cet  olMerraleur  en  a  tq 
TÎvre  paisiblement  dans  une  basse-cour  au  milieu  de  la  ▼<>• 
laille  ;  on  les  nourrissoit  de  viande.,  et  ils  étoient  avides  d'in- 
testins et  de  boyaux  <^u'ils  assujétissoient  sous  leurs  pied^  eu 
les  mangeant ,  comme  ils  eussent  fait  d'un  serpent.  Ces  oiseaux, 
armés  comme  les  carnassiers,  n'ont  rien  de  leur  férocité;  kur 
bec  n'est  point  pour  eux  une  arme  offensive  ni  même  défeo- 
aive ,  ils  fuient  au  lieu  d'attaquer,  évitent  l'approche,  et  pour 
échapper  à  un  ennemi  mémefoible,  on  les  voit  faire  dessauto 
de  huit  ou  neuf  pieds  de  hauteur.  Le  sscr^toirs,  pris  jeune,  s'ap- 
privoise facilement ,  s'habitue  fort  bien  avec  la  volaille ,  et  ne 
lui  fait  aucun  mal ,  si  on  a  soin  de  ne  pas  le  laisser  jeûner  ;  msis 
s'il  souftre  de  la  faim,  il  fait  sa  proie  AespotéUis  et  des  jennef 
canards.  D'un  naturel  doux  et  gai ,  il  devient  aisément  fami- 
lier et  paroit  aimer  la  paix ,  car  s'il  voit  quelque  combat  parmi 
les  animaux  de  basse-cour ,  il  accourt  aussi-tôt  pour  le» séparer. 
Aussi  des  habitans  du  Cap  de  Bonne-Espérance  en  étevent 
dans  leurs  basse-cours  pour  j  maintenir  la  paix  et  y  détruire 
les- lézards,  les  serpens  et  les  rats  qui  souvent  s'y  introdoiseat 
pour  dévorer  la  volaille  et  les  œufs. 

Cet  oiseau  d'Afrique  s'accommode  asses  bien  do  climat 
d'Europe ,  car  il  a  vécu  dans  quelques  ménageries  d'Angle- 
terre et  de  Hollande,  où  l'on  a  observé  que  pour  se  reposer 
et  dormir  il  se  couche  le  ventre  et  la  poitrine  à  teire  ;  que  pour 
mangera  son  aise  il  s'accroupit  sur  ses  talons,  et  coudiés 
moitié,  il  avale  ainsi  sa  nourriture;  qu'il  tue,  soit  un  poulet  soit 
un  rat  en  le  frappant  d'un  violent  coup  de  pied  et  l'aDattant  du 
second,  il  préfère  les  animaux  vivans  à  ceux  qui  sont  morts, 
ce  qui  le  distingue  des  uauiours,  et  la  chair  au  poisson,  ce^ 
1  éloigne  des  oiseaux  d'eau.  Il  mange  aussi  les  petites  tortues 
qu'il  avale  tout  entières,  après  leur  avoir  brise  le  cF&ne;  dé- 
truit une  grande  quantité  de  sauterelleset  d'autres  insectes; 
il  a  un  cri  analogue  à  celui  de  l'aigle,  marche  ordinairement 
a  grands  pas  de  côté  et  d'autre , et  long-temps, sans  se  lallentir 
ou  s'arrêter  ;  ce  qui  apparemment  lui  a  fait  donner  le  nom  de 
meêsager,  Vosmabb.  Les  Hollandais  du  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance l'ont  appelé  secrétaire ,  au  rapport  de  LevaiUant,  à  cause 
de  la  toufie  de  plumes  qu'il  porte  derrière  la  tête,  attendu 
qu'en  Hollande  les  gens  de  cabinet,  quand  ils  sont  inter- 
rompus dans  leurs  écritures,  passent  leur  plume  dans  leur 
perruque,  derrière  l'oreille  droite ,  ce  qui  a  quelque  ressem- 
blance avec  la  huppe  de  l'oiseau.  (  Vieijll.) 

SÉCURIDACA,  Securidaca,  genre  de  plantes  à  fleurs 
poly pélaiées ,  de  la  diadelphie  octandrie,  et  de  la  famille  des 
LicuMTNEVSEUi,  qui  présente  pour  caraotère  un  calice  per- 


ùUnt  à  trois  divûions  colorées,  dont  une  supérieure  et  deux 
inférieures;  une  corolle  papilionacée  à  étendard  diphylle> 
oblong^  droit,  un  peu  plus  court  que  la  carène  avec  laquelle 
il  est  conné  à  sa  base,  à  ailes  planes,  obtuses,  grandes,  trè»- 
ouvertes,  écartées,  k  carène  entière,  coodupliquée ,  appen- 
diculée  à  son  sommet,  un  peu  plus  grande  que  les  aUes;  huit 
étamînes  réunies  en  un  tube  fendu  en  dessus;  un  ovaire  supé- 
rieur oblong ,  surmonté  d'un  long  style  à  stigmate  dilaté,  pres- 
que denté. 

Le  fruit  est  un  légume  ovoïde  Irenflé  et  monosperrae  i  sa 
base,  terminé  par  une  aile  membraneuse,  oblongue,  obtuse, 
très-grande;  la  semence  est  oblongue. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  699  des  IlkutraHona  de  I^imarck. 
Il  renferme  des  arbres  de  moyenne  grandeur  ou  des  arbris- 
seaux grimpans,  à  feuilles  alternes ,  simples ,  munies  de  sti- 
pules ,  à  fleurs  disposées  en  épis  axillaires  ou  terminaux.  On 
en  compte  trois  ou  quatre  espèces,  dont  les  deux  plus  com*» 
muns  sont  le  S£CUDiAA.CA  qui  a  la  tige  droite,  et  celui  qui  a 
la  tige  voluble.  Ils  se  trouvent  l'un  et  l'autre  à  la  Jamaïque  et 
dans  les  Antilles.  ^ 

Toumefort  avoit  donné  le  même  nom  à  un  genre  que  Lin- 
D2eus  a  réuni  avec  les  Coronillbs.  (  Voyez  ce  inot.)  Lamarck 
la  de  nouveau  séparé  pi.  6219  de  ses  lUuatrations,  Il  s'agit  de 
savoir  quel  nom  prévaudra,  (fi.) 

SECURINEGA ,  Securinega,  genre  établi  par  Jussieu  dans 
la  dioécie  monadelphie.  Il  a  pour  caractère  un  calice  divisé 
en  cinq  parties;  point  de  corolle;  cinq  étamines  réunies  et 
entourées  d'une  couronne  dans  le  mâle.  (B.) 

SEDENETTE,  nom  vulgaire  du  souffleur  en  Saintonge.  (S.) 

SEGULÈKE ,  SeguUra,  arbre  épineux ,  à  feuilles  alternes , 
pétiolées,  elliptiques,  émarginées,  a  fleurs  blanches  et  fétides, 
réunies  en  grappes,  qui  forme  un  genre  dans  la  polyandrie 
monogynie. 

Ce  genre  a  pour  caractère  un  calice  divisé  en  cinq  parties; 
point  de  corolle;  un  grand  nombre  d'étamines  insérées  au 
réceptacle;  un  ovaire  supérieur,  surmonté  d'un  style  simple. 

Le  fruit  est  une  capsule  monosperme  terminée  par  une 
grande  aile  et  accompagnée  latéralement  par  deux  petites. 

La  seguière  se  trouve  dans  l'Amérique  méridionale.  (  B.  ) 

SEHIME,  Sehima,  genre  de  plantes  établi  par  ForskaJ, 
dans  la  triandrie  digynie.  Il  a  pour  caractère  une  baie  caiici« 
nale  de  deux  valves  et  à  deux  fleurs ,  dont  l'une  est  herma* 
phrodite  et  l'autre  mdle;  une  baie  florale  de  deux  valves 
ai'itttées. 
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Ce  genre  ne  contient  qu'une  espèce ,  qn!  so  trouve  en 
Arabie.  Il  est  fort  voittiQ  des  tEoylops.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

SEIBA.  Voyez  Cbiba,  ou  plutôt  Fromager.  (S.) 

SEICHE.  Voyez  Sèc'hjs.  (S.) 

SEIGAC.  Voyez  Saïga.  (S.) 

SEIGLE ,  Secale  Linn .  {tricmdrie  drgynie),  genre  de  plante* 
a  un  seul  cotylédon ,  de  la  famille  des  Graminées,  qui  a 
•des  rapports  avec  It^fromens,  et  dans  lequel  les  feuilles  sont 
alternes  et  engaînées  à  leur  base  ,  et  les  fleura  disposées  en 
épis  alongés  et  très-barbus.  Sur  chaque  dent  de  l'axe  de  le  pi 
est  un  seul  calice  formé  de  deux  baies  opposées  et  renfermant 
deux  fleurs;  chaque  fleur  particulière  a  aeux  valvules  qui  loi 
tiennent  lieu  de  corolle  ;  l'intérieure  est  plane  et  lancéolée  f 
l'extérieure  roide ,  rt  nRée ,  aiguë,  ciliée  à  ses  bords  inférieurs, 
et  terminée  par  une  longue  barbe  ou  aréle.  Entre  ces  valvules 
sont  placées  trois  étamines  à  filels  capillaires,  et  dont  les  an- 
thères ,  oblongues  et  fourchues ,  sortent  hors  de  la  fleur  :  au 
centre  est  un  ovaire  supérieur,  qui  soutient  deux  styles  velus 
et  réfléchis  ;  la  semence  est  oblongue ,  presque  cylindrique  et 
un  peu  pointue  ;  elle  mûrit  dans  la  corolle  et  s'en  délarlie 
aisément.  On  voit  ces  caractères  figurés  dans  les  Iiàê4iraiion$ 
de  Lamarck,  pi.  49*  (D.) 

II  parott  que  les  anciens  faisoient  peu  de  cas  de  ce  grain: 
car ,  excepté  Pline ,  aucun  auteur  n'en  a  parlé  avec  quelques 
détails  :  on  ignore  même  le  pays  natal  du  seigie;  mais  il  est 
cultivé  aujourd'hui  dans  toute  l'Europe ,  sur- tout  dans  les 
pays  froids  et  élevés  ;  les  terrains  légers  où  le  froment  a  peu  de 
réussite ,  sont  précisément  ceux  qui  conviennent  le  mieux  à 
sa  végétation. 

On  distingue  dans  le  seigle,  comme  dans  le  bié,  difli^rentes 
uuauces  de  qualité  ;  il  y  a  des  seigles  d* hiver  et  des  seigles  de 
mars  ou  printaniers ,  ceux  «ci  sont  les  plus  usités  dans  les 
cantons  montagneux  ;  mais  la  récolte  y  quoique  favorisée  par 
la  saison ,  est  presque  toujours  médiocre  et  le  grain  peu  abon- 
dant en  farine,  par  la  raison  que  cette  variété  demeure  trop 
)eu  de  temps  en  terre  :  aussi  la  nomme-t-on  communément 
e  petii  seigle,  par  opposition  au  seigle  ordif taire ,  qui  est 
appelé  gros  seigle. 

Les  semailles  de  seigle  demandent  les  précautions  qu'on 
observe  pour  les  autres  grains  de  la  même  famille  ;  elles 
doivent  se  faire  de  bonne  heure ,  soit  dans  les  cantons  élevés, 
soit  dans  les  plaines,  afin  que  la  plante  et  ses  racines  aient  le 
temps  de  se  fortifier  avant  l'apparition  des  gelées.  Onpeutsedis> 
penser  de  chauler  les  semences,  attendu  qu'elles  ne  sont  pas  sus- 
ceptibles d'être  affectées  dès  leur  premier  développement  delà 
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atzri4P,  maladie  oontagîenae  seulement  pour  le  froment.  Il  faut 
Axn  froid  assez  considérable  pour  en  suspendre  la  végétation  ; 
mais  une  fois  Tépi  sorti  du  fourreau ,  il  se  gèle  facilement.  La 
récolte  et  le  battage  sont  absolument  les  mêmes.  Plus  il  reste 
en  meule  ,  et  plus  il  se  bonifie  ;  ainsi  conservé  jusqu'à  la 
aeconde  année  »  le  9eiglê  est  supérieur  à  celui  de  la  première. 

Lia  paille  de  aeigle  est  longue  ,  flr-xible  ;  soignée  dans  le 
battage ,  elle  sert  À  attacher  la  vigne ,  le&  jeunes  arbre:* ,  à  faire 
des  liens  y  empailler  des  chaises'^  couvrir  les  habitations.  Pour 
vendre  ces  couvertures  plus  solides,  plus  unies,  et  les  mettre 
a  Tabri  du  feu  ,  on  trempe  la  paille  verticalement  dans  de  la 
terre  glaise  délayée,  et  après  Tavoir  placée,  on  fait  un  enduit 
général  avec  la  même  terre. 

Le  êeigie  le  plus  estimé  à  Paris,  est  celui  qui  croît  dans  le» 
plaines  de  la  Champagne.  On  doit  le  choisir  clair,  peu  alongé , 
gros,  sec ,  pesant.  Les  mêmes  causes  qui  altèrent  le  blé ,  in- 
Huent  aussi  sur  le  seigle;  les  mêmes  moyens  l'en  garan tissent 
s'il  n'est  pas  attaqué,  comme  nous  Tavons  dit,  par  Ja  carie. 
Il  est  exposé  à  une  maladie  particulière ,  qu'on  nomme  ergot  .* 
il  faut  le  séparer  du  bon  grain ,  attendu  qu'il  communiqua 
au  pain  une  couleur  désagréable,  une  saveur  amère,  et  que 
d'ailleurs ,  suivant  les  expériences  de  plusieurs  agronome» 
instruit»,  son  u^age  ne  seroit  pa^  totit-à-fiiit  exempt  d'incon— 
Ténieos,  a'il  s'y  Irouvoit  dans  une  certaine  proportion» 

Foin  de  Seigle, 

CTeil  sons  cette  forme  que  le  aeigle  sert  de  nourri  tore  anx  ha  bilan» 
éa  Nord;  mai»  eomme  ce  grain  diffère  du  froment^ en  ce  qu'il  est 
plus  abondant  en  matière  exiractivet  moina  riche  en  amidon ,  et  qu'il 
lie  contient  pas  de  substance  glulineuae  ,  les  procédés  de  ineilnerie  et 
(te  boulangerie,  qu'un  doit  suiTre  pour  sa  conversion  eu- farine  et  eu 
pain ,  doivent  nécessairement  un  peu  varier. 

Avant  He  porter  le  seigle  au  moulin  ,  il  faut  que  ce  grain  soit  en- 
core plus  sec  que  \e  froment,  parce  que ,  naturellement  plus  humide, 
il  engrapperoit  les  meules  et  gcaisseroit  les  bluleaux.  Ainsi ,  trop  nou- 
veau on  récolté  dans  une  saison  humide,  il  doit  subir  une  dessica- 
tjon  préalable  ;  mais,  dans  tous  les  cas  il  faut  tenir  les  meules  plus 
rapprochées,  parce  qu'il  ne  réchauffe  pas  autant  que  le  blé,  et  que 
d'ailleurs  on  ne  fait  ordinairement  qu'un  seul  mélange. 

Cependant,  au  moyen  d'une  blulerie  bien  montée»  le  meunier  peut' 
en  retirer  plusieurs  e^ipvces  de  firines,  ^e  blanche  et  une  bise,  avec 
lesquelles  on  fait  différentes  qualités  de  pain;  mais  comme  il  a  l'écorca 
assez  épaisse  ,  il  fournit  plus  de  son  et  de  farine  bise  que  \e  froment. 

Parfaitement  moulue  et  blutée,  la  farine  de  seigle  u'a  pas  le  coup- 
d'oeil  iaunâlre  de  celle  du  froment;  la  matière  qui  colore  celte  der- 
nière n'y  existe  point,  mais  elle  est  douce  au  toudier;  sa  couleur  est 
d*iui  blanc  jaimfitr*  et  exhale  une  odeur  de  violette  qui  carac sériât 
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sa  boDlé.  Si  on  en  fait  une  boulette  arec  de  Teao ,  la  p&ie  qui  tm 
résulte  n*est  ni  longue,  ni  tenace. 

Pour  préparer  le  levain  de  »eigie ,  il  fant  employer  la  pâle  mise  en 
réserve  de  la  derniéfc  fournée»  et  le  délayer  dans  une  fontaine  for- 
mée avecla  rioqoiénje  partie  de  la  farine  destinée  au  pétrissante:  on 
rafraîchit  ce  levain  en  y  ajoutant  le  double  environ  de  nouvelle  fa- 
une  que  l'on  renferme  pareillement  dans  une  foniaine  :  ce  levain 
doit  être  plus  avancé  qae  le  levain  de  tout  point  composé  de  farine 
de  froment. 

Le  levain  étant  parvenu  à  son  point  ^apprêt ,  il  convient  de  son- 
ger au  pétrissage  ;  et  cette  opération ,  dont  toutes  les  iiarlies  doivent 
élre  conduites  suivant  les  régies  que  nous  avons  prescriles,  excepié 
pour  l'eau  qu*il  faut  employer  moins  froide ,  et  tenir  la  pèle  plus 
ferme ,  afin  que  la  fermentation  s'établisse  plus  prômptement ,  et  qu  il 
en  résulte  ane  pâte  parfaitement  levée. 

liO  sel,  dont  on  peut  se  passer  pour  le  pain  de  froment  s  devient 
d'un  usage  indispensable  dans  celui  de  seigle,  non  pour  a;ouler  à  u 
aaveur,  mais  pour  donner  à  la  pAte  de  la  ténacité  et  de  la  viscosité, 
dont  elle  manque  naturellement. 

Au5ai-t6t  que  la  pâle  est  faite,  on  la  pèse,  on  la  tourne  el  on  Is 
met  dans  deê  panetons  ^  dont  l'usage  est  indipensable  pour  contenir 
cette  pâte  qui  s*élend^  et  pour  favoriser  le  mouvement  de  fermro- 
talion ,  qdi ,  sans  produire  autant  de  gonflement ,  s'opère  cependant 
presque  aussi  vile  ;  il  convient  donc  de  donner  à  la  pâte  de  eeigle 
moins  d'apprêt  qu'à  celle  de  froment  »  de  1  exposer  â  l'air  en  élé,  et 
dans  un  lieu  chaud  pendant  l'hiver. 

Lorsqu'il  s'agit  de  mettre  au  four,  il  faut  que  la  chaleur  saisisse  sur- 
le-champ  la  pâte  de  se^/e ,  parce  que  n'ayant  pas  de  glutinosité ,  elle 
tend  plutôt  à  s'étaler  qu'à  gonfler  ;  dés  que  le  pain  a  pris  auffisan- 
ment  de  couleur ,  il  est  bon  de  laisser  le  four  débourJié,  afin  que  la 
cuisson  s'achève  par  degrés ,  que  le  pain  se  ressuie  sans  qu'il  brûle': 
il  doit  demeurer  pluslong*temps  dans  le  four  que  le  pain  defixunent , 
puisque  ce  dernier  durcit  avec  le  temps ,  tandis  que  l'autre  te  ra- 
mollit. 

Le  pain  de  teigle  tient  le  premier  rang  après  le  pain  de  froment  et 
de  méteiii  il  a  uu  avantage  qu'on  ne  peut  lui  contester ,  c'est  de  resler 
frais  long-temps  sans  presque  rien  perdre  de  l'agrément  qu'il  a  dans 
•a  nouveauté;  avantage  précieux  pour  les  habitans  de  la  campague, 
qui  n'ont  pas  le  temps  de  cuire  souvent.  Ce  pain  savoureux  porte 
avec  lui  un  parfum  qui  plaît  à  tout  le  monde,  et  si  jusqu'à  présent  1rs 
préjugés  l'ont  fait  regarder  comme  lourd,  indigeste  et  propre  seule- 
ment aux  estomacs  vigoureux,  cVst  quand  il  est  dans  un  élat  mat, 
gras  et  peu  cuit  ;  mais  bien  fabriqué  ,  il  se  digère  très-aisément. 

Nous  avons  défà  manifesté  le  vœu  que  nous  formons  depuis  long- 
temps de  voir  le  pain  méteil  devenir  en  France ,  même  dans  nos 
cantons  â  hU »  la  subsistance  principale  des  habitans  des  campagne». 
On  sait  que  celui  de  eeigle  pur  est  l'aliment  ordinaire  de  presque 
toutes  les  classes ,  et  que  dans  le  commerce  il  y  en  a  de  difl'érenlet 
qualités. 

Le  eeigle  taX  encore  d*nn  grand  «sage  dans  le  Nord  pour  les 
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les  boaillericB  et  les  brâlories.  Sa  farine  ejt  la  baie  du  paia  d'épic«. 
Trop  abondant,  a  la  vérité ,  eu  matière  eslractive ,  on  ne  sauroii  en 
préparer  on  biacuit  de  mer  bien  condilionné,  ni  l'employer  dans  les 
amidooneries  ;  mais  ce  n  est  pas  seulement  pour  la  nourriture  de 
l'homme  qu'on  cultive  le  seigle,  il  est  posëible  d'eu  faire  des  prai- 
ries momenlanées ,  et  d*en  obtenir  au  printemps  un  fourrage  aussi 
abondant  que  salnbre.  Cette  ressource  intéresse  trop  essentiellement 
rèconomie  rurale ,  pour  ne  pas  donner  ici  une  idée  des  avautagea 
qu'on  pourroit  retirer  de  Temploi  des  iacliéres,  pour  augmenter  la 
masae  de  subsistance  des  bestiaux. 

Seig'le'Jbumige, 

Si  les  anciens  faisoient  peu  de  cas  du  êeigle  comme  grain  ,  ils 
employoient  l>eaocoup  de  terre  à  le  cultiver  comme  fourrage  ;  cVst 
sar-toot  pendant  l'hiver  ,  lorsque  toute  autre  nourriture  éioit  inter- 
dite ,  que  cette  ressource  devenoit  très-précieuse.  Les  champs  ainsi 
semés  n*en  donnoient  pas  moins  une  bonne  récolte  de  grains ,  moyen- 
nant l'attention  d'en  retirer  les  animaux  dans  le  courant  de  mars. 
On  les  y  laissoit  jusqu'en  mai^  lorsqu'on  uégUgeoit  la  récolte  da 
grain. 

Il  seroit  d'autant  plus  nlile  au  cultivateur  d'employer  le  êeigle^-fiMF^ 
rage,  que,  faute  de  celte  ressource,  il  est  obligé  de  tenir  an  sec  ses 
bestiaux,  non-seulement  l'hiver,  mais  encore  tout  le  printemps;  à 
cette  époque  l'herbe  est  très-courte,  tandis  que  le  êeigû  qui  a  atteint 
environ  deux  pieds  et  plus  de  hauteur  ,  fournit  une  nourriture  soc- 
nrteate ,  la  seule  qui  puisse  subvenir  à  la  disette  des  fourrages  verts 
an  retour  de  la  belle  saison. 

Combien  de  motifs  devruient  engager  i  cette  culture  I  Le  eeigi» 
n'est  point  cher ,  un  seul  labour  lui  suffit.  Les  seules  précautions  utiles 
pour  celui  qu'on  destine  â  servir  de  fourrage ,  sont  de  semer  plus  dru 
qu'à  l'ordinaire ,  de  rendre  le  terrein  bien  uni  avec  la  herse  :  il  ré- 
siste aux  hivers  les  plus  rigoureux ,  prospère  sur  toutes  sortes  de  ter- 
reins  ;  et  fauché  avaut  la  floraison  ,  il  n'a  pas  le  temps  de  les  épuiser, 
il  donne  le  temp»  en  outre  de  faire  les  labours  suffisana  pour  les  se- 
mailles 6n  froment.  Enfin  on  ne  peut  refuser  au  êeigh ^fourrage  d*étre 
par  sa  propriété  rafraîchissante  une  nourriture  salutaire  aux  bentiaux , 
et  un  remède  aux  iuronvénieiis  qui  résultent  d'un  très-long  usage  du 
fourrage  sec.  Dans  plusieurs  endroits  de  la  ci-devant  généralité  de 
Paris  ,  on  cultive  avec  un  très-grand  avantage  le  eeigU^fourrage  ; 
souvent  on  le  sème  avec  de  la  vesee  :  cette  pratique  est  excellente. 
Les  plantes  sarmenteuses  ont  besoin  d'un  appui  pour  s'élever ,  et  sur- 
tout pour  donner  beaucoup  de  gousses  et  de  graines.  Lorsqu'on  lea 
laisse  ramper ,  ce  n'est  jamais  qu'à  l'exlrémité  que  se  trouvent  leurs 
gvttsses  ;  les  vrilles ,  ces  espèces  de  mains  que  leur  a  données  la  nature , 
indiquent  le  besoin  qu^^elles  ont  d'un  appui.  Rien  ne  nous  paroll  donc 
plus  propre  à  leur  en  servir  que  le  seigle, 

11  existe  uue  autre  variété  de  seigle  plus  propre  encore  que  le  seigle 
ordinaire  pour  remplir  cet  objet  :  on  la  connott  sous  le  nom  de  seigle 
de  saint  Jean ,  de  seigle  de  Sibérie,  é*jélleinagne,  du  Nord,  etc. 
On  eu  voit  plusieurs  champs  trèft-coAsidérables  dans  quelq^ues  eau  tout 
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d'Allemagne ,  et  «péci'alemenl  dana  le  margrarial  de  Bade.  H  ae  tèna 
dans  les  derniers  juars  de  juin ,  on  les  premiers  de  juillet;  on  lefao- 
cbe  une  première  fois  en  automne  et  une  seconde  au  printemps,  si 
on  n*aime  mieui.  le  faire  paiire  par  les  troupeaux  pendant  l'hiTer  ; 
on  en  retire  les  bestiaux  à  la  tin  de  mars ,  et  il  donne  une  très-belle 
récolte  i  la  fin  de  juin. 

Ou  a  fait  en  1785 ,  dans  les  enTÎrons  de  Saint->Germain-«n<^La7e, 
quelques  essais  de  ce  grain ,  qui  ont  eu  le  succès  le  plus  satisfaiMot. 
Le  résultat  a  été  qu'un  champ  êemé  le  96  juin,  fauché  une  première 
fois  le  premieif  septembre  à  la  hauteur  de  quinze  à  Tingl-cinq  pouces, 
une  seconde  fois  le  98  septembre,  a  donné  l'été  suivant  une  recuite  plus 
abondante  qu'un  champ  de  êeig/e  ordinaire ,  voisin  du  premier  «  et  qui 
a  été  semé  en  automne.  Ija  même  expérience  a  en  lieu  «mais  en  petit, 
sur  nn  lerrein  de  seize  pieds  de  long  sur  quatre  de  largeur.  Ijt  seigle 
de  eainl  Jean  ,  semé  le  g  juillet,  a  été  coupé  le  10  septembre  suivant; 
il  avoit  de  quinze  à  vingt  ponces  de  haut  :  le  14  septembre  il  a  été 
coupé  une  seconde  fois  ;  il  avoit  de  dix  à  doase  pences. 

D'après  des  avantages  aussi  intéressiaus ,  on  doit  être  curieux  de 
•avoir  pourquoi  cette  variété  de  sei^e  n'est  pas  plus  répandue ,  ponr> 
quoi  elle  n'a  pas  banni  par-tout  le  aeigle  ord maire.  Des  informations 
prises  en  Allemagne ,  ont  prouvé  que  les  motifs  d'indifierence  dé~ 
pendoient  de  co  que  ce  grain  est  généralement  plus  petit  que  le  nôtre, 
que  le  temps  de  semor  est  précisément  celui  on  le  cultiraleur  est 
occupé  aux  travaux  de  la  moisson  ;  qu'il  est  rare  qu'à  cette  époque 
on  ait  des  terres  préparées  à  recevoir  re  grain  ;  enfin  que  sa  farine 
étoit  moins  blanche ,  et  le  pain  beaucoup  moins  bon  que  celui  de 
seijfie  ordinaire. 

L'usage  de  semer  des  plante^  dans  un  champ  pour  les  enterrer  en- 
suite à  l'époque  de  la  floraison  et  les  faire  servir  d'engrais .  s'est  per- 
}>étué  jusqu'à  nous.  Pline  parle  d'une  espèce  de  seig'le  qui  croissoit 
dans  le  Piémont,  et  qu'on  semoit  exprès  pour  fumer  les  terres.  Cella 
pratique  mériteroil  bien  d'élre  plus  généralement  adoptée.  (PAUf.) 

SEIGLE  BATARD.  C'est  la  Fetuque.  Fbyes  ce  mot.  (fi.) 

SEISOPYGIS.  La  sittelie  en  grec ,  aelon  quelques  au- 
teur». (S.) 

SEL ,  substance  qui  a  de  la  saveur  et  qui  est  soluUe  dans 
Teau  :  on  n'entend  ordinairement  sous  le  nom  de  sel,  qu'une 
matière  qui  résulte  de  la  combinaison  d'un  acide  avec  un 
alcali  ou  une  base  terreuse  ou  métallique.  Les  acides  et  les 
alcalis  purs  sont  des  substances  salines,  mais  ce  seroit  impro- 
prement qu'on  leur  donneroit  le  nom  de  sel.  (  Voyez  Acidb 
et  Alcali.  )  Il  ne  sera  question  ici  que  des  sels  ndnèroMkS 
natifs  :  les  autres  appartiennent  à  la  cnimie.  (  Pat.) 

.  SEL  ACIDE  MINERAL.  Foy.  Acidb  boraciqub^  Acidb 
auLPURiQUE,  &c.  (Pat.) 

SEL  ALCALI.  Voyez  Ammoniaqux  ,  Natkon  ,  Sovob 
etPoTAssK.  (Pat.) 
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SEL  ALEMBROTH.  Lemery  donne  ce  nom  à  un  selfon^ 
sile  de  couleur  rouge ,  qui  se  trouve  en  Chypre  :  ceux  qui  l'out 
vu  disent  que  c'est  un  Sel  gemme.  Voy.  Sel  marin.  (  Pat.) 
SEL  AMMONIAC  NATIF.  Ce  sel,  qui  résuite  d'une 
combinaison  à!acide  marin  et  à'aïnmoniaqiie  ou  alcaU  t^olatii, 
se  eublime  dans  les  fissures  des  volcans  pendant  leur  temps 
de  repos.  Voyez  Ammoniac  (  Pat.  ) 

SEL  D'ANGLETERRE ,  SEL  D'EPSOM  ou  de  SED- 
LITZ.  Cest  un  eel  amer  ^  formé  à* acide  èulfùrique  et  de  ma- 
gnéâie,  qui  se  trouve  nalurellement  dans  les  eaux  minérales 
d'Epsom,  à  cinq  lieues  de  Londres ,  dans  celles  de  Sedlitz, 
en  Bohême,  et  qui  tous  les  ans  couvre  d'efflorescences  Im 
déserts  de  la  Sibérie;  Voyez  l'article  Magnésie.  (  Pat.) 

SEL  DE  CHAUX.  Quelques  auteurs  donnent  ce  nom 
vague  et  impropre  à  plusieurs  substances  salines,  qui  ont  pour 
base  une  terre  alcabne ,  telles  que  la  chaux  ou  la  magnésie 
jointes  à  difi'érens  acides  ;  tels  que  le  muriate  et  le  nitrate  de 
chaux ,  le  sulfate  de  magnésie,  ficc.  (Pat.) 
SEL  COMMUN.  Voyez  Sel  marin.  (Pat.) 
SEL  D'EPSOM  ou  d'EBSHOM ,  sulfate  de  magnésie ,  qui 
se  trouve  dans  les  eaux  minérales  d'Epsom,  à  quinze  milles 
de  Londres.  Voyez  Magnésie.  (Pat.) 

SEL  FOSSILE,  SEL  DE  MONTAGNE  ou  SEL 
GEMME.  Voyez  Sel  marin.  (Pat.) 

SEL  ESSENTIEL.  Parmi  les  matériaux  immédiats  des 
plantes,  on  trouve  le  sel  essentiel,  qui  comprend  les  acides 
végétaux  formés  en  général  d* hydrogène  et  de  carbone,  plus 
oxigéné  que  l'extractif ,  le  muqueux  et  le  sucre;  aussi,  en  ajou- 
tant 1  oxigène  à  ces  derniers ,  on  les  convertit  en  acides.  Les 
acides  végétaux  ,  en  quelque  nombre  qu'ils  puissent  être, 
ne  paroissent  différer  que  par  la  proportion^de  leura  trois 
principes;  ils  sont  tous  décomposables  par  le  feu,  suscep- 
tibles de  se  convertir  les  uns  dans  les  autres,  et  se  réduisent 
en  dernière  analyse  par  l'addition  de  l'oxigène  en  eau  et  eu 
acide  carbonique.  {Philosophie  chimique.)  Voyez  Acides. 

Il  y  a  des  sels  essentiels  volatils  et  de  fixes ,  d'alcalins  , 
d'acides  et  de  neutres. 

On  les  obtient  en  faisant  évaporer  et  refroidir  en  consis- 
tance de  sirop,  les  sucs  qui  les  tiennent  en  dissolution. 

Pour  les  ai^ir  purs,  on  emploie  les  blancs  d'œùfs  et  la 
cbaux ,  s'ils  sont  alcalins  ;  s'ils  sont  acides ,  on  emploie  Targile 
blanche  pure  en  poudre ,  on  les  dissout  de  nouveau  dana 
Teau  distillée,  et  on lea  fait  cristalliser  plusieurs  fois  jusqu'à  co 
qu'ils  soient  blancs^  s'ils  sont  cristallisables  ;  car  on  en  a  dé- 
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couvert  dans  les  végétaux  oui  ne  le  sont  point,  et  .qu'on 
n'obtient  que  pardes  procédés  bien  plas  compliqués,  en  pro- 
portion de  lear  mélange  ou  de  leur  combinaison  avec  d'autres 
principes. 

La  chimie  moderne ,  qui  a  jeté  un  si  grand  jour  sur  la 
composition  des  corps,  a  assigné  six  genres  aux  sels  essentiels. 

Le  premier  contient  les  sels  des  végétaux,  analogues  à  ceux 
connus  dans  le  règne  animal. 

lie  second  renferme  les  sels  acides  purs  des  plantes. 

Le  trobième  comprend  les  sels  acides  combiné»  avec  une 
certaine  quantité  de  potasse ,  et  on  les  désigne  sous  le  nom 
générique  A*acidules. 

Le  quatrième  genre  indique  ceux  formés  par  l'action  de 
Tacide  nitrique  sur  quelques  matières  végétales. 

Le  cinqmème,  ceux  dont  la  formation  est  due  à  la  cbafeur. 

Le  sixième  genre  est  composé  des  acides  végétaux  qu'une 
fermentation  particulière  développe. 

Il  seroit  trop  long  de  descendre  ici  dans  la  description  de 
chacun  de  ces  genres,  et  il  est  pareillement  impossible  d'en 
offrir  l'analyse,  parce  qu'elle  repose  sur  des  expériencea  qu'on 
ne  peut  tronquer  sans  altérer  la  confiance  qui  résulte  de  la 
fidélité  de  leur  exposition  ;  mais  nous  renverrons  les  adeptes 
curieux  de  s'instruire ,  à  l'excellent  ouvrage  de  M.  de  Four« 
croi,  intitulé  :  Elémens  ^Histoire  naturelle  et  de  Chimie, 
tom.  4  ,/pag.  27 ,  édition  de  1789 ,  et  sur^tout  à  son  immortel 
Traité  ae  la  Philosophie  chimique» 

On  a  beaucoup  recommandé  en  médecine  lea  sels  essen^ 
tiels  des  plantes,  dans  un  temps  où  on  appeloit  de  ce  nom 
Vextrait  entier  de  chaque  infusion  d'un  végétal  ;  mais  ces 
extraits  étant  le  résultat  d'une  longue  évaporation  par  le  feu , 
perdoient  nécessairement  leurs  principes  volatils,  et  ne  con- 
tenoient  que  des  sels  essentiels  à  base  fixe  alcaline,  et  an  prin- 
cipe extractif  plus  ou  moins  amer  :  ils  ont  beaucoup  perdu 
de  leur  célébrité  depuis  les  progrès  de  Fart  d'analyser. 

Les  sels  des  plantes  sont  usités  dans  les  arts  et  en  méde- 
cine. (TOLL.) 

S£L  GEMME  ou  SEL  MARIN  FOSSILE.  Voyez  Ssl 
MARIN.  (Pat.) 

SEL  D'INDE  ou  SEL  PYRAMIDAL.  Quelques  auteurs 
parlent  de  cette  substance,  comme  d'un  sel  sucré  qu'on  retire 
de  quelques  espèces  de  Fucus.  Voyez  ce  mot.  (  Pat.) 

SEL  MARIN,  SEL  COMMUN,  SEL  DE  CUISINE  ou 
MURIATE  DE  SOUDE.  C'est  un  ssl  neutre  parfait,  qui 
ne  contient  ni  excès  de  base ,  ni  excès  d'acide  ;  il  est  composé 
d'environ  moitié  de  son  poids  de  soude  ou  alcali  minéral. 
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de  0,33  à* acide  marin  ou  muriaiique ,  et  de  0,17  d'eau  de 
crisUliisation. 

L«e  sel  marin  se  dlusout  dans  quatre  parties  d'eau ,  et  Teau 
froide  en  dissout  autant  que  Teau  bouillante  «  ce  qui  procure 
la  facilité  de  le  séparer  des  sels^avec  lesquels  il  se  trouve  mêle  ; 
il  tombe  en  grains  au  fond  de  la  chaudière ,  tandis  que  les 
autres  sels,  plus  solubles'dans  Teau  chaude ,  spot  encore  fort 
éloignés  de  la  cristallisation. 

Quand  on  fait  cristalliser  le  eel  metrin  lentement ,  il  prend 
la  forme  d'un  cube  :  si  la  cristallisation  est  précipitée  par  une 
évaporation  trop  rapide,  ses  cristaux  ont  la  forme  de  pyra- 
mides creuses  à  quatre  faces ,  auxquelles  on  a ,  pour  celte 
raison ,  donné  le  nom  de  trémies.  Celui  qu'on  a  fait  dissoudre 
dans  l'urine,  cristallise  en  octaèdres. 

Quand  on  le  jette  sur  des  charbons  ou  sur  un  fer  chaud , 
il  décrépite  et  saule  en  petits  éclats,  ce  qu'on  a  allribué  à  son 
eau  de  cristallisation  ;  mais  il  paroît  que  la  véritable  cause  de 
la  décrépilalion  n'est  pas  connue ,  car  d'autres  aela  qui  con- 
tiennent aussi  beaucoup  d'eau  de  cristallisation,  ne  décrépilent 
point  ;  et  des  cristaux  pierreux ,  tels  que  les  topazes,  qui  ne 
contiennent  point  d'eau,  décrépilent  au  moins  autant  que  le 
tel  marin. 

Ce  Bel,  après  avoir  décrépité ,  si  l'on  continue  à  le  chauffer 
dans  un  creuset  jusqu'à  le  faire  rougir,  finit  par  se  fondre 
en  une  masse  blanche  opaque  ;  mais  il  n'a  point  pour  cela 
changé  de  nature  :  son  acide  et  son  alcali  sont  si  fortemetit 
combinés ,  que  l'action  seule  du  feu  ne  sauroit  les  désunir ,  et 
Von  ne  peut  opérer  sa  décomposition  que  par  le  moyen  des 
affinités  chimiques.  Si ,  par  exemple,  on  y  joint  de  l'acide  ni- 
trique ou  de  l'acide  sulfurique,  ils  s'emparent  de  son  alcali, 
chassent  l'acide  muriatique,  et  forment  du  nitrate  ou  du 
sulfate  de  soude. 

Il  est  inutile  de  parler  de  l'utilité  du  sel  marin  :  tout  le 
monde  sait  combien  il  est  indispensable  pour  rendre  nos  ali- 
mens  en  même  temps  plus  agréables  et  plus  salubres,  et  pour 
préserver  de  la  corruption  les  comestibles,  avantage  sans 
lequel  les  voyages  de  mer  seroient  presque  impralicables.  Lfs 
habitans  des  campagnes  savent  aussi  combien  le  sel  est  im- 
portant pour  la  santé  de  leurs  troupeaux,  et  les  salaisons  de 
leur  économie  rustique. 

li'acide  et  l'alcali  du  sel  marin,  considérés  séparément, 

sont  d'un  usage  très-étendu,  non-seulement  en  chimie  et  en 

médecine,  mais  encore  dans  les  arts  et  les  manufactures. 

Voyez  Acides,  Alcalis^  Muriates,  Soude. 

La  nature  nous  offre  le  sel  commun  avec  une  profusion 
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proportionnée  à  nos  besoins ,  et  dans  plusieurs  états  diflérens» 
1®.  universellement  répandu  dans  les  eaux  de  la  mer;  a^.  en 
eiflorescences  ou  en  croûtes  confusément  cristallisées ,  qui  s» 
manifestent  à  la  sur^noe  du  sol,  sur -tout  dans  les  climats 
chauds,  et  sur  des  terrains  arides  et  sablonneux  ;  3*.  dans  des 
lacs  peu  profonds»  qui  souvent  ne  sont  alimentés  que  par  les 
eaux  de  pluie  et  autres  eaux  douces  ;  4^.  dans  des  sources  ou 
fontaines  dont  quelquefois  les  eaux  sont  presque  satui-ées  de 
êel;  ô^.  en  1res- grandes  masses ,  formant  dans  le  sevi  de  la 
terre  des  couches  compactes  et  solides,  comme  des  bancs  de 
pierre. 

C'est  principalement  celui  qu'on  retire  des  eaux  de  la  mer 
qui  fournit  à  la  consommation  de  la  plupart  des  ^leuples. 

Les  eaux  de  TOoéan  tiennent  en  dissolution  une  certaine 
quantité  de  9el  commun^  de  même  que  les  eaux  des  mers 
particulières ,  soit  qu'elles  communiquent  avec  l'Océan , 
comme  la  Méditerranée  et  la  mer  Rouge,  soit  qu'elles  s'en 
trouvent  séparées^  comme  la  mer  Morte  et  la  mer  Cas- 
pienne. 

La  quantité  de  sel  que  contiennent  les  eaux  de  l'Océan 
n'est  pas  la  même  dans  tous  les  climats  :  elles  en  sont  d'autant 
plus  chargées ,  qu'elles  sont  plus  voisines  de  Téquateur,  et  il 
paroît  que  cette  augmentation  a  lieu  suivant  une  progreiision 
assez  réguli^e.  On  voit  du  moins ,  d'après  les  observations 
rapportées  par  Ingeil«Housz  >  que  les  mers  4"  Nord  n'en 
contiennent  que  ^ ,  tandis  que  celle  d'Allemagne  en  con« 
tient  ji  9  celle  d'Espagne  -^ ,  et  enfin  l'Océan  équatonal  de- 
puis ri  jusqu'à  J.  (  Exp,  sur  les  Vé^ét, ,  p.  a 84.  ) 

Cette  progression  éprouve  quelquefois  des  anomalies  qui 
sont  dues  à  des  circonstances  locales.  C'est  ainsi  que  les  eaux 
de  l'Océan  qui  baignent  le  pied  du  Pic  de  Ténérine,  quoique 
prises  à  trois  cents  pieds  de  profondeur  (où  se  trouve  pour 
l'ordinaire  le  maximum  de  la  salure  ),  n'ont  donné  k  Bei^- 
mann  que  ^  de  sel  marin.  Le  célèbre  observateur  Humholdt 
a  trouvé  que  près  des  iles  du  Cap- Vert,  les  eaux  de  TOréan 
éprouvoient  tout-à^oup  une  diminution  notable  dans  la 
quantité  de  leur  sel,  tandis  qu'à  peu  de  dislance  de  là  elles 
reprenoient  le  degré  de  salure  que  coinportoit  la  latitude  du 
lieu. 

Je  crois  avoir  découvert  la  véritable  cause  de  ces  anoma- 
lies; elles  tiennent  à  un  grand  phénomène  géologique  :  c'est 
l'existence  des  volcans.  J'ai  fait  voir  dans  la  théorie  que  j'en 
ai  donnée  (Journ.  de  Phys,,  germinal  an  viii ,  mars  1800.)» 
que  c'est  le  sel  marin  qui  fournit  un  des  principaux  agent 
de  ces  feux  souterrains.  Il  n*est  donc  pas  surprenant  «^ue  dans 
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le  voisinage  des  puiasans  volcans  de  Ténériffe  et  du  Cap- Vert , 
les  eaax  de  rOcéan  ftiMenl  dépouillées  d'une  partie  du  sel 
qu'elles  contenoient.  Voyez  Mer  et  Volcans. 

pour  retirer  le  ««/ des'eaux  de  la  mer,  on  emploie  diflerens 
procédés  y  suivant  les  localités.  Dans  les  pays  du  Nord  où  ces 
eaux  sont  peu  salées,  elles  exigeroient  une  énorme  quantité 
de  combuslibles  si  on  les  soumettoit  immédiatement  à  Téva- 
poration.  L'âpreté  même  du  climat  devient  utile  dans  cette 
circonstance  :  on  remplit  d*eau  de  mer  des  cuviers  qu'on 
expose  à  la  gelée  ^  et  à  mesure  qu'une  partie  de  Teau  se  con- 
vertit en  glaçons,  on  les  enlève ,  et  Ton  ajoute  une  nouveUe 
quantité  d'eau  qui  les  remplace^  et  comme  toute  celle  qui  se 
congèle  n'est  que  de  Teau  douce ,  celle  qui  reste  et  qui  refuse 
de  se  congeler,  se  trouve  chargée  de  tout  le  sel  que  conienoit 
Teau  des  glaçons  :  on  fait  alors  évaporer  sur  le  feu  cetie 
saumure,  et  l'on  obtient  une  quantité  de  eel  qui  fait  à-peu- 
près  le  ^  ou  le  I  de  son  poids. 

Sur  les  côtes  de  France ,  le  long  de  la  Méditerranée  et  sur 
nos  côtes  méridionales  de  l'Océan,  ou  la  chaleur  du  soleil 
suffit  pour  opérer  l'évaporation  d'une  couche  d'eau  de  quel- 
qnes  pouces  de  profondeur,  on  obtient  le  sel  marin  par  le 
moyen  des  marais  salans.  Dans  les  uns ,  la  nature  fait  tous 
les  frais  du  travail,  comme  aux  environs  de  Martigues  :  ce 
sont  des  dépressions  du  rivage  que  la  mer  remplit  loi*squ'elle 
est  violemment  agitée ,  et  qu'elle  laisse  couvertes  d'eau  en  se 
retirant  :  cette  eau  s'est  bientôt  évaporée,  et  la  terre  demeure 
couverte  de  sel;  dans  les  autres,  le  travail  de  l'homme  entre 
pour  quelque  chose  ;  on  creuse  sur  le  rivage  de  vastes  bassins , 
qn'on  enduit  de  glaise  soigneusement ,  et  où  l'on  fait  entrer 
de  l'eau  de  mer  jusqu'à  la  hauteur  d'environ  six  pouces.  Une 
grande  partie  de  cette  eau  s'évapore  et  laisse  précipiter  le  sel, 
qu'on  recueille  avec  des  pelles  percées,  et  dont  on  forme  des 
tas  dans  un  lieu  sec.  - 

En  Amérique,  dans  la  baie  de  Campêche,  il  y  a  un  petit 
havre  qu'on  nomme  la  saline ,  où  l'on  recueille  une  immense 
quantité  de  sel  qui  se  forme  naturellement  sur  la  grève,  et  que 
les  habitans  de  Campêche  oort  trouvé  le  moyen  de  conserver 
parfaitement  sec  dans  ce  lieu  découvert ,  pendant  la  saison  des 
pluies ,  par  un  expédient  aussi  simple  qu'ingénieux.  Ils  en 
forment  un  monceau  d'une  forme  pyramidale;  ils  le  couvrent 
du  haut  en  bas  de  beaucoup  de  roseaux  et  d'herbes  sèches  , 
et  ils  y  mettent  le^feu.  I^a  surface  du  sel,  à  demi- vitrifiée  par 
le  mélange  des  cendres  de  ces  végétaux,  forme  une  croûto 
impénétrable  aux  pluies  longues  et  abondantes  auxquelles 
cette  contrée  est  sujette. 


Soîi  SEL 

Dan»  les  parties  septentrionales  de  la  France ,  on  ne  pour* 
roit  pas  adopter  ave^  succès  la  méthode  de  Vét^âporation , 
comme  on  le  fait  dans  les  contrées  où  la  chaleur  du  soleil  est 
beaucoup  plus  active  ;  l'on  a  recours  à  un  autre  expédient: 
au  lieu  de  prendre  Teau  de  la  mer^  on  enlève  le  sable  du 
rivage  qu'elle  humecte  journellement ,  et  qui  contient  beau- 
coup plus  de  sel  que  leau  elle-même. 

C  est  principalement  sur  les  cèles  occidentales  de  la  Nor- 
mandie (département  de  la  Manche)»  dans  les  communes 
voisines  d'Avranches,  de  même  qu'à  Lessay  et  a  Porl-Baily 
que  se  sont  formés  des  établissemens  pour  ce  geniie  d'exploi- 
tation f  qui  se  trouve  favorisé  par  la  situation  basse  et  la  nature 
sablonneuse  du  rivage. 

Pour  former  une  de  ces  saiineê,  on  choisit  une  grève  unie 
et  découverte ,  où  le  sable  soit  fin  et  de  bonne  qiuuité ,  c'est- 
à-dire  contenant  le  moins  possible  de  parties  calcaire»  et  de 
fragmens  de  coquilles  ;  on  construit  près  de  là  les  hangars , 
uiagasins  et  ateliers  d'évaporation;  on  prépare  une  aire  on 
parc  de  trois  ou  quatre  vergées  ou  perches  d'étendue  près 
de  l'endroit  où  Ton  voit  que  s'élève  la  mer  dans  les  plua  ha  aies 
marées  :  cette  aire  se  prépare  en  égalisant  et  battant  le  terrein 
le  mieux  possible.  * 

C'est  là  où  y  pendant  les  mois  d'été ,  on  dépose  le  aable 
imprégné  de  sel,  qu'on  va  chercher ,  lorsque  la  mer  est  basse, 
tivec  des  paniers  en  forme  de  hotte  »  le  plus  près  posaible  de 
la  morle-eau  (ou  basse  mer),  où  le  sable  est  le  plus  chargé 
de  particules  salines.  On  étend  ce  sable  sur  le  parc,  et  on  h 
laboure  plusieurs  fois  par  jour,  ayant  soin  de  diriger  le  labou- 
rage dans  le  aenê  où  les  sillons  peuvent  le  mieux  éprouver  l'ac- 
tion du  soleil.  On  reconnoîl  que  l'opération  est  assez  avancée, 
quand  la  surface  du  sable  commence  à  se  couvrir  d'effiores* 
1  ences  salines  :  alors  on  le  rassemble  en  tas,  et  on  le  transporte 
»ous  des  hangars.  On  continue  à  Ty  amasser  pendant  les 
grandes  chaleurs,  pour  le  lessiver  ensuite  pendant  la  mau- 
vaise saison. 

L'été  fini,  on  amène  l'eau  de  la  mer  au  moyen  d'une 
écluse  dans  un  réservoir  pratiqué  près  de  la  cuve  à  lessiver. 
On  la  remplit  de  sable,  on  y  introduit  l'eRU ,  et  on  agite  le 
sable  pour  faciliter  la  dissolution  du  sel  qu'il  contient.  Quand 
cette  eau  en  est  satui^,  on  la  conduit  par  des  chanées  dans 
des  bariques  qui  servent  de  réservoir,  d'où  on  la  lire  ensuite 
à  mesure  qu'on  l'emploie  dans  les  chaudières  d'évaporalioo» 
Ce  sont  des  chaudières  de  plomb  qui  ont  trois  à  quatre 
pieds  en  carré,  sur  quelques  pouces  seulement  de  profon- 
deur. On  les  chauOe  avec  un  feu  clair,  et  en  deux  heures  de 
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temps  TettO  qu'elle»  contienneDt  est  évapDree^  et  Ton  trouve 
au  fond  le  ael  blanc  en  petits  grains^  A  cause  de  la  cristalli- 
sation brusque  qu'il  a  éprouvée. 

Quant  à  l'opération  qu'on  fait  subir  au  sable  en  l'exposant 
au  soleil  et  en  le  labourant  à  diverses  reprises ,  opération  que 
les  auteurs  qui  en  parlent  regardent  comme  un  simple 
deësèchêment ,  il  me  parolt  évident  qu'on  a  eu  des  raisons 
particulières  d'employer  ce  procédé;  car  il  eût  été  bien  plus 
simple  et  moins  dispendieux  de  procéder  tout  de  suite  au 
lavage  du  sable  «  puisqu'après  l'avoir  péniblement  fait  sécher 
au  soleil  9  on  finit  par  le  noyer  d'eau  de  mer  dans  la  cuve  oà 
on  le  transporte. 

Il  fiiut  donc  qu'on  ait  reconnu,  par  expérience»  que  le 


cela  est  ainsi ,  et  que  les  principes  salins  répandus  dans  celte 
almospbère  maritime,  attirés  par  le  sêl  qui  se  troure  déjà 
tout  formé  dans  le  sable,  viennent  s'y  joindre,  B'asêimiUr 
avec  lui  et  augmenter  sa  masse.  C'est  d'après  une  théorie 
semblable ,  confirmée  par  l'expérience ,  que  dans  les  salines 
de  Halle  en  Tyrol,  on  se  garde  bien  d'enlever  la  masse  de  ael 
pur  qui  se  trouve  dans  le  sein  de  la  montagne,  qu'on  regarde 
comme  une  sorte  de  levain  qui  concourt  puissamment  à  réta- 
blir la  salure  des  terres  contenues  dans  les  souterrains  de  cette 
montagne,  qui  ont  été  dépouillées  de  leur  sel  par  les  eaux 
qu'on  a  &it  passer  au  travers.  Je  crois  même  que  les  sables  de 
mer  qui  ont  été  lavés,  ai  on  les  exnosoit  à  l'air  de  nouveau, 
reprendroient  »  au  bout  d'un  certam  temps,  la  même  quan- 
tité de  sel  qu'on  en  a  déjà  retirée,  comme  on  voit,  dans  les 
nitrières,  liés  terres  salpétrées  fournir  sans  cesse  une  nouvelle 
quantité  de  nitre. 

n  y  a  d'ailleurs  un  fait  bien  remarquable,  qui  me  paroit 
prouver,  d'une  manière  directe,  la  formation  journalière  du 
sel  marin,  La  mer  Noire  reçoit  les  eaux  d'une  infinité  de 
rivières  et  de  plusieurs  fleuves  très-considérables,  tels  que  le 
Danube,  le  Niestre^  le  Bog,  le  Boristhène  et  le  Don;  et 
comme  la  masse  d'eau  douce  que  lui  apportent  ces  fleuves  et 
ces  rivières  est  infiniment  supérieure  à  la  quantité  qu'elle  en 
perd  par  l'évapôratioo  ,  elle  verse  le  superflu  par  le  détroit 
de  Ccmstantinople,  et  ce  vaste  dégorgeoir  forme  un  fleuve 
immense  et  rapide  de  douze  à  quinae  cents  toises  de  largeur. 
Or,  depuis  tant  de  siècles  que  les  eaux  de  la  mer  Noire  sont 
ainsi  renouvelées  continuellement  par  les  eaux  douces  qui 
Vy  jettent  de  to»tes  parts,  il  y  a  long-temps  qu'elle  ne  seroit 
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elle-même  qn'tin  lac  d'eau  douce  ^  si  les  sables  de  ses  riva  cet 
n  eloieni  une  source  de  êel  inépuisable.  Ce  sont  les  rivages 
sur-tout  de  la  Crimée  qui  paroissent  être  le  grand  atelier  ou 
la  nature  ne  ces^e  de  le  former. 

Quoique  cette  presqu'île  soit  immédiatement  baignée  dans 
sa  partie  septentrionale  par  les  eaux  des  plus  grands  fleuves , 
c'est  dans  cette  partie  sur-tout  que  Pallas  nous  apprend  que 
la  côte  est  bordée ,  de  part  et  d'autre  de  l'isthme  qe  Pérécop , 
par  une  multitude  de  lacs ,  qui  ne  sont  séparés  de  la  mer  que 
]iar  des  barres  de  sable  si  basses,  qu'elle  les  couvre  de  ses 
eaux  quand  elle  est  agitée  ;  et  ces  lacs«  qui  ne  sont  alimentés 


pour  la  consommation  d  une  grande  partie 

pire  turc ,  on  n'y  apperçoit  pas  la  plus  légère  diminution. 

Pallas  dit  que  /«  tems  apprendra  si  cette  diminution  ne  êê 

fera  pas  enfin  sentir;  mais  j'oserois  bien  d'avance  répoudre, 

NON. 

J'ai  beaucoup  vu  de  lacs  salés  en  Sibérie ,  et  la  plupart 
m'ont  paru  dans  une  situation  telle,  qu'il  étoic  impossible  de 
supposer  que  le  sel  qu'ils  contiennent  eût  une  autre  origine 
que  l'atmosphère  elle-même.  Je  citerai  pour  exemple  les  lacs 
iiinombra blés  qui  se  trouvent  dans  le  grand  désert  du  Baraba. 
Ce  désert  immense  est  embrassé  de  tous  côtés  par  deux  puis- 
sans  fleuves,  VOb  et  Vlrtiche,  qui  prennent  leur  source  asses 

rrès  l'un  de  l'autre  dans  les  monts  Altaï,  qui  s'écartent  ensuite 
l'est  et  à  l'ouest  jusqu'à  la  distance  de  cent  cinquante  lieues, 
pour  se  réunir  après  un  cours  d'environ  quatre  cents  lieues, 
li'espace  compris  entre  ces  deux  fleuves  est  donc  au  moins 
d'une  étendue  de  quinze  à  vingt  mille  lieues  carrées,  et  le  sol 
y  est  entièrement  composé  de  dépôts  flunatiles  sablonneux  et 
argileux.  Sa  surface  est  presque  par-tout  aussi  unie  que  les 
plaines  de  Pologne;  c'est  là  que  sont  dispersés  des  centaines 
de  lacs  salés,  qui  ont  depuis  mille  toises  jusqu'à  plusieun 
lieues  d'étendue,  outre  une  infinité  de  mares  de  quelques 
toises  de  diamètre.  Quelle  que  soit  l'étendue  de  ces  lacs,  fenr 
profondeur  n'est  jamais  que  de  quelques  pieds.  L'eau  qui  s'y 
rassemble  ne  provient  que  des  pluies  ou  de  la  fonte  dea  neiges 
qui  couvrent  tous  les  hivers  cette  plaine  immense.  Vers  la  fin 
de  l'été,  tous  ces  lacs,  toutes  ces  mares  sont  à  sec^  et  lé  fond 
de  leur  bassin  est  couvert  d'une  croûte  de  sel  de  quelques 
pouces  d'épaisseur.  Dans  les  uns,  c'est  du  sel  marin  tout  pur  ; 
dans  d'autres ,  c'est  du  sel d'Epsom  (  ou  sulfate  de  magnésie)  ; 
ailleurs,  c'est  un  mélange  des  deux  sels.  J'ai  remarqué  quQ 
les  lacs  qui  fournissent  le  sel  marin ,  ont  le  fond  de  leur 
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battin  formé  d'an  sable  avez  propre ,  et  que  ceux  qui  pro- 
duisent le  sel  d'Epsom  out  un  fond  de  va«e  exlrêmemenl 
puante. 

On  ne  peut  pas  supposer  que  ces  lacs  soient  alimentés  par 
des  sources  salées.  Il  n'y  a  point  de  banc  de  «el  dans  ces  dépôU 
iluTÎalileS)  et  l'on  ne  peut  pas  dire  que  les  sources  viennent 
d^ailleurs,  car  comment  pourroient-elles  passer  par-dessous 
les  deux  fleuves  profonds  qui  environnent  tout  le  désert  7 

Au  reste,  ceux  de  ces  lacs  d'où  l'on  enlève  le  sel  tous  les  ans, 
et  ceux  auxquels  on  n'a  jamais  touché ,  n  en  ont  ni  plus  ni 
moins  les  uas  que  les  autres. 

Les  lacs  salés  de  la  Basse-Egypte,  qui  contiennent  en  môme 
temps  du  sel  marin,  du  nairon  et  du  sulfate  de  soude ^  pi^ 
sentent  un  phénomène  semblable  à  celui  des  lacs  de  Sibérie , 
et  je  pense  que  ces  sels  s'y  forment  de  la  même  manière.  De 
savans  observateurs  ont  cru  que  le  sel  des  lacs  provenoit  de 
celui  qu'on  trouve  sur  le  haut  des  collines, qui  éloit  dissous  et 
entraîné  par  les  eaux  ;  mais  il  me  semble  qu'on  n'en  seroit 
pas  moins  embarrassé  à  trouver  l'origine  de  celui  qu'on  voit 
sur  les  collines.  Tout  me  parolt  donc  prouver  que  ces  sels 
n'ont  en  effet  d'autre  source  que  l'atmosphère.  Voye%  Na- 

^RON. 

A  l'égard  des  sources  salées  ,  voyet  l'article  Salines. 

Il  me  reste  à  parler  du  sel  fossile  qui  se  trouve  dans  le  sein 
delà  terre  en  masses  solides,  et  auquel  on  a  donné  le  nom  de 
sel  gemme,  parce  qu'il  est  plus  dur  que  le  sel  ordinaire,  et 
qu'il  a  quelquefois  la  couleur  et  presque  la  transparence  des 
pierres  précieuses. 

Le  sel  gemme  se  trouve  dans  les  mêmes  terreins  que  le 
gypse ,  et  c'est  une  observation  constante  qu'il  y  en  a  toujours 
dans  son  voisinage  :  souvent  même  les  couches  de  «e/ alternent 
avec  les  couches  Ae  gypse  ^ei  leur  mélange  prouve  clairement 
que  leur  formation  a  été  simultanée.  Le  sel  gemme  est  tantôt 
en  grands  bancs  continus,  tantôt  disséminé  en  cubes  isolés 
dans  les  couches  d'argile,  tout  comme  on  voit  les  cristaux 
isolés  de  sélé  ni  te  dans  les  couches  marneuses  des  plâlrières 
de  Paris  :  aussi  Guetlard  a-t-il  dit  que  pour  avoir  une  idée 
juste  des  mines  de  sel  de  Pologne ,  on  n'a  voit  qu'à  se  repré- 
senter les  carrières  de  gypse  de  Montmartre. 

On  trouve  accidentellement  dans  les  mines  (  je  dirois  vo- 
lontiers les  carrières)  de  sel  gemme  une  Variété  de  se/,  dont 
la  structure  est  fibreuse,  qui  ressemble  de  tous  points,  quant 
à  l'extérieur,  au  gypse  fibreux,  et  qui  se  trouve  placé  de 
même  dans  les  fissures  dep  grandes  masses.  Ces  fibres  y  sont 

XX.  V 
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à-pen-prw  à  U  coolear  da  sable  qui  compose  la  sarfaœ  da  terrein  ; 
d'autre»  cual  de  difirreiilca  nuaure«,  et  ce  qu'il  y  a  de  trës-particuljer , 
cV»l  411e  cts  couches  de  sed  êont  dan*  une  position  t^ui  feroii  crtÙMe 
que  le  d^pôl  s* en  est  fait  par  ondée ^  conune  on  voù  ceux  que  la  tner 
Jais  sur  ses  cales  ». 

On  exploite  celle  masse  de  tel  sur  une  épaisseur  de  Miixaule  pieds  ; 
OD  laiMe  au  toit  une  epaiai^eur  de  quiuxe  à  dix-huit  piedj ,  de  «orla 
que  leiK  souterrains  uut  une  éléyalion  de  plus  de  quaraule  pieds  ,  et 
comme  ou  y  laisse  subsister  des  piliers  dans  un  ordre  symétn^oe, 
iJb  re^em  bleui  à  cl  en  bâtimen»  gulljique>  d'une  éleudue  immense. 

Le  savant  M.  A.  Piclei  a  fait  des  remarques  curieuses  sur  c^ea  mines. 
a  Lie  banr  de  sel  qu'on  exploite,  a,  dit— il,  enTÎron  soixante  pieds 
d*epais»cur...  Le  sol  du  souterrain  nous  ofi'rit  une  obserralîon  neuve 
à  ce  que  nous  crojoits  :  on  Voyuit  presque  par-tout  des  compartî— 
mens  polygones,  et  pour  la  plupart  hexagones;  ils  rappeluieol  «-es 
sections  de  prismes  basai Hques  qui  forment ,  dans  la  célèbre Cliaiis«ée 
des  Geaus  et  ailleurs,  des  comparlimen*  semblables...  Quelle  que  suit 
la  théorie ,  le  fait  nous  a  paru  horsde  doute  ». 

Le  même  obserrateur  ajoute  un  autre  fait  important  :  «On  trouve, 
dit-il ,  en  sondant  au-dessous  du  nireau  actuel  du  souterrain  ,  en- 
viron Tit^t-cinq  piedj<  àc  sel  ;  puis  dousse  à  quinze  ptede  de  roc;-  puis 
on  retrouve  le  sel  au-dessous ,  iusqn'à  une  profondeur  qui  ne  nous 
fut  pas  indiquée  ».  {^BibL  Brit. ,  juillet  1796.) 

Cette  couche  de  ror  interposée  entre  les  bancs  àc  sel,  est  nne  cir- 
constance remarquable,  et  qui  détruit  complètement  Pbypolbése  qiri 
attribue  lafurtnation  des  ^cbttcfaes  de  ^el  à  des  lacs  salés  qui  se  eonl, 
^dit-on ,  desséchés.  

Mines  de  Sel  d'Espagne, 

ISE^paffne  a  des  mines  ^e  sel  gemme»  qui  présentent  des  faits  is» 
téressau>.  Bu w les  eu  a  décrit  trois  des  plus  i ^portantes  : 

La  première  dont  il  jiarle,  est  celle  qu*on.voit  dan^  on  pays  mon* 
tueux,  fort  élevé,  entre  le  royaume  de  Valence  et  la  Caaiille»  prés 
du  bourg  de  Mingranilla,  dans  un  terreîu  gypseux  de  demi— lieue  de 
circunfereu<^e.  a  Au-dessous  4^  la  couclie  de  plâtre,  dit-il,  on  trouve 
un  banc  solide  de  sel  gemme  paraUèle  a  celte  couche.  On  ne  connoll 
pas  sa  profondeur .  parce  qu'au-dçlà  de  trois  ceiUs  pieds,  rextrac-» 
tiou  devient  trop  coûteui>e  »,  [fiist.  nal.  dEspl^  pag.  164*.} 

La  secoudc)  e»l  dans  la  Navarre  espagnole ,  eutreCajiarosoel  TÈbre» 
dans  \x\\^  chaîne  de  collines  qui  s'étend  de  Test  à  l'ouest. 

a  Ces  collincH,  dit-il,  sont  composées  de  terres  calcaires  ,  mêlées 
de  gypse...  Celte  chaîne  a  plus  de  deux  lieues  d*étendue ;  dans  sa  par- 
tie la  plus  élevée  ,  on  trouve  le  village  de  Vdltitm  -^"^^r  une  cÂte  . 
vers  le  miUeu  de  laquelle  on  trouve  un  mine  de  mlgtmune  ...  Slle 
peut  avoir  quatre  cents  pas  de  long  sur  qnstr»^ii^  de  krge.  Le  se/ 
est  contenu  dans  un  c*space  d  environ  cinq  pieds  d'éleTSlion. 

»  J'examinai ,  ajoute-l-iU  avec  attention  ,  les  cottcbes  de  se/,  îe  les 
comparai  avec  les  couches  de  tetre  et  de  gypse  oîi  elles  sont  enc^i». 
sées  ;  je  trouvai  que  la  couche,  extérieure  est  composée  de  gypse  \  je 
reucoutoii  immédiateiueat.iiprcs  doux  poofies  df  sf/bknc,  suivi  «i^ 
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dleas  poucea  de  sel  pierre  et  d*une  c«uche  de  terre. . .  Je  Iroavai  d'au- 
tres couclies  aliemcUiuenienl  composées  de  terre  et  de  ael ,  juaqu'an 
fond  de  la  mine  qui  est  de  gypae,  oncle  comtne  lee  auiree  eouehea.,. 
Lea  courbes  de  terre  saline  aont  d'un  bleu  obscur  :  les  roncbea  de  ael 
aont  blanches  9.  {Jbid. ,  pag.  376.) 

La  troisième  mine  dont  il  fait  menfion,  est  la  plus  curieuse;  elle 
est  même  très-extraordiiiaiie;  c'est  celle  de  Gardona  en  Catalogne , 
a  aeixe  lieues  au  N.  O.  de  Barcelone ,  et  à  quelques  lieues  de» 
Pyrénées. 

a  Le  bourg  de  Cardona,  dit-il,  est  situé  au  pied  d'nn  rocher  de 
^/  qui  y  du  c6lé  de  la  rivière  d^  Cardonero,  paroit  roupé  presque  k 
pic.  Ce  rocker  est  un  bloc  de  eel  maêeifqui  9' élève  de  terre  d^ environ 
quatre  à  cinq  cent»  piede  ,  sans  ererasses ,  sans  fentes  et  sons  cuo^ 
ches  :  ce  bloc  peut  avoir  une  lieue  de  circuit ,  et  son  éleva tron  est  la- 
méme  que  celle  des  montagnes  circonvoisi oes  :  comme  on>  igoore  s» 
profondeur ,  il  est  impossible  de  savoir  sur  quoi  il  repose. 

V  En  général,  le  eel  y  est  blanc  depuis  he  haut  jusqu'en  basf  il  y 
en  a  cependant  qui  est  rons...  On  en  trouve  aussi  de  bleu  clair.... 

»  Cette  prodigieuse  montagne  de  »ef,  dépourvue  de  toute  autre  ma- 
tière ,  est  Tunique  de  son  espèce  en  Europe... 

9  Je  ne  sais .  ajoute  Bowles ,  s'il  suffira  de  dire  que  c'est  nneévapo— 
ration  de  l'eau  de  la  mer  :  cette  solution  ne  satisfera  pastout  le  monde  tn 
{Jhid, ,  pag.  406.) 

Ou  voit  que  cet  observateur ,  si  familiarisé  avec  les  phénomènes 
de  la  nature,  ne  penchoit  nullemeiit  pour  l'explication  qunii  donu« 
urdinairemcnt  decelui-ct. 

Minée  de  Sel  du  Pérou*. 

L'Amérique  méridionale  possède  aussi  des  raines  de  eel  gemme , 
et ,  à  ce  qu'il  paroit,  en  grand  nombre;  mais  ce  qu'il  y  a  de.trè^- 
remarquable  «  c'est  qu'elles  se  trouvent  k  une  élévation  immense ,  de 
mèvne  que  les  couches  de  houille  de  la  même  contrée.^ 

(t  r^a  partie  haute  du  Pérou  ,  dit  Ullna,  qui  paroU  être  comme  ua 
dépôt  de  ininéraus,  a  aussi  des  mines  de  sel...  On  le  trouve  en  blocs 
durs  et  continus  comme  la  roche...  La  forme  extérieure  de  ce  sel  en, 
impose  au  premier  aspect,  car  il  ressemble  à  une  pierre  de  couleur 
violette  sombre ,  parsemée  de  rayons  jaspés. . . 

»  On  trouve  de  cea  mines  de  eel,  presque  par  tous  ces  pays;  et , 
ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier  k  remarquer ,  c'est  son  extrême  dureté, 
sa  couleur,  et  qn'îLsoit  dans  ces  monts  aussi  hauts  que  ceux  où  gisent 
largenl  et  le  mercure,  ce  qui  est  sans  doute  très-surprenant».  (  Utloa 
Mém. ,  tom.  1. ,  pag,  35â.) 

L'élévai  ion  dont  parle  ce  savant  observateur ,  est  très-considérabic  )» 
rar  les  mines  d'argent  sont  dans  la  région  la  plus  élevée  des  Cordi'* 
lièrea,  et  lamine  de  mercure  de  Guanca-Velica ,  la  seule  qu'il  y  nit 
en  Amérique,  est^.suivanl  Ulloa  lui.-méme  ,  à. la  hauteur  énorme  d% 
quatorze  mille  pieds  au-deisua  du  nivean  de  la  mer. 
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Obêeruaiiont, 

La  furmalion  des  coucbea  de  sel  gemme  e«t  on'  problème  que  le» 
plus  babilesiiaturalisle  out  toujours  regardé  comme  Ires-difficile  k 
résoudre  :  arrclés  par  les  burues  mêmes  de  la  science ,  ils  oui  été  cou- 
traiuU  de  se  conleiiter  d'une  explication  vague  ,  eu  disant  que  c'éloit 
un  dépôl  de  la  mer  :  mais  quand  ou  vient  à  examiner  de  quelle  ma- 
nière a  pu  se  former  ce  dépût»  les  difiirullés  se  préseiiteul  en  foule. 

On  a  supposé  que  TOcéau  s*éluil  retiré  subilemeul  dans  le  sein  de 
la  terre,  et  qu'il  avoit.  laissé  des  lacs  remplis  d'eau  salée,  qui«  en 
•'évaporant ,  a  déposé  au  fond  de  leur  bassin  le  «e/ qu'elle  contenoiL 

Ou  a  été  obligé  de  supposer  cette  retraite  subite  de  l'Océan  ,  car  si 
elle  fie  fût  faite  par  une  évaporation  lente ,  foute  la  surface  do  globe 
auroil  été  couverte  d'une  cnucbe  égale  de  9el  marin»  Mais  pour  ad- 
mettre cette  retraite  subite  de  la  mer,  il  faut  supposer  daua  rialé- 
rieur  de  la  terre  une  cavité  qui  occupe  une  grande  partie  de  son 
diaoïètre.  Cependant  >  bien  loin  d'y  pouvoir  placer  celle  cavité  ,  il 
faut  au  contraire  regarder  le  uoyau  du  globe  comme  formé  de  ma- 
tières d'une  extrême  deusité  ,  puisqu'on  sait  au)ourd*bui  ,  par  les 
belles  observations  de  Maskeline  et  de  Caveudish ,  que  la  masse  géoé« 
raie  de  la  terre  a  une  pesanteur  spécifique  au  moins  double  de  celle 
du  marbre. 

Il  faudroit  snpposer  encore  qu'une  grande  partie  de  l'Océan  actuel 
•voit  elle-même  disparu  ,  car  les  mines  de  «e/  d'Angleterre  sont  au 
bord  de  la  mer  ,  et  à  plusieurs  centaines  de  pie<la  au-dessous  de  son 
niveau.  C  éioil  donc  là  le  fond  du  réservoir  dont  l'eau  a  est ,  dit-oo  , 
évaporée,  et  a  déposé  les  baûcs  de  se/:  or  ce  ael  se  trouve  recouvert 
par  des  banrs  pierreux  >  qui  sont  évidemment  un  dép6l  marin.  Il  y 
auruit  donc  eu  une  époque  où  les  bancs  de  sel  auroieni  été  i  décoo* 
vert,  et  une  autre  époque  ou  nn  nouvel  Océan  sertiît  venu  le  re- 
couvrir et  y  déposer  les  couches  de  matière  pierreuse  ;  mais  commeot 
ce  nouvel  Océan  n'a-t-il  pas  dissous  le  premier  dép^t  aalin? 

Il  y  a  d'ailleurs  une  observation  qu'on  a  faite  dans  presque  fontes 
les  mines  de  »el gemme ,  c'est  qu'il  est  disposé  par  courbes  onduléti, 
de  la  même  manière  que  le  sable  et  le  limon  que  les  vagues  de  la  mer 
déposent  sur  le  rivage,  ce  qui  ne  r'acrordc  nullement  avec  l'idée  d'un 
dépAt  formé  par  cristallisation  dans  le  fond  d'un  bassin.  On  voit 
d'ailîetirs  que  tous  ces  dépôts  sont  forméâ  de  couches  alternatives  de 
êàhhe  ,'de  pierres ,  de  gypse  »  de  sel ,  etc.  ;  ce  qui  snpposeroît  6^  re- 
traites et  des  retours  périodiques  de  l'Océan.  Mais  ces  retours  pério- 
drqnes  seroient  une  cause  générale  qui  devroit  produire  des  effets 
par-tout  âemblables  ;  et  c'est  ce  qu'on  n'observe  point  :  dans  chaque 
localité  ce  sont  des  dispositions  particulières  ;  il  en  eiX  k  cet  égard, 
du  sel  gemme  comme  de  la  houille  .*  chaque  dépôt  est  dà  â  une  cause 
|)oremént  locale,  f^oy  ex  Houille. 

Bien  enfin  n'est  moins  vraisemblable  que  l'extslenre  dr  ces  pré- 
tendus lacs  :  quelle  élévation  inconcevable  n'auroient-lls  pas  dû  avoir 
au-dessus  du  niveau  actuel  de  TOcéan  !    ' 

On  a  vu  ,  par  exemple ,  que  la  montagne  de  sel  de  Cardona  e^l  on 
bloc  de  sel,  qui  s'élcve  de  cinq  cents  pieds  au-dessus  des  plaines 
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coTironnanteâ,  et  probablement  il  s'étend  beaucoup  en  profondeur; 
mais  en  ne  calculant  que'  d'après  les  cinq  cents  pieds  d*élévatloa 
qui  sont  en  évidence ,  le  réservoir  où  cette  monlagne  se  seroit  for- 
mée M  auroit  dâ  argir  pour  le  moins  trente>deux  fois  cinq  cents  pieds 
de  profon<1eur ,  car  la  mer  d*£spagne ,  ainsi  qu'on  Ta  vu  ci^lessus , 
lient  en  dissolution  unseixième  de  son  poids  de  ael ;  or  comme  le  sel, 
à  volume  égal .  pèse  plus  de  deux  fuis  autant  que  Teau,  il  s*ensuil  que 
le  volume  de  l'eau  de  la  mer  d*£spagneest  an  volume  du  se/ qu'elle 
contient ,  comme  trente-deux  est  à  un. 

Et  si  Ton  ajoutoit  encore  à  l'élévation  aciuelle  de  celte  singulière 
montagne,  tout  ce  qu'elle  a  dû  perdre  en  bauteur  depuis  qu'elle 
existe  y  la  difficulté  augmenteroit  encore,  et  l'ou  ne  voit  nullement 
ce  que  pourroil  être  devenue  l'enceiute  de  ce  merveilleux  réser- 
voir de  plus  de  seize  mille  pieds  d'élévation  au-dessus  des  plaines  de 
l'Espagne. 

Il  me  parolt  donc  que  l'hypothèse  de  ces  prétendus  lacs  est  dé- 
nuée de  toute  vraisemblance. 

Ce  que  je  vois  de  plus  probable ,  d'après  toutes  les  circonstances 
qui  accompagnent  les  bancs  de  sel  gemme ,  c'est  qu'ils  furent  d'abord 
dans  un  étal  purement  terreux  ;  ils  furent  formés  de  la  même  ma- 
nière /et  eu  même  temps  que  les  bancs  gypsenx ,  que  je  regarde  comme 
des  dépôts  crétacés  formés  par  les  fleuves ,  à  leur  embouchure  dau» 
l'Océa n .  Voyez,  Gypse. 

Les  plus  habiles  chimistes  pensent  que  Tazote  est  la  base  des  alcalis 
et  des  terres  alcalines;  il  n'a  donc  fallu  qu'une  légère  modification 
pour  changer  en  soude  la  craU  de  ces  dépôts  ;  et  comme  tous  les 
acidcA  ont  pour  base  commune  l'ozigène ,  il  n'a  pareiMemeut  fallu 
qu'une  légère  mudilicatiou  pour  convertir  l'acide  carbonique  de  la 
craie  en  acide  muriatique  ;  comme  il  se  change  en  acide  nitrique 
dans  les  grottes  calcaires,  en  acide  snifuriqne  daus  les  gypses,  en 
acide  phusphorique  dans  les  phosphates  d'Est ramadoure.  Toutes  c^ 
modifications  qui  sont ,  quant  i  présent,  au-dessus  do  nos  moyens, 
ne  coûtent  pfis  plus  à  la  nature  que  la  décomposition  et  la  recom- 
position de  Peau  .  que  nous  pouvons  imiter.  Nous  sommes  audsi  par- 
venus à  faire  de  l'acide  nitrique  ;  nos  neveux  feront  les  autres  aéides  : 
ils  feront  des  alcalis  el  des  terres. 

£jes  découvertes  de  la  chimie  moderne  nous  font  tout  espérer  ^e 
ses  travaux  ,  quand  elle  s'oecupera  de  la  combinaison  des  fluides 
gazeux ,  qui  sont  les  principaux  inslrumens  de  la  nature  :  ce  sont  des 
émanatious  aériformes  qui  produisent  les  matériaux  des  volcans,  les 
filons  métalliques  el  les  sels  minéraux  de  toute  espère  :  eu  un  mot ,  tout 
ce  qui  lient  aux  phénomènes  géologiques.  Voyez  Filons,  Houille, 
Mer,  Volcans,  etc.  (Pat.) 

S£L  MURAL.  Quelques  auteurs  entendent  sous  ce  nom 
le  natron  ou  la  êoude ,  qui  forme  des  efflorescences  à  la  sur- 
face du  sol ,  et  même  sur  certaines  muraiUes;  mais  on  a  plus 
communément  donné  ce  nom  au  salpêtre  de  houssage^  Voy. 
NiTRE,  Soude  et  Natron.  (Pat.) 

SEL  N£UTR£  NATUREL.  Tous  les  êels  que  la  nature 
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présenle  sont  des  œh  neutres  ;  les  almdis  sont  toujours  coin-» 
binés  avee  un  acide.  Il  en  est  de  même  des  acides  ,  ils  sont 
toujours  unis  à  une  base  ,  ou  du  moins  il  esb  infiniment  rai-e 
de  les  trouver  libres. 

Les  sels  neutres  qui  sont  les  plus  abondans ,  sont  le  muriaU 

'  de  soude  ou  sel  marin ,  qui  se  trouve  dans  les  eaux  de  la 

mer ,  dans  les  sources  salées ,  dans  les  bancs  de  sel  gemme ,  &c. 

Lie  carbonate  de  soude  ou  natron ,  qui  couvre  les  sables 
d'Egypte  et  le  sol  de  plusieurs  contrées  de  l'Asie. 

Le  sulfate  de  soude  on  sel  de  glauLer,  qui  se  trouve  dans 
beaucoup  d'eaux  minérales.  Voyez  Soude. 

Le  nitrate  de  potasse  ou  salpêtre  ,  que  produisent  les  ni- 
trières  naturelles.  Voyez  Nitrb. 

Le  sulfate  de  magnésie  ou  sel  d*Epsom,  sel  amer  pai^^atif, 
qui  se  trouve  dans  plusieurs  eaux  minérales  ,  et  qui  est  d'une 
abondance  prodigieuse  dans  les  lacs  et  sur  le  sol  de  la  Sibérie. 
Voyez  Magnésie.  (Pat.) 

SEL  DE  NITRE ,  SALPÊTRE  ou  NITRATE  DE  PO- 
TASSE. Voyez  NiTRE.  (Pat.) 

SEL  DE  PIERRE  ou  SALPÊTRE.  Voy.  Nitrr.  (Pat.) 

SEL  DE  SEDLITZ  ou  SEL  D'EPSOM ,  sel  caihartique 
amer,  ou  sulfate  de  magnésie^  qui  se  trouve  dans  plusieurs  eaux 
minérales , el  nolammeal  dans  celles  de  Sedlitz,  près  de  Leut- 
meritz  en  Boliéoie  ,  et  dans  celles  d'Epsom  ,  près  de  Lon- 
dres. Voyez  Magnésie.  (Pat,) 

SEL  DE  VERRE.  On  a  quelquefois  donné  ce  nom  à  la 
soude  ,  pan^e  qu'elle  entre  dans  la  composition  de  la  plupart 
des  verres.  Voyez  Soude.  (Pat.) 

SEL  AGE,  Selago,  genre  de  plantes  à  fleurs  monopéta- 
lées,  de  la  didynamie  gymnosperniie,  et  de  la  famille  des 
Pyrénacees  ,  qui  ofi're  pour  caractère  un  calice  tubuleux  à 
quatre  ou  cinq  di^'ÎMonH  inégaleit;  une  corolle  h j|)ocra téri* 
forme,  à  limbe  plane,  à  lroi:iou  cinq  divisions  égalas  ou  iné- 
gales; qu^lre  étatnines ,  dont  deux  plus  courtes;  an  ovaire 
supérieur,  ovale  ,  surmorilé  d'un  style  à  .stigmate  simple. 

Le  fruit  esi  une  ou  deux  semences  reconvertes  par  le  ca* 
lice  9  et  dont  le  périsperme  est  charnu  et  la  radicule  supé- 
rieure. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  5a i  deo  Illustrations  de  Laraarck. 
Il  renferme  une  vingtaine  d'espèies  herbacées  ou  frutes- 
centes, à  feuilles  alternes  el  à  lleurs  disposées  en  épia  o« 
en  orymbesy  loules  du  Cap  de  Bonne -Espérance.  Une 
se^fk  ^t  cultivé^  dans  les  jardins  d'Europe  :  c*esi  le  S£1jaoj& 
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KK  coRYMBBf  doTit  les  fleur»  aonl  disposées  en  corymbe  ]rr-« 
che  ,  et  les  feuilles  fîlifornies  et  fasciculées.  Cette  plante  est  à 
demi  frutescente  ^  et  ne  manque  pas  d'élégance.  Ses  fleurs 
sont  très  petites,  blanches  et  légèrement  odoranles.  (B.) 

SÉLENE  9  Selene ,  genre  de  poissons  établi  par  Lacépède 
dans  ta  division  des  l  horaciques  ,  pour  placer  deux  espèces 
de  zées  qui  n'ont  pas  les  caractères  des  autres. 

Ceux  des  aélknea  sont  d'avoir  le  corps  très-comprimé  et  de 
forme  tétragone  ou  pentagone ,  de  hauteur  égale  au  moins  k 
la  largeur  ;  la  ligne  du  front  presque  verticale  ;  deux  na- 
geoires dorsales;  un  ou  plusieurs  piquans  entre  les'  deux 
dorsales  ;  les  preniiers  rayons  de  la  seconde  nageoire  du  dos 
«étendant  au-delà  derextrémité  de  la  queue. 

Liacépède  mentionne  deux  esj^èces  dans  ce  genre. 

liS  Sblknc  aroentsk,  qui  a  quatre  rayons  aiguillonnés  à  la  pre- 
mière nageoire  du  dos  :  dix>srpl  rayonn  à  la  seconde;  dix-huit  rayons 
à  la  nageoire  de  r«iDus  ;  rextrémilé  de  la  queue  cylindrique ,  cl  pro- 
ionaée  au  milieu  de  la  caudale  qui  e«t  très- fourchue;  la  couleur  gé- 
nérale argentée.  On  la  trouve  dans  les  mers  de  TAmérique  méridio- 
nale ,  où  ellf  est  connue  sous  les  noms  de  guaperva  et  i\e poisson-lune. 
L'ouverture  de  sa  bouche  est  petite.  11  n*y  a  qu*un  orifice  aux  na- 
rines; la  première  dorsale  est  pelile  ;  les  pectorales  sont  grandes.  Ltts 
écailles  sont  à  peine  visibles.  Kile  représente  un  penla;;oue. 

La  SiîiiBKE  QVADRANCUiiAiRE ,  Zeu»  qiiadratus  Linn.,  a. quatre 
on  cinq  piquans  entre  chaque  nageoire  dorsale  ;  lexl rémité  de  U 
queue  cylindrique  ;  la  caudtile  rectiligne;  la  partie  postérieure  du 
corps  terminée  en  haut  et  en  bas  par  un  angle  presque  droit;  la  cou- 
leur générale  cendrée.  Il  est  fig  u  ré  dans  SI  oa  ne,  ///«/.  Jam.  a ,  lab.  35i. 
On  Je  trouve  dans  les  mers  voisines  de  la  Jamaïque.  Sa  longueur  est 
de  cinq  pouces  et  êsi  largeur  de  quatre.  L'ouverture  de  sa  bouche  est 
pelile. 

On  ne  sait  rien  sur  les  mœurs  de  ces  deux  poissons.  (B.) 

SÉLÉNITE  ou  GYPSE  CRISTALLISÉ,  royez  Gypsb. 

(Pat.) 

SÉLEUCIDES.  Ce  sont ,  dit  Pline,  des  oiseaux  dont  le» 
habitans  des  monts  Cassions  demandent  rai*i*ivée  à  Jupiter 
lorsque  les  sauterelles  ravagent  let^  moissons.  L*on  ne  sait 
d'où  ils  viennent  ni  011  ils  vont ,  et  on  ne  les  voit  jamais  que 
quand  on  a  besoin  de  leur  secours.  (  Histoire  nat, ,  lib.  x  , 
cap.  a6  f  sect.  Sg.  )  Quels  sont  ces  oiseaux  destructeurs  de 
sauterelles?  Cette  question  a  excité  la  curiosité  et  les  i*echer« 
ches  de  plusieurs  savans ,  et  le  petit  nombre  d'éclaircissemens 
qu'ils  ont  obtenus  ne  suffît  pas  pour  déterminer  à  quelle  es- 
pèce nous  devons  rapporter  les  séleucides ,  que  les  Arabes  de 
Mosol  et  d'Alep  connoissent  aujourd'hui  sous  le  nom  de 
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marmar  ou  aamarmag.  Ces  peuples  ne  s'adressent  plus, 
comme  dans  Tantiquilé ,  au  maître  de  l'Olympe  pour  obtenir 
le  secours  des  séleucldes  contre  les  dévastations  des  saute- 
relles, mais  des  députés  vont  les  chercher  au  Khorasan  en 
grande  cérémonie.  Le  gouvernement  envoie  des  gens  sûrs  4 
une  source  près  du  viDase  de  Samaran  ^  situé  entre  quatre 
montagnes,  aux  environs  de  Mesched  ou  Musa  er  rîdda.  Les 
émissaires  >  en  observant  le  cérémonial  prescrit ,  reraplisBent 
d'eau,  puisée  dans  cette  fontaine ,  une  caisse  qu'ils  bouchent 
hermétiquement,  afin  d'empêcher  Pévaporation.  Depuis  la 
source  jusqu'à  la  ville ,  la  caisse  doit  toujours  être  eutre  le 
ciel  et  la  terre,  sans  qu'on  puisse  la  poser  à  terre  «  ni  la  Jaisser 
sur  un  toit ,  ni  la  faire  enti'er  par  une  porte.  On  la  place  au 
faîte  du  principal  édifice  ;  et  les  mahomél ans, aussi  bien  que 
les  chrétiens  et  les  juifs  ',  ne  doutent  pas  que  le  samarmar  ou 
le.séleucide  ne  suive  l'eau  quand  elle  a  été  amenée  avec  les 
précautions  requises ,  et  qu'il  ne  demeure  dans  le  pays  tant 
qu'il  reste  une  goutte  de  cette  eau.  Ils  font  encore  d'autres 
contes  au  sujet  de  cet  oiseau,  qui,  disent>ils,est  noir,  plus 
grand  qu'un  moineau ,  et  nullement  agréable  au  goût. 

Tout  fabuleux  que  soient  de  pareils  récits ,  ils  ne  renfèr- 
xiient  pas  moins  un  fait  certain  :  c'est  qu'en  orient ,  ou  des 
nuées  de  sauterelles  ravagent  les  campagnes  ,  il  existe  uu 
oiseau  qui  déclare  à'  ces  insectes  une  guerre  assez  vive  pour 
que  les  hommes  de  tous  les  temps  l'aient  remarqué  ,  et  en 
aient  fait  un  sujet  de  superstition.  11  paroit  aussi  que  cet  oi- 
seau a  le  plumage  noir.  Son  existence  mystérieuse ,  les  pré- 
cautions nécessaires  pour  l'obtenir^  soit  que  Ton  dût  s'adres- 
ser à  Jupiter^  soit  qu'on  croie  l'atlirer  avec  l'eau  qu*il  boit, 
imposent  à  la  multitude  le  devoir  de  le  ménager  et  même  de 
le  respecter  comme  un  animal  sacré;  et  cette  idée,  bien  que 
superstitieuse,  tourne  à  l'avantage  général.  Malheur  aux  con- 
trées de  l'Arabie  ou  elle  cessera  d*êlre  dominante  ?  Les  *^- 
leuçides  confondus  et  tourmentés  avec  les  autres  oiseaux , 
fuiront  une  terre  de  persécution ,  et  l'abandonneront  à 
toute  la  voracité  d'insectes  déyastateurs,  dont  les  dégâts  ex- 
traordinaires feront  regretter  aux  hommes  et  leur  utile  cré- 
dulité et  la  barrière  que  la  nature  opposoit  à  l'un  des  plu» 
grands  fléaux  qui  puissent  lesafQiger.  (S.) 

.  S£L1N  ,  Selinum ,  genre  de  plantes  à  fleurs  polypélalées , 
de  la  pentandrie  digyuie  ,  et  de  la  famille  des  Ombëi^lifjl- 
BESi  dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  entier ,  une  co- 
rolle de  cinq  pétales  ,  en  cœur  et  égaux;  cinqétamines;  ua 
ovaire  iuréricur,  ovale,  a2>plati^  surmoulé  de  de usl  styles. 
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lie  fruit  eàt  ovale,  oblong ,  comprimé  et  composé  de  deux 
semences  appliquées  Tune  contre  Tautre,  et  munies  de  cinq 
nervures ,  dont  deux  latérales  saillantes. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  aoo  des  Illusiraiions  de  Lamarck. 
n  renferme  des  plantes  à  involucres  et  à  involncelles  poly- 
phylles  ,  et  à  feuilles  alternes  sur -décomposées  ,  dont  quel- 
ques-unes sont  lactescentes.  Lie  nombre  des  espèces  qui  doi- 
vent lui  être  rapportées,  varie,  parce  que  les  caractères  qui  le 
distinguent  des  Ath amantes  (F^oyez  ce  mot.)  sont  peu  tran- 
chés. Lamarck,  dont  on  suit  ici  l'opinion  ,lui  a  réuni  deux 
de  ces  dernières;  ainsi  on  doit  en  compter  onze,  dont  les 
plus  importantes  à  connoitre  sont  : 

Le  SbZ/IK  D£8  bois.  Il  a  la  tige  unie  et  la  racine  composée  de  pin- 
sicnrs  fuseaux.  Il  est  vi\'ace  et  fie  troure  sur  les  montagnes  sèches  « 
dans  les  clairières  des  bois.  Sa  racine  rend  du  lail  lorsqu'on  Tenlaine; 
elle  est  connue  «ous  le  nom  de /aux  lurbtih,ei  &etl,  dans  quelques 
cantons,  à  purger  les  habitans  des  campagnes  et  les  bestiaux. 

Le  Selin  des  marais  a  la  tige  striée;  les  racines  fusiformes  i» 
peine  dÎTisées ,  et  les  rayons  des  ombelles  bispides.  Il  est  Tirare,  et 
se  trouve  dans  les  marais.  Sa  racine  est  un  poison  ,  otf  mieux ,  un  vio« 
lent  purgatif. 

Le  Selin  a  veuilles  de  carvi  a  les  tiges  sillonnées ,  et  à  angles 
aigus ,  riuTolucre  universelle  nulle  ;  les  folioles  laucéolées ,  dentées  ^t 
terminées  par  uiie  callosité  en  pointe,  il  est  virace^  et  se  trouve  dans 
les  prés  secs. 

Le  Selin  cervaire,  ^thamantha  cervaria  Linn. ,  a  les  feuilles 
pînnées.  anguleuses  et  dentées.  11  est  vivace  etse  trouve  sur  les  mon- 
tagnes  du  centre  de  l'Europo.  On  le  coimoît,  rbez  les  herboristes, 
sous  le  nom  de ^rand persil  de  montagne.  Il  a  dans  toutes  ses  partit  s, 
sur-lout  dans  sa  racine,  un  suc  résineux  aromatique,  qui  approche 
de  celui  du  petit  persil  de  montagne,  et  qui  a  les  mêmes  vertus.  Cette 
plante  forme  le  genre  cervaire  de  Ri  vin. 

Le  Selin  gréoseLtn  ,  jélhamanta  oreoaelinum  Linn. ,  a  les  folioles 
divariquées.  Il  est  vivace  et  commun  dans  les  parties  montagneuses 
de  l'Europe.  On  le  coonutt  sons  le  nom  de  petit  perail  de  montagne , 
parce  qu'il  a  Todeur  et  la  saveur  de  cette  plante  comestible,  ^es 
semences  sont  excellentes  pour  provoquer  les  règles,  et  passent  pour 
xxn  puissant  diurétique.  On  fait  manger  seê  racines  aux  personnes 
attaquées  de  la  gravello.  (B.) 

SELLE ,  nom  spécifique  d'iui  poisson  du  genre  des  Lut- 
JAKS.  F  oyez  ce  mot.  (B.) 

SELLE  POLONAISE  ,  nom  marchand  àe\siperne  selle 
(cêlrea  epipliium  Linn.).  Voyez  au  mot  Perne.  (B.) 

SELLIÈRE ,  Sellier ia ,  plante  vivace ,  à  lige  couchée ,  ra- 
dicante;  à  feuilles  spathuiées,  alternes,  entières,  réunies  en 
faisceaux  ;  à  ûeurs  blanches  ou  bleues ,  solitaires ,  &wr  des  pi  - 
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doncales  azillaires  et  munis  de  deux  bractées  sabulées  ,  !»• 
quelle  forme  un  genre  dans  la  pentandrie  monogynie. 

Ce  genre  ,  qui  est  figuré  pi.  474  des  Icônes  piantarum  de 
Cavanilles ,  offre  pour  caractère  un  calice  persistant  à  cinq 
divisions  ;  une  corolle  monopélale  irrégulièra  ,  à  tube  fendu 
jusqu'à  la  base,  à  limbe  à  cinq  divisions  lancéolées  ;  cinq  é la- 
mines ;  un  ovaire  inférieur,,  ovale ,  turbiné ,  à  style  simple  , 
recourbé,  et  à  stigmate  globuleux. 

Le  fruit  est  une  baie  ovale ,  turbinée  ,  couronnée  par  le 
calice ,  uniloculaire ,  contenant  un  grand  nombre  de  semen- 
ces membraneuses  en  leurs  bords,  disposées  sur  quatre  rang» 
el  attachées  à  un  placenta  central. 

La  aellière  radicante  se  trouve  sur  le  bord  de  la  mer ,  dans 
Tarchipel  de  Chiloé.  Elle  se  rapproche  beaucoup  des  Skyo- 
isBS.  Voyez  ce  mot.  (B). 

SELOSNI ,  espèce  de  canards  du  Kamtchatka ,  indiquée  ^ 
mais  non  décrite  par  Krachenninikow  (  Hist,  du  Kami-- 
chaika.)  ,  de  sorte  que  Ton  ne  sait  à  quelle  espèce  connue  on 
doit  la  rapporUT.  Ce  canard  passe  l'hiver  dans  ces  contrées 
boi^éales ,  aux  environs  des  sources.  (S.) 

SELOT ,  nom  imposé  par  Adanson  à  une  coquille  du 
genre  des  nérites ,  qu'il  a  décrite  et  figurée  dans  son  2//ï- 
toire  des  Coquillages  du  Sénégal,  Voyez  au  mot  N£BIT£. 

(B.) 

SELVAGO  ou  le  SAUVAGE.  C'est  ainsi  que  les'  naviga- 
teurs portugais  appellent  I'Orang-Outano.  Voy,  ce  nioL  (S). 

SEMAG  ,  nom  arabe  du  plongeon.  (S.) 

SEM  ARïLLARE ,  Semarillaria ,  genre  de  plantes  de  Toc- 
tan  drie  trigynie ,  qui  présente  pour  caractère  un  calice  de 
quatre  folioles,  ovales,  concaves;  les  latérales  courtes,  et 
l]^nférieure  très-grande  ;  une  corolle  de  quatre  pétales^ dont 
deux  sont  écartés  ;  une  lame  biglanduleuse  à  sa  base ,  entre 
les  pétales  et  les  étamines  ;  huit  étamines  insérées  sur  le 
germe  ,  et  se  couchant  sur  la  division  inférieure  du  calice;  un 
ovaire  supérieur,  trigo ne,  à  trois  styles  courts  ;  une  capsule 
oblusément  trigone  ,  uniloculaire ,  tri  valve  ,  extérieurement 
charnue  ,  et  contenant  trois  semences  à  demi  arilléee  et  atta- 
'chées  à  un  réceptacle  central ,  ligneux  et  coloré. 

Ce genrese  rapproche  beaucoup  des  paulinies  ^  mais  il  en 
diffère  parle  fruit.  11  est  figuré  pi.  9  du  Gensra  de  la  Flore 
du  Pérou. 

SEMBLIS.  Voyez  Perle  et  Sialis.  (L.) 

SEMELINE.  Fleuriau  de  Bellevue  a  donné  ee  noB>  à  de- 
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petits  ori<taux  qu*îl  a  obaei*vés  dans  les  matières  volcaniques 
des  environs  d'Andernach ,  sur  ia  rive  gauche  du  Rhin.  Ils 
sont  d'une  couleur  jaune  de  citron  paMant  k  la  couleur  de 
miel.  Leur  forme  se  rapproche  de  celle  d'une  semence  de 
lin  9  d'où  est  dérivé  leur  nom  (  semen  Uni  ).  C'est  un  prisme  à 
quatre  faces ,  obliquangle ,  terminé  par  des  sommets  aigus , 
aussi  à  quatre  faces,  biselées  sur  leurs  bords  obtus.  Ils  sont 
très-éclatans,  demi  durs  et  diaphanes. 

Ils  sont  très-difficiles  à  fondre  au  chalumeau  ;  mais  on  ob- 
tient enfin  un  verre  buUeux  qui,  suivant  les  différens  coups 
de  feu ,  prend  des  teintes  de  noir ,  de  bleu  ,  de  jaune  ou  oe 
blanc.  (  Joum.  de  Phys. ,  frimaire  ,  an  ix.  )  (Pat.) 

SEMENCE  ou  SPERME.  Tous  les  corps  organisés  qui 
ne  se  reproduisent  pas  de  bouture,  comme  la  plupart  des 
Koophytes  et  quelques  plantes,  ont  une  semence  ;  les  excep- 
tions à  cette  loi  sont  très-rares.  La  plupart  des  plantes  sont 
pourvues  des  deux  aexen ,  et  les  parties  mâles  des  fleurs  nom- 
mées étamines  ,  portent  des  anthères  chargée»  de  pollen  ou 
poussière  fécondante.  Dans  les  animaux  ,  les  organes  sexuels 
mâles  sécrètent  une  liqueur  spermatique ,  qui  est  blanche  , 
non-seulement  chez  tous  les  animaux  à  vertèbres,  mais  en«- 
core  chez  les  mollusques  (dans  la  sèche  y  Swammerdam  ^ 
BibL  nai* ,  p.  SgS  )  et  les  insectes  (comme  dans  l'abeille , sui- 
vant Réaumur ,  Mém,  Ins, ,  t.  v,  mém.  9  »  et  dans  le  papillon, 
suivantj[Swammerdam ,  p.  699  ).  Cette  humeur  sécrétée  de  la 
masse  du  sang  on  des  liqueurs  qui  en  tiennent  lieu ,  est  plus 
ou  moins  épaisse ,  visqueuse,  peu  odorante  dans  la  plupart 
des  espèces ,  mais  d'une  odeur  pénétrante  dans  la  vipère 
(Redi ,  Exp,  de  Fip. ,  p.  34)  »  les  limaçons  (Lister ,  de  CochL , 
p.  146  :  elle  sent  la  ciguë),  et  dans  Quelques  poissons,  au 
temps  du  rut.  Chez  l'homme  et  les  quadrupèdes ,  cette  odeur 
a  quelque  chose  de  fade  et  d'animal*,  on  la  retrouve  encore 
dans  les  chatons  du  châtaignier ,  les  anthères  d'une  foule  de 
plantes ,  et  les  bulles  des  orchis. 

Le  savant  chimiste  Vauquelin  a  fait  l'analyse  du  sperme , 
et  y  a  trouvé  beaucoup  de  phosphate  de  chaux  {Terre  des  Os) 
qui  s'y  cristallise  quelquefois.  Voici  les  proportions  des  subs- 
tances du  sperme  hum<iin,  suivant  cet  habile  chimiste  : 

Eau goo  pai'ties. 

Mucilage  animal 60 

Soude 10 

Phosphate  calcaire 3o 

Total 1000 


■« 
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'  Il  parott  par  cette  analyse  que ,  dans  l'état  actuel  de  la  cU- 
mie  y  on  ne  peut  pas  déterminer  les  qualités  d'une  substance 
aussi  vitale ,  et  que  ces  parties  de  la  semence  qu'elle  regarde 
comme  un  simple  mucilage  animal ,  sont  un  aaiemblage 
de  matières  vivifiantes ,  dont  la  connoissance  surpasse  peut- 
être  toutes  les  forces  de  Tinte! ligence  humaine.  JL'actioa 
des  acides ,  des  alcalis  y  du  feu ,  &c. ,  n'a  point  pu  porter  la 
lumière  dans  celle  nature  ténébreuse  et  mcomprénensible, 
parce  que  la  chimie  détruit  toutes  les  matières  vivantes  sur 
lesquelles  elle  met  la  main ,  et  que  pour  faire  une  véritable 
analyse ,  il  faut  la  prouver  par  la  synthèse ,  comme  on 
donne  la  preuve  d'une  soustraction ,  en  y  ajoutant  la  quan* 
tité  soustraite.  11  me  semble  qu'il  ne  peut  même  exister  au- 
cune véritable  chimie  animale  et  végétale,  applicable  aux 
corps  vivans  ;  car  elle  n'agit  et  ne  peut  agir  que  sur  des  sub- 
stances mortes  ou  incapables  de  vie.  La  chimie  paroit  con- 
traire aux  fordes  de  la  vie  ;  elle  la  tue  par-tout  où  elle  U 
trouve.  Il  seroit  peut-être  prudent  de  ne  pas  appliquer  cette 
science  aussi  utile  et  aussi  belle  à  la  phy&iologie  des  corps 
vivans,  de  peur  de  renouveler  toutes  les  dangereuses  fobet 
de  Faraoeke. 

Vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle  (  en  1 677  )  un  Alle- 
mand découvrit ,  à  Taide  du  microscope ,  de  petits  corpus- 
cules qui  se  mouvoient  dans  le  sperme.  Leeuwenhoeck  pu- 
blia oetle  découverte ,  que  lui  disputa  Uarisœker  (  Eseai  de 
Dioptrique,  p.  2S7.  )•  On  trouva  ces  mêmes  molét-ules  mou- 
vantes dans  le  sperme  de  plusieux  animaux,  quadrupèdes, 
-oiseaux ,  reptiles  ,  poissons  ,  crustacés  ,  testacés  ,  insec- 
tes, &c.  Elles  ne  sont  pas  plus  grosses  dans  la  baleine  même 
que  dans  le  plus  petit  insecte ,  mais  leur  forme  varie.  On  as- 
sure que  ces  molécules  ne  se  trouvent  point  dans  le  eperme 
/les  muiete  (Hebenstreit^ci^i  dans JBon net,  Corpe  organU, ,  t.  a, 
p.  246),  dans  les  jeunes  animaux,  dans  les  individus  devenus 
stériles ,  après  une  forte  maladie  et  un  coït  répété  tfx»p  soa- 
,vent ,  on  en  a  voulu  conclure  qu'elles  étoient  réiement 
nécessaire  de  la  génération.  Mais  Spallansani  a  prouvé  ,  par 
de  nombreuses  expériences ,  que  ces  corpuscules  n'étoient 
pas  nécessaires  à  la  fécondation ,  puisque  le  frai  degrefumiiiê 
ponvoit  être  animé  sans  eux.  (  Foyez  ses  Expér,  sur  la-  Gé* 
i»^r. ,  traduct.  frânç.  par  Sehnebier. /'àWj? ,  17)^5,  p.  ibo.) 
D'ailleurs  ces  mêmes  corpuscules  existent  souvent  dans  la 
salive  ,  les  larmes  et  autres  humeurs  animales  qui  ne  servent 
point  à  la  génération. 

Les  inventeurs  ont  été  plus  loin  ;  ils  ont  liiontré  que  ces 
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corpuscules  étoîent  de  petits  animaux ,  des  espèces  de  vers 
qui  avoient  leur  vie  particulière;  et  cette  opinion^  combattue 
par  le  célèbre  BuBbn  ,  par  Néedham ,  Asch  et  quelques 
autres,  paroit  néanmoins  adoptée  assez  généralement^  et  cou* 
firmée  par  les  observations  du  baron  de  Gleichen  et  de  SpaU 
lanzani. 

BufFon,  ainsi  que  plusieurs  physiologistes,  n'avoient  re- 
gardé ces  corpuscules  mouvans  que  comme  des  molécules 
organisées ,  vivantes^  et  destinées  a  la  génération  ;  mais  elles 
n'^  sont  pas  indispensables  ,  comme  Spallanzani  Ta  fait 
voir  ;  rhypothèse  de  Leeuvtrenhoeck ,  Hartzoeker  ,  Lieber- 
kuhn ,  Bourguet ,  Valisnieri ,  Andry  ,  Cheselden  ,  Leder- 
muller  ,  &c.  qui  admettoient  que  ces  vers  spermaliques 
étoîent  en  qudque  wrte  les  embryons  des  animaux,  ne  peut 
donc  plus  se  soutenir  aujourd'hui.  D'autres  preuves  viennent 
il  l'appai  de  cette  vérité,  c'est  que  l'embryon  existe  dans  la 
femelle  avant  la  fécondation.  Ainsi  dans  l'ovaire  de  la  plante 
non  fécondée ,  on  trouve  déjà  les  graines  toutes  formées  ; 
dans  la  poule,  l'oeuf,  non  vivifié  par  le  coq,  existe  avec  toutes 
ses  parties  disposées  pour  former  un  pouîet;  dans  le  frai  de 
grenouiiU ,  le  têtard  préexiste  à  la  fécondation ,  &c.  Enfin, 
l'exemple  des  polypes  qui  produisent  des  petits  par  rejetons, 
par  boutures  y  sans  fécondation  préalable  ;  les  pucerons,  le 
fourmilion^  qui  engendrent  quelquefois  sans  mâles,  les  plantes 
qui  se  reproduisent  sans  l'intervention  des  sexes ,  tout  enfin 
concourt  à  montrer  que  le  fœtus  est  une  partie  de  la  mère  , 
antérieurement  à  l'animation  que  lui  communique  la  se- 
mence  du  mâle.  Ceci  n'est  pas  une  opinion  ,  mais  une  ob- 
servation. 

Les  animalcules  de  la  semence  des  animaux  sont  extrême-^ 
ment  petits ,  et  des  observateurs  estiment  qu'ils  font  le  7 
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d'un  pouce  dans  leur  plus  grande  longueur ,  car  ces  ëln  •> 
ont  une  tête  et  une  queue  dont  ils  se  servent  pour  nager. 
L'urine  ,  les  acides ,  les  alcalis ,  le  vin ,  les  spiritueux  les  font 
périr ,  ainsi  que  la  putréfaction ,  la  chaleur  de  l'eau  bouil- 
lante^ la  gelée,  &c.  Il  parnît  aussi  qu'ils  changent  de  forme, 
ou  que  des  illusions  d'optique,  si  fréquentes  dans  l'examen 
des  objets  aussi  délicats,  ont  souvent  trompé  les  observateurs , 
car  on  n'est  point  d'accord  sur  leur  figure.  Il  est  certain  qu'ils 
s'agitent  dans  la  liqUeur  spermatique^  que  la  chaleur  du  soJeil 
les  avive,  qu'ils  sont  plus  lents  dans  le  sperme  des  vieillards* 
{Voyez  Hartzoeker,  Dioptr.,  p.  a3i.)  Mais  il  est  probable 
aussi  que  ces  animalcules  sont  de  la  classe  des  vers  infusoires, 
tels  que  ceux  des  macérations  des  végétaux  et  des  animaux 


320  s  E  M 

dans  Teau ,  qu'a  décrîta  avec  beaucoup  d'ezactilude  Olho 
Frideric  Millier  {ïnfusoT,  animale,,  ÎTi-^ ,  %•)'  ainsi  que 
LedeimuUer ,  Joblot,  Baker^  &c.  Le  baron  de  Gleicfaen  a 
fait  aussi  quelques  observations  curieuses  sur  ces  animalcules. 
(  Voyez  sa  Disaert.  sur  la  Génération ,  les  anirtuttc,  sperm. ,  &c. 
Pans ,  trad,  fr,  179g,  m-^^^fig.)  Mais  toutes  les  inductions 
qu'on  en  a  voulu  tirer  pour  expliquer  le  mystère  de  la  gêné* 
ration ,  répugnent  à  la  raison ,  et  semblent  â  forcées,  que  le 
bon  sens  ne  peut  htn  accommoder. 

Une  observation  importante  faite  par  Bernard  de  Joasîea 
sur  le  pollen,  ou  poussière  séminale  des  plantes,  prouve  que 
cette  poudre  est  un  assemblage  de  petites  boites  rondes  qui 
s'ouvrent  en  se  fendant,  et  qui  épanchçnt  une  poussière 
extrêmement  fine,  qui  est  la  vraie  semence ^  dont  les  molé- 
cules du  pollen  ne  sont  que  des  enveloppes,  que  l'humîdité 
fait  éclater  en  les  dilatant.  On  conçoit  quelle  doit  être  fat  té- 
nuité de  la  poussière  vitale  qui  y  est  renfermée;  nous  n'en 
voyons  à  la  loupe  que  les  grossières  enveloppes.  £n  effets  il 
faut  que  les  particules  vitales  soient  d'une  excessive  petitesia 

I)our  pénétrer  dans  les  vaisseaux  du  pistil  et  s'insinuer  dans 
'ovaire.  L'ingénieux  Turberville  Néedham  a  décrit  et  observé 
dans  la  semence  du  calmar  (sorte  de  sèche  y  sepia  loligo  Linn., 
qui  donne  aussi  une  liqueur  noire  dont  on  prépare  iencrede 
la  Chine) ,  il  a,  dis-je.,  observé  de  petites  machines caiHilagi- 
neuses  mouvantes  et  semblables  à  des  vers  ,  mais  creuses  ea 
dedans  ,  et  fermées  à  leurs  extrémités ,  renfermant  un  tube 
élastique  qui  tend  à  ouvrir  l'opercule  ;  alors  sort  une  espèce 
de  boite  garnie  d'un  suçoir  qui  se  détache  et  en  laisse  couler 
la  semence  ,  qui  est  remplie  de  globules  opaques  très-pelits  et 
immobiles.  Swammerdam  avoit  apperçn  quelque  chose  d'ana- 
logue dans  la  semence  de  la  sèche  (  sepia  offidnadis  Linn.). 
Knfin ,  les  espèces  de  ramifications  qu'on  voit  dans  les  ss- 
^nences  de  divers  quadrupèdes ,  semblent  être  des  tubes  rem- 
plis d'une  matière  séminale  plus  fine  et  plus  précieuse  que 
tout  ce  qui  paroit  à  la  simple  vue.  L'analogie  est  au  moins 
pour  cette  opinion.  Et  puisque  les  végétaux  ont  une  pous- 
sièi'e  fécondante  ainsi  renfermée  dans  des  petites  enveloppes, 
puisque  le  sperme  des  sèches  montre  une  disposition  sem- 
blable, pourquoi  le  reste  des  animaux  en  seroit-il  privé  ?  On 
ne  l'a  pas  observé,  dires- vous;  mais  qu'est-ce  que  ces  ra- 
xuitications  dans  le  s/7«rm«?  Qu'est-ce  que  ces  préiendus ani- 
malcules spermatiques?  nesoni-ce  pas  plutôt  des  tubes  qui, 
analogues  à  ceux  <\ea  sèches,  et  mobiles  comme  eux,  con- 
tiennent et  répandent  une  matière  séminale  plus  subtile  que 
ao  mucilage  gluaiU  que  nous  appejccevons?  Les  a({itationj  J« 
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ces  faiK  antmalculea  sont-eiies  autre  choae  que  l'etploâion^ 
la  rupture  de  ces  tubes  séminifèrea  pris  par  les  uus  pour  des 
vers,  par  d'autres  f  pour  des  molécules  vivantes  i  par  ceux-ci  ^ 
pour  des  particules  inanimées ,  &c.  ?  Toutes  ces  difierentea 
opinions  annoncent  combien  on  est  peu  d'accord  à  ce  sujet 
et  combien  il  y  a  d'illusions  d'optique  dans  les  observations* 
L'analogie  des  plantes  se  trouve  confirmée  chez  les  animaux 
par  le  êpêrniê  des  sèches  et  probablement  par  celui  de  plu-» 
sieurs  autres  animaux.  Un  jour  cette  vérité  sera  hors  de 
doute,  car  l'expérience  nous  a  trop  montre  combien  les  ana- 
logies étoient  constantes  dans  les  corps  organisés.  £t  pour 
moi ,  lorsque  je  compare  la  liqueur  gluante  du  sperme  avec 
ses  effets  slimulans  et  si  actifs ,  je  ne  puis  me  défendre  do 
croire  qu'il  y  a  une  substance  très-subtile,  très-aclive,  trèii- 
délicate,  que  nos  instrumens  ne  peuvent  point  a pperce voir* 
Les  anciens  avoient  admis  dans  la  semence  une  aura  semi^ 
nalis,  un  esprit  subtil.  Cet  esprit  n'est  pas  toutefois  l'odeur  de 
la  semence  ,  car  Spallanzani  a  démontré  par  l'expérience  que 
la  vapeur  du  sperme  ne  fécondoit  point;  il  faut  le  contact 
immédiat  de  ce  liquide»  Mais  il  a  prouvé  aussi  qu'une  parti* 
cule  excessivement  petite  de  semence,  comme  par  exemple 
la  100,000^  partie  d  un  grain,  suflisoit  pour  léconderle  frai 
de  grenouille.  Quelle  doit  donc  être  la  prodigieu&e  finesse  de 
cette  matière  vivifiante?  et  l'on  veut  la  voir  au  microscope! 
combien  notre  vue  est  grossière  auprès  d'elle  I 

Les  anciens  philosophes  avoient  des  idées  plus  relevées  que 
nos  modernes ,  sur  la  nature  de  la  semence.  Ils  se  tram-* 
pèrent  quelquefois  en  physique,  parce  qu'elle  étoit  impar-* 
faite  alors;  mais  leurs  erreurs  même  étoient  ingénieuses. 
Ainsi  Pythagore  penaoit  que  le  sperme  étoit  un  écoulement 
de  la  matière  du  cerveau;  c'étoit  un  assemblage  de  molécules 
nerveuses  selon  Alcméon ,  ou  une  portion  de  la  moelle  épi^ 
nière  suivant  Platon.  Tout  cela  n'est  pas  exacte  mais  du  moins 
lU  voyoient  combien  cette  matière  vivante  a  d'activité,  de 
sensibilité ,  pour  ainsi  dire ,  nerveuse,  et  combien  elle  cause 
d'affections  à  tous  les  nerfs  du  corps.  Dans  cette  humeur  si 
vivante ,  si  animée,  si  irritable ,  si  pénétrante ,  plusieurs  mo-^ 
dernes  n'y  ont  vu  qu'un  mucus  animal ,  unesorte  de  gomme 
seulement  nutritive  ,  fede ,  &c.  Elle  est  pourtant  fort  stimu- 
lanle ,  car ,  mise  sur  une  plaie  récente  ,  elle  y  produit  uiie 
irritation  considérable  et  douloureuse,  selon  l'expérience 
d'un  jeune  chirurgien ,  de  qui  je  tiens  ce  fait ,  éprouvé  par 
lui ,  et  dont  j'ai  été  témoin. 

On  sait  tous  les  phénomènes  qui  accompagnent  et  suivent 
l'émission  de  la  semence,  ceux  des  femelles  qui  conçoivent , 

XX.  X 
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objets  que  nous  traitons  dans  les  articles  Ssxeb  et  GiNÉRA- 

TiON.  (V.) 

S£M£NC£  D£  P£RL£.  Voyez  aux  mots  Nacre  et 
pjsaJUB.  (S.) 

S£M£NC£  DES  VÉGÉTAUX  ,  œuf  végétal  fécondé , 
dépositaire  d'une  plante  pareille  à  celle  d'où  elle  est  sortie. 
Cet  organe  reproducteur  des  végétaux  est  contenu  dans  le 
fruit  auquel  son  histoire  est  tellement  \\(te^  qu'il  nous  paroît 
nécessaire  d^en  Êiire  précéder  un  court  exposé ,  renvoyant 
à  ce  mot  pour  d'autres  détails. 

Le  fruit  est ,  comme  dit  Sennébier ,  l'ovaire  qui  a  survécu 
aux  autres  organes  de  la  fleur  :  on  j  distingue  le  péricarpe 
et  la  graine  proprement  dite. 

Les  formes  des  fruits  et  des  graines  sont  ti*ès-multipljées; 
elles  préexistent  dans  le  germe,  et  ne  peuvent  être  dans  aucun 
cas  considérées  comme  un  accident  de  la  végétation.  Le  vo- 
lume des  fruits  est  tel ,  que  dans  certaines  plantes  ÏL  est  invi- 
sible ou  au  moins  microscopique,  et  que  chez  d'aulrei, 
comme  les  acacies  et  certaines  cucurbilacées  ,  il  a  souvent 
cinq  ou  six  pieds  de  longueur.  Les  fruits  se  développent  et 
s'accroissent  pjr  l'influence  qu'exercent  sur  eux  la  lumière  et 
l'air.  Warachis  hypogea  et  le  trifùUum  subUrraneum  font 
néanmoins  exception  à  cette  loi^  car  leurs  fruits  s'enfoncent 
en  terre  après  la  fructi6cation  et  y  mûrissent.  Le  fruit  mûr 
se  déUcbe  du  pédoncule ,  qui  le  porte  par  l'oblitération  de 
wes  vaisseaiix  de  communication  avec  la  plante. 

Le  suc  des  fruits  verts  fournit  le  tartriie  cU  potasse  et  le 
tartrite  de  soude  ;  les  raisins  verds^  et  sur-tout  le  ver/us  « 
fournissent  l'acide  tartareux  en  quantité  double  que  dans 
l'éltft  de  maturité ,  époque  à  laquelle  le  raisin  cristallise  du 
sucre  et  donne  très-peu  d'acide  tartareux.  Ce  qui  démontre 
le  passage  gradué  et  la  conversion  de  l'acide  en  sucre  dans 
les  fruits  :  on  hâte  ce  changement  en  faisant  cuire  les  fruits 
Terds  non  encore  mûrs  ;  la  cuisson  y  développe  la  matière 
sucrée. 

On  a  vu  au  mot  Fruit  ses  distincdons  en  eapsuU ,  en  sa* 
mara,  en  utricule,  en  follicules  ,  en  silique,  en  gousse,  en 
drupe  f  en  pomme ,  en  baie ,  en  cône ,  en  noix ,  lesquels  sont 
autant  d'enveloppes  diverses  des  semences.  Le  fruit  est  tou- 
jours plus  abreuvé  de  fluides,  d'un  tissu  moins  séné  et  moins 
nourrissant  que  la  semence. 
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Xl«  Semences  proprement  éiteê,  ou  G  rainée  hore  du  péricarpe. 

Le.  eemencee  coMidéréei  à  Texlérieur.  oo  y  remanine  les  //m- 
mens  propres ,  ^ui  sont  de  diveriiei  couleur,  el  plu.  ou  moiii*  éDÎi.. 
bruy»  dao.  le.  oAf/«c^*y  rouge.,  blanc.,  noir,  et  violet,  dani  1« 
haricots  ;  verl«  dan.  1  adonis  ;  jaune,  dan.  la  lugeme  ;  le.  couleur.  lIT 
plu.  couimuue.  .oui  la  rouuâire  ,rocracée  ou  la  brune ,  qui  .om  .u2 
celle,  de  la  lerre  dépositaire  de.  eemencee. 

Ku  général ,  le.  couleur,  .ont  moiu.  prononcée.  dan«  le.  graine.  qu« 
uîTie  *'      *"       *''"''*"'  ''^*'  •""*  oppo-ée.  aar  la  méml 

L*.  graine,  le.  plu.  colorée,  .ont  le.  moin.  résineuse,  el  le.  moîn. 
•romafique..;  exemple  :  le.  ,,0/. ,  le.  Aor/co/a .  le.  dolice.  Celle,  an 
contraire, qu..onlpeu colorée... oui  ré.ineu.e.el odorante.; exemple: 
c^lle.  de.  ombeUi/ères  qui  .ont  la  plupart  d'une  couleur  .ombre  ;  mai* 
Il  faut  remarquer  que  la  couleur. ombre  e.l  celle  qui  abaorbc  lé  plus 
de  lumière^  qui ,  .e  combinant  dan.  le.  wmence.,  y  forme  Thydro- 
gène  et  le  carbone,  ba.e  ronutiluanle  de.  ré.ine.  et  des  huile,  qu'on 
y  trouve  abondamment  ;  le.  seul,  légumen.  de.  eemencee  conlieLent 
l  iiuile  enenlielie  ou  huile  volatile,  qui  ne  se  trouve  Jamai.  dan.  leur 
iniencur  ou  existe  .eulement  l'huile  grane  ou  huile  fixe.  Pourquoi 
le.  a^/n^/ice.  cachée,  et  abritée,  de  la  lumière  dan.  leur.  gou..e. ,  .ont- 
elle,  généralement  plu.  colorée,  que  celle,  qui  wnt  en  contact  aveo 
lair  et  la  lumière, tandi.  qu'on  observe  que  toutes  le.  autre,  partiea 
végétales,  plus  ou  moin,  privées  de  l'air  el  de  la  lumière  wnt  inco- 
l«ree..  excepté  les  raciue.  cependani,  doul  la  cau»e  de  la  coloraUon 
e»l  auni  inconnue  que  celle  de.  eemenrea  ? 

lU  .urface  de.  tégumen.  de.  semences  e.t  glabre  ou  vernÎMée  dam 
celle»  de.  cAoi/*  de.  «ai^e/a ,  de.  rac;« .  de  Ifl^e^y  elle  e.l.illon- 
nee  dan.  Us  ombeibjeree  ;  glabre  dan.  la  garance;  rude  dan.  la 
ée/Ar/we  pointue  daus  Vépinard;  bordée  dan.  les  a/r..e.  y  wllonnéa 
eu  rond  dan.  le.  maivac^ee.  »*"««« 

La  consistance  de.  tégumen.  de  la  semence  varie  beaucoup.  Dan.  les 
graminées  ceXie  envelop|,e  eM  dure  et  de  nature  ligneme  dan.  d'autre, 
plante»,  elle  est  st  intimement  liée  aux  cotylédons,  qu'on  ne  peut  l'en 
laoler  :  dans  les  semences  oléracée. ,  elle  est  tré-mince,  ainsi  ^ue  dans 
les  chtcoracées  :  dans  certains  haricots ,  ft  dans  pluaiéurspo*.  et  autre. 
semences  de  la  famille  des  légumineuses ,  c'e»t  comme  du  parchemin  - 
dan.  les  ae/»t<Piice.  du  gtediuia  triacanthos  .  et  celles  de.  mimosa 
stratifiées,  on  di'roit  que  c'est  de  la  peau  humide  :  dans  la  chàiaigne\ 
le^W  et  le  hêtre,  ce^i  une  enveloppe  as>ez  dure  ;  dan.  le  norer. 
1  ainandier,  \e prunier  el  le  cerisier,  c'e.t  une  boîte  oueuM 

On  remarque  dans  celte  enveloppe  deux  partie.  :  lune e»iérienre 
plus  epaisw ,  qii  on  appelle  testa .•  l'auli  e  intérieure ,  plus  mince    re.^ 
semb  ant  â  une  légère  membrane,  qui  .'applique  immédiatement  .ur 
hi  pulpe  de  la  semence,  qu'elle  .uit  dan.  toutes  ses  émiuencc.  et  dé- 
preaafon..  ' 

Le.  forme,  de.  graine,  .ont  aussi  variée,  que  le. plante.;  elle,  n'en 
ont  âaciuiw  qui  aoi^ut  rigottreu.€ment  déterminée..  On  ao  voit  pai 
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de  graines  exactement  rondes  ni  ovales.  Jetées  en  monle  par  h  nain 
de  la  nature,  elles  ne  tiennent  rien  de  Tart;  et,  rébelles  au  compaj 
du  géomètre,  elles  ne  peuvent  être  connues  qu'en  les  observant. 

Le  volume  des  graines  varie  beaucoup  ;  celles  énfbugireê  sont  in- 
visibles; celles  des  orchidées,  très-fines;  celles  des  grtuninée*  un  peu 
plus  grosses.  Les  plus  volumineuses  sont  celles  à  noyaux ,  et  à  osselets. 
Leur  nombre  est  iocalculable  dans  certaines  plantes,  comme  les  or^ 
chis,  une  seule  tête  âe  pavot  en  contient  trois  cent  soixante  mille. 
La  vue  la  plus  pénétrante  et  la  patience  la  plus  soutenue  n'ont  pu  ^r^ 
venir  à  calculer  le  nombre  des  graines  d*un  seul  pied  de  raiponce 
^campanuia  rapuneulua). 

Pesanteur  des  grainee. 

Le  poids  des  eemencea  est  déterminé  par  leur  densité  et  par  h 
quantité  des  sucs  qu'elles  renferment.  Parmi  les  plus  pesantes, «in 
trouve  celles  d'asper^set  des  plantes  de  la  famille  des  légiunifteuses , 
celles  des  robiniers,  des  cytises,  des  lu%emes,  des  trèfles,  des  érithrinta, 
des  pois.  Les  graines  les  plus  légères  se  trouvent  dans  les  ombtUét*  el 
\es graminées  non-cultivées,  l'orme,  le  bouleau.  En  général ,  les  graioes 
des  plantes  cultivées  sont  plus  lourdes  que  celles  des  mêmes  végé- 
taux abandonnés  à  la  nature  :  et,  comme  elles  sont  d'autant  plus  ali- 
mentaires qu'elles  ont  plus  de  poids,  c'est  une  juste  compensation  dei 
travaux  attachés  à  la  culture. 

On  remarque  dans  la  semence,  l'ombilic  extérieur  Qhiiufn')  qat 
ligure  une  légère  cicatrice  par  laquelle  les  vaisseaux  nourriciers  por- 
tent dans  Vinlérieur  de  la  semence  le  fluide  qui  doit  la  distendre 
«t  la  faire  germctr.  Lorsque  la  semence  étoit  encore  dans  le  fruit,  elle 
y  étoit  attachée  par  un  cordon  ombilical,  qui  aboutissoit  d'une  part 
a  son  ombilic ,  et  de  l'autre ,  à  la  partie  interne  du  fruit  ou  an  pla- 
centa. Dans  les  plantes  à  semences  nues,  cet  ombilic  extérieur  com- 
munique par  les  proloogemens  du  cordon  ombilical,  avec  un  tuber- 
cule calleux  appelé  chala%a  ou  ombilic  interne. 

Les  graines  ont  pour  parties  accessoires  :  i*.  Vaigrette  qui,  étant 
très-légère ,  sert  à  les  disséminer  par-tout  :  telles  sont  les  sefni-floseu' 
leuses ;  a°.  la  chevelure  formée  de  poils  rassemblés  en  faisceaux: 
3**.  la  queue  qu'on  remarque  dans  la  clématite  odorante  ;  4".  le  nw- 
irum  ou  corne  des  ellébores  ;  5**.  Y  aile  dans  les  érables  y  6^.  la  créu  dana 
certaines  luzernes;  7®.  les  côtes  dans  Vcmœthum  fœniculum ;  8*.  It« 
épines  dans  Vépinard;  9".  le  hameçon  dans  un  galliutn,'  lo*.  les 
agraffes  dans  la  dentelaire  grimpante.  Enfin  ,  d'autres  graines  sont 
couvertes  de  duvets ,  de  coton,  de  poil,  de  soie  et  de  laine  .*  expre»* 
êions  consacrées  pour  eu  marquer  les  différences ,  mais  loujoun  in- 
suifisanles  pour  parvenir  à  leur  conudissance  exacte. 

jfnatomie  intérieure. 

En  pénétrant  dans  l'intérieur  de  la  semence,  on  remarque  l'oAis-* 
men ,  le  vitcllus ,  les  cotylédons ,  Yembryon, 

l/albumen  est  une  subjiiauce  particulière  à  quelques  semences^ 
remarquable  dans  le  haricot,  où  elle  existe  mius  forme  farineuse, 
ainsi  que  dans  \e  froment  ;  inconnue  dans  les  graines  de  plantes  coni- 
fères ;  elle  résulte  de  la  condensation  de  l'amnios  des  sentences  non 
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encore  mAref.  UMumen  est  placé  ealre  lea  fégnmens  hitérieurt  et 
les  cotylMoni.  Lorsque  rhamidilé  sollicite  la  germinal  ion,  11  se  résout 
en  fluide  «  et  noarrit  en  partie  la  jeune  plante  ,  comme  leseaus  de 
ramaioe  nourrissent  partiellement  le  fcetus  dans  les  animaux.  C'est 
l'idiinentdu  foetus  végétal  au  temps  de  son  enfance,  et  jusqu'à  ce  que 
Bes  organes  digestifs  soient  perfectionnés  ,  et  qu'il  puisse  vivre  aux 
dépens  des  corps  extérieurs  à  la  manière  des  végétaux  adultes.  Ainsi 
que  le  vitellut  dont  nous  allons  parler  » ,  l'albumen  disparult  dés  que 
la  plantule  a  formé  des  feuilles. 

Ijc  viieiiua  est  intimement  lié  à  l'albumen  dont  il  forme  comme 
la  partie  intérieure.  Sa  consistance  est,  en  général,  moins  solide;  il 
sert  aux  mêmes  usages  que  Talbumen. 

Jjêê  Coiylédoas, 

En  ouvrant  un  haricot,  on  remarque  successivement  les  divers 
tégumens  des  êetnences,  l'enveloppe  interne  qui  se  confond  avec 
une  substance  blanche,  abondante  et  farineuse ,  qui  se  partage  natu- 
rellement en  deux  parties.  Ce  sont  les  cotylédons  dans  lesquels  on 
dÎAtingue  le  pareuchyme  ou  substance  propre,  toujours  plus  molle  à 
rintérieur  qu'à  l'extérieur,  et  des  vaisseaux  qui  communiquent  avec 
Tembryon  dont  nous  parlerons  bientôt. 

£je  nombre  des  cotylédons  est  constant  dans  les  plantes,  et  a  été 
regardé  par  Jussieu  ,  comme  le  caractère  le  plus  certain  pour  classer 
les  végétaux  selon  leurs  rapports  naturels.  Les  cotylédons  sont  seuls  , 
on  deux,  dans  les  ntuadea,  les  pcUmiera  et  les  graminéea.  Chaque 
setnence  n*a  qu'un  cotylédon,  et  toutes  les  plautes  ont  été  appelées 
d*aprés  célst  monocotyUdones.  Dans  les  ariêtolochea ,  les  chalejk^  les 
sangrÛBO/ifeâ ,  etc.  ,  les  semenceê  ont  deux  cotylédons ,  et  donnent  à 
tons  les  végétaux  dont  les  graines  présentent  la  même  structure,  le 
nom  de  plantes  dicotylédones  ,'  ce  sont  les  plus  nombreuses  conAues. 
Les  semences  monocotylédones  naissent  avec  une  seule  feuille  ; 
exemple  :  le  chiendent ,  le  blé.  Les  semences  dicotylédones ,  au  con- 
traire, naissent, avec  deux  feuilles  ;  exemple  :  le  haricot,  le  chou,  le 
meion. 

Quelques  plantes  naissant  sans  qu'on  apperçoive  aucunes  «e- 
menceê  ont  été  appelées  acotylétlones ,  c'esl-â-dirc,  sans  cotylédons , 
sans  semences i  mais  il  est  vraisemblable  que  cette  dénomination  dé- 
montre moins  Tabsence  des  semences  que  l'iusuffisauce  de  nos  re- 
cherches, et  peut -être  de  nos  moyens  pour  les  dérouvrir.  Enfin, 
d'antres  semences  naissant  avec  plusieurs  lobes,  ont  été  appelées j7o/^- 
cotyiédones  ;  mais  ces  nombreux  lobes  ne  paroissaut  être  que  des  di- 
visions des  deux  cotylédons  principaux,  rangent  les  plantes  qui  ger- 
ment Ainsi  parmi  les  dicotylédones. 

La  couleur  des  cotylédons  est  blanche  dans  le  haricot  ^  janne  dans 
les  poia  et  le  maïs ,  brune  dans  les  choux ,  plombée  <lans  le  scor- 
sonnère. 

Si  on  coupe  la  moitié  des  cotylédones  aux  semences  qui  commen- 
cent à  germer,  la  plantule  périt  ou  végète  languissammeut  pour  péri» 
bientôt.  Cest  uuo  preuve  que  lef  cotylédons  nourriiaent  d'abord  la 
jeune  végétal. 
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lies  cotylédonft  d'ane  semence  germée  premuenl  )e  nom  é^fimtht 
Mémiruiles,  et  dU|iai'oifiMrnt  à  me«iire  que  celle»-ci  «e  perfeclionncul. 

^  De  la  TktniuU. 

Xies  divenes  parties  dont  noifs  Venons  de  parler,  snppoeeot  l>n»- 
hryon  ou  germe  qui  ezisie  dans  toutes  les  êemenceê,  et  qu'un  toîI  a  reeil 
nu  dans  celles  des  légumineuses,  el  parliculiéremenl  dans  le  haticot, 
où  il  est  placé  sous  l'ombilic,  et'absolument  détaché  des  ruijleduuj 
dans  les  deux  tiers,  et  dans  lesquels  il  te  confuud  par  son  extrémité 
radicale. 

Lorsque  la  germination  s'opère  «  le  germe  se  distend  »  augmente  de 
Tolume;  et,  d^ns  cet  état,  il  prend  le  nom  de p/cmtaie.  Celle-ci  e*t 
toujours  en  grandeur  proportionnée  avec  les  aemenceé  ;  aiuvi ,  dans 
les  cucurbiiqcées  ,  elle  e»t  très-grande,  et  dans  lea  orchiriée^ ,  elle 
est  Irés-peliie.  La  pîantule  est  toujours  unique  ;  mats  celte  loi  n'ex- 
cepte pas  Ja  superfétation  végétale  qui  en  fait  voir  plusieurs  dans 
certaines  circonslaores ,  comme  dans  le  pinus  combra,  dont  la  «e- 
mence  en  contient  deux  dans  la  même  cavité. 

La  plantule  des  glands  contient  le  chêne  le  plus  élevé,  et  les  difiê- 
Tences  de  grandeur  eulre  ces  deux  étals  d*un  même  être,  dépendent 
de  la  nourriture  qui  distend  les  parois  du  moule  organique  delà />/aii- 
iule.  Voyez  le  mut  Aabrje. 

Spallauzani  a  observé  le»  progrès  du  germe  du  genêt,  depuis  l'époque 
où  il  esl  enveloppé  dans  le  boulou  à  Heurs  iusqu'à  sa  récuud«iiun  par 
le  pollen  ,  et  su ccettsi veinent  au-delà  juKqii'â  la  formation  de  X»  pùuH 
iule  et  de  là  plante.  (  Voy^%  les  mois  FLKUa,  Bouton.)  Cet  auteur 
décrit  avec  précision  les  divers  changemens  de  forme  qu'il  éprouve 
lorsqu'il  est  frappé  par  le  po'Ien ,  et  lorsque ,  passé  k  letat  d*œaf 
végétal  fécuiidé  {^semence) ,  il  est  incité  par  les  forces  déterminantes 
de  1-1  germination  à  passer  à  létal  de  plantuU*.  Linnieus  a  vu  dans  la 
plantule  du  nymphéa  ^  les  feuilles  et  les  graines  d'un  autre  nymphéa; 
Ledt  rmuller  a  vu  les  fleurs  du  seigle  dans  celle  de  cette  graminee; 
Leuvirenhoek  a  vu  l'épi  du  blé  dans  celle  du /ivmeA/.  La  plantule  ger-' 
maille  esl  à  la  graine,  ce  que  le  germe  fécondé  est  au  fœtus  de»  ani- 
maux. La  plantule  supporte  dans  plusieurs  végétaux  une  haule 
température,  sans  perdre  ses  propriétés  vitales,  de  même  qu'elle  survit 
à  une  trèft-bafise  température.  Les  germes  végétaux  poMÔdent  cette 
propriété  à  un  degré  beaucoup  plus  éminent  que  les  germes  animaux, 
et  assurent  ainsi  la  survivance  de  l'empire  végétal  sur  lea  autres 
corps  X  ivius.  La  plantule  se  compose  de  la  radicule  de  la  tige  et  de 
la  plumufe.  La  radicule  esl  la  partie  de  la  plantule  qui  doit  devenir 
racine;  elfe  existe  dans  toutes  les  graines  implantées  dans  les  coty- 
lédons ;  ses  progrés  sont  beaucoup  plus  rapides  que  ceux  des  autres 
parlie^  de  la  plantule ,  parce  que  le  premier  soiu  de  la  nature  esl  d« 
fixer  les  jennea  plauts  au  sol  qui  doit  les  nourrir. 

La  plumule  est  la  partie  de  la  plantule  defitiaée  à  former  tes  ligrs 
et  ses  parties:  si  on  Tôle,  U  plantule  m  meurt  pas, et  il  riait  plusieurs 
autres  plantes  au  lieu  d'une,  comme  on  voit  plusieurs  jeta  naître 
sur  la  souche  d'an  arbre  coupé  ^  et  ai  on  retranciie  la  radicule  «  U 
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piamui€  menrt.  Cela  ae  conçoit ,  en  réfléchioant  qne  la  ptantuU  eat 
implantée  daofl  une  cemence  comme  un  arbre  eat  planté  dans  la 
terre. 

La  plumuie  ne  vit  que  par  la  radicale;  elle  n'aaucane  force  de 
ancciuo  extérieure.  On  a  injecté  toute»  parties  de  la  planiuh  d*uA. 
fluide  coloré,  qui  démoutre  des  vaÎMeaux  qui  communiq.aent  de  la 
we/nenct  k  la  pUnnuIe  par  la  radicule. 

Ija  cause  effîcieule  de  l'évolution  de  la  plantuh  eM  le  seul  contact 
de  l'oxigène;  saus  Taction  de  ce  gaz  vital ,  elle  dormiroit  éternellement 
aous  les  enveloppes  des  semences. 

Du  Germe ,  ongnUnê  non  encore  fécondée» 

Xjo  sujet  qui  nons  occape  conduit  naturellement  k  Thistoire  di» 
ferme. 

Le  germe  est  placé  au  bas  dn  pistil,  où  Spallanxani  l'a  apperça  avec 
de  bons  verres',  dans  les  boutons  À  fleurs,  el  par  conséquent  avant  la 
fécondation  ;  il  attend  Timprégnalion  qui  lui  sera  communiquée  au 
temps  de  la  ilenr  par  la  poussière  fécondante  des  anthères,  laquelle 
descend  dans  l'ovaire  par  des  tubes  de  communication  qnl  existent 
dftns  le  pistil.  (  Vcye^  Plcurs.  )  Les  germes  ne  sont  pas  particuliers 
à  Tovaire  ;  on  les  trouve  dans  les  boutons  des  liges  et  les  bourgeon» 
àicé  racines  ;  mais  ceux-ci  diffèrent  des  germes  fécondés  ;  ils  pro- 
duisent ,  comme  les  vraiee  eemeneeê ,  d'autres  plantes  analogues  k 
celles  sur  lesquelles  ils  sont  implantés:  ces  plantes,  nées  de  germes 
non  fécondés ,  perdent  la  propriété  de  donner  des  eemencee  féconde» 
qui  puissent  les  reproduire.  Il  est  vrai  qne  leur  génération  se  succède 
long -temps  par  ces  boutons  et  ces  bourgeons  (  bouturée  eX  mareottee  )  ^ 
mais  il  est  digne  de  remarque  que  |^as  ces  générations  s'éloignent  et 
se  multiplient  par  ce  mode  sur  le  même  végétal ,  pins  celui-«i  dégénère» 
eaffoiblit  el  s'amollit,  parce  qu'il  manque  deê  influences  séminales* 
Les  germes  sont  donc  des  corps  organisés ,  susceptibles  de  vivre  eu 
se  transformant  en  plantes  auiulles;  mais  pour  accomplir  cette  des- 
tinée dans  toute  sou  intégrité,  il  faut  que  le  s/>srMe  (  végétal  )  les 
frappe  et  les  imprègne  du  principe  de  force  et  de  plasticité  dont  il 
a  le  caractère  exclusif  dans  les  corps  doués  de  la  vie  :  ainsi  tout 
végétal  est  appelé  à  se  succéder  par  eemenee  (  germe  fécondé  ) ,  et 
tout  autre  mode  de  reproduction  contrarie  le  vosu  de  la  nature. 

Le  premier  but  de  la  nature  dans  la  formation  de  la  eemenee,  est 
la  reproduction  ;  mais  comme  les  graines  sont  disséminées  avec  pro- 
fusion »  et  que  éeê  calculs  bien  faits  prouvent  que  si  elles  germoient- 
toutes ,  elles  couyriroient  incessamment  la  terre  de  leurs  plantes  ; 
elles  ont  aussi  été  destinées  k  la  nourriture  dea  animanx ,  qui  trouvent 
en  elle  une  substance  alimentaire,  plus  assimilable  i  leur  eomposi— 
tion  ^ue  les  autres  parties  végétales. 

Jr^fluence  dea  corpe  extériettra  eur  lee  grainee. 

Rai  a  placé  des  aemencea  sous  le  récipient  d'une  macbine  pneu- 
matique, et  quoiqu'elles  fassent  dans  une  vspeur  aqueuse  ,  elles  n'ont 
pu  geimer.  Cette  expérience  prouve  le  besoin  de  la  présence  dé  Tair 
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pour  faire  germer  les  graines  ;  les  difierens  gas  inflaent  d'une  maiijère 
différente  sur  les  tmenoea.  Des  expériences  posilives  pronrent 
qu'elles  ne  germent  pas  dans  le  gaz  acide  carbouiqoe,  dans  le  gax 
hydrogène ,  dans  Je  gaz  azote  et  autres  corps  aériformes  dépourru^ 
d'o&igèue;  mises  en  contact  avec  Tozigéne  p|ir ,  elles  germent  trc»-^ 
■^ite»  mais  elles  se  flélrissenl  pen  de  temps  après.  Si  l'oxigéne  cal  mil* 
avec  Tazote  par  parties  égales ,  la  germination  est  accélérée  de  même 
qae  lorsque  les  graines  sont  mises  dans  une  terre  ou  dans  on  fluide 
abondant  en  substance  ovigénée.  Raisonnant  par  analogie  ,  y 'a  vois 
publié  »  dans  les  Mémoires  imprimés  de  la  Société  médicale  de  Parié , 
an  7  ,  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  germination  sans  oxigène,  Depoia  ce 
temps ,  le  savant  Sennebier ,  qui  a  tant  reculé  les  bornes  de  la  pbysiqae 
végétale ,  Ta  prouvé  par  des  expériences  positives. 

J'ai  dit,  en  parlant  de  X^plantule,  que  celte  partie  de  la  eem&nce 
ronservoit  ses  propriétés  vitales  exposée  k  un  grand  froid  et  à  nue 
hante  température.  Spallanzani  a  fait  germer  on  grand  nombre  de 
graines»  pois,  lentille,  lin,  orge,/ève,  /laricoi,  trèfle,  qui  avoieol 
supporté  graduellement  plus  de  soixante  degrés  de  chaleur  ;  mais 
celte  épreuve  ne  fut  que  momentanée,  et  elles  n'eussent  pa  la  aon-* 
tenir  long-temps ,  car  la  chaleur  nuit  beaucoup  aux  semences.  Et.Vt 
^e  conservent  long-temps  ,  lorsqu'elles  sont  mûres  et  placées  dans  un 
lieu  sec  et  sombre;  et  telles  sont  sans  doute  celles  dont  on  fait  men- 
tion dans  les  écoles ,  comme  la  $enêiti\>e  fXit^ hariçote »  qai  ont  germé 
après  de  longues]annéc«. 

Ije  germe  étant  engourdi  dansia  graine ,  et  ayant  besoin  des  stimulus 
de  l'air  atmosphérique  pour  en  sortir ,  on  conçoit  que  toute  circons* 
tance  qui  empécheroit  lu  contact  de  cet  air,  est  très-favorable  à  la 
conservaliou  des  semences.  La  manière  de  faire  voyager  les  graines 
et  de  les  faire  arriver  saines  et  susceptibles  de  germination ,  repose 
sur  la  connaissance  de  l'action  de  l'air  et  de  la  lumière  sur  elles.  Pour 
qu'elles  arrivent  telles ,  aprèa  de  longs  voyages ,  de  longues  traversées 
en  mer ,  on  les  met  bien  sèches  dans  des  borAx  de  verre ,  fermés 
avec  des  bouchons  de  liège  endoits  de  goudron ,  pour  fermer  toute 
entrée  à  l'air  ;  ces  bocaux  enveloppés  de  paille ,  sont  embaUés  dans 
de  fortes  caisses.  On  parvient  an  même  but,  en  enfermant  tontes  les 
graines  dans  des  sacs  doubles ,  et  en  les  mettant  dans  une  caisse  de  fer 
blanc  exactement  soudée.  On  empêche  de  celte  manière  Taccès  et 
Vaclion  de  l'air  ;  maia  comme  la  lumière  et  la  chaleur  poarroicut 
encore  exercer  une  influence  nuisible  aux  graines  ainsi  encaisséeti , 
les  caisses  qui  les  contiennent  sont  doublement  emballées  avec  une 
toile  enduite  de  résine ,  qui ,  ayant  une  affinité  marquée  avec  la  matière 
de  la  lumière,  la  retient,  ainsi  qne  la  chaleur  dont  elle  est  mauvaiê 
conducteur  s  maia  ce  double  emballage  est  rarement  néceasaire,  si  ce 
n'est  pour  les  expéditions  les  plus  lointaines.  Notre  maison  de  com- 
merce (  les  frères  Toulâkd  ,  i  Paris)  a  fait  des  envois  de  graines 
potagères  et  d'autres  espèces  pour  les  colonies  et  les  Grandes-Indes, 
emballées  selon  ces  procédés  ^  et  elles  ont  eu  un  plein  succès.  Quant 
aux  semences  qui  ne  doivent  voyager  que  sur  terre  «  ces  agins  teroieul 
«uperflus  ;  il  sufi^t  de  sacs  et  dç  caisses  dQ  boU* 
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Je  tennine  cet  arlicle  par  qaelqnea  obferTaliona  rar  let  temencefi  » 
relatÎTement  aox  varialiona  qu  elles  éprouvent  par  la  cul  lare. 

Si  les  diverses  parties  Tégétales »  //^« >  racines,  Jhuiileê  éijkun, 
éprouvent  des  chaugemens  par  la  culture,  ces  modificalious  se  f<mt 
aussi  sentir  sur  les  semences,  selon  qu'elles  sont  recueillies  sur  des 
plantes  abandonnées  à  la  nature  ou  cultivées. 

Les  graminées  cultivées  donnent  des  aemencfs  beaucoup  plus  fortes  » 
beaucoup  plus  suceulenles  que  celles  qui  sont  abandonnées  à  la  nalure; 
telles  Vorg-e  et  V avoine ,  auxquelles  la  culture  enlève  leurs  envelopp<is 
ligneuses  dans  quelques  espèces.  Dans  Yarlichaui ,  le  cardon,  les 
laitues  et  les  chicorêen ,  lés  graines  rouvertes  d*aigrettes  adhérentes 
dans  l'état  de  nature,  les  perdent,  cultivées  dans  nos  jardins  pota- 
gers ;  le» semences  épineuses  abandonnent  leurs  épines  par  la  culturel 
d'autres  semences  augmentent  de  volume,  comme  leê/eves ,  les  pois , 
les  haricots. 

L'état  contre  nalure  dans  lequel  sont  les  plantes  potagères  et  les 
fleurs  doubles,  donnent  lieu  à  des  semences  souvent  maigres  et  dé*- 
formées,  comme  on  le  voit  dans  les  bonnes  grsÀncs  de  chou  fleur,  qui , 
provenant  d*un  monstre  végétal ,  ne  sont  jamais  aussi  fortes  que  celles 
fies  choux  communs  /  et  de  même  pour  les  choux  à  pommes  très- 
serrées.  Il  importe  beaucoup  à  la  reproduction  de  ces  espèces  que 
leors  graines  soient  recueillies  sur  les  plantes  les  plus  franches ,  parce 
que,  comme  elles  tendent  toujours  à  retourner  à  l'état  de  nature •  on 
ne  aauroit  trop  prendre  de  précautions  pour  Us  maintenir  dans  lefat 
de  itomesticité  /ardinière  t  si  je  peux  m'ex  primer  ainsi;  par  une 
raison  contraire,  il  faut  rechercher  \essemences  les  mieux  constituées , 
quand  elles  sont  destinées  à  former  une  prairie  naturelle  on  arlifi* 
cieJle ,  ou  une  forêt. 

Ces  différences  en  apportent  de  très* grandes  dans  le  terme  fixié 
par  la  durée  de  la  propriété  germinative  dès  graines  ;  ainsi  une  graine 
sauvage  bien  constituée,  peut  se  conserver  long-temps,  tandis  que 
relies  de  la  même  plante  cultivée  ne  se  conservent  que  quelques  années 
on  une  année  seulement. 

Les  vsriétés  et  sous-variétés  des  graines  potagères  et  de  fleurs 
doubles ,  exigent  de  grands  soins  de  culture  pour  ne  pas  dégénérer  ou 
former  des  variétés  intermédiaires  :  on  alterne  leur  culture  dans  diffé* 
renssols  pour  parer  à  cet  inconvénient.  Cette  vérité  sera  mieux  sentie, 
si  on  considère  que  les  plantes  de  jardinage  sont  dues  au  hasard,  au 
Icrrein  ou  â  une  longue  culture  d'une  espace  ;  or,  le  caractère  <fe 
t espèce  éicuit  la  constance  des  formes  dans  les  successives  généra*' 
tionsg  et  cette  attribution  n'étant  pas  donnée  aux  variétés,  il  est  évi- 
dent que  ces  individus  végétaux,  loin  des  proportions  de  la  natnre  « 
nés  de  rindustrie  de  l'homme ,  et  d'autant  plus  susceptibles  rependant 
de  s'assimiler  i  notre  organisation  qu'ils  sont  plus  monstrueux  et 
déformés ,  ne  peuvent  se  conserver  tels  que  par  des  soins  empruntés 
des  ressources  de  l'art.  Abandonnez  ces  variétés  à  la  nature,  elle  les 
ressaisit,  rentre  dans  ses  droits  eC  les  reporte  i  Tétat  sauvage.  Il  est 
donc  ausM  urgent  d'slterner  les  cultures  des  diverses  plantes  de  jar- 
diu^tï^  V^^  ^^^^^  ^^*  grands  objets  d'agriculture  champêtre ,  pour  coït- 
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êcrrer  âatM  tonte  lenr  pareté  et  lear  prodaît  les  àlrtraeê  ncet  Téjr- 
tales  potagères,  let  fleuri  doobles,  etc.  (Tollard.) 

COITTINVATION   J>V  ÈiÉMX   9VMK^, 

Beaacoap  de  semences  dont  le  germe  e»t  accompagné  d'an  corpa 
corné  ,  comme  les  Kubiacbu  (f^cyea  ce  mot.)  ,  perdeat  leur  prv-> 
priété  germioatîve  pea  de  temps  après  lear  maturité  ;  d'autres  qui  ren- 
ferment une  huile  essentielle  ,  qui ,  se  corrompant  promptement , 
réagit  sur  le  germe ,  comme  dans  la  famille  des  LAU&iSRa  et  des 
Myrtes  ^Pojre^  ces  mots.)  «  sont  dans  le  même  cas.  Il  en  est  encore 
d*autres  qui ,  comme  dans  les  Nerpruns  (  f^oye%  ce  mot.  )  »  dont  les 
semences  sont  des  osselets  très- durs  ,  se  racornissent  en  séchant» 
de  manière  que  si  on  attend  an  printemps  à  les  mettre  en  terre  •  elles 
y  restent  un  an  entier  avant  que  de  lever.  On  remédie  a  tons  ces 
inconTeniens  en  semant  on  siratifiant  ces  sortes  de  grainea  immédia- 
tement après  leur  parfaite  maturité. 

Plusieurs  des  graines  des  plantes  viraces  de  la  famille  des  OmreI/- 
XiiTiREs,  des  Fratinbllbs,  desHosiBRS  ,  etc.  (^f^oyeL  ces  mots.}, 
doivent  être  semées  aussi-tét  que  leur  matiirilé  est  complète  ;  si  un 
attend  le  printemps  ^aivanl,  il  est  rare  qu'elles  lèvent,  car  elles  sont 
ordinairement  mangées  dans  le  cours  de  l'été  ,  au  lieu  que  lorsqu'on 
les  sème  en  automne ,  elles  lèrent  an  printemps  suivant. 

C'est  après  la  cessation  des  fortes  gelées ,  lorsque  la  terre  devient 
maniable  ,  et  dans  la  saison  des  pluies ,  qu'on  sème  la  plus  grande  quan- 
tité de  graines  d'arbres  de  pleine  terre.  On  y  répand  aussi  ï&isemencrs 
des  prairies  naturelles»  quelques  céréales  ,  et  les  graines  des  plante»  po- 
tagères rustiques ,  dont  les  jeunes  plants  ne  craignent  pas  la  gelée. 

C'est  encore  à  la  même  époque  qu'on  sème  sous  des  châssis  ou  sur 
des  couches  chaudes  des  graines  de  plantes  des  pays  chauds ,  dont  on 
veut  obtenir  des  fruits  précoces  ou  hâter  la  végétation  ,  pour  lenr 
faire  passer  l'hiver  suivant  avec  plus  desoccès. 

Plus  tard  »  c'est-à-dire  en  mars ,  on  fait  la  prcsqne  totalité  des 
antres  semis ,  cependant  il  en  est  qnelqoes-uns  qu'on  ne  complète  que 
le  mois  suivant,  re  sont  ceux  dont  les  prodnits  craignent  les  plus 
foi  blés  gelées,  tels  que  les  karicots  »  les  capucineê,  etc. 

Xjes  plantes  qui  se  sèment  eu  pleine  terre  presque  toute  l'aBnre» 
excepté  dans  le  temps  des  gelées ,  sont  quelipies  espèces  «le  légome» 
dont  on  veut  se  procurer  des  produits  non  interrompus  dans  tîntes 
les  Misons ,  telles  que  les  épinarrta ,  les  petiUê  raves ,  lesso/ndSea ,  etc.  ; 
et  les  semences  qui  vieillissent  promptement»  comme  celles  de  cer- 
taines ombeiii/eres  ,  des  ruhiacées,  etc. 

On  sème  les  graines  de  difl'érentcs  manières  »  savoir  : 

j**.  ^  ia  voiéc ,  telles  que  les  céréaUê  ,  \9^Jburragn,  les  oiéagi^ 
meiues,  enfin  la  plupart  de  celles  qui  se  cultivent  en  grand  dans  b 
cnmpagne.  Dans  les  jardins  on  sème  ainsi  les  carrés  de  gros  légomes, 
les  gaxona,  etc.  Pour  cela»  un  homme  i4UeUigenl ,  portant  dans  un 
tabÙer,  iené  autour  de  ses  reins,  la  graine  qu*il  veut  semer»  par- 
court à  pas  mesuré  le  champ  qu'il  veut  ensemencer ,  chaque  pas 
<|u'il  fait  il  prend  une  poignée  de  graine  et  la  répand  le  plus  ezac- 
liment  possible  dans  une  étendue  diétermiuée.  LÉ^rsqsie  les  ssjawirces< 
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•ont  trop  fines  pour  remplir  sa  main,  il  les  mâle  tTee  une  qnantité 
de  terre  sèche ,  de  sable  ou  de  cendre  •  et  1^  répand  ensemble.  On 
a  ans»!  imaginé  des  semoirs ,  c'csi-à«dire  des  machines  qui  ont  l'araii- 
la^e  de  répandre  la  nemencé  très •  également ,  mais  on  n*en  fait  pas 
usage  ,  soit  parne  qu'elles  ne  remplissent  pas  complètement  leur  bnf , 
aoii  parce  qu'elles  sont  trop  chères  ,  soii  parce  que  la  rontine  y  met 
opposilion. 

9®.  En  planchée.  Celte  manière  de  semer  ne  se  distingue  de  la 
précédente,  qu'en  ce  qu'au  lieu  de  semer  une  pièce  en  plein ,  on  la 
•ême  en  planches  plus  ou  moins  larges ,  qui  s6nt  dirisées  par  des 
aenliers. 

On  emploie  avec  succès  cette  sorte  de  semis  pour  les  cultures  ru- 
rales dans  les  canlous  méridionaux  de  la  France,  dans  le  Milanais, 
1.1  Romagne  et  autres  parties  de  Tltslie.  Chaque  planche  est  bordée 
d'une  ligne  d'arbres ,  sur  lesquels  s  elèrent  des  vignes.  Cette  mé- 
thode  convient  à  des  climats  très-rhauds,  où  les  piaules  ont  besoin 
d'être  abritées  de  \ak  trop'grande  force  du  soleil ,  mais  elle  ne  réus^ 
airoît  pas  dans  les  pays  septentrionaux. 

Dans  les  janiins  légumiers,  presque  tousl^s  semis  se  fout  en  planches , 
qoi  rarement  passent  une  toise  de  large  ,  pour  pouvoir  porter  la  maiu 
dana  tontes  leurs  parties* 

S**.  Par  rayons.  Les  semis  de  cette  sorte  sont  très-usités  dans  les 
campagnes  pour  les  cultures  de  menus  grains  ,  tels  que  les  pois ,  les 
lentilles,  les  gesses  et  même  quelques  céréales ,  qu'on  établit  sur  des 
ados  des  fossés  de  vignes  et  autres  cultures. 

On  les  pratique  ordinairement  dans  les  jardins  pour  la  culture  des 
légumes ,  dont  on  borde  les  carrés  ou  les  planches. 

Dans  Ifs  pépinières ,  ils  sont  très-en  usage  pour  les  graines  d'arbres. 

Ils  consistent  à  tracer  sur  un  tcrrein  nouvellement  labouré  un  sil- 
lon •  plus  ou  moins  lar^e  et  plus  on  moins  profond  ,  suivant  la  na- 
ture des  graines  qu'un  se  propose  d'y  semer  >  à  y  répandre  les  graines 
le  plus  également  qu'il  est  possible,  et  è  les  recouvrir  de  terre  Giie 
de  l'épaisseur  qui  convient  à  leur  nature.  On  affertnit  ensuite  la  terre 
du  fond  dn  sillon  avec  le  dos  d'un  râteau ,  et  on  la  recouvre  d*unter* 
rean  de  feuilles  ou  autre  engrais  suivant  l'exigence  des  cas. 

Ce  procédé  offre  an  avantage,  celui  de  tenir  les  semis  plus  frais, 
et  ensuite  de  chausser  1rs  jeunes  plants  à  mesure  qu'ils  grandissent 
et  qu'ils  en  ont  besoin.  La  terre  des  ados  des  sillons,  étant  en  pente 
assez  rapide,  s'émiette  aisément,  et  les  pluies  qui  surviennent  la 
détrempent  et  la  fout  tomber  successivement  au  fond  du  sillon. 

4^.  Par  poleiota  ou  povheta.  Les  poteloU  ou  pocheU  sont  de  petites 
toêêea  circulaires  ou  carrées,  de  six  à  huit  pouces  de  profondeur  sur 
environ  quinze  de  diamètre,  et  formées  par  lignes  régulières,  à  des 
distances  de  dix  i  quinze  pouces  dans  un  terrein  nouvellement 
labouré. 

Ils  sont  destinés  à  rerevoir  les  graines  qui  se  sèment  de  cette  ma- 
nière ,  telles  sont  celles  des  diverses  espèces  de^Anricoto ,  soit  à  la  cam- 
pagne ,  soit  dans  les  potagers. 

0MIS  les  jardins  de  botanique  on  sème  de  cette  manière  tontes  les 
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graines  de  pUnle»  qui  n'ont  pas  besoin  da  seconrs  de  la  couche  pour 
lever  et  fournir  leur  Tégélalion  dans  notre  climat. 

Après  avoir  répandu  les  semence»  an  fond  de  la  poche  le  plus 
également  qu'il  est  possible,  on  les  recouvre  de  terre  plus  fine,  et 
mieux  amandée  que  celle  du  sol ,  et  on  la  bat  légèrement  avec  le  dos 
de  la  main  pour  l'affermir  sur  les  graines.  Un  très-léger  lit  de  court 
fumier  qui  recouvre  le  fond  du  pochet,  brise  les  rayons  du  soleil, 
empêche  la  terre  d'être  trop  battue  par  les  pluies ,  et  protège  la  ger- 
mination des  graines. 

Ce  semis  partage  les  avantagea  de  celui  par  rayons  pour  le  ekauê^ 
êage  des  plantes  à  mesure  qu'elles  grandissent ,  et  leur  procure  une 
humidité  plus  constante. 

5**.  Seuie»  à  êeuUe.  On  aèin^  seules  i  seules  par  lignes  ,  i  des  dis- 
tances déterminées ,  les  grosses  graines ,  telles  que  celles  des  chêne*  » 
des  châtaigniers ,  des  noyers ,  des  marroniers  ttJnde ,  des  amandéers , 
des  pêchers ,  abricotiers  et  autres  de  cette  nature»  qui  ont  été  stra- 
li6écs  dans  le  sable  à  l'automne,  et  qui  sont  en  état  de  germination 
ou  prêtes  à  y  entrer.  Lorsqu'on  se  propose  de  laisser  croître  à  de- 
meure les  arbres  qui  doivent  provenir  de  ces  semis  ,  on  plante  les 
graines  germées  avec  leur  radicule  entière.  Les  arbres  en  deviennent 
plus  beaux,  plus  grands,  et  ils  sont  moins  exposés  â  être  déracinés 
par  les  vents.  Mais  lorsqu'on  destine  les  jeunes  à  être  transplantés  » 
il  est  convenable  de  couper,  avec  l'ongle,  l'extrémité  de  la  radicule, 
alors  le  pivot  de  la  racine  au  lieu  des  descendre  perpendiculaire^ 
ment  «e  fourche  ,  se  divise  en  plusieurs  racines  qui  s'étendent  i  raa 
de  terre.  La  reprise  des  sujets  dans  leur  transplantation  est  plus 
assurée. 

Ce  moyen  est  pratiqué  dans  les  semis  des  petits  bois  de  chêne ,  de 
hêtre ,  de  châtaignier  ;  dans  les  campagnes  on  remploie  dans  les  po- 
tagers pour  établir  en  place  ,  entre  les  arbres  d'un  espalier ,  qui  com- 
mence à  duriner  destiigue.s  de  dépérissement ,  des  sauvageons  robu&tes, 
qu'on  greffe  ensuite  avec  les  espères  qu'on  désire. 

ô''.  Dans  des  vases.  Celte  espère  de  semis  ne  s'emploie  guère  que 
pour  des  grain**s  déUcites  ,  duut  le  jeune  plant  a  besoin  d'être  sur- 
veillé et  place  â  difTérentes  expositions  dans  diverses  saiaona  oa  rea« 
tré  en  serre  pend.mt  l'birer. 

On  en  dislini;ue  de  trois  espères: 

En  caisse.  Ce«l-à-dire  dans  des  parallélogrammes  de  bois ,  pins  ou 
moins  grands ,  plu. h  uu  moins  profonds.  Cette  espèce  de  semis  est  pra- 
tiquée d:tns  les  pépinières  d'arbres  étrangers  pour  les  arbres  résineux 
d'une  culture  exigeante ,  telles  que  celles  des  sapinettes  du  Canada ,  des 
cèdres  du  L'han,  dt-  diverses  espères  de  genévriers ,  et  autres  arbres 
et  arbu.sles  du  nord  de  l'Amérique. 

On  étiblit  au  fond  de  la 'caisse  .  qu'on  se  propose  de  semer,  nn  lit 
de  menus  plilrus  d'environ  deux  pouces  d'épaisseur.  On  couvre  ce 
premier  lit  d'à -peu-près  deux  doigts  de  terre  franche  qu'on  affermît 
avec  le  poing ,  et  on  remplit  le  reste  de  la  dkisse ,  jusqu'à  deux  pouces 
de  son  bord  supérieur,  de  terre  préparée  et  convenable  an  aemis 
qu'on  se  propose  de  faire. 

La  caisse  ainsi  semée ,  est  placée  a  l'exposition  qui  convient  i  la 
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Kerminalion  des  graine< ,  et  à  raulomne  elle  eat  couverle  de  liiîére  • 
placée  au  midi  ou  renlrée  daD4  l'orangerie  «  «aivant  la  délicateue  et 
rélat  dea  ieuues  plants. 

Bn  lerrinea.  Les  semis  en  terrines  ont  plas  parti calièremeot  pour 
objet , dans  les  potagers,  les  semis  de  légumes  de  primeur ,  telles  qno 
différentes  variétés  de  chouflturs^  de  brocolis  ,  àe  fraisiers  des  Al- 
pes,  etc.  ;  on  les  sème  k  Tautumue  ou  au  premier  printemps,  et  on 
les  place  soit  dans  une  cosliére  bien  exposée  au  midi ,  dans  une  serre 
froide  ou  sous  un  châssis. 

'  Dans  les  jardins  des  fleuristes ,  on  wm^  en  terrines  sur  couche ,  sof  is 
châssis  ou  sous  cloche»  des  graines  de  plusieurs  espèces  de  fleurs,  dont 
la  germination  a  besoin  d'éire  avancée. 

£n6n  dans  les  pépinières  et  les  jardins  d'éducation  de  plantes 
étrangères  ,  on  sème  daus  des  terrines  les  graines  qu'on  possède  en 
trop  grande  quantité  pour  être  semées  en  pot ,  mais  pas  eu  suffisance 
potir  occuper  une  caisse. 

Ce  semis  ne  difl'ére  en  rien  du  précédent. 

Enpoia.  Ijw  semis  eu  pots  conviennent  â  de  petites  quantités  de 
graines  tie  plantes  de  climats  étrangers ,  et  d'une  température  plus 
chaude  que  celle  du  pays  dans  lequel  on  le»  fait.  C'est  principale- 
ment chez  les  cultivateurs  de  plantes  étrangères  et  dans  les  jardins 
de  botanique,  qu'on  pratique  te  genre  de  culture.  On  les  exécute  une 
grande  partie  de  Tannée ,  mais  plus  particulièrement  e(  en  très«-grande 
quantité  au  printemps.  Le  moment  le  plus  favorable  est  celui  où 
les  premiers  bourgeons  du  tilleul  commencent  à  s'ouvrir  et  à  laisser 
voir  leurs  premières  feuilles. 

Cette  opération ,  l'une  des  plus  importantes  pour  la  tenue  et  l'aug- 
mentation des  richesses  végétales  d'im  jardin  de  botanique,  mérite 
quelques  développemens. 

Un  jardinier  soigneux  et  prévo}rant  n'attend  pas  le  moment  des 
semis  pour  faire  toutes  les  dispositions  préliminaires  qui  doivent 
assurer  la  réussite  de  son  opération.  Elles  consistent  : 

i<>.  A  éplucher  les  graines  ,  les  disposer  en  un  ordre  méthodique , 
et  en  faire  le  calalugne ,  etc.    , 

2^.  A  préparer  les  diverses  terres,  dont  il  prévoit  avoir  besoin 
pour  effectuer  les  semis.  Il  faut  qu'il  se  précaution  ne  de  cet  objet 
essentiel  long-temps  (plusieurs  années  même)  auparavant,  parce  que 
les  terres  composées  sont  d'autant  meilleures  qu'elles  sont  préparées 
plus  anciennement. 

3**.  A  rassembler  le  nombre ,  la  qualité  et  la  grandeur  des  pots 
nécessaires. 

*  4*.  A  construire  dea  couches  sourdes  ,  des  couches  èhaudes ,  ra- 
viver son  tan  ,  préparer  des  châssis ,  etc. 

Toutes  choses  ainsi  disposées  ,  et  le  moment  favorable  pour  semer 
étant  venu  ,  on  doit  y  procéder  san»  interruption.  Le  semeur  se 
place  dans  un  lieu  renfermé ,  à  l'abri  du  vent  et  de  la  pluie.  Il  a 
autour  de  lui  les  pots  qui  doivent  recevoir  ses  semis  ;  sur  une  table 
placée  4  hauteur  d'appui ,  se  trouvent  amoncelées  les  diverses  sortes 
de  terre  qu'il  doit  employer  à  recouvrir  les  semences ,  après  les  avoir 
répandues  sur  la  sar£ace  de  la  tei're«  dont  sont  remplis  les  pots.  A 
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cùié  de  lui  est  le  tiroir  où  sont  ranges  les  sachets  de  graines  qii*il 
doit  semer.  11  ré{iaad  ces  graines  à  la  pincée  ,  le  plus  égalcnieiil  pos- 
sible, il  les  recouvre  avec  la  terre  qui  leur  convient,  et  de  l'épais- 
seur qui  est  nécessaire  à  leur  prompte  geriniuali on.  Il  la  hat  ensuite 
légèrement  avec  le  dos  de  la  main  ,  et  l'opération  est  finie. 

Ces  vases  nouvellement  semés  doivent  être  placés  bien  horizon^ 
talement  les  uns  à  c6lé  des  autres,  et  arrogés  ou  pluf6t  baasinés  avec 
nn  arrosoir  à  pomme  à  trous  très-fins.  On  passe  rapidement  l'ar- 
rosoir sur  les  pois  ,  de  manière  à  produire  une  pluie  irès-fine  qoi 
imbibe  la  terre  sans  la  battre  ou  la  faire  couler  hors  du  pot ,  et  on 
répète  celle  opération  trois  ou  quatre  fois  dans  la  journée  des  cinq 
ou  des  six  premiers  /ours  qu'ont  été  faiis  les  semis. 

Lorsqu'on  a  semé  une  certaine  quauiilé  de  pots  pour  garnir  aiM 
couche,  un  châssis  ou  une  bâche,  on  les  y  range  sans  relard. 

On  distingue  cinq  espèces  de  couches  : 

i**.  Jja,  couche  sourde.  Elle  s'établit  dans  une  fosse  de  trois  pieds 
de  profondeur  et  de  quatre  à  cinq  de  largeur ,  sur  une  longueur 
déterminée  par  le  besoin.  On  la  construit  en  toutes  sortes  de  matières 
.  fermeatescibles ,  telles  que  des  tentures  de  buis ,  d'ifs ,  du  marc  de  rai* 
siu ,  de  pommes  ou  d'olives,  de  tannée,  de  diverses  sortes  de  fumiers,  oi& 
tout  simplement  de  balayures  de  chantier  de  bois  ou  des  rues,  il  con- 
vient de  mélanger  ces  substances ,  de  manière  à  ce  que  celle  couche 
ne  produise  qu'une  forble  chaleur,  mais  durable,  et  de  l'élever  au- 
dessus  du  niveau  du  terrein.  On  la  recouvre  d  environ  sept  pouces 
de  terreau.  C'est  dans  ce  lit  de  terreau  qu'on  enterre  les  pois  de  semis 
nouvellement  faits.  On  les  y  place  bien  horizontalement  les  uns  à 
côté  des  autres ,  et  on  remplit  bien  exactement  avec  du  terreau  les 
intervalles  qui  se  trouvent  enlr'eux. 

a".  Zm  couche  chaude.  Elle  se  distingue  de  la  précédente  en  ce 
qu'elle  est  construite  avec  du  fumier  lourd  et  de  la  litière  «  et  qu'elle 
est  établie  sur  la  surface  du  sol  et  non  en  terre. 

On  donne  ordinairement  à  cette  sorte  de  couche  cinq  pieds  de 
large  sur  trois  et  demi  de  hauteur ,  et  une  longueur  i  volonté.  Ses 
bords  sont  formés  aA^ec  des  bourrelets  de  fumier  moelleux ,  mêlé 
avec  les  deux  tiers  environ  de  litière  triturée.  La  partie  du  milieu 
est  formée ,  lits  par  lits ,  des  mêmes  substances ,  autquelles  on  ajoule 
du  fumier  vieux  à  demi-consommé.  Chaque  lit  qu'on  établit,  et  aux- 
quels on  donne  de  huit  à  dix  pouces  d'épaisseur,  doit  être  affermi 
par  un  piétinement  répété  à  chaque  lit  que  l'on  forme.  Liorsque  la 
couche  est  arrivée  à  sa  bauleur,  on  la  règle ,  c'est-à-dire  qu'après 
la  voir  marchée  à  plusieurs  reprises  dans  toute  son  étendue,  on  rem- 
plit avec  du  fumier  lourd  les  endroits  bas  qui  ^y  trouvent. 

ai  le  fumier  qu'on  a  employé  dans  la  fabrication  de  la  couche 
n'étoit  pas  assez  humide  pour  entrer  prochainement  en  fermenta- 
tion ,  ou  qu'on  eût  besoin  d'une  plus  vive  chaleur  que  celle  qu'on 
peut  espérer  du  fumier,  on  l'arrose  abondamment,  un  seau  dean 
par  pied  carré  suffit  à  peine  pour  Timbiber.  Après  qu'elle  a  été  ainsi 
arrosée  ,  on  la  laisse  reposer  pendant  douze  ou  quinze  heures  ;  alors 
elle  entre  en  ferineatation ,  et  fournit  une  chaleur  très-vive ,  dont  le 
centre  du  foyer  a«  trouro  dans  toat»  s«  longiMur.  Ou  marche  de 
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nouTcau  la  coache ,  qui  8*aflai5e  êenBÎblement.  Oo  l'égalise  da  nouveau 
avec  du  fumier  lourd  dans  lea  endroits  qui  ont  baissé  davantage,  et 
oo  la  iienl  un  peu  bombée  dans  son  milieu. 

Celte  opération  faite',  on  terreaute  la  couche ,  c'est-à-dire  qu'on  la 
couvre  de  terreau  dans  toute  sa  surface.  Ou  Vy  étend  sur  une  épais- 
seur d'environ  six  pouces,  «t  on  la  gSirnil  sur-le-champ  des  pots 
de  semis,  dont  elle  doit  proléger  el  activer  la  germination. 

Quelques  personnes  aitendeul  quelques  jours  après  la  confection 
de  cette  sorte  de  couche ,  pour  y  placer  leurs  pois  de  semis  ,  dans  la 
crainie  que  la  trop  vive  chaleur  de  son  premier  feu  u  échauffe  leuis 
graines  et  qu'elles  ue  lèvent  point.  Cette  crainte  est  timorée ,  et  n'aboutit 
qu'à  l«ire4Uirdre  une  chaleur  précieuse,  qui,  dirigée  sur  des  se- 
mencea  placées  i  très -peu  de  distance  de  la  surface,  ne  peut  leur 
nuire,  et  convient,  au  contraire,  k  leur  prompte  germination.  La 
preuve  s'en  tire  tout  naturellement  de  la  grande  quantité  de  graines 
de  plantes  ad ven lires,  (qui  se  trouvent  contenues  dans  le  terreau  qui 
recouvre  la  couche  «  et  qui,  malgré  qu'elles  soient  beaucoup  plus 
exposées  4  la  chaleur  de  la  couche  que  oêlles  semées  dans  les  vases ,  ne 
lèvent  pas  moins  abondamment. 

Mais  une  précaution  nécessaire  et  même  indispensable ,  est  d'arroser 
aonveut,  el  en  forme  de  pluie  fine,  \tB  pots  de  se/ne/ices  nouvelle- 
ment placés  sur  la  couche  ;  de  les  tenir  dans  une  humidité  constante , 
el  cela,  jusqu'à  l'époque  où  les  germes  bont  sortis  de  terre.  Alors, 
on  modère  les  «rruaemens,  et  on  ne  les  administre  que  lorsque  les 
plantes  l'exigent.  Lia  chaleur  et  l'humidité  sont  les  deux  principaux 
Uioleurs  de  la  germination  des  graines. 

On  emploie  avec  auccès ,  dans  notre  climat ,  la  chaleur  des  couches 
chaudes ,  pour  faire  lever  les  graines  des  végétaux  qui  croissent  natu- 
rellement dans  les  pays  en  deçà  des  Iropitjues.   - 

3*.  Soiu  chdaaia.  Les  châssis  propres  à  la  cnltnre  des  semis  de 
plantes  étrangères  sont  placés  sur  des  couches  semblables  à  celles  qui 
viennent  d'élre  décrites.  11  existe  seulement  quelques  différences  dans 
leurs  dimensions.  Les  caisses  d^A  châssis  n'ont  ordinairement  que 
quatre  pieds  de  large  sur  dix-huit  de  long.  On  donne  aux  couches  qui 
doiv«;nt  les  supporter ,  six  pouces  de  plus  sur  leur  largeur.  On  les 
borde  de  gros  bourrelets  de  paille,  et  on  les  termine  par  un  autre 
bourrelet  isolé,  d'environ  quatre  pouces  de  haut,  que  Ton  place  à 
l'endroit  où  doit  être  posée  la  caisse  du  châssis.  Le  derrière  de  la 
caisse  étant  plus  haut ,  par  conséquent  plus  lourd ,  et  devant  faire  tasser 
diivttulage  la  couche,  le  bourrelet  qu'on  place  dessous  doit  être  plus 
élevé  de  deux  pouces  que  celui  qui  porte  le  devant.  D'ailleurs,  le 
reste  de  la  couche  est  construit  avec  la  même  nature  de  fumier ,  pra- 
tiquée ,  piétinée ,  arrosée  et  terreaulée  de  la  même  manière. 

Lorsque  la  couche  est  faite  et  réglée,  on  place  dessus  la  caisse  des 
châssis ,  et  on  enfonce  dans  le  terreau  qui  la  recouvre  ,  les  pots  do 
semis  qu'elle  doit  recevoir.  Les  panneaux  de  vitres  ne  se  placent  sur 
la  caisse  que  cinq  à  six  jours  après  que  la  couche  a  été  plantée,  pour 
laisser  passer  le  premier  coup  de  feu ,  qui ,  agissant  dans  une  atmo- 
sphère circonscrite  et  abritéie  du  contact  de  l'air  ambiant,  pourruil 
échauder  \m  gmiaet  «t  détruire  leur  germe. 
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Apres  quinze  jours  de  conatraclîon ,  lorsque  U  rltalfeur  de  la  concise 
commence  à  foiblir ,  on  la  ravive  au  moyeu  de  récbéiiid«  qu'on  pr4- 
ttfiue  tout  autour.  C<;s  réchauds  se  font  avec  du  fumier  moelleux 
mêlé  avec  de  la  litière  »  et  placés  contre  .le  mur  le  long  des  parois 
extérieures  de  l'ancienne  couche  el  dans  tonle  sa  circonférence.  Ou 
élève  les  bords  supérieurs  au  niveau  du  châssis;  et  après  les  avoir  bien 
atfermis  et  arrosés,  on  les  couvre  de  quelques  pouces  de  terreau  pour 
cunceôtrer  davantage  la  chaleur  qui  pénètre  promplement  répaisseur 
de*] 'ancien ne  couche ,  y  rétablit  la  fermentation ,  el  développe  en  elle 
une  nouvelle  vigueur.  Vient -elle  à  s'abaisser  au-dessous  du  degré 
runvenable ,  on  renouvelle  les  réchauds  autant  de  fuis  qu'il  en  a  be- 
soin,  pendant  le  courant  de  l'été  et  de  l'automne  que  les  semis  doivent 
rejtier  sous  le  châssis. 

On  sème  dans  des  pois ,  sons  une  couche  chaude  et  sous  ch&ssis ,  les 
graines  des  plantes  annuelles  dont  on  veut  accélérer  la  végétation ,  à 
Telfet  de  jouir  plutôt  de  leurs  produits  utiles  ou  agréables. 

Dans  les  jardins  potagers,  on  fait  lever  sous  châssis,  les  graines  de 
/ax/ues,  des  petites  ratfeê ,  depoù,  de  Itaricolê  ,  etc. 

Les  fleuristes  de  Paris  et  des  environs ,  élèvent  sous  châssis  lei 
plantes  annuelles  destinées  â  l'ornement  des  parterres. 

Chez  les  amateurs  de  plan  les ,  et  dans  les  jardins  de  botanique ,  ]« 
châssis  sont  affectés  a  l'éducation  des  graines  de  plantes  qui  croissent 
sous  les  Tropiques  ou  dans  leur  voisinage. 

4**.  Sous  bâche.  Les  semis  qui  se  font  sous  des  bâches ,  se  placent 
sur  des  couches  chaudes,  construites,  soit  en  fumier  de  cheval,  soit 
en  tan  qui  sort  de  la  fosse  des  corroyeurs,  ou  soii  en  sciure  de  bots, 
suivant  qu'on  est  plus  à  portée  de  se  procurer  cea  différentes  matières; 
mais  la  tannée  est  préférable  au  fumier ,  parce  qu'elle  fournit  une 
chaleur  plus  douce»  plus  égale,  de  plus  longue  durée,  et  moins  hu- 
mide. Lorsque  la  tannée  est  trop  sèche,  on  peut ,  sans  inconvénient. 
Construire  la  couche,  partie  en  fumier,  partie  en  sciure  de  bois  ou  en 
tan.  Dans  ce  cas ,  le  lit  de  fumier  doit  occuper  le  fond  de  la  fosse,  et 
en  remplir  environ  deux  tiers  de  la  profondeur  :  le  reste  du  vide«  et 
même  six  pouces  au-dessus,  peut  être  comblé  par  les  substances  in- 
diquées. 

C'eàt  sur  des  couches  ainsi  formées  que  se  plantent,  dès  la  £n  d« 
l'hiver,  les  pots  de  semis  de  végétaux  de  la  Zône^Torride,  dont  le» 
semences  sont  dures,  coriaces,  et  qui  ont  besoin  de  rester  plusieurs 
mois  en  lerre  pour  entrer  en  germination.  Les  graines  de  plantes  an» 
nuelles  du  même  climat ,  qui  lèvent  dans  l'espace  de  quinze  à  vingt 
jours ,  ne  doivent  pas  élre  semées  en  même  temps  que  les  prenaières , 
parce  qu'il  seroit  à  craindre,  dans  cette  saison  humide,  et  dans  la- 
quelle le  soleil  se  montre  peu  d'ioslans  sur  notre  horizon ,  que  le  jeune 
plunl  levé  ne  fondit  et  ne  mourût.  On  relarde  les  semis  de  cette  di- 
vision de  végétaux,  jusque  vers  la  moitié  de  mars,  el  ou  le  préserve 
de  l'humidité  par  la  chaleur  du  feu. 

b".  jé  tair  libre.  L'exposition  à  l'air  libre  convient  généralement  à 
toutes  les  plantes  rustiques ,  qui  croissent  dans  les  climats  de  même 
nature  que  celui  sous  lequel  on  les  tèmc.  Elle  convient  encore  aux 
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tettSs  de  plantes  étrangères  qui  ont  été  acrlîmatéea  par  nne  longue 
colture  i  û  température  des  pays  dans  lesquels  on  en  f^it  les  semis. 
Enfin,  il  est  des  plantes  annuelles  de  climats  irés-cbauds,  qui,  étant 
armées  en  plein  air,  aux  approches  de  Tété ,  dans  un  climat  septen- 
trional,  supportent  fort  bien  ce  plein  air,  et  fournissent  ienr  végô« 
talion  complète  comme  dans  leur  pays  natal. 

Actaellement  •  il  n*eêt  plus  question ,  pour  terminer  les  considéra** 
tiona  relatives  aux  semis,  que  de  parler  de  leur  exposition. 

Oo  sème  à  l'exposition  du  levant,  beaucoup  de  graines  d'arbres  do 
l'Amérique  septentrionale ,  qui  croissent  sous  les  épaisses  forêts ,  et 
qae  les  rayons  du  midi  ponrroient  incommoder  et  faire  périr;  tellea 
qm  les  différentes  espèces  degeniianeê,  les  roncea,  les  apiréea,  et  autres 
de  cette  nature. 

On  place  aussi  sur  des  couches  exposées  au  levant,  les  pots,  les 
terrines ,  les  caisses  de  semis  de  graines,  qui ,  croissant  à  l'ombre  des 
arbres  qui  les  ont  produits  dans  les  pays  pluii  chauds  ,  ont  besoin 
d'être  préservées  du  grand  soleil.  Eu  général,  les  graines  très-fines» 
conune  celles  du  lobeiier,Ae  plusieurs  espèces  de  ca/npanuie*,  de 
tniileperiuiê ,  etc. ,  qui  ne  sont  recouvertes  qae  de  l'épaisseur  d'une 
ligne  de  terre  très-légère,  réussisseul  infiniment  mieux  à  celte  expo- 
sition qu'à  toute  antre.  Elle  convient  pliui  particulièrement  aux  se- 
mis de  graines  des  plantes  des  climats  chauds ,  soit  qu'ils  soient  faits 
en  pleine  terre  ou  dans  des  pots.  Mais  il  faut  proportionner  les  arro« 
•emens,  les  rendre  plus  fréquens  et  plus  abondans  à  cette  exposition 
qu'à  toute  autre. 

U  est  des  cas ,  cependant ,  où  des  semis  de  plantes  de  la  zAne- 
torride,  placés  sons  des  rliiUsis  on  des  bâches  ,  ont  besoin  d'être 
défendus  dans  leur  jeunesse  des  rayons  dn  soleil  du  midi.  On  se  sert» 
pour  cet  effet,  de  toiles,  de  canevas  ou  de  paillassons  à  claire  voie. 
C'est  sur- tout  lorsque  les  rayons  du  soleil  passent  entre  des  nuages 
groopés  et  discontinus  que  cette  précaution  est  nécessaire. 

L'exposition  du  nord  est  affectée  plus  particulièrement  aux  semis  de 
graines  des  végétaux  des  pays  plus  septentrionaux  que  celui  où  on  les 
fait,  soit  qu'ils  soient  exécutés  en  pleine  terre  on  dans  des  vases.  On 
en  fait  usage  aussi  pour  faire  lever  les  graines  des  plantes  des  hautes 
montagnes,  et  enfin,  pour  les  plantçs  de  la  zône-torride  qui  crois- 
sent sous  les  épaisses  forêts  et  dans  les  lieux  très-ombragés.  Mais  ces 
dernières  devant  être  à  une  températnre  chaude,  analogue  à  r^le  da 
Jear  psys,  ce  n'est  que  dans  une  serre  chaude,  ou  sous  nne  bâche , 
qu'on  pqpit  les  cultiver  à  l'abri  du  soleil ,  et  leur  donner  Texpositioa 
da  nord. 

Il  est  des  plantes  qui  végètent  pins  particulièrement  dans  un  air 
stagnant,  épais,  et  qui  contient  du  gaz  azote  et  du  gaz  hydrogène  dons 
nne  proportion  plus  considérable  qu'il  ne  s'en  trouve  dans  les  lieu^ 
très  élevés.  Celles-là  doivent  être  cultivées  dans  des  endroits  bas, 
humides,  circonscrits  par  des  abris  environnans,  et  où  il  se  trouve 
des  matières  en  décomposition,  suscesptibles  de  fournir  du  gaz.  Si 
elles  sont  originaires  des  climats  chauds ,  il  convient  alors  de  leM 
lenir  d«as  des  lerrei  cbaades^  où  lg9  nénas  gas  se  troavent  dans  lej| 
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proportion»  convenables ,  et  où  Tair  atmosphérique  ne  puiaie  avoir 
de  courant  établi  que  quand  il  en  est  besoin. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  plantes  qui  croissent  sur  les  hautes 
montagnes  dans  un  air  pur  ,  subtil  et  froid.  [1  est  difiirile  de  les 
cultiver  et  de  les  acclimater  dans  les  /ardins.  (TflOUiN.) 

SËMENCINE  ou  SEMEN  CONTRA ,  nom  officinal 
d'une  espèce  A'absin^  qu'on  donne  en  infunon  À  ceux  qui 
•ont  attaqués  de  vers.  Voye%  au  mot  Absinthe.  (B.) 

SEMENDA.  Foye%  Gai«ao  a  casque  ronjd.  (Vibill.) 

SEMETRO.  Au  temps  de  Selon ,  les  habitans  du  pays 
Messin  nommoient  ainsi  le  Traquât.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

SEMEUR.  On  désigne  ainsi ,  en  Picardie  ^  la  Berokeon- 
METTE  et  la  Latandièrc.  Voyez  ces  mots.  (Vieijll.) 

SEMIS.  Les  ^tmis  sont  faits  non-seulement  dans  les  jar- 
dins et  dans  les  champs ,  mais  encore  pour  créer  des  prairies 
artificielles  ou  des  bois.  ,^ 

Les  wmiB  sont  d'autant  plus  multipliés,  ^ne  les  peuples  sont 
plus  nombreux  et  plus  resserrés  sur  les  diverses  parties  de  la 
terre.  Les  nations  sauvages,  toujours  moins  populeuses ,  et 
étrangères  d'ailleurs  aux  préceptes  d'agriculture  ,  sèment 
peu  \  les  nomades  sèment  moins  encore  ;  mais  les  peuples 
civilisés  font  de  grands  semU,  parce  que  les  {liantes  sauvages 
ne  leur  plaisent  pas ,  et  ne  conviennent  d'ailleurs  plus  à  la 
foible  constitution  de  l'homme  vivant  sous  les  auspices  des 
loix  sociales  et  amolli  par  les  douceurs  dont  elles  s'accom- 

Iiagnent.  Tant  que  les  terres  dé  première  classe  ont  suffi  à 
a  culture  du  bié  nécessaire  aux  besoins  du  peuple  de  la 
France,  et  que  les  prairies  et  les  forêts  naturelles  ont  offert 
tissez  de  foin  à  ses  animaux  domestiques  et  fourni  du  bois 
pour  alimenter  son  foyer,  il  a  dâ  lui  suffire  de  cultiver  les 
champs  d'une  terre  féconde  et  des  jardins  potagers  et  fruitiers 
ou  il  puisse  trouver  des  fruits  et  des  légumes.  Les  troupeaux 
paissoient  alors  sur  des  collines  agrestes,  sur  lesquelles  la 
charrue  n'avoit  point  encore  promené  son  soc  destructeur 
de  la  plus  belle  parure  de  la  nature.  Les  montagnes  étoient  pins 
ou  moins  peuplées  d'arbres  qui  soutiroient  l'humidité  cé- 
leste ,  laquelle  se  tamisant  d'abord  dans  les  filières  végé^ 
taies  et  les  racines,  se  saturoit  ensuite  dans  le  sein  de  la  terre, 
d'où  on  la  voyoit  sortir  de  toutes  parts  pour  se  répandre  et 
fertiliser  les  plaines  consacrées  aux  divers  genres  de  culture. 
La  population  s*e8t  accrue  ;  les  forêts  ont  été  détruites,  et  les 
sources  fécondes  de  l'agriculture  se  sont  desséchées  ;  et  comme 
le  plus  pressant  besoin  de  l'homme  est  celui  des  alimens,  on 
a  tout  détruit  pour  tout  couvrir  de  péréales,  sans  penser 
^ue  celles-ci  ne  présentent  qu'u4  bénéfice  momentané. 
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tiarce  qu'usant  rapidement  les  sucs  de  la  terre  ,  elles  la  stéri* 
isent  et  préparent  ainsi  les  plus  grandes  misères  des  peuples» 
Lea  remontrances  des  agriculteurs-physiciens  furent  vaines 
alors  y  parce  que  les  épis  dorés  du  blé  présentant,  en  efifet, 
de  l'or  au  propriétaire,  il  fut  sourd  à  la  voix  de  celui  qui 
lui  annonçoit  les  maux  qu'il  préparoit  k  la  postérité  ;  on  vit 
d'immenses  étendues  de  landes  incendiées  et  couvertes  de 
fbibles  productions  dont  la  végétation  languissante  cessa  de 
payer  ,  dès  la  troisième  année  ^  lea  frais  de  labour. 

Tel  est  l'état  actuel  de  l'agriculture ,  qu'elle  ne  peut  se 
restaurer  et  se  perfectionner  que  par  les  semis.  Mais  pour 
parvenir  à  ces  heureux  résultats ,  il  faut  semer  dans  de  justes 
proportions,  i^.  des  céréales  dans  les  champs  destinés  h  cette 
culture;  o?»  des  prairies  artificielles  dans  les  terres  où  elles 
doivent  prospérer  (  F'oyex  Prairies.)  ;  3°.  des  graines  d'ar- 
brea  sur  les  côtes  ;  4^.  des  graines  potagères  de  races  choisies 
dans  les  bons  sols.  Les  plantations  contribueront  aussi  à  la 
prospérité  et  au  perfectionnement  de  l'agriculture  ;  mais  les 
plantations  supposent  des  semis, 

(.  I.  Des  differens  modes  de  Semis. 

Ls  place  où  Ton  sème  eat  déterminée  ptr  le  rapport  naturel  ou  les 
habiiudeê  acquises  des  végétaux  avec  le  soi.  Plu  a  ou  s'éloigne  de  cet!  a 
proposition,  moins  on  obtient  de  produit.  Si  la  terre  est  tellement 
médiocre  que  le  blé  ne  puisse  y  prospérer,  semez-y  une  céréale  qui 
s'y  plaise >  comme  Vorge  ou  le  seigle.  Si  c'est  uoç  terre  calcaire ,  éta- 
blisses-y  une  prairie  artiliciello,  de  hoinfoin,  de  tumeps,  de  pimpre^ 
ne/le  f  de  grande  chicorée,  ou  de  telle  autre  plante  qui  y  croissant 
natorellement  la  plus  robuste  puisse,  cultivée  séparément,  y  fair« 
an  bon  fourrage.  Voyez  Paaxries. 

Les  plantes  naturelles  à  des  contrées  plus  rliandes  ,  quoiqu'habi- 
tuées  à  notre  climat ,  qui  a  graduellement  resserré  et  fortiOé  leurs 
fibres ,  seront  toujours  semées  le  plus  possible  dans  des  positions  ana- 
logues i  la  température  de  leur  pays  originaire.  La  patrie  du  grand 
sophora  étant  chaude .  et  cependant  ce  bel  arbre  vivant  en  pleine 
terre  parmi  nous,  et  ayant  fourni ,  pour  la  première  fois ,  trés-abon- 
damment  des  semences  l'année  dernière ,  remarquable  par  sa  bauto 
température*  i'sû  conseillé ,  dans  an  mémoire  imprimé  dans  la  BibUo" 
ihèque  physico-économique,  et  dans  le  Journal  des  Propriétaires 
ruraus ,  de  semer  ses  graines  en  pleine  lerre  à  l'ej^poMlion  du  levaut, 
après  le  i5  mai  seulement  /osqu'au  iS  joillet,  et  ses  semences  ont 
réusasi  partout.  J'en  ai  semé  moi-même  selon  ce  procédé,  qui  ont 
très-bien  réussi. 

On  sèmeroit  en  rain  les  graines  d'une  plante  aquatique  sur  une 
montagne ,  et  celles  d'une  montagne  dans  un  marais  ;  elles  germe-« 
roient>  mais  le  produit  seroit  changé  ou  nul ,  et  on  tenferoit  en  vain 
d'obtenir  d'aboudans  et  savoureux  légumes  dans  des  terres  contraires 
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à  leurs  appel  ils.  Il  est  vrai  qne  des  travaux  péoililes  et  ujie  paUcqc* 
soaleuiie ,  inodifîeiit  ce«  données,  mais  ce  D*e8l  qa*en  transfoniisnl  la 
nature  du  sol,  et  en  dénaturant  les  plantes.  Ou  pourroît  m*ob|ecier 
qiie  les  plantes  jardinières,  comme  les  gros  choux,  les  fortes  racines 
de  betterave  ,  de  carotte ,  de  navet ,  le  choufleur ,  le  cardon ,  Yarti^ 
chaut,  elc. ,  ne  soûl  que  des  plantes  dénaturées»  des  monstruosités  et 
de»  pléthores  végétales ,  cela  est  vrii  ;  mais  ces  monstres  ne  sont  tais  • 
que  parce  qu'ils  ont  été  transportés  d'une  mauTaise  terre  dam  una 
bonne,  et  qu*un  jardinier  les  a  surveillés  :  al>audonnex-les  ,  ils  ren* 
treront  dana  la  nature ,  et  la  racine  de  carotte  qui  pesoit  dix  livres  «  oa 
pèsera  plus  qu*uue  once  A  la  deuxième  année.  Les  plantes  s'ab&tar- 
dissent  comme  les  animaux.  \je poirier  sauvage  s'élève  et  se  soutient 
naturellement  à  la  hauteur  des  forêts  dans  lesquelles  il  croit  naturel* 
lement,  et  transporté  dans  nos  jardins,  et  mille  fois  maillé  par  la 
grefi'e  qui  a  augmenté  le  sucre  de  ses  fruits,  il  devient  moins  grand  » 
fournit  un  bois  moins  dur,  moins  coloré,  plus  mol,  et  vit  muint 
long-temps. 

Les  semences  des  plantes  des  pays  chauds  veulent  être  seméea  la  plu- 
part sur  couche,  et  quoique  plusieurs  mûri&aent  bien  parmi  nous,  il 
ne  faut  les  semer  en  automne  qu'autant  qu'on  seroit  dans  l'intentioa 
de  leur  procurer  des  abrispour  les  préserver  des  froids. 

Les  semis  se  font  à  la  volée ,  quand  on  répand  les  graines  en  pHacm 
et  à  demeure,  sur  une  superficie  quelconque;  celte  manière  lapins 
simple  est  la  plus  généralement  employée.  On  sème  ainsi  les  céréales , 
les  fourrages ,  beaucoup  de  graines  potagères ,  de  fleuTs  et  d*arbres  ; 
nais  ces  semis  veulent  être  faits  par  un  homme  exercé.  Les  grainea 
très-fines  ,  et  qui  doivent  cependant  élre  semées  cTàir ,  se  mêlent  avec 
plusieurs  fois  leur  volume  de  sable,  afin  de  les  répandre  plus  éga- 
lement, comme  les  navets  à  fourrage,  turneps,  rutabaga,  chou^rave 
et  chou-navet  de  La^'^mie.  Enfin ,  il  en  est  d'autres  qu'il  faut  semer 
par  un  temps  absolument  calme,  comme  le  fromentai,  le  Itri^  de 
JRoussillon ,  le  bouleau ,  \e frêne,  Vorme,  parce  que  leurs  graines  sont 
Tolatiles. 

D'antres  semis  se  font  par  rayon.  Telles  sont  la  plupart  des  graîuet 
potagères  et  (ont  ce  qu'on  sème  eu  pépinière,  comme  acacia,  gaùtier, 
cytise,  érable,  sophora,  févier,  cyprès ,  thuya,  etc.  Celte  mélhoda 
donne  des  facilités  pour  cultiver  et  biner  les  jeunes  plants. 

Les  pois  ,  les  haricots,  les  fèves ,  se  sèment  par  touffe.  Enfin ,  cer- 
tains semis  se  font  grain  à  grain/  ex.  les  calebasses,  les  courra, lea 
potirons. 

(.  1 1.  Époque  de  semer  ;  circonstances  favorables  et  soin»  généraux 

à  donner  aux  Semis. 

L'époque  des  semis  est  déterminée  par  la  maturité  des  eemeneeêf 
«însi ,  l'automne  étant  la  saison  dans  laquelle  elles  mérissrnt ,  aéra  la 
temps  indiqué  pour  semer  toutes  celles  qui  croissent  naturellement» 
ou  qui ,  étant  étrangères ,  sont  habituées  à  notre  climat.  Cest  imiter  !• 
procédé  de  la  nature,  que  do  semer  la  plupart  des  graines  foreslièrea 
et  de  prairies  ait'ficielles  indigènes,  en  automne;  mais  comme  la  pin» 
Hart  des  végétauj^  d«  Tagricultura  f  ujrojp4cMA9  tifèUX  éUitPSCri  au  ml 
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d»  rEnropa',  et  ne  s^y  «ontieunonl  que  par  àirerweê  combinainuiM 
lieareates»  da  lol,  des  expositions  et  des  tempéra  tares  »  il  en  e«l  un 
grand  nombre  qui  s'éloignent  de  cetle  loi ,  semblables  à  res  animaux 
importés  des  climats  lointains ,  et  qui  ne  se  conseryent  que  par  des 
•oins  domestiques.  Une  grande  partie  des  plantes  potagères  rentrent 
éskOB  cette  exception  ,  et  beaucoup  d^antres  plantes. 

Noos  allons  ieter  un  coup-dWl  rapide  sur  ces  divers  objets. 

$.  III.  Semiê  de  graine»  poiagèree» 

Ces  aemiê  ayant  pour  but  de  fournir  des  légumes  aux  cTîrerses  épo- 
ques de  Tannée,  se  font  dans  plusieurs  saisons.  Ainsi  semez  du  choui" 
fleur  eu  féTrter,  en  juin ,  et  à  la  fin  d'août,  pour  en  avoir  en  été» 
eo  antomnr  eteiiliiver.  Les  taituee  pommée» ,  \i*A  romaines  >  lescAoar» 
les  chicorée»  endive  et  ecarolie  se  sèmeut  aussi ,  selon  leurs  variétés , 
à  toutes  les  épd(]^ues  de  l'année.  Les  choux  d'Yorck  hâl/f»  ,  le  chou 
pain  de  eucre ,  le  chou  fiieé  nain ,  se  sèment  urdinaîrement  en  août 
et  septembre  ponr  traverser  Thiver ,  et  donner  au  premier  prinleitips 
des  petits  choux  pommés.  Le  cardon  et  Vartichaut  se  sèment  en  mai  et 
)uîu  en  pleine  terre,  ou  en  mars  sur  couche.  D'autres  légumes  sesèmeal 
chaque  mois  ou  chaque  semaine ,  pour  les  riianger  tendres  et  en  avoir 
toujours,  comme  les  rave»  et  radi» ,  toutes  les  fournitures  de  salades  : 
€yeB  dernières  semences  se  sèment  à  demeure ,  les  rave»  et  radi»  à  la 
Tolée  ;  les  autres  par  rayon  \  nviis  presque  tous  les  gros  légume» 
veulent  ètf;e  semés  avec  soin  en  pleine  terre  ou  sur  couclie,  trans- 
plantés à  des  dislances  proportionnées  à  ienr  volume;  sans  cd  dernier 
soin  de  transplantation,  les  légumes seroîeut  moins  beaux.  Tels  sont 
les  belles  laitue»  poavnée» ,  les  gros  choux,  les  c/Ucorée»,  etc.  ;  les 
semis  de  navet  ^  de  carotte  ,  de  »al»ifie ,  de  «corton/MAe  j  de  cheruij  ne 
•e  transplantent  pas. 

Presque  tous  les  eetni»  da  graines  potagère»  de  première  saâson  sd 
font  sur  couche  ;  les  mêmes  plantes  se  sèment  en  pleine  terre  pour 
la  seconde  saison ,  et  pour  la  troisième ,  qui  a  lieu  en  automne  «  on  fait 
en  sorte  de  semer  par  un  temps  pluvieux  ;  ces  sortes  de  semis  sont 
des  trois  saisons  dans  le  mém.e  climat  et  dans  la  même  terre.  Mettes 
le  plus  grai^d  soin  au  cboi  s  des  graines ,  méfiez-vous  de  toutes semencee 
de«  diverses  variétés  de  choufleur ,  de  choux  pommé»  ,  de  laitues^  de 
ehifforée ,  de  carotte,  û'oignon»  blanc  et  rouge ,  etc.  dont  les  plaiil»  n'au- 
roientpasété  choisis,  replantés  et^espi^^ésèdes* distances  convenables. 

J*insijte  sur  ces  minutieux  détails,  parce  que  Texpérjence  me  sert 
éegaid»  ea^^point^et  que  d'ailleurs  ils  me  paroiseentariachésà  la 
prospérité  dé  Kagricnlture ,  pins  qu'on  ne  le  pense  généralement.  IF* 
si'eet  bsen  démontré  par  les  plsntalfons  àe»  plftntes  porte-graines  de^ 
noire  maison  de  conM9ierce(j^rs^s  TMlard,  àparis) ,  que  les  variété» 
ne  se- conservent  que  lorsqu'on  recueille  leurs  sentences  sur  dtfs  race» 
plantées  et  éloignées  les  unes  des  antres.  Par  exemple,  il  faut  planter* 
la  iaitue  pométée  blanche  loin  de  la  letitue  pommée-  rouge  /  car  sr 
•Iles  sont  voinoea,  lès  pousaières  des  fleurs  secomtamitquant,  ily 
aura  une  race  métisse  intermédiaire ,  et  si  Fune  de  ces  espèces  sa- 
trouveècèté  d'une  autre  moins  bonne  ,'kisomence  dbnnera  une  rare 
èé9éAéi:ée>«ttt4Mdeadii:ars>e^ioMc^>  des-divearaei  caroticst  des  pctitr 
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radia ,  etc.  Les  cUitarices  entre  cfaai|ne  Tariété  plantée  n'ooeaaionneal 

aucune  perle  de  ter  rein  ,  car  on  peut  remplir  les  Ucunce  par  d*aaf  r«ui 

.Mpècea»  mais  jamais  par  des  variétés*  On  planle  la  iaituêà  c6té  de 

y  oignon  ^  le  chou  à  côté  de  la  carotte,  la  chicorée  à  c6té  de  la  ciboule^  etc. 

On  semira  mieux  la  nécessité  de  ces  précautions,  en  réfléchissant  qne 

la  plupart  des  plantes  potagères  sont  dues  aux  travans  du  jardinier  »  à 

la  qualité  des  .terres ,  au  hasard  et  à  d'heureuses  combinaisons  de  ma-^ 

riages  végélaux ,  ou  enfin  à  Taciion  diminuée  ou  augmentée  de  l'eaa  , 

de  l'air  et  de  la  lumière.  Ce  sont  des  conquêtes  sur  le  règne  végétal 

qu'il  faut  maintenir  par  beaucoup  de  surveillance  pour  qu'elles  ne 

retouruenl  pas  à   Tétat  de  nature  d*uii  l'homme  les  a  graduellepient 

portées  à  Têtat  de  plantes  potagères. 

$.  IV.  Semi»  des  Prairies  artificielles,  (Vo/ez  ce  mot.) 

$.  y.  Semis  des  grainee  de  Fleure, 

liorsque  celles-ci  appartiennent  à  des  fleurs  simples  indigènes  qui 
croissent  et  mùrisBent  naturellement  en  automne  «  on  peut  les  semer 
dans  celte  saison. 

Les  semis  des  fleurs  doubles  exigent  des  semences  recueillies  sur 
les  races  les  plus  doubles  et  dont  les  couleurs  soient  prononcées.  Les 
esiUets ,  les  hatéamines  ,  les  giroflées ,  les  auricuies ,  etc.  donnent,  en 
les  semant  ,  toujours  de  nunyelles  variétés.  An  reste ,  comme  re 
sont  aussi  àcê  conquêtes  sur  la  nature ,  il  faut  les  maintenir  dans  leur 
état  m'onstrueat  par  des  soins,  cbnlme  pour  les  graines  potagères, 
mais  parmi  les  fleurs,  les  races  mélisses  et  hybrides  sont telles-mèmet 
des  trouvailles  heureuses  :  on  se  borne  à  détruire  les  fli?urs  simples  ou 
décolorées ,  ainsi  que  les  fleurs  d*eeillets,  de  renoncules ,  d'anémones , 
à*oreilles  d*ours  ,  de  tulipes,  etc.  qui  n'atteignent  pas  ou  qui  dépassent 
les  règles  tracées  par  les  amateurs  de  collections.  Ganser vek pour  poile- 
^ainos  les  œillets  qui  oflrent  trois  vives  couleurs  tranôhéeset  séparées 
sur  un  seul  pétale  non  dentelé ,  les  renoncules  les  pins  rem  bru  nies,  les 
anémones  les  plus  vives  «  les  ùreillea  d'ours  les  mieux  veloutées ,  les 
tulipes  les  plus  grandes  ,  les  mieux  faites  et  les  plus  vives;  mais  ces 
plantes  se  multiplient  plus  ordinairement  par  leurs  cajreax,  grifftâ, 
pattes  ou  œilletons. 

$.  VI.  Semis  des  graines  ttjé rares  fruitiers. 

Ou  sème  des  noyaux  et  .pépins  d!arbrea  f routiers  dans  riotentioa 
d'obtenir  des  êtres  intermédiaires  entre  l'étal  sauvage  etTétat  d'arbres 
â  fruit  cultivé.  Ces  semis  produisei^it  des  sujets  plus  favorables  an 
perfectionnement  des  races  fruitières  ,  sur  lesquels  il  est  plus  avan- 
tageux de  grefler  ;  d  ailleurs  »  ploaieurs  »  comme  i'ahrieo^  eUherge ,  se 
reproduisent  francs  de  pied  par  leurs  noyaux.  J  w  fait  greffer  pin- 
ceurs milliers  d'arbres  fruitiers  sur  sujets  de  noyaiiK  d'ambres  grefles 
de  plusieurs  espèces,- et  j'ai  remarqué  que  le  bois  est  en  général  plus 
gonflé  ,  et  les  feuilles  plus  larges. 

Les  semis  de  semences  à  nnyauz ,  comm»abricote »  cerise» ,  pnmes, 
•e  font  en  automne  ^  en  pleine  terre,  pour  germer  au  prialcmps.  Ceux 
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40ê  wtmwù»  i  paptns,  comme  poires,  pommet,  raiêin,  groênile , 
framboUier» ,  te  font  au  printemps  (  mars  et  avril  )  eo  pleine  terre. 
Ce»  aortea  de  aernU  ont  élé  irop  négligés  jusqu'alors  ;  cependant  ib 
offrent  de  très-grands  avantages,  puisque  leur  plant  a  plus  d'ana* 
logie  avec  les  espèces  dé;à  cultivées ,  et  qu*ils  perfectionnent  la  ]^ulp« 
«t  la  saveur  des  fruits. 

(.  VII.  Semis  des  jirhns. 

Toutes  lee  semences  des  arbres  de  nos  forêts,  comme  celles  de  eharme» 
4e  bouleau ,  de  chêne ,  à* érable,  de  frêne ,  d*  aulne  •  seront  semées  immé- 
diatement après  leur  maluriléy  autant  qu'il  sera  possible  :  celles  des  ar- 
bres exotiques  seront  faites  en  automne  ou  au  printemps,  selon  la  natura 
de  leurs  semences  et  leur  habitude  pour  nos  hivers.  On  sème  actuelle- 
ment beaucoup  de  graines  d'arbres,  et  particulièrement  des  espèces  qui 
peuvent  devenir  forestières.  lies  êesme  d^ acacia  en  ont  produit  d'im-> 
menses  quantités ,  et  cet  arbre  est  actuellement  r^Mndu  ]iar-tout  :  on 
sème  la  graine  en  automne  dans  les  pays  méridionaux ,  ou  au  printemps 
dans  le  nord  de  la  France ,  depuis  avril  ;usqu'en  août.  Ce  eemie  est  un 
de  ceoz  des  arbres  exotiques  qui  réussissent  bien  ;  le  cyHee  de»  Alpe»,  le 
galnicr,  \e  micocoulier  »  le  cèdre  de  Virginie,  le  melèse,  le  pin  ma" 
ritime ,  tons  les  pina ,  le  cèdre  du  Liban ,  les  noyers  d'Amérique ,  ont  du 
auccès.  Jusqu'alors  on  a  fait  ces  semis  en  petite  quantité;  mais  les  espèces 
destinées  i  restaurer  les  forêts  commencent  à  être  propagées  plus  en 
grand.  On  les  sème  ordinairement  en  pépinière  par  ridons  ,  pour  en 
transplanter  le  yenne  plant  où  il  est  nécessaire. 

Bnffon  vouloit  qu'on  semAt  les  arbres  forestiers  an  lieu  de  lea 
planter ,  fondé  sur  ce  que  les  seuls  arbres  non  transplantés  conser- 
vent un  pivot  robuste  qui,  lea  attachant  au  sol,  les  préservoit  aîorâ 
de  la  force  des  ouragans ,  et  leur  conservoit  pour  toujours  une  cons« 
litution  plus  robuste.  Dans  plusieurs  parties  de  la  France,  on  sème  des 
forêts  de  pin ,  de  bouleau  ,  de  châtaignier ,  de  chêne ,  et  pourquoi  n« 
semeroit-on  pas  à  demeure  les  autres  arbres ,  puisque  leurs  graines 
deviennentabondantes?Si  on  les  voit  prospérer  dans  un  jardin  semés 
en  place ,  ils  peuvent  prospérer  également  dans  de  plus  grandes  élen- 
dues  de  terre.  \J acacia  robinier ,  le  gaÉnier ,  le  coluiea ,  le  cytise  des 
Alpes ,  le  cèdre  de  Virginie ,  le  mélese ,  et  tant  d'autres ,  doivent  subir 
la  même  règle  de  semis.  On  les  préservera  des  grands  hàles ,  en  mêlant 
leur  semence  d'une  graine  annueUe  d'une  prompte  végétation,  qui  les 
protégera,  telles  que  l'avoine,  l'orge,  en  petite  proportion. 

Mais ,  en  général ,  pour  faire  réussir  toulea  les  graines  d'arbres,  on 
les  placera  dans  des  circonstances  semblables è  celles  où  elles  se  tron- 
▼ent  quand  elles  se  sèment  naturellement.  Ainsi  l'imitation  de  ce 
semis  naturel  bien  observée  ,  on  réussît ,  eC  comme  cette  imitation 
consiste  à  semer  à  l'ombre  dans  la  terre  de  bruyère ,  ou  dans  un  ter- 
reau de  feuilles  mêlé  de  terre  du  sol ,  à  couvrir  peu  les  graines,  de 
terre  et  les  recouvrir  de  mousse ,  eti  les  entretenir  toujours  humides, 
fo  ne  puis  que  conseiller  l'observation  de  ces  choses ,  qui  sont  les 
moyens  qui  me  guident  pour  faire  de  nombreux  semis,  et  ceux  qui 
me  réussissent  le  mi«ux.  Nous  assurons  que  toute  bonne  graine  réus« 
«ira  par  ce  moyen  bien  ebservé  ;  nais  il  est  def  espèces  qoi  reaiint 
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BIX  mois  ou  un  «n  en  terre  avant  de  germer.  Oellei-là  se 
isolément. 

On  h  Aie  les  progrès  des  aemia  en  faisant  tremper  les  graines  daue 
Teau ,  plus  ou  moins  long-^temps  »  selon  leur  dureté.  Voyest  le  mot 
Grainb. 

$.  VIII.  Avantages  aUachéa  aux  Semis,  considérés  comme  le eeut 

moyen  de  reproduction  végétale. 

Les  semis  sont  l'ohîet  le  pins  important  de  l'agricoltare  «  parce 
qiiHlsassnreol  la  permanence  et  l'intégrilé  des  espèces,  tandis  que  le» 
autres  modes  de  reproduction  dégradent  ou  modiâent  les  T^élaoz 
qu'ils  déforment  souvent  •  et  qu'ils  rendent  quelquefois  stériles, 
comme  on  l'observe  par  les  arbres  long-temps  multipliés  par  bonlaree 
ou  par  marcottes  »  qui  ne  donnent  plus  de  semences  fécondes,  et  dont 
le  bois  est  d'une  fibre  molle ,  peu  serrée ,  légère  ,  sans  élasticité ,  el 
par  conséquent  moins  utile  dans  les  arts.  Il  importe  donc  beaucoopde 
multiplier  les  végétaux  par  semences,  et  sur-tout  par  celles  prévenues 
de  plantes  et  arbres  adultes  et  vigoureux.  Celte  considération  est  très- 
importante  pom  les  semis  d  arbres  forestiers  et  d alignement ,  et  pour 
les  prairies  artificielles,  dans  lesquels  il  est  avantageux  d'employer 
les  espèces  les  plus  fortes  et  les  plus  saines. 

S'il  e&t  utile  d'employer  les  races  végétales  les  plus  robustes  »  et  les 
semences  pro venues  d'arbres  et  plantes  dans  la  force  de  l'âge  et  de 
la  santé»  pour  former  des  foréis  et  des  prairies  artificielles,  il  n'esl 
pas  moins  nécessaire  d'employer  dans  les  jardins  potagers  et  frui* 
fiers ,  les  semences  ou  individus  procréés  d'espèces  modifiées  par  une 
foule  de  procédés  ,  dont  Tefiet  est  de  produire  l'étal  pathologique 
de  chlorose,  d'anasarque,  de  plétiiore  végétale  et  d'éliolement,  qui 
constituent  l'état  contre  nature  des  plantes  légumineuses,  que)cea 
procédés  rendent  plus  agréables  et  plus  alimentaires  ;  de  même  que 
diverses  mutilations,  comme  greffes ,  marcottes,  boutures,  incisions, 
perforations,  et  les  torsions  des  arbres  fruitiers,  donnent  aux  fruits  un 
irolume  plus  considérable  et  une  saveur  plus  douce.  Les  graines  des 
plantes  potagères,  sur-tout,  reproduisent  des  plantes  dans  le  même 
état ,  et  cette  reproduction  durera  autant  que  ia  fécondité  do  sot  ne 
e'y  opposera  pas,  et  que  le  cultivateur  sera  attentif  à  recueillir  des 
hemencta  sur  les  individus  les  plus  éloignns  de  l'élal  de  nature.  Ainsi 
une  culture  longue  et  assidue  de  ces  plantes,  et  l'action  plus  on  moins 
prononcée  de  la  lumière,  ont  totalement  changé  leur  constitution  pri- 
snordiale.  La /ai/iie, laquelle ,  dans  1  état  de  nature,  ne  présente  que  quel* 
ques  feuilles  hérissées  de  poils ,  et  d'une  saveur  desagréable ,  a  acquis 
une  succulence  et  un  volume  sufiisans  pour  le  repas  d'un  homme, 
et  a  été  modifiée  en  quarante  formes  différentes  qui  constituent  autant 
de  variétés.  La  consistance  dure  et  fibreuse  du  navet,  de  la  caroUe,  du 
panais ,  du  salsifis  «  du  chervi ,  de  la  betterave  «  a  été  remplacée  par 
des  fibres  molles  et  distendues,  dont  les  mailles  sont  remplies  de  sucs 
tfiucrès.  Les  squames  àeè,cynarées  sont  devenus  comestibles;  les  froila 
des  cucurbitacées  ont  perdn  leur  saveur  naturellement  amère ,  et  se 
liont  transformés  en  niasses  énormes  d'une  pulpe  sucrée  ;  le  poison  a 
disparu,  et  fait  plac^à  la  fécule  noarriasante  dans  nne  foole  de  vé^ 


s  E  M  S45 

gtotox.  Ces  fonnefl  ontrées  et  ces  qualités  sîngaiidres  des  piaules  légu* 
mioeuses  se  reprodaûeut  par  lears  semences ,  de  même  qoe  lee 
plantes  à  fleurs  doubles,  pleines,  dont  les  semences  assurent  aussi  lu 
reproduction.  ' 

La  nature  a  voulu  que  cette  distension  outrée  du  tissu  réticulaire 
des  tiges ,  feuilles  et  cfes  fruits,  se  reproduisit  par  les  êeiwincea  dans  les 
plantes  herbacées,  et^iue  ce  moyen  facile  fût  le  plus  souvent  nul ,  pour 
assurer  la  permanence  des  arbres  à  fruits  alimentaires ,  qn*on  ne  peut 
multiplier  que  par  les  diverses  formes  de  greffes,  les  boutures  et  les 
marcottes.  Cependai|t ,  quoique  les  noyaux  et  les  pépins  donnent  nais- 
sance à  des  individus  qui  se  rapprochent  de  Tespèce  primordiale ,  les 
arbres  conservent  une  qualité  moyenne  entre  Tarbre  sauvage  et  Tarbre 
greffé ,  et  cet  état  mixte  a  produit  on  grand  nombre  de  variétés  utiles , 
et  promet  a  quiconque  veut  planter  des  noyaux ,  une  foule  àfi  décou- 
verfes  heureuses. 

C'est  une  loi  commune  à  tous  les  corps  organisés  qui  se  succèdent  • 
semblables  par  la  première  génération  ,  et  qui  ne  se  dépravent  que 
par  les  générations  successives;  Tarbre  sain  procrée  un  arbre  sain ,  la 
plante  malade  procrée  une  plante  malade  ;  et  cet  état  ne  s'effacera 
entièrement  que  dans  les  générations  successives.  L'arbre,  lequel ,  dans 
les  bois ,  donne  un  fruit  acerbe ,  n^arrivera  à  le  donner  agréable  et 
alimentaire,  qu'après  avoir  été  long- temps  «  et  dans  Aez  générations 
successives,  cultivé  dans  un  sol  abondamment  saturé  de  sels  qui  sti- 
moleut  la  fibre  végétale  et  de  carbone  qui  la  remplit  ,  el  la  fait 
croître  en  tous  sens.  Les  mêmes  circonstances  produisent  les  tiges ,  les 
feuilles  et  les  racines  alimentaires,  et  donnent  naissance  aux  fleurs 
donbles ,  pleines  ,  multiples  ,  et  à  toutes  les  autres  monslruosités 
végétales.  9i  les  causes  efficientes  de  ces  effets  restent ,  le  végétal  pérît 
plutôt  que  de  donner  des  fruits,  des  tiges  ou  des  rameaux  qui  le  re- 
portent k  Tétat  de  nature  ;  et  avant  de  cesser  de  vivre,  il  emploiera 
le  reste  de  êcà  forces  vitales  à  produire  un  nombre  d'autant  plus  grand 
de  êemenctê  qu'il  sera  plus  malade,  et  qui  le  reproduiront  dans  UA 
état  de  maladie  qui  ne  s'effacera  que  dans  les  générations  futures. 

Ce  n'est  donc  que  par  une  marche  lente  et  successive  que  la  na- 
ture a  permis  k  l'homme  de  modifier  les  formes  organiques  végétales, 
pour  satisfaire  sa  propre  organisation ,  et  faire  ccsaer  ses  besoins  les 
plus  pressans ,  comme  pour  lui  montrer  par^tout  son  iusufCsance ,  lui 
marquer  les  bornes  de  son  pouvoir,  et  l'inviter  à  la  méditation,  au 
travail,  et  au  courage  de  la  patience.  Mais  si  les  modifications  que  la 
main  de  l'homme  fait  sabir  aux  plantes ,  s'a pperçoi  vent  lentement 
dans  leurs  résultats  utiles,  ils  s'accompagnent  toujours  d'un  plaisir 
soutenu  et  des  bienfaits  de  la  santé  ,  parce  que  les  travaux  attachés 
à  l'agricullura  exerçant  d'une  manière  égale  toutes  les  parties  du 
corps,  en  facilitent  les  foncnons ,  et  que  les  objets  dont  elles  s'occu- 
pent sont  remplis  de  charmes  par  les  bienfaits  qu'ils  répandent  sur 
l'humanité.  (Tollaro.) 

SËMI-VULPES.  Quelques  naturalistes  ont  donné  cell« 
dénomination  au  Sariou£.  Voyez  ce  mol.  (S.) 

SEMOULE^  en  italien  semola,  pâte  faite  de  la  plus  fine 
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farine ,  comme  le  pehnichel,  mais  dîvûée  en  petits  grainaiem- 
blabies  aux  grains  de  moutarde.  (S.) 

SÉNAGRU£L ,  nom  de  pays  de  rAKiSTOi.ocHE  sebpsn- 
TAIRE.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

SENAPOU  9  nom  de  pays  du  hoU  ixfrant  qui  sert  À  pren- 
dre le  poiitfion.  Voyez  au  mol  Bois  jvbavt*  (B  ) 

SENATEUR.  C'est,  dans  Salerne,  le  nom  de  la  Movbttx 
BLANCHE.  Voyez  ce  mot.  (Vieilx..) 

SÉNÉ  t  nom  spécifique  d*une  plante  du  genre  des  c€tu€9  ^ 

3ui  est  fréquemment  employée  comme  purgative.  11  en  vient 
'Egypte  et  d'Italie.  Voyez  au  mot  Casse. 

Gaertner  en  a  fait  un  genre  particulier  auquel  il  a  donné 
pour  caractère  un  calice  caduc  divisé  en  cinq  parties;  une 
corolle  de  cinq  pétales,  dont  l'inférieur  est  plus  grand  ;  dix 
étamines  ^  dont  les  trois  plus  grandes  sont  stériles /et  les  trois 
antres  courbées  en  arc;  un  ovaire  supérieur  oblong»  surmonté 
d'un  style  courbé  à  stigmate  en  tête. 

Le  fruit  est  un  légume  membraneux  à  plusieurs  loges, 
renfermant  chacune  une  semence  albumineuse  à  embryon 
droit.  (B.) 

sèNÉ  DES  PROVENÇAUX.  C'est  la  Globulaiab.  Toy. 
ce  mot.  (B.) 

SENÉ  SAUVAGE  ou  BATARD.  Cest  une  espèce  de 
coronille  [coronilla  emerue  Lùin.).  Voyez  ai^  mot  Cobonille* 

SÉNÉBIËRE,  Senebiera,  genre  de  plantes  établi  par  Dé- 
candole  dans  la  tétradynamie  siliculeuse  »  eft  dans  la  fkmills 
des  Critci  PERES  j  qui  offre  pour  caractère  un  calice  de  quatre 
folioles;  une  corolle  de  quatre  pétales  à  peine  plus  longs  que 
le  calice  ;  six  étamines,  dont  deux  plus  courtes;  un  ovaire 
aupéneur  didyme\,  surmonté  d'un  style  à  stigmate  obtus. 

Jue  fruit  est  une  silicule  didyme^  h  valves  globuleuses,  atta- 
chées à  une  cloison  linéaire  plus  coiuHe  qu'elles,  et  conlenaut 
«ne  s^ule  semence  de  chaque  côté. 

Ce^enre ,  qui  est  figuré  pi.  8  et  9  des  Mémoires  de  im  5o- 
eiéU  d Histoire  natiuMe  de  Paris  ,  est  intermédiaire  entre 
les  Passer AOES  et  les  Craksons.  (f^oy^sces  mots.)  Il  renferme 
deux  espèces ,  dont  l'une  a  les  feuilles  entières,  et  l'autre  pin- 
natifides.  La  première  vient  de  Madagascar,  et  la  seconde  de 
l'Amérique. 

Celle  dernière ,  qui  est  le  lepidium  didymwn  de  Linnseus, 
est  connue  à  Saint-Domingue  sous  le  nom  de  cresson  de  sa- 
vanes ,  et  on  la  mange  en  salade  comme  le  cresson  de  fontaine. 
J'en  ai  fréquemment  fait  usage  en  Caroline,  où  elle  croit  égale- 
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ment  dans  les  prairies  sèches  et  dans  les  lieux  cultivés  ;  elle  a 
le  goût  du  cresson  alénois,  et  elle  est  agréable,  sur-lout  lors- 
qu'elle est  mêlée  avec  de  la  laitue  j  qui  corrige  sa  trop  forte 
aaveur. 

Cette  plante  a  été  plusieurs  fois  cultivée  dans  les  jardins  de 
Paris  ;  mais  comme  elle  est  annuelle  et  que  ^e»  graines  se  dis- 
persent au  moment  de  la  maturité,  elle  ne  s'y  est  pas  con- 
servée. En  Caroline^  elle  est  en  fleur  et  en  fruit  pendant  toute 
l'année.  (B.) 

SENECILLE ,  Senecillis ,  genre  de  plantes  éla  bli  par  Gaert- 
ner  pour  placer  deux  espèces  du  genre  des  cinéraires ,  qui  ne 
<u>nviennent  pas  complètement  aux  autres.  Ce  sont  les  ciné^ 
raires  de  Sibérie  et  purpurescente. 

Ce  genre  nouveau  a  pour  caractère  un  calice  cylindrique 
formé  par  une  seule  rangée  de  folioles  égales;  un  réceptacle 
nu  portant  dans  son  disque  des  fleurons  hermaphrodites,  et 
k  la  circonférence  des  demi-fleurons  fertiles,  tridentés. 

Le  fruit  est  composé  de  semences  à  aigrettes  plumeuses. 
Voyez  au  mot  CinÎbaire.  (B.) 

SENEÇON ,  Senecio,  genre  de  plantes  à  fleurs  composées, 
de  la  syngénésie  polygamie  superflue  et  de  la  famille  des  Co- 
RTMBrF^RES,  dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  poly- 

Î>hylle  sur  une  simple  rangée ,  caliculé  à  sa  base ,  réfléchi  dans 
a  maturité,  à  folioles  inégales,  noh*âtre8  à  leur  sommet;  un 
réceptacle  nu,  supportant  des  fleurons  hermaphrodites,  tubu« 
leux  sur  son  disque  et  à  sa  ^circonférence,  le  plus  souvent  des 
demi*fleurons  femelles  fertiles. 

Le  fruit  est  composé  de  plusieurs  semences  à  aigrettes  sim- 
ples et  sessiles. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pi.  676  des  Illustrations  de  La- 
marck,  enformoit  deux  dans  Tournefort,  savoir  celui  des 
séneçons  et  celui  des  jacobées  ;  le  premier  ayant  les  fleurs  flos- 
culeuses  et  le  second  les  ayant  radiées.  11  renferme  des  plantes 
à  feuilles  alternes,  entières  ou  pinnatifides,  souvent  un  pea 
charnues,  à  fleurs  disposées  en  corymbes  terminaux  ordi- 
nairement toutes  jaunes  >  mais  quelquefois  à  demi-fleurons 
nmges.  On  en  compte  plus  de  soixante  espèces,  dont  les  plus 
communes  ou  les  plus  saillantes  sont  : 

1*.  Parmi  les  séneçons  dout  les  fleurs  sont  flosculeuses  ; 

LeSéNSçoN  vuiiOAiBS,  qai  a  les  feuilles  piuuées,  sinuées,  ana- 
plexiraules,  et  les  fleurs  éparses.  Il  est  aunuel ,  et  se  trouve  très-com- 
munément en  Europe ,  dans  les  lieux  cultivés.  Il  se  reproduit 
conf innellement ,  et  reste  vert  et  en  fleur  même  pendant  l'hiver.  On 
l'emploie  communément  comme  émollient,  adoucissant  et  résolutif. 
II  convient  dans  les  c^'achemens  de  sang,  dans  les  lavemens,  dans 
les  cataplasmea  de&linésà  amener  les  tumeurs  à  suppuration,  à  dissiper 


/ 


34»  "        S  E  N 

le  ]ait  gramelé  dans  les  mamelles?  un  le  recommande  ausal  contre  h 
goalte ,  répilepsie ,  les  hémorrhoîdes  et  les  vers. 

Le  SiNEçON  i^AUssB  SQoiNE  a  les  tiges  très-longues  et  presque  nue». 
Il  est  TÎvace,  et  se  trouve  dans  Tlnde.  On  regarde  sa  racine  comme 
sudorifique  j  et  ou  Tcmploie  dans  le  pays  aux  mêmes  usages  que  cell9 
de  la  véritable  êqtiine  {amikue  china  Linn.].  Voy€%  au  mot  Sax.s»- 

pABEIIiLB. 

a^.  Parmi  les  séneçons  dont  les  fleurs  sont  radiées; 

Le  SÉNEÇON  VISQUEUX,  quî  a  les  feuilles  pinnatièdes,  gluantes; 
les  écailles  du  calice  lâches,  et  les  demi-fleurous  recourbés.  U  res- 
semble beaucoup  au  séneçon  vulgaire;  mais  il  est  visqueux ,  beaucoup 
plus  élevé,  et  ses  fleurs  ont  souvent  des  rayons.  Il  est  annuel ,  et  se 
trouve  dans  les  bois  où  le  ierrein  est  sablonneux. 

Le  SÉNEÇON  DES  BOIS  a  les  feuilles  pinuatilides,  dentées;  la  tigfi 
droite;  les  fleurs  en  corymbes ,  et  les  rayons  recourbés,  il  est  annuel, 
et  se  trouve  dans  les  bois  de  VEarope  boréale. 

Le  SÉNEÇON  ÉLÉGANT  a  les  feuilles  pinnalifîdes,  égales,  trée-oo- 
vertes ,  le  bord  trés-épais  et  recourbé ,  les  fleurs  purpurines.  U  ctf 
originaire  du  Cap  de  Bonne-Espérance.  On  le  cultive  très-fréquem- 
ment dans  les  jardins  d'ornement ,  à  raison  de  Télégance  de  son  port 
et  de  la  belle  couleur  de  si&s  flenn.  U  double  très-facilement,  naâ 
pour  cela  perdre  sa  .faculté  générative.  On  le  multiplie  de  semences 
et  de  boulures.  Il  a  besoin  d'être  tenu  dans  une  exposition  ehande,  et 
d'être  rentré  pendant  Thiver  dans  une  orangerie;  au  moyen  de  ces 
précaulions,  on  peut  en  avoir  en  fleur  pendant  toute  l'anoée.  Il 
s'élève  à  un  ou  deux  pieds,  et  ses  fleurs  sont  disposées  en  corymbef 
peu  garnis. 

Le  SÉNEÇON  A  FEUILLES  d'aueorb  a  les  feuilles  pinnées,  mulli^ 
fides ,  à  divisions  linéaires  et  aiguës  ;  les  fleurs  disposées  trois  par 
trois  sur  des  pédoncules  en  corymbes  denses.  Il  est  vivace ,  et  se  troors 
^ur  les  montagnea schisteuses ,  ou  il  produit  un  très-bel  effet  par  son 
élégance  et  sou  abondance.  Il  s'élève  d'un  à  deux  pieds ,  et  form* 
souvent  de  grosses  toufies. 

Le  SÉNEÇON  JAcoBB  a  les  feuilles  pinnées  et  en  lyre,  les  décoa- 
pitres  dentelées ,  et  la  tige  droite.  Il  est  vivace ,  et  se  trouve  très- 
abondamment  par  toute  l'Europe ,  dans  les  champs  humides  et  sur  le 
•1>ord  des  rivières.  C'est  ime  très-belle  plante,  qui  s'élève  à  trois  ou 
quatre  pieds ,  et  présente  un  large  corymbe  de  fleurs  jaunes.  Bile  est 
«molliente,  vulnéraire,  apéritive,  délersive  et  résolutive;  son  soc 
pria  en  gargarisme ,  guérit  les  inflammaliona  de  la  gorge  :  sa  déoodîoa 
est  bonne  contre  la  dyssenterie  et  le«  érysipèieBi  on  la. donne  aM 
•n  lavement  dans  les  tranchées  du  bas-vcutre. 

Le  SÉNEÇON  n'&s  MAKAis  a  \^^  feuilles  ensif ormes,  dentées,  no  peo 
velues  en  dessous ,  et  la  lige  gréle.  Il  esl  vivace ,  et  se  trouve  danslei 
marais ,  sur  le  bord  des  rivières.  Il  s'élève  de  cinq  à  six  pieds. 

Le  SÉNEÇON  Dune  a  les  feuilles  lui  peu  décurrentes,  lancéolée», 
dentelées  ;  les  supérieures  beaucoup  plus  petites.  U  se  trouve  danslei 
bois  humides  des  parties  méridionales  de  l'Europe.  C'est  une  tres" 
belle  plaute  vivace^  que  loii  multiplie  dana  quelques  jardins  d'or* 
nemeut. 
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Le  SéifKçOH  HjOKOKic  a  la  -tige  très-floqTent  aiiîflore,  les  feiiillei 
•oliéref  ei  dealées ,  les  radicales  ovales  et  velues  en  dessous.  Il  est 
Tivace,  et  se  trouve  dans  les  Alpes ,  dans  les  Pyrénées  et  autres  mon- 
tagnes élevées  de  r£urope.  (B.) 

SËNÉG ALI  (  Fringilla  aenegala  Lath.  pi.  enl.  n**  1 67 , 
fig.  I  y  ordre  Passersactx  ,  genre  du  Pinson,  ^oy.  ces  mois.). 
Lesnénégalis  font  partie  delà  charmante  Famille  des  bengalis; 
même  forme ,  même  douceur,  taille  aussi  dégagée,  plumage 
aassi  agréable.  Ils  méritent,  ainsi  que  les  bengalis,  les  petits 
soins  et  les  attentions  indiqués  pour  les  conserver  et  les  faire 
multiplier  dans  nos  climats.  Voyez  BengaiTT. 

Jjdsénégalif  m'oins  gros  que  le  bengali  ptqueeé ,  mais  d'une 
forme  plus  alongée,  a  quatre  pouces  environ  de  longueur;  un 
rouge  vineux  colore  la  tête,  la  gorge,  tout  le  dessous  du  corps 
jusqu'aux  jambes  et  le  croupion:  on  remarque  plusieurs  petits 
points  blancs  sur  les  côtés  de  la  poitrine  et  sur  les  plumes  des 
flancs;  un  brun  verdàtre,  teint  de  rouge  sur  le  dos,  couvre 
le  lias- ventre  ;  les  ailes  sont  brunes  ;  les  pieds  gris  ;  la  queue  est 
noirâtre  et  le  bec  roux;  les  bords  et  les  arêtes  des  deux  man* 
dibules  sont  teints  de  brun. 

La  femelle  est  brune  en  dessus,  d'un  roux  teinté  de  rou-> 
geâtre,  où  le  mâle  est  rouge,  d'un  blanc  sale  au  ventre,  et  est 
privée,  ou  à-peu- près,  des  points  blancs  de  la  ])oîtrine  et  des 
îlaocs.  Les  sénJgalis  rouges  peuvent  se  diviser  en  deux  races, 
doni  l'une  est  plus  grande  que  l'autre^  la  petite  se  trouve  au 
Sénégal  et  la  grande  au  Bengale. 

Avec  des  soins  et  quelques  précautions,  je  me  suis  procuri 
le  plaisir  de  faire  multiplier  ces  jolis  oiseaux  sous  notre  climat, 
ft  je  suis  bien  convaincu  qu'en  les  soignant  de  la  manière  que 
j'ai  indiquée  pour  les  bengalis,  l'on  parviendroit  à  les  natu- 
raliser et  aies  rendre  aussi  familiers  que  les  serins.  Les  jeunes 
ont  le  même  plumage  que  la  femelle,  et  naissent  couverts  de 
duvet.  Le  sénégali  qu'on  a  trouvé  à  Cayenne  me  paroît  appar- 
tenir à  la  petite  race,  mais  je  n'en  juge  que  d'après  le  plu- 
''^^^^b  couleur  totalement  rouge  du  bec  et  des  pieds,  car 
Montbeillard  ne  fait  pas  mention  de  la  taille  dans  sa  des- 
cription. 

L'oiseau  appelé  danbih  par  le  savant  voyageur  Bruce,  est 
donné  comme  une  variété  du  sénégali.  On  le  trouve  très- 
communément  dans  TAbyssinie  ;  il  est  de  même  taille  que 
le  grand  ;  la  couleur  ronge  ne  descend  pas  jusqu'aux  jambes 
comme  dans  les  autres,  mais  elle  s'étend  sur  les  couvertures 
des  ailes,  où  Ton  apperçoit  qiielques  points  blancs;. le  bec  est. 
>aarpré,  avec  son  arête  supérieure  et  inférieure  bleufitre  ;  les 
pieds  sont  ç^in^df^s.  lia  femçUe  est  d'un  bleu  presque  uniforme. 
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Le  SÉN^OALi  CHANTEUR  (  édition  de  Sonniai  de  VJSisi,  nat.  da 
Buffon.  ).  Ce  n*e8t  point  par  une  parure  élégante  que  ae  distingue  celle 
espèce  de  sénégali;  modeste  dan.^  ses  couleurs,  il  sait  captiver  notre 
attention  par  des  qualités  plus  intéressantes:  chant  mélodienz ,  dou- 
ceur et  familiarité ,  tels  sont  &es  attributs  naturels,  il  d'à  point  da 
rossignol  les  sons  flûlés ,  les  coups  de  gosier  éclatans ,  les  roulades 
précipitées;  mais  doué  d'une  voix  moelleuse,  sonore,  forte  sans 
dureté ,  pleine  de  grâce  et  d^harmonie ,  il  a  l'avantage  de  se  faire  en- 
tendre  dans  un  appartement  pendant  presque  toute  Tannée  sans 
jamais  fatiguer.  Ce  charmant  petit  oiseau  feroit  aisément  oublier 
le  musicien  des  Hespérides ,  si ,  moins  délicat  et  moins  rare ,  il  pou- 
Toit  plus  aisément  s'acclimater  dans  nos  pays;  cependant  avec  des 
•oins  et  des  attentions,  on  y  parviendroit  aisément,  puisqu'il  soSt 
de  le  mettre  dans  les  premières  années  à  l'abri  delà  rigueur  do  fruid; 
Ton  pourroit  même  \*y  naturaliser  et  le  faire  multiplier ,  si  on  loi  proca- 
roit  une  chaleur  convenable ,  que  j'estime  à  aS  degrés  pour  c:es  oiseaoc 
qui  sont  nés  sous  la  sône  turride;  mais  le  petit  chantre  demande  uns 
volière  particulière,  car  d'un  naturel  timide  et  doux,  il  est  toujoan 
la  victime  de  ces  espèces  hardies  et  hargneuses ,  tels  que  les  moineaux 
à  heo  rouge  et  certains  bengalis,  qui  abusent  de  sa  foi  blesse,  se  font 
un  jeu  de  le  déplumer  ,  et  par  là  l'exposent  à  périr  de  fruid. 

Cet  intéressant  oiseau  est  de  la  taille  du  bengali,  mais  d'une  forme 
plus  arrondie  ;  tout  son  plumage  est  d'un  gris  blanc ,  et  chaque  plome 
a  dans  son  milieu  une  tache  brune,  qui  s'étend  le  long  de  la  tige;  la 
gris  est  plus  foucé  sur  la  tête ,  le  dos ,  la  poilriue  et  le  haut  du  ventre  ; 
il  est  presque  pur  sur  la  gorge;  les  ailes  el  In  queue  sont  brunes;  cette 
dernière  est  un  peu  fourchue  à  son  extrémité.  La  femelle  ressemble 
tellement  au  mâle ,  que  le  chant  seul  en  fait  la  distinction.  Ces  oiseaux 
ne  muent  qu'une  fois  par  an ,  et  leurs  plumes  ne  repoussent  qu'a  cette 
époque  si  elles  ont  été  arrachées  dans  le  courant  de  Tannée ,  do  moins 
tous  nos  climats. 

Le  SiNiGALi  A  COURONNE  BLBUB {Fringilla  cyanocephalaLMÛi.). 
Ce  aénégali  qu'a  fait  connottre  Miller  (^Illustrations,  tab.  34.), est 
de  la  grande  taille ,  car  il  a  environ  sept  pouces  de  longueur  ;  le  bec 
est  noirâtre  et  bordé  de  rouge;  le  tour  des  yeux  blanc;  le  dessus  du 
cou  et  le  haut  du  dos  sont  d'un  brun  rougeâtre;  la  partie  postérieure, 
le  croupion  et  le  sommet  de  la  tête  bleus  ;  les  parties  inférieures 
jaunes  ;  les  cuisses  et  le  bas- ventre  blanes  ;  les  grandes  couverlurcs 
des  ailes  bordées  de  cette  couleur  ;  les  pennes  et  celles  de  la  queue 
noires  ;  les  pieds  d'un  brun  pflle.  Cette  espèce  se  trouve  au  Sénégal. 

Le  SiNécALi  a  front  pointili^é  (Loxia  frontalis  Daudin.). 
Ce  s^/i^^po/r  s'éloigne  un  peu  des  antres  par  sou  plumage  moins  soigné 
et  des  couleurs  moins  agréables  ;  il  est  aussi  plus  délicat ,  quoiqu'il 
annonce  un  tempérament  plus  robuste.  On  parvient  difficilement  à 
l'accoutumer  à  notre  climat,  car  il  est  très-sensible  au  froid.  Difficile 
dans  le  choix  de  »es  alimeus ,  il  refuse  dans  les  premiers  temps  de  sa 
transplantation  toute  autre  graine  que  le  millet  du  Sénégal.  Son  naturel 
est  doux  et  social  ;  mais  il  ne  se  plait  qu'avec  ceux  de  son  espèce.  Oa 
Tetilend  rarement  chanter  en  captivité,  sans  doute  parce  qu'il  09 
trouve  pas  la  nourriture  et  la  chaleur  qui  lui  convienutot. 


s  E  N  35i 

Cet  oÎMan  a  qaaire  ponces  et  demi  de  loognenr  ;  le  front  noir 
pointillé  de  blanc;  deux  moustaches  près  dea  yeux  de  même  couleur 
et  Tariées  de  même;  le  dessus  et  le  derrière  de  Ja  léle  d'une  teinte  de 
cannelle  claire  ;  le  dessus  du  corps ,  les  pennes  des  ailes  et  de  là  queue 
de  cooleor  brune  el  à  bords  blancs  ;  toutes  les  plumes  du  dessous  du 
corps  blanches ,  ainsi  que  le  bec  ;  les  pieds  d'un  gris  paie  ;  grosseur  da 
bei^gali  piqueté» 

Je  n'aj  i-emarqué  aucune  différence  entre  le  mâle  et  la  femelle. 

Le  SéNÉOALi  R4y£  {Loxia  asiritd  Lalh. ,  pi.  enl.  n"  167,  ^g.  ^  ^ 
genre  du  Ghos-bsu  ,  ordre  Passbrraux.  Voye^  ces  mots.  )  est  un 
dea  plus  iolis  petits  oiseaux  que  Ton  nous  apporte  y i vans  des  cûlee 
de  l'Afrique  ;  chaut  agréable ,  quoiqu'un  peu  glapissant ,  plus  fort 
qu'on  ne  doit  l'attendre  d'un  si  petit  oiseau  ;  douceur,  vivacité 
galté  »  plumage  soigné  et  bien  peigné ,  telles  sont  les  qualités  de  ce 
9énégaiit  qu'arec  un  peu  de  soin  on  parviendroit  facilement  i  faire 
multiplier  dans  notre  climat.  On  le  nourrit  avec  du  millet  et  du 
mouron.  Cet  oiseau,  naturellement  très-propre,  aime  beaucoup  à  se 
bai|;ner.  Je  crois  qu'il  y  a  dans  cette  espèce  deux  races,  comme jdana 
celle  dn  »énégali  rouge,  car  il  en  est  de  beaucoup  plus  petits  les  uns 
que  les  autres:  ces  derniers,  qui  nous  viennent  du  Sénégal,  sont  plue 
délicate,  et  leurs  couleurs  ont  plus  d'uniformité. 

Tout  son  plumage  est  rayé  transversalement  de  gris  et  de  brun , 
dn  bec  à  la  queue  ;  plus  la  rajmre  approche  de  la  tête ,  plus  elle  est 
fine  ;  les  feintes  sont  plus  claires  sur  la  gorge  et  le  devant  du  cou , 
et  nuancées  de  rouge  sur  la  poitrine  et  le  ventre  ;  cette  couleur  est 
plus  étendue  dans  des  individus  que  dans  d'autres ,  et  est  sans  mélange 
sur  le  milieu  du  ventre  ;  il  7  a  aussi  un  trait  ronge  de  chaque  cdlé 
de  la  tête ,  dans  lequel  l'œil  est  placé ,  et  qui  s'étend  dans  quelques-uns 
sur  le  front  ;  le  bec  est  de  cette  teinte  ;  les  pieds  sont  bruns ,  ainsi  que 
les  ailea  et  la  queue ,  dont  les  couvertures  inférieures  sont  d'un  marron 
noirâtre ,  et  les  pennes  un  peu  étagées.  Longueur  des  plus  grands 
quatre  pouces  et  demi  environ* 

La  femelle  ressemble  au  mâle.  Les  nuances  sont  plus  ou  moins 
rembrunies,  plus  ou  moins  rougeâtres  dans. les  uns;  le  dessus  de  U 
tête  est  dana  d'autres  sans  rayure  ;  plusieurs  ont  les  couvertures  inté- 
rieures de  la  queue  et  même  le  bas-ventre  de  couleur  noire. 

Cette  espèce  se  trouve  sur  toute  la  côte  d'Afrique  et  aux  Ile» 
Canaries. 

Le  SéNiaALi  rouob.  Voy€%  SâNéoALi.  (ViiiiiL.) 

S£NEGRÉ.  C'est  la  Trioonbli«£  fjbnv-obec.  Voyez  ce 
mot.  ffl.) 

S£N£E1A.  CW  le  nom  spécifique  d'une  plante  du  genre 
des  Poi«TOALBS  9  dont  la  racine  est  regardée  comme  un  re« 
mède  contre  la  morsure  des  aerpênê  à  êonnettes,  Voy.  au  mot 

POLYOALB.  (B.) 

S£N£MBRI«  nom  de  pays  de  TIouanb  commun.  Foyem 
ce  mot.  (fi.) 

SÉNEVÉ,  nom  vulgaire  de  la  moutarde  dans  quelques 
cantons.  Fo/é»  au  moi  Moutabpe.  (fi.) 
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SÉNICLE.  royex  Serin.  ( Vieill.) 

SENRËB,  Senraea,  plante  toute  coaverte  de  petits  poilf 
blancs,  à  feuilles  alternes»  péliolées,  les  unes  en  cosar  tron- 
qué et  tridentéy  les  autres  entières,  et  à  fleurs  solitaires  et  axii* 
laires,  qui  forme  un  genre  dans  la  monadelphie  décandrie. 

Ce  genre,  qui  a  été  établi  par  Cavanilles  et  qui  est  figuré 
pi.  35  de  sea  I^isaertalions ,  a  pour  caractère  tin  calice  double, 
l'extérieur  de  trois  folioles  et  l'intérieur  à  cinq  dents;  une 
corolle  de  cinq  pétales;  dix  étamines  réunie^t  par  leur  base; 
un  ovaire  supérieur  surmonté  d'un  style  à  cMiq  divisions. 

lie  fruit  est  une  capsule  à  cinq  loges. 

La  senrée  se  trouve  sur  les  côtes  de  l'Arabie.  (B.) 

SENS.  L'animal  resteroit  dans  un  état  Continuel  de  végéls- 
tion  et  d'immobilité ,  s'il  n'avoit  aucun  moyen  de  communi- 
cation avec  les  objets  extérieurs;  il  ne  poiïrroit  ni  sentir,  ni 
agir ,  parce  qu'il  ne  fait  de  mouvemena  qu'à  roccaston  de 
quelque  affection.  Plus  un  animal  a  de  sensibilité  extérieure, 
plus  ses  mouvemens  sont  vi&  et  répétés.  UJuiitre  ,  qui  sent  à 
peine,  ne  se  remue  presque  jamais;  l'oiseau,  dont  la  aeiuibi- 
lité  est  extrême,  est  toujours  en  action,  et  même  parmi  ks 
hommes  ceux  qui  sont  les  plus  sensibles  aont  aussi  les  plut 
vift  et  les  plus  acti&. 

L'animalité  consiste  donc  dans  la  présence  des  sen» ,  dans 
la  faculté  d'être  affecté  par  l'impression  des  corps  extérieurs  ; 
la  plante  qui  ne  sent  point,  n'a  aucun  sens,  et  lorsque  nous 
sommes  endormis,  lorsque  nos  organes  externes  ont  saspenda 
leurs  fonctions,  nous  sommes  dans  une  sorte  de  végétation. 
C'est  une  qualité  propre  à  tous  les  mus  des  animaux  d'être  sas- 
repli  blés  d'intermittence  diins  leur  activité,  d'avoir  une  inter* 
ruptioki ,  un  temps  de  réparation  lorsqu'ils  ont  été  fiitigoés, 
tandis  que  les  organes  internes  ont  une  activité  qui  ne  cesas 
qu'à  la  mort.  Il  y  a  donc  4^ux  genres  de  fonctions  bien  dis- 
tinctes dans  le  corps  des  animaux  ;  i  "*.  celles  qui  sont  internet 
et  qui  s'exercent  constamment  ;  a®,  celles  qui  sont  extérieures 
ei  qui  ont  des  temps  de  repos. 

Les  parties  extérieures  ,  les  organes  des  sens  sont  font 
composes  ^  en  général ,  de  parties  symétriques  ou  doubles. 
Les  yeux,  les  oreilles,  les  membranes  olfactives ^  sont  par 
paires  dans  les  animaux  qui  jouissent  de  ces  parties  ;  le  uns 
du  goût,  du  toucher,  et  celui  de  l'amour  qui  est  un  sixièms 
^ens,  sont  de  deux  moitiés  symétriques  ou  de  deux  organes 
correspondans. 

Toutes  les  parties  que  nous  trouvons  doubles  on  symé- 
triques dans  les  animaux^  appartiennent  à  la  sensibilité  ou  à  b 
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mobilité  dej'indivîclu.  Le  cerveau  des  animaux  à  deux  sys- 
tèmes nerveux  ou  des  vertébrés,  est  même  composé  de  deux 
hémisphères  ou  moitiés  parallèles.  Or,  tous  ces  organes  pairs 
ou  symétriques  dorment  et  s'éveillent  ;  c'est-à-dire  qu'ils  ont 
des  momens  de  sensibilité  et  d'insensibilité. 

Aiais  ces  parties  peuvent  être  inégales  en  force;  par  exem- 
ple, un  oeil  peut  être  plus  fort  que  Tautre,  une  oreille,  une 
narine,  une  moitié  de  la  langue, \une  main,  une  moitié  du 
corps,  un  hémisphère  du  cerveau ^  peuvent  acquérir  plus  ou 
moins  d'activité  que  la  partie  correspondante.  Les  sensa- 
tions, en  ce  cas,  seront  plus  ou  moins  fausses,  suivant  l'iné* 
g^ité  plus  ou  moins  grande  des  forces  de  chaque  partie  pairo 
ou  symétrique.  Cela  est  fort  remarquable  pour  la  vue,  l'ouïe 
et  môme  pour  le  cerveau,  mais  les  autres  sens  participent 
moins  de  ce  désavantage^  parce  qu'ils  s'exercent  sur  des  objets 
plus  grossiers,  plus  palpables,  et  qui  prêtent  beaucoup  moins 
aux  erreurs  que  les  sons,  la  lumière  et  les  sensations. 

II  y  a  donc  à  cet  égard'deux  sortes  de  sens,  ceux  qui  sont 


rat  Lies  seconds  sont ,  i  ®.  l'ouïe  ;  a?.  la  vue ,  et  o^.  le  sens  iti  lé- 
rieur  de  là  pensée  ou  le  cerveau.  H  y  a  en  effet  sept  sens ,  in- 
dépendamment des  aifections  e^  des  besoins  du  corps  des 
animaux,  lelsque  la  faim ,  la  soif,  Tes  affections,  les  nécessités 
physif^ues  qui  dépendent  toutes  du  jeu  des  organes  intérieurs^ 
mais  qui  ne  sont  pas  de  véritables  sens,  quoiqu'elles  fournis- 
sent aussi  au  cerveau  des  idées  particulières  comme  .chacun 
des  sept  sens. 

iàà  division 'des  sens  en  matériels  et  en  intellectuels  n'est 
point  arbitraire,  mais  fondée  sûr  ta  nature  des  idées  que  chaV 
cuii  d'eux  nous  procure,  car  les  animaux  ont  les  sens  maté"^ 
rû/«' beaucoup  pi  us  actifs  que  les  «^135  intellectuels.  Chez  eux^ 


veau  yl'ou'ie  et  la  vue  sont  tout  intellectuels^  et  même  nos  sens 


.   qj  ^    ^.  ,_  . 

c'est  pvèciisemehl le  cbn traire. tJnè  autre  diilérence  non  moins 
essentielle,  c'est  que  les  sens  intellectuels  sont  les  ïieuls  qui  re- 
çoivèht'des  si^nsaiious  cle  beauté,  de  sublime.  Une  saveur, 
une  odeur,  line  volupté  du  tact  ou  de  l'amour  ne  sont  pas 
belles,  on  n'y  trouve  ni  laideur  ni  beauté;  au  contraire,  ce 
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qu'on  voit,  ce  qu'on  ontend ,  ce  qu'on  pense  a  npporl  à  la 
beauté  ou  à  la  laideur,  à  rab;eclion  ou  a  la  subliniile;  notre 
a  me  y  est  plus  intéressée  que  dans  tout  autre  genre  de  «eoM- 
tien  ;  il  y  a  plus  de  moral  et  d'abstraction ,  le  corps  y  est  moiiu 
essentiel  ;  voilà  pourquoi  l'IioMnie  jouit  de  cette  perfection  au 
suprérûe  degré,  et  plus  les  animaux  sont  imparfaits,  moins 
leurs  nena  inUlleciueU  ont  de  supériorité  sur  leurs  miw  de 
l'appétit  et  de  la  matière. 

Cnacun  des  ftens  a  sa  vie  propre  et  son  mode  particulier  de 
sensation;  dans  tous,  c'est  le  système  ner\'eux  du  ceiveaa  qui 
perçoit  les  impressions,  et  il  est  ridicule  de  supposer  avec 
quelques  métaphysiciens  que  la  vue,  l'ouïe,  le  toucher,  lego^t, 
l'odorat, &c.  ne  s'exécutent  pas  dans  l'organe  méme>  mai* 
seulement  dans  le  cerveau;  la  sensation  ^eule  est  propagée  au 
êenaorium  commun  par  les  cordons  nerveux  ;  le  son ,  la 
lumière,  ta  saveur,  l'odeur  île  pénètrent  point  dans  le  cer* 
veau.  Les  impressions  subsîslehl  quelqueioia  dans  l'organe, 
quelque  temps  après  l'àclion  de%  objets;  ainsi  l'ébranlement 
de  l'oreille ,  l'irritation  de  la  rétine  ont  lien  après  avoir  été 
frappées  d'une  vive  lumière  ou  d'un  bruit  très-fort  ;  de  même 
les  idées  vives  demeurent  dans  le  cerveau  par  une  auile  de 
l'ébranlement  qui  survit  à  l'impression  des  objetii.  Descartt^ 
a  prétendu  que  nous  pensions  toujours,  même  en  dormant, 
quoique  nous  ne  nous  en  apperçnssions  pas  alors.  C'étoit  pré- 
tendre que  nous  voyions,  èhtendjons,  louchions ,  goûtiom 
aans  cesse,  car  le  principe  est  le  nléme;  notre  cerveau  est  nn 
seru  comme rôuïe,  la  vue,  quoique  plus  parfait;  il  a  ses  ins- 
tans  de  repos  comme  elfes.  Cresl  le  uena général  des  seriê  parti- 
culiers. Ce  qui  dislingue  sur- tout  le  sens  du  cerveau,  c'est  qu'il 
a  non-seulement  le  pouvoir  de  conserver  les  Isensationa  et  de 
les  rappeler  à  volonté,  mais  encore  celui  de  lès  combiner  et 
de  les  juger.  Il  est  donc  actif  par  lui-même ,  indépendamment 
des  causes  extérieures,  car  il  ne  reçoit  jpas  uniquement  les 
impressions  des  sens,  mais,  de  plus,  celles  des  affections  inté- 
rieures, de  la  faim,  de  la  soif  et  des  besoins  du  corps.  C'est 
|>our  cela  que  notre  esprit  épi*ouve  de  si.  crandes  modifica- 
tions par  la  constitution  physique  des  individus.  Nos  sensa» 
lions  varient  beaucoup  en  force  suivant  l'état  du  corps,  tantôt 
vigoureux ,  tantôt  foible.  Lies  sens  jouissent  d'ailleurâ  de  diSe* 
rens  degrés  d'activité,  et  il  n'est  peut-être  pas  deux  hommes 
sur  la  terre  qUi  soient  parfaitement  égaux  en  ce  point.  On  sait 
encore  que  l'on  peut  augmenter  la  vivacité  aun  «eus  par 
t  attention.  Ainsi  on  voit  plus  distinctement  lorsqu'on  nxe 
jes  yeux  sur  un  objet  pendant  long-temps;  on  entend  mieux 
^n  écoutant  avec  silence;  lorsqu'on  goûte  avec  réflexion,  1m 
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saveare  se  font  mieux  sentir  ^  &c.  Les  sens  ont  donc  divers  de-* 
s^rés  d'éveil  ;  leur  attention  s'épuise  à  la  longue,  ils  se  fatiguent , 
ils  s'endorment  y  ils  s'éblouissent  par  l'excès  de  sensation,  ils 
sont  blessés  et  même  détruits  par  des  impressions  trop  vio- 
lentes; ainsi  le  bruit  du  canon  rend  souvent  les  canonniers 
Kourds;  ceux  qui  regardent  le  soleil  en  sont  presque  aveuglés. 
Après  une  saveur  forte,  les  saveurs  douces  ne  peuvent  plus 
être  senties. 

Tous  les  senJÊ  ^ue  nous  avons  nommés  matériels  ne  sont 
qiie  des  modifications  du  toucher.  Qu'est-ce  que  le  goût,  si  ce 
n'est  un  loucher  plus  exalté ,  plus  intime ,  si  ce  n'est  le  toucher 
des  saveurs?  Qu'est-ce  que  l'odorat ,  si  ce  n'est  encore  un  tact 
plus  délicat  qui  s'exerce  sur  les  corpuscules  odorans?  Le  sens 
de  la  volupté  n'est-il  pas  un  tact  qui  apperçoit  des  sensations 
différentes  de  toutes  les  autres?  Toutes  les  sensations  qui  ap- 
partiennent au  toucher  et  à  ses  modifications  dans  la  langue, 
la  membrane  olfactive  et  les  parties  sexuelles ,  sont  apperçues 
par  des  membranes,  par  des  surfaces  plus  ou  moins  planes, 
tandis  que  les  sensations  de  l'œil,  de  l'oreille,  du  cerveau  sont 
reçues  par  des  organes  très-compliqués,  ce  qui  fait  qu'elles 
sont  aussi  plus  délicates ,  plus  intellectuelles. 

Plus  un  seru  a  de  force  sur  les  autres  dans  le  même  animal , 
plus  il  influe  sur  toutes  se» actions;  et  comme  les  bêtes  ont  leurs 
êens  matériels  supérieurs  à  leurs  aens  intellectueb,  il  s'ensuit 
qu'elles  écoulent  plutôt  leurs  passions  et  leurs  appétits  que  la 
raison  ;  la  prépondérance  du  sens  du  tact  chez  l'homme,  la 
flexibilité  des  organes  qui  exercent  ce  wru ,  les  doigts  et  la 
main  donnent  beaucoup  de  profondeur  et  de  solidité  k  ses 
idées.  Le  toucher  est  un  sens  philosophe  et  réfléchi  qui  con- 
firme et  assure  tous  les  autres.  On  est  plus  bût  de  ce  qu'on 
touche  que  de  ce  qu^on  entend  ou  qu'on  voit.  Le  toucher 
eit  le  sens  de  la  réflexion,  l'ouïe  est  celui  de  la  mémoire,  la 
vue  est  celui  de  l'esprit,  l'odorat  celui  de  l'imagination,  le 
goût  celui  de  l'appétit,  l'organe  sexuel  celui  de  la  volupté,  et 
le  cerveau  celui  du  jugement  ou  de  la  raison.  Nous  avons  dit 
aux  mots  Oreii^le,  (Bil,  Toucher,  Oout,  Odorat,  com- 
bien chacun  d'eux  avoit  d'influence  sur  rinlel(i^nce  des 
liommes.  Mais  ce  ne  sont  pas  les  seules  causes  qm  éclairent 
Tesprit.  Il  y  a  l'instinct  qui  gouverne  toutes  nos  actions  pri- 
mitives et  qui  ouvre  la  pi*emière  porte  de  Tentendement  hu- 
main. Les  métaphysiciens  qui  ont  cru  que  nous  n'apprenions 
rien  que  par  le  moven  des  sens  externes ,  que  l'esprit  éloit 
une  taole  rase  en  naissant,  n'ont  peut-être  pas  assez  lait  atten- 
tion aux  mouvemens  que  sollicite  l'instinct  dans  l'enlknt  à  la 
mamelle,  dans  l'animal  naiisant  Si  toutes  nos  idées,  toutes 
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nos  connoÎMAiices  nous  viennent  du  dehor»^  nous  somnef 
donc  loul  passifs 9  nous  sommes  des  aulomales,  des  machines 
qu'on  rendroit  stupides  en  coupant  toutes  les  branche»  de 
communication  entre  nous  et  les  objets  extérieurs  ;  en  ce 
cas^  plus  nos  sens  seront  parfaits ,  plus  nous  aurons  d'inleUi* 
gence.  Mais  il  s'en  faut  bien  que  l'expérience  prouve  ces 
a:>serlious.  L'enfant  sait  teter  sans  y  élre  appris ,  le  jeune 
taureau  sans  cornes  sait  déjà  frapper  de  Ja  tête ,  le^iiZp/  sor- 
tant de  l'œuf  court  chercher  le  grain  de  blé.  Qui  a  montré  à 
ces  élres  tout  ce  qu'ils  deyoient  faire?  Nous  ne  sommes  poiot 
passifs  ;  il  y  a  dans  nous  une  ame ,  un  principe  de  vie,  d'itw 
telligence  et  d'action  antérieur  à  nos  sensations,  nous  ne 
sommes  point  des  machines  à  sensations^  et  notre  cerveau  a 
la  force  de  créer  des  idées  nouvelles;  il  est  actif  par  lui-mênie. 
Pourquoi  pouvons-nous  inventer ,  imaginer  d«s  objets  in- 
connus? Tout  ne  nous  vient  point  du  dehors,  et  Télendue  de 
l'intelligence  n'est  pas  en  raison  du  perfectionnement  de» 
sens.  Homère  et  Milton  étoient  aveugles  lorsqu'ils  com]M>- 
soient  leurs  poèmes  immortels  ,  mais  combien  d'imbéciîles 
voient  plus  clair  qu'eux.  Voyez  les  articles  de  chaque  sens  et 
les  mots  Sensibiliti:  ,  Instinct.  (V.) 

SENSIBILITÉ  et  SYMPATHIE.  Les  corps  animaux  se 
distinguent  de  tous  les  autres  êtres  «le  Tunivers  par  une  pro- 
priété fondamentale,  par  la  sensibilité  ou  Jn  faculté  d'apper- 
cevoir  leplaisir ,  la  douleur  et  les  sensations.  Nous  ne  trouvons 
rien  de  semblable  chez  les  végétaux  et  les  minéraux.  (  Cor- 
êuUez  l'article  Animal.)  Quoique  la  faculté  de  contracter  ses 
fibres  vivantes  paroisse  liée  avec  la  sensibilité  y  cependant  la 
première  se  remarque  dans  quelques  végétaux,  sans  qu'on  y 
ait  pu  découvrir  la  seconde.ÊnelTet^la  sensitive  peut  raser* 
rer  ou  épanouir  ses  rameaux  lorsqu'on  la  touche;  mais  rienoe 
démontre  qu'elle  puisse  éprouver  du  plaisir  et  de  la  douleur. 

La  sensibilité  paroît  donc  être  uniquement  réservée  à 
l'animalité;  eUe  forme  son  attribut  distinctif  et  essentiel.  On 
peut  la  distinguer  en  sensibilité  par  rapport  aux  corps  exté- 
rieurs, en  sensibilité  relative  aux  serKsalions  inléneures,  et 
en  sensibilité  de  sympathies,  soit  individuelles,  soit  commu- 
nicatives  entre  plusieurs  individus. 

Eu  premier  lieu ,  la  senaibilité  générale  varie  suivant  1  efal 
des  corps  animés.  Un  hounne  est  moins  sensible  qu'une 
femme,  un  enfant  l'est  pins  qu'un  vieillard,  un  habitant  du 
Nord  a  jL)his  d* insensibilité  qu'un  méridional,  un  tempéra- 
ment ;^élicat  en  a  moins  qu'un  tempérament  robui<te.  L'état 
d'excitation   comparé  à  l'état  d*apalhie ,  lea   nourritures , 
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ledacation  et  l'empire  de  Thabitude^  les  saisons,  enfin  la 
susceptibilité  particulière  de  chaque  individu ,  modifient 
beaucoup  la  sensibilité  dans  tous  les  animaux.  Il  n'y  en  a 
peaC-élre  pas  deux  sur  la  terre  qui  sentent  exactement  de  la 
«néme  manière  en  toutes  choses. 

Chaque  partie  d'un  corps  animal  est  animée;  chacune 
d'elles  sent  à  sa  manière;  car  il  n'y  a  pas  jusqu'aux  portions 
le>  moins  sensibles  en  apparence  qui  ne  puissent  acquérir, 
dans  certains  cas,  une  sensibilité  plus  ou  moins  vive  (excepté 
les  poils,  les  écailles ,  les  ongles ,  les  cornes  et  les  autres  parties 
superficielles  aux  corps  vivans.  )  Les  physiologistes  ont  fait  un 
grand  nombre  d'ex|)ériences  sur  les  animaux  vivans,  pour 
connoître  le  degré  de  sensibilité  de  chaque  organe  ;  mais 
comment  n'ont-ils  pas  vu  que  la  frayeur,  la  douleur  vio- 
lente, l'irritation,  &c.  changeoient  le  mode  de  sensibilité? 
que  des  sensations  vives  absorboient  les  plus  foibles?  que  la 
faculté  de  «  jn tir  s'épuise  et  se  renouvelle,  enfin  que  rien  n'est 
moins  constant  qu'elle  dans  le  corps  vivant?  Ce  n'éloit  donc 
pas  la  peine  de  tourmenter  de  pauvres  bêles  et  de  s'habituer 
à  la  cruauté  ,  en  abjurant  tout  sentiment  de  compassion  :  ce 
n'est  pas  en  s'endurcissant  le  cœur  qu'on  peut  mieux  con- 
noître le  principe  qui  nous  fait  sentir. 

Tonte  partie  du  corps  est  plus  ou  moins  capable  de  sentir^ 
mais  les  nerfs  paroissent  jouir,  à  cet  égard,  d'une  grande 
supériorité  sur  les  autres  organes.  Cependant,  la  sensibilité 
dune  partie  n'est  pas  toujours  en  raison  de  la  quantité  de  ses 
nerfs;  d'ailleurs,  tous  les  organes,  dans  un  état  d'inflamma- 
tion ,  jouissent  d'une  sensibilité  douloureuse.  Ainsi ,  cette 
fuculté  peut  s'accumuler  et  s'épuiser  ;  elle  se  suspend  dans  le 
sommeil,  et  revient  au  moment  du  réveil.  Des  organes  fati- 
gués de  sentir,  soit  le  plaisir,  soit-ia  douleur,  succombent 
d'épuisement ,  et  restent  insensibles  jusqtfau  retour  de  la 
faculté  sensitive.  Ces  alternatives  de  repos  et  d'activité,  dans 
cette  propriété,  sont  très-remarquables  dans  tous  les  ani- 
maux et  dans  toutes  les  parties  de  leur  corps.  Ainsi ,  les  dou- 
leurs néphrétiques  cessent  par  intermittences,  quoique  la 
cause  du  mal  subsiste  toujours.  L'habitude  d'un  plaisir  ou 
d'une  peine  nous  en  ôte  le  sentiment  à  la  longue ,  parce  quo 
la  faculté  de  sentir  s'épuise  sans  interruption  par  la  présence 
continuelle  de  ce  plaisir  ou  de  cette  peine. 

Ce  n'est  donc  pas  en  raison  des  nerfs  que  la  sensibilité 
réside  dans  chaque  organe;  car  le  cerveau,  qui  est  le  dépôt 
et  l'origine  de  la  substance  nerveuse,  n*est  pas  aussi  sensible 
que  beaucoup  d'autres  parties  du  corps.  D'ailleurs,  chacun 
des  organes  a  reçu  ane  somme  de  sensibilité' c^mx  détermine  s^ 
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fonctionB.  La  langue  y  le  gland,  ont  plus  de  t^nêihUité  qne 
le  pied  ou  la  main.  Ainsi ,  les  opéralions  de  chaque  oi^i:e 
sont  modifiées  par  leur  sensibilité  propre  :  voilà  pourquoi  les 
sécrétions  de  la  bile,  de  la  sueur,  de  rurine,  éprouvent  de» 
variations  par  la  colère,  la  frayeur,  &c.  De  même,  la  gîtcil- 
lation  reçoit  des  altérations  par  le  moindre  écart  du  pouvoir 
sensilif.  Combien  n'a-t-il  pas  d'influence  sur  les  oi^ganei 
sexuels ,  sur  la  respiration ,  les  excrétions ,  &c.  ! 

Ensuite ,  certains  tempéramens  sont  'beaucoup  plus  sen- 
sibles que  les  autres  :  un  bilieux,  un  sanguin,  sont  plus  vifs, 
plus  excitables  par  les  moindres  objeis  que  les  flegmatiques; 
un  mélancolique  s'afiectera  plus  profondement  que  tout  autre 
sur  le  même  sujet;  dei»  constil niions  sveltes  et  délicates  ont 
une  susceplibililé  excessive  pour  tousles  objets  :  les  corps  épais 
et  robustes  les  sentent  moins. 

Dans  la  jeunesse,  n'est-on  pas  plus  sensible  que  dans  Tâ^ 
sombre  et  apathique  de  la  vieillesse  ?  Tout  agite  Tenbut;  il 
pleure,  il  rit,  il  s'amuse ,  il  change  à  tout  moment,  il  n'enile 
que  dans  ses  sensations  :  mais  le  vieillard  est  triste,  insensible, 
grondeur;  il  lui  faut  du  repos,  il  tend  vers  Tanéantissemeot, 
il  ne  peut  plus  goûter  la  vie. 

La  femme  a  des  rapports  avec  l'enfance ,  comme  l'homme 
avec  la  vieillesse,  lorsque  l'on  compare  leur  sensibilité.  La 
première  tient  encore  du  tempérament  svelte  et  délicat;  le 
second  a  la  constitution  robuste,  alhlélique  et  peu  sensible. 

Les  mêmes  différences  s'observent  entre  les  peuples  à^ 
pays  froids.,  qui  sont  épais  et  forts,  et  les  nations  des  contrai* 
ardentes,  qui  sont  maigres ,  déUcate^  et  sensibles.  Les  saisons 
opèrent  de  la  même  manière  sur  la  constitution  dtA  hommeiii 
£n  été  5  notre  état  est  analogue  à  celui  des  méridionaux;  en 
hiver,  nous  ressemblons  davantage  aux  septentrionaux,  csr 
les  saisons  ne  sont  que  des  climats  passagers. 

On  varie  beaucoup  encore  le  mode  de  sa  sensibilité -pArk* 
habitudes  et  par  l'éducation  qui  en  est  le  fruit.  Ainsi,  Thsbi- 
tude  de  voir  souffrir  les  hommes  et  les  animaux  endurcit  )e 
cœur  aux  chirurgiens ,  aux  bouchers ,  &c.  :  ainsi  l'on  m 
façonne  à  la  douleur,  on  s'accoutume  au  plaisir.  Sardanapsle 
étoit  si  blasé  par  l'excès  des  voluptés ,  qu'il  ne  les  sentoit  plof , 
et  qu'il  proposoit  des  prix  aux  hommes  qui  pourraient  en 
découvrir  de  nouvelles.  Mais  le  moyen  de  jouir  beaucoup  eat 
dQ  jouir  rarement  et  sobrement;  de  sorte  que  les  plus  tem- 
pérans  sont,  à  cet  égard ,  les  plus  heureux. 

Nos  affections  changent  aussi  le  mode  de  notre  sensibiUii, 
Par  exemple,  tout  nous  déplaît  dans  le  chagrin ,  tout  nom 
plaik  dans  la  joie ,  tout  nous  fatigue  d'une  manière  insuppor* 
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table  dans  les  longues  maladies.  Ainsi,  nos  çoàts  changent, 
se  tournent  vers  l'objet  principal  qui  nous  dirige.  L'amant  ne 
▼oit  par-tout  que  l'amour  ;  le  vieillard  ne  trouve  que  vieillesse , 
chagrin  ,  dégoût  en  toute  chose;  il  soutient  que  les  anciens 
lemps  étoienl  meilleurs,  et  le  jeune  homme  est  tenté  de  peniter 
tout  le  contraire.  Les  uns  et  les  autres  jugent  d'après  ce  qu'ils 
sentent ,  mais  non  pas  d'après  la  nature,  qui  est  toujours  la 


même. 


Une  partie  du  corps  étant  vivement  affectée  par  quelque 
objet,  reçoit  un  surcroit  de  sensibilité  des  auti-és  organes.  Il 
y  a  donc  une  sorte  de  conspiration,  de  tout  le  corps  vers  le 
point  affecté ,  car  chaque  partie  est  pour  ainsi  dire  solidaire 
et  responsable  du  tout;  le  corps  vivant  ressemble  à  une  répu- 
blique fédéralive,  chaque  région  est  mutuellement  liée  avec 
toutes  les  autres.  Ce  concours  fédératif ,  qu'on  nomme  sy~ 
^^fg^t  rassemble  les  puissances  senâitives  pour  les  opposer  à 
l'ennemi  commun.  C'est  ce  qu*on  remarque  dans  les  crises 
des  maladies,  dans  l'acte  de  la  génération  ,  dans  la  forte 
méditation  du  cerveau.  Plus  une  partie  reçoit  de  forces  sen- 
sîtîves,  plus  les  autres  parties  en  sont  privées. 

On  observe  des  irrégularités  dans  la  manière  de  sentir ,  et 
il  y  a  des  états  particuliers  de  la  puissance  sensilive  qui  pa- 
roissent  sortir  des  règles  ordinaires.  Ainsi ,  les  filles  qui  ont 
les  pâles  coplpurs,  dévorent  du  plâtre,  du  charbon,  de  lu 
rire,  &c.  Les  appétits  bizarres,  les  antipathies  étranges,  les 
de^rs  les  plus  singuliers,  se  remarquent  souvent  chez  les 
iêmmes  enceintes.  Ce  désordre  dans  les  facultés  tient  à  des 
causes  difEçiles  à  expliquer.  Voyez  les  mots  Menstrues  et 
Mataice. 

Les  organes  font  aussi  des  choix  qui  ne  peuvent  être  di- 
rigés que  par  un  mode  particulier  de  sensibilité.  Pourquoi 
les  cantharides  se  portent-elles  plutôt  sur  la  vessie  qu'ailleurs? 
Ponrouoi  les  boissons  spiritueuses  affectent-e)les  le  cerveau 
de  préférence  aux  auti^s  parties?  Comment  le  soufre  agit-Il 
sur-tout  sur  les  poumons ,  &c.  ?  Il  faut  donc  que  chaque 
organe  ait  une  aptitude  particulière  à  un  objet.  De  même 
que  l'œil  n'appercoit  pas  les  sons,  ni  l'oreille  la  lumière, 
ainsi  la  vessie  n'appercoit  pas  le  soufre,  et  le  cerveau  goûlo 
les  liqueurs  spiritueuses  par  ses  nerfs  et  non  pas  le  mer- 
cure, &c.  On  peut  donc  dire  que  chaque  partie  d'un  animal 
a  son  mode  de  sensibilité ,  son  espèce  de  goût,  ses  volontés, 
sen  passions ,  pour  ainsi  dire  :  elle  sent  par  elle-même.  On  a 
pr*étendu  que  la  sensation  ne  s'opéroit  pas  dans  l'organe , 
mais  dans  le  cerveau  \  rien  de  plus  opp  «bé  aux  vérités  phy- 
eiologiques.  La  douleur  est  dans  le  doigt  brûlé ,  et  non  dans 
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le  cerveau;  celui-ci  n'en  a  que  la  connoîssance.  L'ame, 
impassible  par  son  essence,  ne  peut  avoir  par  elle-même  ni 

£Iaisir  ni  peine;  c'est  le  corps  seul  qui  sent  l'on  et  Tau  Ire. 
re  chagrin  ,  la  ^ie  ,  l'amour  et  les  autres  passions  ne  se 
sentent  point  au  cerveau,  mais  au  bas  ^e  la  poitrine,  près 
de  Testomac.  C'est  l'œil  qui  voit,  l'oreille  qui  entend ,  et  non 
pas  le  cerveau  lui-même.  Des  animaux  privés  du  cerveau , 
comme  les  polypes,  lëf.  vers,  éprouvent  cependant  de  la 
douleur. et  du  plaisir.  On  objectera  qu'un  homme,  dont  le 
bras  est  amputé,  sent  cependant  de  la  doufeur  comme  si  ce 
membre  existoit encore;  mais,  qui  ne  voit  pas  que  c'est  une 
illusion  du  principe  sensilif,  due  à  Taccoutumance  des  dou- 
leurs passées  ?  Cette  réminiscence  ressemble  à  celle  des  sen- 
sations amoureuses  qui  se  reproduisent  dans  les  rêves.  On  me 
diraencorequel'imagination,  distraite  delà douleuretduplai- 
sir,  y  rend  insensible  ;  de-là  même  je  conclus  que  les  forces 
8ensilives  peuvent  se  transporter  d'un  objet  à  un  autre  objet, 
comme  nous  l'avons  montré  ci-devant.  Une  forte  sensation 
en  absorbe  toujours  une  moindre;  ainsi,  une  pensée  qui 
intéresse  vivement ,  une  méditation  sur  un  sujet  attrayant , 
obscurcissent  la  douleur ,  distraient  et  éloignent  des  aSectioni 

Î)énibles,  en  transportant  ailleurs  toute  la  sensibilité,  toutes 
es  forces  vitales. 

D'une  autre  part,  aucun  organe  des  sens  ne  peut  sentir 
sans  recevoir  un  degré  de  tension  particulière  et  propor^ 
tionnée  aux  sensations.  Par  exemple,  l'œil  ne  peut  pas 
appercevoir  la  vive  lumière  s'il  sort  d'un  lieu  sombre,  et 
réciproquement  il  ne  peut  pas  voir  les  objets  peu  éclairés 
lorsqu'il  vient  du  grand  jour.  En  sortant  du  sommeil,  le 
goût,  l'odorat,  sont  encore  engourdis;  ils  sont  hors  d'état  de 
percevoir  les  saveurs  et  les  odeurs.  Il  faut  donc  un  certain 
rapport  entre  l'organe  de  la  sensation  et  l'objet  qu'on  veut 
connoîlre.  Si  le  sens  est  trop  excité ,  la  sensation  sera  trop 
violente.  Ainsi,  dans  les  olalgies  ou  douleurs  d'oreilles,  les 
membranes,  tendues  avec  force,  perçoivent  les  plus  foîbles 
sons  avec  une  violence  extrême.  Lorsque  l'œil  est  enflammé, 
la  plus  douce  lumière  lui  devient  aussi  insoutenable  que  celle 
du  disque  du  soleil.  Les  sens  peuvent  aussi  se  dépraver. 
Ainsi ,  dans  la  fièvre ,  l'indigestion ,  le  goût  ne  trouve  plus 
la  même  saveur  aux  alimens.  Le  fromage  déplaît  à  quelques 
personnes,  il  plaît  à  d'autres  :  il  en  est  de  même  des  odeurs. 
Pourquoi  les  caractères  sombres  préfèrent -ils  les  couleurs 
tristes,  les  sons  funèbres,  tandis  que  les  tempéramens  gais 
recherchent  les  teintes  éclatantes  et  les  accens  d'alégresse? 
Chacun  aspire  à  son  unisson.  Les  objets  qui  noui  enlotu^at 


s  E  N  56i 

tie  sont  donc  pas  représentés  à  notre  ame  tels  qu'ils  sont  dans 
la  réalî^ ,  mais  tels  qu'ils  sont  par  rapport  à  nous.  Ainsi , 
nous  ne  connoissons  pas  la  vérité.  Qui  sait  si  le  blanc  que 
j'apperçois  est  aussi  blanc  pour  un  autre  œil  que  pour  le 
mien  ?  Car  de  même  que  telle  cause  de  douleur  agit  violem- 
ment sur  l'un  et  foîblement  sur  l'autre^  ainsi  tel  son,  telle 
couleur,  telle  odeur ^  telle  saveur,  tel  objet  touché,  sont  plus 
ou  moins  profondément  apperçus  et  sentis  par  divers  indi- 
vidus. Les  métaphysiciens  qui  ont  raisonné  sur  nos  sensations 
n'ont  pas  tenu  compte  de  ces  importantes  différences.  En 
effets  il  est  très*douteux  que  l'univers  soit  en  réalité  ce  qu'il 
nous  pareil  être;  le  monde  doit  paroîlre  bien  différent  à  une 
huître  qu'il  paroît  à  nous-mêmes.  Si  nous  avions  un  plus 
grand  nombre  de  sens,  ou  des  sens  autrement  conformés, 
tout  séroit  changé  ;  car  même  entre  deux  hommes ,  rien  n'est 
exactement  le  même.  Newton  voyoil  bien  autrement  l'uni- 
vei-8  qu'un  imbécille.  Cependant,  nous  n'apperce vous  que 
le  gros  des  choses  ;  et  ce  que  nous  prenons  pour  des  vérités , 
n'est  peut-être  tel  que  par  rapport  à  nous ,  et  nullement  par 
rapport  à  Dieu.  Tradidit  mundum  disputationihus  eorum. 
Pourquoi  tant  d'erreurs  dans  ce  monde  ?  et  pourquoi  ce  qui 
paroît  bien  à  Paris,  est-il  mauvais  en  Chine  ?  Proposez  un 
gouvernement  démocratique  et  la  religion  catholique  au 
japon ,  ou  le  despotisme  avec  Talcoran  dans  la  Suisse,  com- 
ment y  serez-vous  écouté*?  Pourquoi  telle  loi  est-elle  juste  à 
Liondi*es  et  injuste  à  cent  lieues  de  là  ?  Comment  deux  choses 
contradictoires  peuvent-elles  être  également  bonnes  et  con- 
venables suivant  le  temps  et  le  lieu?  Nos  organes  ne  changent 
poiht  cependant,  mais  le  mode  de  sensibilité  change;  mais 
l'habilucfe ,  le  climat,  l'éducation ,  tout  l'altère.  Il  faut  la  fata- 
lité à  un  Turc ,  comme  il  faut  du  punch  à  un  Anglais. 

Lia  sensibilité  s'accumule  à  mesure  qu'on  se  soustrait  da- 
vantage aux  sensations;  voiJà  pourquoi  la  solitude,  le  défaut 
de  sensations  extérieures,  agravent  les  passions  et  exaltent 
le  caractère.  Un  homme  en  proie  à  mille  objols  dans  la 
s;>ciété,  sent  d'autant  moins  chaque  chose,  qu'il  en  sent  un 
plus  grand  nombre.  Nous  n'avons  qu'une  certaine  somme 
de  sensibilité;  plus  nous  la  partageons  dans  un  grand  nombre 
d'occupations ,  plus  la  part  de  chacune  d'elles  est  petite  : 
aussi  l'on  réussit  moins  en  entreprenant  plusieurs  choses  , 
qu'eu  s'occupant  d'une  seule.  On  perd  en  profondeur  ce 
qu'on  gagne  en  surface. 

Il  ne  faut  pas  considérer  la  sensibilité  comme  purement 
passive  dans  les  animaux,  puisque  c'est  de  son  rapport  et  de 
sa  combinaison  avec  les  objets  extérieurs  que  résultent  nos 
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•enaadonf  et  notre  inleDigence.  Noos  réaginoiis  aar  foot 
qui  noiu entoure;  notre  imagination  transporte  et  n|^D 
phose  tout  ;  elle  est  la  source  de  nos  illusions,  de  nos  peines 
et  de  nos  plaisirs.  Tout  est  parfaitement  indifiérent  datjs 
Tunivers  ;  cependant ,  que  de  choses  nous  touchent ,  nous 
émeuvent ,  nous  enivrent  de  joie  ou  nous  contristent  de  dou- 
leur !  Deux  hommes  ne  voient  pa4s  de  la  même  manière  d«i]« 
une  circonstance  pareille  ;  Tun  s  afflige  au  milieu  du  malheur» 
Tautre  s'encourase  :  Régulus  marche  avec  fierté  an  supplice  , 
il  faut  y  traîner  d  autres  hommes» 

Notre  sensibilisé  cherche  à  se  mettre  en  équilibre  avec  les 
corps  qui  agissent  sur  elle ,  comme  on  l'ohserve  dans  les  ma- 
ladies; la  fièvre  n'est  que  l'action  du  système  sensible  contre 
la  cause  qui  attaque  la  vie.  C'est  une  sensation  générale  do 
corps  vivant  qui  cherche  à  se  mettre  en  rapport  avec  le  prin- 
cipe morbifique.  De  même ,  Timpression  d'un  objet  sur  un 
sens  exige  un  rapport  de  force  entre  l'un  et  l'autre;  c'est,  en 
qutlque  sorte ,  une  saturation  réciproque  entre  le  corps  sen» 
tant  et  le  corps  senti ,  entre  la  rétine  et  la  lumière.  Far  com- 
paraison ,  un  acide  et  un  alcali  s'unissent  en  des  proportions 
déterminées  pour  former  iin  sel  neutre,  qui  n'a  plus  la  pro- 

{>riété  de  l'un  ni  de  l'autre^  qui  a  sa  manière  d'être  particu- 
ière.  Ainsi,  la  combinaison  d'un  objet  avec  la  sensibilité  d'un 
sens  forme  la  sensation ,  mode  particulier  de  la  vie  qui  n*a 
plus  les  propriétés  de  ses  deux  composans.  Ce  qui  prouve  que 
la  sensibilité  est  employée ,  c'est  qu'on  la  voit  s'épuiser  par 
cette  combinaison  ;  car  nous  avons  montré  ci-devant  qu'on 
organe  ne  peut  pas  sentir  sans  interruption ,  que  sa  faculté 
d'appercevoir  s'use ^  a  besoin  de  se  réparer,  et  que  l'habitude 
répuise  à  |la  longue.  Il  y  a  donc  un  véritable  emjrfoi  de  la 
sensibilité  dans  la  sensation  ;  c'est  4onc  une  espèce  de  com* 
binaison  entr'elle  et  l'objet  extérieur;  le  produit  de  cette 
combinaison  forme  la  sensation,  comme  le  produit  de  runioti 
entre  l'acide  et  l'alcali  forme  un  sel  neutre  ;  mais  celui-ci 
s'opère  par  des  moyens  chimiques,  au  lieu  que  la  sensation 
s'exécute  par  des  moyens  vitaux ,  ce  qu'il  ne  faut  pas  con* 
fondre. 

La  saturation  vitale  étant  parfaite,  la  sensation  ne  s'opère 
plus.  Quand  on  applique  une  pierre  à  cautère  sur  une  partie 
animale ,  ces  deux  corps  réagissent  l'un  sur  l'autre  jusqu'à  ce 
que  leur  tendance  à  la  combinaison  soit  épuisée.  Ainsi,  Ior»> 
qu'on  met  en  contact  du  sucre  avec  les  houppes  nerveuses  de 
la  langue,  il  s'opère  une  sensation,  c'est-à-dire  une  réaction 
mutnelle  des  deux  corps,  qui  ne  cesse  qu'à  répuiaernent  de 
Vuii  ou  de  l'autre. 
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Ce  que  nous  nommons  attention  est  l'augmentation  de 
Mênsibilité  dans  Torgane  dont  nous  voulons  faire  usage.  Une 
oreille  atlenlive,  un  œil  fixé, , une  langue  qui  savoure^  une 
méditation  profonde,  6(c.  examinent  mieux  les  objets ,  don- 
nent des  sensations  plus  fortes,  des  idées  plus  exactes ,  parce 
qu'il  y  a  plus  de  sensibilité  employée.  Nous  avons  traité  cet 
objet  à  rarlicle  Sens  ,  auquel  il  estbon  de  recourir. 

On  observe  dans  toutes  les  opérations  de  la  sensibilité  une 
sorte  de  périodicilé  constante.  Souvent  des  douleurs,  d«« 
idées,  des  affeclions  morales  ou  des  maladies,  des  accès  et 
des  besoins  »  reviennent  à  des  époques  marquées.  11  semble 
que  le  mode  de  sensibilité  oui  les  constitue,  s'épuise  et  se 
répare  régulièrement  pour  s'épuiser  de  nouveau. 

Nous  pouvons  classer  sous  trois  genres  les  affections  du 
système  sensible,  i^  le  plaisir  et  la  douleur,  qui  ne  sont  que 
l'inverse  l'un  de  l'autre  ;  s?,  la  coanoissance  ou  la  sensation 
pure;  3®.  la  sympathie.  11  est  évident  une  la  douleur  ne  dif  • 
iere  du  plaisir  que  comme  le  froid  dinère  de  la  chaleur,  ou 
la  nuit  du  jour.  De  même  les  sentimens  de  haine  et  d'amour 
ne  sont  que  la  même  passion  vue  sous  deux  aspects  inverses, 
rien  ne  ressemblant  plus  à  la  haine  que  l'amour,  et  souvent 
ils  se  su^cèdent  l'un  à  l'autre  dans  le  même  instant  «  comme 
réprouvent  souvent  les  amans. 

Lia  sensalion  pure  est  exempte  par  elle-même  de  plaisir 
et  de  peine;  elle  n'a  pour  but  que  la  connoissance ;  et 
quoiqu'elle  soit  le  résultat  de  la  sensibilité,  elle  est  impassible 
par  essence;  c'est  la  pensée ,  c'est  la  pure  opération  de  l'ame. 
11  est  bien  vrai  qu'elle  réveille  des  sensations,  des  affections 
et  des  passions  \  mais  celles-ci  sont  étrangères  à  sa  nature , 
elles  tiennent  au  corps  et  à  sa  sensibilité.  Cette  association  des 
idées  avec  les  affections  corporelles  joue  un  grand  rôle  dans 
les  sympathies  communiquées  entre  diflérens  individus. 

il  y  a  deux  ordres  de  sympathies,  i^.  celles  qui  s'exercent 
Jutis  un  seul  individu;  a^.  celles  qui  se  transmettent  d'un 
individu  à  un  autre.  La  première  espèce  dépend  de  plusieurs 
causes  assez  obscures,  qui  peuvent  cependant  se  rapporter  « 
soit  à  des  connexions  nerveuses ,  soit  à  quelques  identités  de 
fonctions,  soit  à  des  encbalnemens  d'opérations  vitales. 

Premièrement,  ai  l'on  irrite  un  nerf,  tous  les  muscles 
auxqueb  il  se  distribue  entreront  en  convulsion  ;  mais  jamais 
ces  convulsions  ne  se  propagent  dans  les  muscles  placés  au- 
desAus  du  lieu  de  l'irritation.  Lorsqu'on  blesse  le  cerveau ,  il 
survient  des  convulsions,  des  paroxysmes  d'épilepsie  et  de 
paralysie.  Une  excitation  violente  peut  causer  un  spasme 
^néral,  comme  dans  le  tétanos,  si  fréquent  sous  les  zôues 
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ardentes  de  la  terre.  En  liant  le  nerf  intercostal ,  la  cécîtc 
s'est  ensuivie.  Le  son  rêcfae  d'une  scie  qu'on  aiguise  agace  les 
dents  ;  l'aphonie ,  la  surdité ,  sont  quelquefois  la  suite  du 
mal  de  dents.  L'irritation  de  la  membrane  intérieure  da 
nez  fait  élernuer ,  le  chatouillement  des  côtes  fait  entrer  en 
convulsion ,  6cc.  Comme  le  nerf  grand  sympathique  s'unit  i 
un  grand  nombre  d'autres  nerfs ,  il  est  le  principe  d'une 
foule  de  sympathies  par  communications  nerveuses.  Ainsi, 
dans  la  colique  néphrétique  ,  il  survient  des  vomissemensi 
Taphonie  est  la  suite  de  quelques  affections  de  l'estomac;  k 
toux,  les  vers,  causent  souvent  des  convulsions  universelles; 
les  blessures  du  cerveau  occasionnent  des  abcès  au  foie,  &c. 

Les  organes  doubles,  comme  les  jeux^  les  oreilles,  les 
testicules,  &c.  sympathisent  ensemble;  car  lorsque  l'un  d'eux 
est  attaqué,  l'autre  le  devient  par  communication,  à  cause 
de  l'identité  de  leurs  fonctions  et  de  l'espèce  de  communauté 
établie  entr'eux. 

En  troisième  lieu ,  l'enchaînement  des  fonctions  amène 
certaines  sympathies.  Ainsi ,  de  profondes  méditations  fa- 
ti^;iicnt  le  corps,  les  viscères  intérieurs,  et  troublent  le  travail 
de  la  digestion.  La  circulation  du  sang  influe  sur  divenes 
pai'ties  du  corps,  et  chacune  de  ces  parties  ré.igît  sur  la  cir- 
culation. Les  boissons  spiritueuses  donnent  de  la  vigueur  au 
corps,  ensuite  elles  l'abattent.  "Des  affections  de  l'estomac  se 
portent  sur  la  peau  ,  et  les  maladies  cutanées  stimulent  les 
organes  sexuels;  ainsi,  tout  s'enthaine  dans  le  corps  vivant. 
Des  affections  se  transportent  d'un  lieu  à  un  autre,  et  se 
tranformenten  d'autres  maladies.  L'estomac  sympathise  avec 
le  cerveau ,  avec  les  pieds ,  les  organes  sexuels  ;  ceux-ci  cor- 
lespondent  avec  la  gorge.  La  matrice  est  en  rapport  avec  les 
ifiamelies;  l'état  de  l'esprit  dépend  souvent  ae  celui  delà 
dii^eslion.  Le  froid  des  pieds  cause  quelquefois  des  coliques; 
la  colère  fait  sécréter  abondamment  la  bile ,  et  la  frajeor 
lâche  le  ventre. 

Nous  voyons  aussi  les  idées  se  lier  à  certaines  affections , 
ou  certaines  affections  s'associer  à  un  ordre  d'idées.  Ayant 
été  frappé  un  jour  par  la  fumée  du  café  brûlé  lorsque  j'avoii 
nue  forte  fièvre ,  chaque  fois  que  je  sens  une  pareille  fumée, 
j'éprouve  un  petit  mouvement  fébrile.  On  sait  ce  que  peut 
l'imagination  sur  les  organes  sexuels ,  soit  dans  la  veille,  soit 
pendant  les  songes.  L'excès  de  la  faim  produit  des  idées  de 
fureiir,  et  l'extrême  colère  donne  l'envie  de  dévorer:  c'est 
peut-être  pour  cela  que  des  cannibales  ont  dévoré  l'ennemi 
dont  ils  se  vengeoient. 

La  connexion  des  idées  avec  des  affections  ou  des  mour»* 
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mens  est  une  des  causes  de  «/m/^aMs^tf  entre  divers  individus. 
Li'appétit  se  réveille  en  regardant  manger;  l'envie  d'uriner  ^ 
de  bâiller  y  de  rire,  nous  vient  en  voyant  faire  ces  acliouA. 
Le  chant  excite  à  chanter,  la  toux  à  tousser,  le  vomissement 
à  vomir  :  l'imitation  est  Tune  des  facultés  les  plus  générales. 
Cest  ainsi  que  les  opinions,  les  modes,  les  passions  se  pro- 
pagent. 

Qu'y  a-t-il  de  plus  rapide  et  de  plus  vif  que  les  sympathie$ 
d'amour? Non-seulement  on  s'enlend ,  on  se  parle  des  yeux , 
du  geste,  mais  on  semble  même  se  correspondre  sans  se  voir, 
on  n'a  qu'une  même  ame  dans  deux  corps.  Les  cœurs  tm 
sentent,  s'appellent,  s'entendent  de  loin  comme  de  près. 
Les  maladies  se  propagent  par  contagion  ;les  vices,  les  crimeti, 
la  peur,  se  communiquent  aussi  par  fréquentation. L'exemple 
delà  vertu,  du  courage ,  dessentimens  d'honneur  nous  gagne  , 
nous  change  par  une  heureuse  contagion ,  et  c'est  sur  ce  prin- 
cipe qu'est  fondée  l'éducation.  Quelles  douleurs  n'éprouve- 
t-on  pas  en  voyant  souffrir  un  homme  ou  même  un  animal  ! 
L«es  bêtes  ont  aussi  de  la, compassion^  le  chien  fidèle  hurle  et 
répond  aux  ciis  de  son  maître  ;  la  brebis  bêle  de  douleur  aux 
tristes  gémissemens  de  Vagneau  qu'on  égorge  :  nous  allons 
au  spectacle  pleurer  avec  (Bdipe ,  nous  y  réchauffons  notru 
ame  à  celle  d'Achille. 

De  même  les  convulsions  se  propagent  par  la  vue.  J'ai 
observé  que  l'attaque  d'épilepsie  d'une  femme  s'étoit  com- 
muniquée sur-le-champ  à  trois  autres  femmes.  Il  y  a  des 
caractères  qui  résistent  davantage  à  ces  impressions  que  les 
autres,  parce  qu'ils  sont  plus  difficiles  à  émouvoir.  La  seule 
pensée  de  marcher  au  bord  d'un  précipice  ou  d'une  haute 
tour  fait  suer  de  frayeur  quelques  personnes  foi  blés.  Combien 
n'inÛue-t-on  pas  sur  l'imagination  des  femmes,  des  en  fans, 
des  vieillards,  de  certains  individus  pusillanimes!  Les  ter- 
reurs paniques,  les  opinions  de  magie,  de  sorcellerie,  les 
revenans,  les  lutins  et  une  foule  d'autres  frayeurs  des  âmes 
timides  et  ignorantes,  sont  plus  communes  qu'on  ne  le  pense. 
Les  sens  agissent  beaucoup  sur  l'esprit;  on  cède  plutôt  k 
rimpulsion  physique  qu'à  la  raison  ;  on  est  plutôt  vaincu  par 
les  yeux  que  par  les  oreilles.  Nous  sommes  bien  plus  dispo:>és 
à  imiter  qu'à  examiner  avec  impartialité.  Que  ne  met  point 
en  usage  l'orateur  pour  séduire  ses  juges  I  Pour  cet  efiet,  il 
s'adresse  plutôt  au  physique  qu'au  moral.  ïlypéride  n'eut 
besoin,  pour  rendre  innocente  la  belle  Phryué,  que  de 
dévoiler  ses  charmes  aux  regards  de  ses  juges^ 

Alais  comment  s'opère  celte  communication  d'affections 
entre  deux  individus  r  Voici  ce  que  je  soupçonne. 
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On  mit  qu'âne  corde  tendue  qui  vibre,  fait  ansri  TÎLrer  k 
TunÎMon  une  auh*e  corde  é^ale ,  et  en  général  les  corpa  aimi- 
laires  tendent  à  se  mouvour  d'une  pareille  manière.  Qu'oi^ 
suppose  deux  individus  vivans ,  ayant  â-peu-près  le  ménM 
degré  de  êenaihilité ,  d'irriiabiiiié ,  les  afiéctions  de  l'un  ae 
)>ropaeeront  à  l'aulre  infailliblement ,  parce  que  les  clioaes 
étant  égales,  les  résultats  doivent  être  égaux.  Ainsi,  chacun 
cherche  son  semblable  ou  son  unisson  ;  Tenfant  se  plaît  avec 
l'enfant,  le  vieillard  avec  le  vieillard  ;  on  aime  une  conaon* 
fiance  d'idées,  d'affections,  de  manières  de  voir.  Ainsi  nais- 
sent les  amitiés.  Cette  propriété  de  sjrmpathie  a  du  rapport 
avec  celle  des  corps  bruts  entr'eux.  Ainsi  l'huile  se  mêle  à 
rhuile,  l'eau  à  l'eau,  le  mercure  au  mercure,  &c. ;  maia 
Tune  dépend  de  la  vie ,  l'autre  de  TaUraction  de  cohésion. 
Cependant,  les  principes  sont  analogues;  chaque  partie  du 
corps  vivant  a  sa  sympathie  propre  avec  les  autres  parties, 
et  même  avec  les  organes  semblables  des  autres  inaividos. 
ConsuUeM  les  articles  Sbms,  Instinct,  Nbbfs,  et  le  moi 
Homme.  (V.) 

SENSirrVE,  plante  exotique  très -connue,  du  genre 
AcAGiB  (Fqyes  ce  mot.) ,  qui  présente  des  phénomènes  tré»- 
stnguliers ,  et  qui  est  cultivée  par  cette  raison  dat&s  tous  les 
jardins  des  curieux.  Celte  plante,  comme  on  sait,  a  la  pro- 
priété de  se  contracter  et  de  resserrer  certaines  de  aes  parties 
sur  elles-mêmes ,  quand  on  les  touche.  Par  ce  mouvement, 
dont,  jusqu'à  ce  jour,  les  naturalistes  ont  cherché  en  vain  la 
cause ,  elle  semble  être  sensible  à  l'impression  des  corps  ap* 
pliqués  immédiatement  sur  elle ,  ou  même  environnans ,  C4ir 
la  chaleur,  le  grand  froid  ,  la  vapeur  de  l'eau  bouillante, 
celle  du  soufre ,  l'odeur  forte  des  liqueurs  volatiles,  an  orsge 
même ,  enfin  tout  ce  qui  peut  produire  quelque  effet  sur  les 
organes  nerveux  des  animaux,  agit  sur  la  sensUive;  voilà 
pourquoi  on  lui  a  donné  le  nom  qu'elle  porte.  Les  botanistes 
rappellent  acacie  pudique  {mimosa  pudica.  Linn.).  Le  pre- 
mier des  deux  mots  latins  veut  dire  imUairice^  parce  que 
celle  plante,  dans  ses  mouvemens,  semble  imiter  un  animal 
qu'on  auroit  incommodé  ouefirayé  en  le  touchant  ;  le  second 
exprime  l'espèce  de  pudeur  qu'elle  montre  aussi-tôt  qu'on  la 
touche. 

Il  y  a  quelques  autres  plantes  du  même  genre  qui  jouissent 
à-peu-près  de  la  même  faculté ,  mais  à  des  degn^  oiflTérens. 
On  les  nomme  aussi  senêitwen  :  telles  sont  la  sensiHye  her^ 
bacéê  ou  Vacacie  vive  {mimosa  viva  Linn.),  la  sensiùve  à 
féuUUs  larges  ou  Y  acacie  sensiùve  {m.êeneiHt^a  Libn.),  la  sen^ 
eitive  on  aoacif  chaste  {tn.cœtalÀnn^)^  la  eensilipe  paresseuse 
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4111  eÊéade  hirUnêê  (ut.  pigfa  Linn.) ,  YacacU  couchée  (m.  /yrot^ 
lra#a  Lam.),  et  Vacacie  quadrwahe  [m.quadrivalpUiÂnn.), 

Celle  dont  il  s'agit  ici  est  la  êertêiiitfê  commune  ^  originaire 
du  Brésil  et  des  parties  méridionales  de  rAmérique.  £lle« 
une  petite  racine  et  des  tiges  cylindriques  de  couleur  ver- 
dàlre  ou  purpurine ,  élevées  d'environ  un  pied  et  demi^  et 
garnies  d'épines  »  les  unes  éparses,  les  autres  filacées  deux  à 
deux  à  la  base  de  chaque  feuille.  Les  feuilles  ont  un  ))étio}a 
assez  long,  terminé  par  quatre  digilations  ou  pinnules,  qui 
s'insèrent  par  paires  fort  près  les  unes  àeè  autres. Chaque  pin- 
nule  soutient  quinze  à  vingt  paires  de  folioles  oblongues , 
Ifsses  et  étroites.  Des  aisselles  des  feuilles  sortent  des  pédon- 
cules qui  portent  chacun  un  bouquet  de  fleurs  très-petites, 
blanchâtres  ou  un  peu  couleur  de  chair ,  et  dont  les  styles 
dépassent  de  beaucoup  lesétamines.  Les  gousses  sont  réunies 
par  paquets  de  douze  ou  quinze  ;  leur  longueur  est  de  quatre 
à  cinq  lignes ,  leur  largeur  d'une  ligne  et  demie.  Elles  sont 
bordées  de  petites  épines,  distinguées  par  trois  articulations 
arrondies  et  peu  profondes,  et  elles  renferment  trois  pe];itea 
semences. 

Il  n'est  presque  point  de  plante  qui,  au  commencement 
de  la  nuit,  ne  prenne  dans  quelqu*une  de  ses  parties ,  snr- 
tout  dans  ses  feuilles,  une  nouvelle  position.  Les  folioles  des 
masses  s'abaissent  alors  de  manière  que  les  surfaces  inférieures 
se  touchent;  d'autres  plantes  joignent  leurs  folioles  en  haut  \ 
d*autresles  couchent  sur  la  tige ,  du  côté  opposé  à  son  sommet. 
I^a  aensitives  abaissent  les  leurs  sur  la  lige,  en  dirigeant 
leurs  pointes  vers  son  extrémité*.  Les  anciens  connoisêoient 
ces  mouvemens  dans  les  plantes.  Pline  parle  de  quelques 
arbres  auprès  de  Mémpbis ,  qui  étoient  si  gros  que  trois 
hommes  ne  ponvoient  les  embrasser  ;  il  y  en  avoit  un  dont 
les  feuilles  se  penchoient  vers  la  terre  et  Se  redressoient  en- 
suite, ^actu  cadunt  et  renascuniuTy  dit  ce  naturaliste.  Ne 
semble-t-il  pas  qu'il  ail  voulu  parler  de  la  sensitiue  ? 

La  propriété  qu'a  cette  plante  d'abaisser  ses  feuilles  à  ren- 
trée de  la  huit,  n'eaï  pas  celle  qu'on  remarque  tant  en  elle, 
et  dont  il  est  ici  question.  Cette  propriété  lui  est  pour  ainsi 
aire  naturelle  ;  elle  la  partage  aVec  beaucoup  de  plantes, 
ftur-tout  de  la  famille  des  iégumineusea.  Mais  elle  en  a  une 
autre  qui  lui  est  propre^  et  qu'on  peut  nommer  comme  acci- 
dentelle,  puisqu'elle  ne  se  manifeste  que  lorsqu'une  force 
étrangère  agit  sur  la  plante;  c'est  la  faculté  de  se  contracter 
avec  une  promptitude  extrême,  dès  qu'on  met  un  corps  eh 
contact  avec  elle.  Hook,  en  Angleterre,  est  le  premier  qui 
ait  observé  les  divers  phénomènes  qn'ofire  &  cet  égard  la 
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êenstiive.  Après  lui,  Dufay  et  Duhamel  ont  6ît  en  France  nu 
grand  nombre  d'expériences  sur  le  même  objet.  D'autres  na- 
turaliBtes  ont  étudié  la  même  plante  avec  une  égale  attention 
dans  tous  les  momens  où  ses  mouvemens  pouvoient  être  ap- 
perçns.  Le  résultat  des  observations  des  uns  et  des  antres  a  é:é 
consigné  dans  rancîenne  Encyclopédie  par  M.  de  Jaucourt 
à  l'article  Sensitiv^.  Je  crois  devoir  rapporter  ici  tout  ce 
qui^  dans  cet  article ,  peut  intéresser  la  curiosité  du  lecteur. 
C'est  M.  de  Jaucourt  qui  va  parler. 

Phénomènes  observés  dans  la  SensiHve, 

I.  (cll  est  di£Scile  de  toucher  une  feuille  de  sensUiue  vigou- 
reuse et  bien  saine ,  si  légèrement  et  si  délicatement,  qu'elle 
ne  le  sente  et  se  ferme  :  sa  plus  grosse  nervure  étant  pri^e  pour 
son  milieu  ,  c'est  sur  ce  milieu ,  comme  sur  une  charnière 
que  les  deux  moitiés  se  meuvent  en  s'approchant  l'une  de 
l'autre,  jusqu'à  ce  qu'elles  se  soient  appliquées  l'une  contre 
l'autre  exactement  ;  si  l'attouchement  a  été  un  peu  fort ,  la 
feuille  opposée ,  et  de  la  même  paire ,  en  fait  autant,  par  une 
espèce  de  sympathie. 

â.)>  Quand  une  feuille  se  ferme ,  non-seulement  ses  deux 
moitiés  vont  l'une  vers  l'autre,  mais  en  même  temps  le  pédi- 
cule de  la  feuille  va  vers  la  côleTeuillée  d'où  il  sort,  fait  arec 
elle  un  angle  moindre  qu'il  ne  faisoit  auparavant ,  et  s'en 
rapproche  plus  ou  moins.  Le  mouvement  total  de  la  feuille 
est  donc  composé  de  celui-là  et  du  sien  propre. 

5.  ]>  Si  ratlouchement  a  été  fort ,  toutes  les  feuilles  de  la 
même  côte  B*en  ressentent  et  se  ferment;  à  un  plus  grand 
degré  de  force  ,  la  côte  elle-même  s'en  ressent ,  et  se  ferme 
à  sa  manière ,  c'est-à-dire  se  rapproche  du  rameau ,  d'où  elle 
9ort;  et  enfin  la  force  de  l'attouchement  peut  être  telle, 

Î|u'aux  mouvemens  précédens  s'ajoutera  encore  celui  par 
equel  les  rameaux  se  rapprochent  de  la  grosse  branche 
d'où  ils  sortent ,  et  toute  la  plante  paroîtra  vouloir  se  réduire 
eu  un  faisceau  long  et  étroit ,  et  sy  réduira  jusqu'à  un  cer- 
tain point. 

4,  »  Le  mouvement  qui  fail  le  plus  grand  effet  est  une  es- 
pèce de  secousse.  . 

5.  )>  Trois  des  mouvemens  de  la  plante  se  font  sur  autant 
d'ariicula  Lions  sensibles ,  le  premier,  sur  l'articulation  du  pé- 
dicule de  la  feuille  avec  la  côte  feuillée ;  le  second,  sur  l'arti- 
culation de  cette  côte  avec  son  rameau  ;  le  troisième,  sur  celle 
du  rameau  avec  sa  grosse  branche;  un  quatrième  mouve- 
ment, le  premier  de  tous.,  celui  pai*  lequel  la  feuille  (  la  fo- 
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liole)  se  plie  et  se  ferme ,  doit  se  faire  aussi  sur  une  espèce 
li'arliculatiou  qui  sera  au  milieu  de  la  feuille,  mais  sans  ôlre 
aussi  sensible  que  les  autres. 

6.  y>  Ces  mouvemens  sont  indépendans  les  uns  des  autres, 
et  si  indépendans,  que,  quoiqu'il  semble  que  quand  un  ra* 
meau  se  plie  ou  se  ferme,  à  plus  forte  raison  ses  feuilles  se 
plieront  et  se  fermeront  ;  il  est  cependant  possible  de  toucher 
le  rameau  si  délicatement,  que  lui  seul  recevra  une  impres- 
sion de  mouvement  ;  mais  il  faut  de  plus  que  le  rameau ,  en 
se  pliant ,  n'aille  pas  porter  ses  feuilles  contre  quelqu'autre 
partie  de  la  plante  ;  car  dès  qu'elles  en  seroient  touchées,  elles 
s'en  ressentiroient. 

'7.  1»  Des  feuilles  entièrement  fanées  et  jaunes,  ou  plutôt 
des  branches  prêtes  à  mouiir ,  conservent  encore  leur  sensi-* 
bilité ,  ce  qui  confirme  qu'elle  réside  principalement  dans  les 
articulations. 

8«  2>  Le  vent  et  la  pluie  font  fermer  la  eensieive  par  l'agi- 
tation qu'ils  lui  causent  ;  une  pluie  douce  et  fine  n'y  fait 
rien. 

9.  D  Les  parties  de  la  plante  qui  ont  reçu  du  mouvement , 
et  qui  se  sont  fermées,  se  rouvrent  ensuite  d'elles-mêmes,  et 
se  rétablissent  dans  leur  premier  état.  Le  temps  néce8sa^*e 
pour  ce  rétablissement  est  inégal ,  suivant  drfierentes  circon- 
stanees ,  la  vigueur  de  la  plante  ,  la  saison  ,  l'heure  du  jour  ; 
quelquefois  il  faut  trente  minutes ,  quelçjuefois  moins  de  dix. 
L'ordre  dans  lequel  se  fait  le  rélablidscment  varie  aussi; 
quelquefois  il  commence  par  les  feuilles  ou  les  côtes  feu  il- 
lées ,  quelquefois  par  les  rameaux ,  bien  entendu  qu'alors 
toute  la  plante  a  été  en  mouvement ,  &c. 

10.  »  Si  Ion  veut  se  faire  une  idée,  quoique  vague  et  fort 
«uperficieHe ,  de  la  cause  des  mouvemens  que  nous  avons 
décrits,  il  paroîtra  qu'ils  s'exécutent  sur  des  espèces  de  char- 
nières très- déliées,  qui  communiquent  ensemble  par  des 
petites  cordes  extrêmement  fines ,  qui  les  tirent  et  les  font 
jouer  dès  qu'elles  sont  sufiisarament  ébranlées;  et,  ce  qui 
le  confirme  assez  ,  c'est  que  des  feuilles  fanées  et  prèles  à 
mourir ,  sont  encore  sensibles;  elles  n'ont  plus  de  suc  nour-* 
ricier  ,  plus  de  parenchyme,  plus  de  chair  ,  mais  elles  ont 
conservé  leur  charpente  solide ,  ce  petit  appareil  et  cette 
disposition  des  cordages  qui  fait  tout  le  jeu. 

1  f .  ]>  Ces  mouvemens  ,  qu'on  a  appelés  accidentels  parce 
qu'ils  peuvent  être  imprimes  à  la  plante  par  une  cause  étran- 
gère visible,  ne  laissent  pas  d'être  naturels  aussi;  ils  accom- 
pagnent celui  par  lequel  elle  se  ferme  naturellement  le  soir, 
et  se  rouvre  le  malin  ;  mais  ils  sont  ordinairement  plus 

XX.  A  a 
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foibles  que  quand  ik  aont  accidenteb.  La  canae  étrangère 
peut  élre ,  dès  qu'elle  le  veut,  et  est  presque  toujours  plus  forte 
que  la  cause  naturelle.  » 

Nous  allons  rapporter  maintenant  les  principales   cir- 
constances du  mouvement  total  naturel  de  la  sensitit^. 

I  a.  a  lia  été  dit,  dans  V Histoire  de  l'Académie  dee  ScûsWices^ 
année  /^dp ,  que  dans  un  lieu  obscur  et  d'une  température 
assez  uniforme,  la  eenaitive  ne  laisse  pas  que  d'avoir  le  moave- 
ment  périodique  de  se  fermer  le  soir  et  de  se  rouvrir  le  matin. 
Cela  n'est  pas  conforme  aux  observations  de  MM.  Dufay  et 
Duhamel.  Un  pot  de  eenaidve  étant  porté  an  mois  d'août 
dans  une  cave  plus  obscure,  et  d'une  température  plus  ^|^e 
que  le  lieu  des  observations  de  1739,  la  plante  se  ferma  à  la 
vérité ,  mais  ce  fut ,  selon  toutes  les  apparences  ,  par  le  moo- 
vement  du  transport;  elle  se  rouvrit  le  lendemain  au  bout  de 
viagt-quatre  heures  à-peu-près,  et  demeura  près  de  trois  jours 
continuellement  ouverte  ,  quoiqu'un  peu  moins  que  dans 
son  élat  naturel.  Elle  fut  rapportée  à  l'air  libre,  ou  elle  sa 
tint  encore  ouverte  pendant  la  première  nuit  quelle  y  passa  ^ 
après  quoi  elle  se  remit  dans  sa  règle  ordinaire ,  sans  avoir 
été  aucunement  afibiblie  par  le  temps  de  ce  dérèglement 
forcé,  sans  avoir  été,  pendant  tout  ce  temps-là ,  que  très*peu 
moins  sensible. 

1 3. 2>  De  cette  expérience,  qui  n'a  pas  été  la  seule,  il  soit  que 
ce  n'est  pas  la  clarté  du  jour  qui  ouvre  la  eeneitive ,  ni  l'obscurité 
de  la  nuit  qui  la  ferme  :  ce  ne  sont  pas  non  plus  le  chaud  et  le 
froid  alternatib  du  jour  et  de  la  nuit  ;  elle  se  ferme  pendant 
des  nuits  plus  chaudes  que  les  jours  où  elle  avoit  été  ouverte* 
Dans  un  lieu  qu'on  aura  fort  échauffé,  et  où  le  thermomètre 
apporté  de  dehors  hausse  très-^promptement  et  d'un  grand 
nombre  de  d^és ,  elle  ne  s'en  ferme  pas  plus  tard  qu'elle 
n'eût  fait  à  l'air  libre,  peut*étre  même  plutôt,  d'où  l'on 
pourroit  soupçonner  que  c'est  le  grand  et  soudain  chang^ 
ment  de  température  uair  qui  agit  sur  elle;  et  ce  qui  aideroit 
à  le  croire ,  c'est  que  si  on  lève  une  cloche  de  verre,  où  die 
éloit  bien  exposée  au  soleil  et  bien  échauffée ,  elle  se  ferme 
presque  dans  le  moment  à  un  air  moins  chaud. 

1 4.  »  Cependant  il  faut  que  le  chaud  et  le  froid  contri- 
buent de  quelque  chose  par  eux-mêmes  à  son  mouvement 
alternatif  ;  elle  est  certainement  moins  sensible ,  plus  pare»- 
seuse  en  hiver  qu'en  été  ;  elle  se  ressent  de  l'hiver  même  dans 
de  bonnes  serres ,  où  elle  fait  ses  fonctions  avec  moins  de 
vivacité. 

1 5.  7>  Le  grand  chaud ,  celui  de  midi  des  jours  bien  ar- 
ilcns,  lui  fait  presque  le  même  effet  que  le  &oid  ;  elle  se  ferme 
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ordinmirement  un  peu.  Le  bon  temp»,  pour  l'observer  II 
•nr  lea  neuf  heure,  du  matin  d'un  jour  bien  chaud .  el  le  «leil 
éUnl  un  peu  couvert.  '"soieu 

16.  »  Un  rameau  coupé  et  détaché  de  la  planle  continue 
encorea*  fermer,  aoit  quand  on  le  Couche,  «oit  â  l'approche 
de  la  nuit.  Il  «e  rouvre  ensuite.  Il  a  quelque  analogie  avec  ce. 
parue,  d  auimaux  retranchées  qui  se  meUvent  encore.  Il  co^. 
«rvera  plus  long-temps  sa  vie,  s'il  trempe  dans  l'eau  par  ua 


17.  »  La  nuit,  lorsque  k  nensitive  est  fermée ,  et  qu'il  „V 

?  «».?*  •".^'""«»  q«"  'e  spient,  «  on  les  touche,  les  cô"t.ï 

feudlée.  et  les  rameaux  se  ferment .  se  plient  comme  il.  eu«ent 
fait  pendant  le  ,our ,  et  quelquefois  avec  plus  de  force 

18.  »  Il  n  importe  avec  quel  corps  on  touche  la  plante  • 
il  y  a  dans  le.  artacuktions  de.  feuilles  un  petit  endroit  «I 
connousable  k  sa  couleur  blanchâtre,  où  11  paroît  que  S- 
nde  sa  pins  grande  sensibilité.  ^ 

19.  »  La  sm,itii>e ,  plongée  dans  l'eau,  ferme  ses  feuilles 
et- par  1  attouchement  et  par  le  froid  de  l'eau.  Ensuite  elle  S 
rouvre,  et  n  en  cet  état  on  les  touche,  elles  se  ferme" 
comme  eUe.  eussent  fmt  à  l'air ,  mais  non  pas  avec  uTde 
Tivacité.  Il  en  est  de  même  des  rameaux.  Du  jour  au  lendr 
mam  la  plante  m»  rétablit  dans  le  même  état  que  si  elle  n'avoi't 
pas  ele  tirée  de  aon  élément  naturel. 

jo.  »  Sion  brûle  ou  avec  une  bougie,  ou  avec  un  miroir 
ardent,  ou  avec  une  pmce chaude,  l'extrémité  d'une  feuille 
eUe  M  ferme  auMHtdt,etdans  le  même  moment  son  opposée  • 
âpre,  quoi  toute  k  côte  feuillée,  et  le.  autre,  côtés,  même  leVs' 
ineau,et  mêmelesaulresrameaux  de  la  branche  en  font  autanf 
«1  impresnon  de  k  brûlure  a  été  assez  forte,  el  selon  qu'elle  l'a 
été  plus  ou  moins  :  cek  marque  une  communication  une 
correspondance  bien  fine  et  bien  étroite  entre  les  parties  de  k 
pknte.  On  pourroit  croire  que  k  chakur  les  a  toutes  frao- 
pées,  maison  P«°»««re  en  sorte  qu'elle  ne  frappe  quel'exlié- 
mité  de  la  feudlo  brûlée  :  on  fera  passer  l'actif  au  feu  par 
an  peut  trou  étroit  d'une  plaque  solide,  qui  en  garantira  lom 
tèm^       '"  ^'"**'  •"  ''"*"  '*'*  P«»q«'enlièrement  ïi 

ai.  »  Unegontted'eau-forteéUntmisesur  une  feuille  assez 
adroitement  pour  ne  pas  l'ébranler,  k  „en,itiue  ne  s'en  aî! 
perçoit  pouil  jusqu'à  ce  que  l'eau-forle  ait  commencé  à  ron- 
ger k  feuUle;  alors  toute,  celle,  du  rameau  se  ferment.  £a 
vapeurdu  soufre  brûkntfa.t  dans  le  moment  cet  efiFetsur  uî 
grand  nombre  de  feuilles ,  «îlon  qu'elles  y  sont  plus  oï 
nouia  6xpo«»..  La  pknte  ne  parolt  pas  avoir  «ouWt  d« 


celte  expérience.  Une  bouteille  d'esprit  de  vitriol  trè»-cnlfi»- 
reux  et  trèfl*volalil ,  placée  aous  une  branche,  n'a  causé  au- 
cun mouvement  ;  il  n  y  u  eu  non  plus  aucune  altéi^tion  à 
la  plante,  quand  les  feuilles  ont  été  frottées  d*esprit-de-vin  , 
ni  même  quand  elles  l'ont  été  d'huile  d'amandes  douce», 
quoique  cette  liuile  agisse  si  fortement  sur  plusieurs  plan  le» , 
qu'elle  les  fait  pénr. 

11,  n  Un  rameau  dont  on  avoit  coupé,  mais  avec  ladexfé» 
rite  requise,  les  trois  quarts  du  diamètre,  ne  laissa  pa»  de 
faire  sur-le-champ  son  jeu  ordinaire;  il  se  plia ,  ses  feuilles 
se  fermèrent  et  puis  se  rouvrirent  ,  et  il  conserva  dans  la 
Buite  toute  sa  sensibilité.  Il  est  jjourtant  difficile  de  concevoir 
qu'une  si  grande  blessure  ne  lui  ait  point  fait  de  mal. 

a3.  ))  Lorsqu'on  coupe  une  grosse  branche  de  sensUif^e, 
avec  un  canif  tranchant  et  bien  poli,  la  lame  reale  teinte 
d'une  tache  rouge  qui  s'en  va  facilement  à  l'eau,  et  qui  est 
acre  sur  la  langue.  Cette  liqueur  blanchit  en  séchant  »  et 
a'épaissit  en  forme  de  mucilage.  M.  Hook  rapporte  que  si  l'on 
arrache  une  branche  de  sensiiive  lorsque  ïe»  feuilles  sont 
fermées,  il  ntr  sort  point  de  liqueur  par  la  partie  arrachée , 
mais  que  si  on  l'arrache  adroitement ,  sans  faire  fermer  Uê 
feuilles  ,  il  en  sort  une  goulte.  MiM.  Dufay  et  Duhamel  ont 
fait  cette  expérience  avec  hoin;  mais  il  leur  a  paru  que  la 
goutte  de  liqueur  sortoit  toujours ,  soit  que  les  feuilles  fussent 
ouvertes  ou  fermées ,  lorsque  l'on  coupe  ou  que  Ion  arrache 
la  branche  ;  cependant ,  ce  qui  est  arrivé  dans  le  cas  rapporté 
par  M.  Hook,  dépend  peut-être  de  quelqu 'autre  circonstance, 
comme  de  la  grosseur  de  la  branche,  ou  du  plus  ou  moins 
de  vigueur  de  la  plante;  d'ailleurs  cette  expérience  n'est  pas 
facile  à  exécuter,  parce  qu'il  faut  user  de  beaucoup  de  pré- 
cautions pour  couper  ou  arracher  une  branche  aans  faire 
fermer  les  feuilles. 

24.  ))  La  vapeur  de  l'eau  bouillante  dirigée  sous  les  boots 
des  feuilles ,  fait  le  même  effet  que  si  on  les  brûloit  ou  si  on 
les  coupoit;  mais  son  ellet  s'étend  sur  toutes  les  feuilles  voi- 
sines ,  et  elles  sont  engourdies  pendant  pluôeun  heures,  et 
même  ne  se  rouvrent  pas  entièrement  du  reste  de  la  journée. 

âô.  »  La  transpiration  de  la  plante  empêchée  ou  diminuée 
par  une  cloche  de  verre  dont  elle  sera  couverte ,  ne  nuit 
point  à  son  mouvement  périodique. 

ab.  ))  Il  est  troublé ,  déréglé  par  le  vide  de  la  machine 
pneumatique,  mais  non  pas  anéanti  ;  la  plante  tombe  en  lan- 
gueur, comme  toute  autre  y  tomberoit  ».  Ane,  Encycl. 

Tels  sont  les  faits  résultans  des  observations  faites  var  la 
ê^nsUivê  par  plusieurs  savans,  et  principalement  par  Duha- 
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mel.  Cet  habile  nAtnralisle ,  à  qui  Fagriculture  et  la  physique 
végétale  doivent  une  grande  partie  de  leurs  progrès ,  aprèa 
avoir  offert  au  lecteur ,  dans  sa  Physique  des  Arbres ,  le  détail 
de  ses  expériences  sur  la  plante  dont  nous  parlons,  dit  fort 
sagement  :  ce  Je  n'ai  garde  de  former  aucun  système  sur  les 
3>  expériences  et  les  observations  que  je  viens  de  rapporter, 
j)  je  me  contenterai  de  faire  remarquer  les  conséquences 
]>  suivantes  qu'on  en  peut  tirer  7>» 

1^.  Une  secousse ,  une  irritation  produit  plus  d'effet  sur  la 
sensiliue  qu'une  incision ,  ou  même  qu'une  section  entière. 

2"*.  Une  légère  irritation  n'agit  que  sur  les  parties  voisines. 
L'effet  d'une  irritation  plus  considérable  s'étend  plus  loin,  et 
d'autant  plus  que  l'irritaûon  est  plus  grande. 

3^.  L'irritation  portée  sur  certaines  parties,  produit  plui 
d*effet  qu'étant  portée  sur  d'autres. 

4°.  La  submersion  de  cette  plante ,  ainsi  que  le  vide ,  ne 
semblent  agir  qu'en  altérant  la  vigueur  de  la  plante  :  il  faut 
remarquer  que  lorsque  cette  plante  se  replie,  ce  n'est  pas  par 
une  espèce  de  défaillance,  au  contraire  elle  est  dans  une 
contraction  fort  sensible  ;  et  elle  se  roidit  de  façon  que,  qui 
voudroit  la  remettre  dans  son  premier  état,  la  romprait. 

Tons  les  naturalistes  n'ont  pas  été  aussi  réservés  que  Duha-* 
mei  ;  plusieurs  ont  imaginé  différentes  hypothèses  pour  expli- 
quer les  mouvemeus  singuliers  de  \a  senaitive,  X^es  uns  les 
ont  regardés  comme  des  mouvemens  convulsifs  ou  spasmo- 
diques  ;  les  autres,  comme  des  mouvemens  purement  méca- 
niques. Lamarck  en  donne  une  explication  ingénieuse,  mais 
qui  pourtant  est  loin  de  satisfaire  entièrement  l'esprit.  Il  dit 
que  les  matières  élastiques  et  subtiles  qui,  sur- tout  dans  les 
temps  chauds ,  se  dégagent  continuellement  et  abondamment 
des  plantes,  s'amassent  jusqu'à  un  certain  point  dans  celle-ci, 
au  lieu  de  s'exhaler  sans  cesse  à  mesure  qu'ils  sont  formés-,, 
et  communiquent  à  ses  parties  les  plus  mobile»  une  espèce 
de  tension  et  de  roideur,  qui  lès  tient  dans  l'état  d'extension 
qu'on  lui  remarque  lorsqu'elle  est  ouverte.  Dans  ce  cas,  si 
par  une  secousse  quelconque ,  ou  par  une  des  autres  causes 
dont  il  a  été  parlé, l'on  vient  à  communiquer  un  ébranlement 
ou  un  développement  à  ces  fluides  subtils,  au  point  de  donner 
lieu  à  la  dissipation  subite  d'une  portion  de  la  quantité  qui 
en  est  amassée,  soit  dans  la  plante  entière ,  soit  dans  certaines 
de  ses  parties  ;  alors  le  vide  qui  s'en  fait ,  produit  une  con- 
traction qui  se  rend  sensible  dans  les  parties  mobiles  de  cette 
plante  :  contraction  naturelle  a  toute  fibre  organique  qui  cesse 
d'être  tendue  par  une  cause  étrangère,  qui  auparavant  1a 
diateadoit.  C'est  cette  contraction,  ajoute  Lamarck ,  qui  oGGa<» 
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sionne  dans  Tinslant  le  mouvement  de  plicalion  des  foliote» 

et  d'abaissement  des  pélioles  des  feuilles^  &c. 

Pour  appuyer  cette  explication ,  l'illustre  auteur  de  la  Fiore 
française  auroit  dâ ,  ce  me  semble,  citer  quelque  fait  qui 
prouvât  que  les  fluides  subtils  dont  il  parle ,  séjournent  eflec— 
tiveraent  dans  la  sensitive ,  ainsi  qu  il  le  suppose.  Ce  n'est 
point  par  des  hypothèses  qu'on  remontera  à  la  cause  des 
mouvemens  singuliers  de  cette  plante.  Si  l'on  parvient  jamais 
(de  quoi  je  doute)  à  lui  arracher  son  secret ,  ce  ne  sera  qu'après 
l'avoir  tourmentée  et  observée  de  nouveau  mille  et  mille  fois. 
Dans  Texplication  des  phénomènes  végétaux ,  le  flambeau  de 
l'expérience  peut  seul  et  doit  seul  nous  guider;  encore  si  les 
faits  découverts  chaque  jour  sur  tel  ou  tel  phénomène  parti- 
culier restent  isolés ,  et  ne  se  lient  point  à  un  principe  com- 
mun, ils  conduisent  rarement  à  la  vérité. 

Culture  de  la  Senaitive. 

Il  est  temps  d'en  dii*e  un  mot.  La  êeneitive  est  nne  plante 
étrangère  et  délicate  ;  elle  exige  donc  dea  soins  particuliers 
dans  nos  climats.  Un  phénomène  très-remarcjuable  en  elle, 
et  peut*élre  aussi  étonnant  que  celui  de  son  irritabilité ,  c'est 
que  sa  graine  conserve  pendant  plus  d'un  siècle  la  faculté  de 
germer.  Celle  qu'on  sème  au  Jardin  des  Plantes  de  Paris,  et 
qui  lève,  est  prise  dans  un  bocal  qui  en  contient  depuis  plus 
de  cent  ans. 

C'est  au  commencement  du  printemps  qu'on  sème  la  graine 
de  seniiUii^yBUv  une  bonne  couche  chaude  ;  quand  cette  graine 
est  fraîche ,  elle  lève  au  bout  de  quinze  jours  ou  trois  semaines. 
On  ne  doit  pas  trop  arroser  les  jeunes  plantes,  ni  les  laisser 
s'afibiblir  en  filant  ;  il  faut  leur  donner  de  l'air  dans  tons 
les  temps,  quand  la  saison  est  tempérée.  Si  la  couche  dans 
laquelle  on  les  a  semées  a  été  tenue  à  un  degré  de  chaleur 
convenable  ,  on  peut  les  transplanter  quinze  ou  vingt  jours 
après  qu'elles  ont  paru.  On  les  reçoit  alors  dans  une  nouvelle 
couche  chaude,  qui  a  été  préparée  convenablement.  Elles 
sont  enlevées  avec  leurs  racines  entières,  et  plantées  à  trois 
ou  quatre  pouces  de  distance.  On  les  arrose  légèrement  ;  on 
les  tient  à  l'ombre  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  poussé  de  nouvelles 
fibres  ;  et  l'on  abaisse  tous  les  soirs  les  vitrages  de  la  couche, 
pour  y  conserver  la  chaleur  pendant  la  nuit.  Les  jeunes  eef^ 
ëiiivee  une  fois  enracinées,  demandent  à  éti'e  arrosées  son-- 
vent ,  mais  on  doit  leur  donher  peu  d'eau  A  la  fois.  Il  est 
âur-lout  essentiel  de  les  tenir  constamment  à  un  degré  de 
chaleur  modérée,  sans  quoi  elles  feroient  peu  de  progrès»  Au 
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bont  de  trente  on  quarante  jours^  si  elles  sont  assez  fortes ,  on 
les  enlève  adroitement  avec  leur  motte ^  et  on  les  met,  cha* 
cune  séparément ,  dans  de  petits  pots  remplis  d'une  bonne 
terre  de^ardin  potager.  Ces  pots  sont  plongés  dans  une  couche 
de  tan,  et  1^  plantes  qu'ils  contiennent,  traitées  ensuite  comme 
toutes  les  plantes  tendres  des  pays  très-chauds.  (D.) 

Plusieurs  autres  plantes  moins  communes  que  la  êensi^ 
tive,  sont  aussi  sensibles,  telles  qu'une  OxAiiiDE,  la  SInithib, 
une  NiLiTS,  &c.  Foyet  ces  mots.  (B.) 

SENTIMENT  (  vénerie  ).  Quand  l'odorat  d'un  chien  de 
chasse  commence  à  lui  faire  distinguer  la  voie  du  gibier^  on 
dit  qu'il  en  a  le  sentiment.  (S.) 

SEPHEN,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  des  raies, 
qui  fournit  le  gaiuchat  à  gros  tubercules.  Voyez  au  mot  Raib 
et  au  mot  Galuchat.  (B.) 

SÉPTDlEf  Sepidium,  genre  d'insectes  de  la  seconde  sec- 
tion de  l'ordre  des  CoiiÉoPTJSRSS ,  et  de  la  famille  des  TiNÉ- 

BRIONITES. 

Ce  genre ,  établi  par  Fabricius  et  adopté  par  tous  les  ento- 
mologistes, présente  les  caractères  suivaus  :  antennes  fili- 
formes, le  troisième  article  plus  long,  les  suivans  presque 
cylindriaiies ,  le  dernier  pyriforme  ;  lèvre  supérieure  un  peu 
écbancrée  ;  mandibules  presque  bifides  ;  antennules  fili- 
formes, inégales  ;  les  antérieures  plus  longues ,  composées  de 
quatre  articles  ;  les  postérieures  de  trois  seulement  ;  corps 
oblong;  corcelet  ovoïde ,  tronqué  aux  deux  bouts ,  dilaté  sur 
les  côtés ,  rétréci  postérieurement  ;  abdomen  ovalaire  ;  dessus 
du  corps  avec  des  crêtes  ou  des  côtes  ;  jambes  presque  sans 
épines  ;  tarses  des  quatre  pattes  antérieures  composés  de  cinq 
articles,  les  postérieures  ae  quatre. 

lies  sépicUes  ne  se  trouvent  que  dans  les  climats  chauds  de 
l'ancien  continent.  Leurs  habitudes  sont  les  mêmes  que  celles 
des  pimelies.  On  les  voit  marcher  sur  le  sable  dans  les  lieux 
«eca  et  incultes.  Les  larves  sont  inconnues. 

Sbpidie  tricuspio££.  Tout  le  corps  est  grisâtre  ;  le  corcelet 
est  caréné  en  dessus ,  armé  de  chaque  côté  d'une  épine  et 
d'un  tubercule  bilobé ,  saillant  et  un  peu  recourbé  sur  le 
devant;  les  élytres  sont  ridées  ou  plissées ,  avec  deux  lignes 
plus  élevées ,  inégales  :  au  point  de  i^nnion  de  ces  deux  lignes, 
postérieurement  s'élève  une  petite  épine.  Il  se  trouve  en 
Egypte,  sur  les  côtes  de  Barbarie.  Je  l'ai  trouvé  commun  à  la 
fin  ae  l'hiver  aux  environs  d'Alexandrie.  (O.) 

SÊPIOLE,  nom  spécifique  d'une  espèce  de  Sbchz.  Voyem 
me  mot.  (B.) 
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SEPPIE.  Voyez  Sèche.  (S.) 

SEPS,  SepSj  genre  de  reptiles  de  la  famille  des  Lézards, 
introduit  par  Daudin ,  et  qui  comprend  tous  les  chaldd^s  de 
La  treille,  à  une  espèce  près,  le  chalcide  jaunâtre  ^  qu'il  a  faie 
entrer  dans  le  gçnre  auquel  il  a  conservé  le  nom  de  CHAJLctOE. 
Voyez  ce  mot 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  d'avoir  le  corps  et  la  queue 
très-longs,  couverts  d'écaillés  arrondies  et  imbriquées;  deux 
paires  de  pieds  très-éloignées  Tune  de  l'autre,  ou  bien  une 
seule  paire  placée  tantôt  auprès  du  cou,  tantôt  auprès  de  l'anus. 

On  est  étonné  sans  doute  de  voir  des  caractères  de  genre 
porter  l'alternative  de  quatre  ou  de  deux  pieds,  mais  que 
Daudin  regarde  la  forme  et  la  position  des  écailles  comme 
des  caractères  de  première  valeur ,  quoique  le  nombre  des 
pattes  soit  considéré  comme  de  plus  grande  importance 
par  tous  les  autres  naturalistes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'y  a  que  trois  espèces  de  bipèdes  dans 
le  genre  seps  de  Daudin  ;  l'une  est  le  Sheltopusik  de  Psallas 
(  Voyez  ce  mot.  )  ;  l'autre ,  Vanguis  hipea  de  Lînnseus ,  et  la 
troisième ,  le  chamœsaura  de  Schneider.  Voyez ,  pour  IcÎb  es- 
pèces à  quatre  pieds,  le  mot  Chalcide.  (B.) 

SBPTAS,  Septas,  plante  à  feuilles  épaisses,  presque  rondes, 
connées ,  glabres ,  formant  une  rosette  à  une  petite  distance 
de  la  racine  ;  à  fleurs  disposées  en  ombelles,  accompagnées 
d'involucres  au  sommet  d'une  hampe  très-gréle  et  haute  de 
trois  ou  quatre  pouces. 

Cette  plante  forme  dans  l'heplandrie  beptagynie,  et  dans 
la  famille  des  Succulentes,  un  genre  qui  a  pour  caractère 
une  corolle  divisée  en  sept  parties  ;  sept  pétales  ;  sept  étamines; 
sept  ovaires  supérieurs ,  aigus ,  à  stigmates  simples. 

Le  fruit  est  composé  de  sept  capsules  ovales,  aiguës. 

Le  septas  est  figuré  pi.  376  des  Illusiratione  de  Lamarck. 
n  est  vivace ,  et  se  trouve  au  Cap  de  Bonne-Espérance.  (B.) 

SEPT  EN  TOISE,  nom  jardinier  d'une  espèce  de  courge. 
Voyez  au  mot  Couboe.  (B.) 

SEPXICOLOR  {Tanagra  talao  Lath.,  ordre  Passereaux, 
genre  du  Tanoara.  Voyez  ces  mots.).  Des  sept  couleurs  bien 
distinctes  qui  varient  le  plumage  de  ce  tangara,  est  venu  le 
nom  de  êepiicolor,  que  lui  a  donné  Bufibn  ;  elles  sont  dis- 
tribuées par  masses,  et  tranchent  d'une  man^îère  si  agréable, 
que  cet  oiseau  peut  passer  pour  un  des  plus  brillans  ;  un  beau 
vert  est  sur  la  tête  et  sur  les  petites  couvertures  du  dessus  des 
ailes  ;  du  noir  velouté  sur  les  parties  supérieures  du  cou  et  du 
dos ,  sur  les  pennes  moyennes  des  ailes  et  sur  le  dessus  des 
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penne»  de  la  queue;  une  couleur  de  feu  très-éclafant  sur  le 
dos  ;  un  jaune  orangé  «ur  le  croupion  ;  du  bleu  violet  sur  la 
gorge  y  la  partie  inférieure  du  cou  et  les  grandes  couvertures 
supérieures  des  ailes;  du  gris  foncé  sur  le  dessous  des  pennes 
de  la  queue ,  et  une  couleur  d'aigue-marine  sur  les  parties 
inférieures  depuis  la  poitrine. 

Les  deux  figures,  pi.  7,  fig.  1 ,  et  pi.  1^7,  fig.  2  de  VHUt, 
nai,  de  Buffbn,  sont  défectueuses,  ce  dont  nous  avertit  BufTon 
lui-même  ;  la  première  est  d'après  un  oiseau  desséché  an  feu , 
auquel  on  a  ajouté  une  queue  étrangère^  et  l'autre  d'après 
une  peau  mal  conservée. 

Le  septicolor  a  la  grosseur  du  serin;  cinq  pouces  dix  lignes 
de  longueur;  le  bec  et  les  pieds  noirs;  la  queue  un  peu  four- 
chue ;  les  ailes  pliées  s'étendent  jusque  vers  la  moitié  de  sa 
longueur.  Il  y  a  des  individus  plus  beaux  les  uns  que  les 
autres,  l.a  femelle  n'a  pas'de  rouge  vif  sur  le  dos,  dont  le  bas 
est  orangé  comme  le  croupion.  En  général  ses  couleurs  sont 
plus  brouillées  et  moins  vives  que  celles  du  mâle.  On  re- 
marque quelques  variétés  dans  les  mâles  ;  les  uns  ont  le  crou- 
pion du  même  rouge  que  le  dos  ;  d'autres,  et  en  assez  grande 
nombre,  ont  le  dos  et  le  croupion  entièrement  de  couleur 
d'or.  Le  jeune  ne  prend  le  rouge  vif  du  dos  que  lorsqu'il 
est  adulte. 

Ces  oiseaux  qui  vont  en  troupes  nombreuses ,  paroissent 
en  septembre  aux  environs  de  l'ile  de  Cayenne  et  dans  la 
partie  habitée  de  la  Guiane ,  y  restent  environ  six  semaines, 
et  y  reviennent  en  avril  et  mai ,  attirés ,  dit-on ,  à  ces  deux 
époques  par  le  fruit  d'un  très-grand  arbre  qu'ils  ne  quittent 
pas  :  on  ajoute  qu'on  ne  les  voit  jamais  sur  d'autres.  Ce  der- 
nier fait  paroît  douteux.  (  Vieill.) 

SEPT-(KIL ,  nom  vulgaire  d'une  petite  lamproie  qu'on 
pêche  à  l'embouchure  de  la  Seine.  Voyez  au  mot  Lam-> 

PROIE.  (B.) 

SÉRANCOLIN  ou  SARANCOLTN,  nom  qu'on  donne 
à  un  beau  marbre  isahelle ,  tacheté  de  rouge  et  de  blanc  » 
u'on  lire  de  la  vallée  d'Aure  dans  les  Pyrénées,  tout  près 
es  marbrières  de  Campan.  Voyez  Marbre.  (Pat.) 

SEREIN ,  humidité  qui  se  manifeste  dans  l'atmosphère 
pendant  les  soirées  d'été,  une  heure  ou  deux  après  le  coucher 
du  soleil.  Celte  humidité  provient  des  vapeurs  qui  s'éloient 
élevées  par  l'effet  de  la  chaleur,  et  qui,  se  trouvant  con- 
densées par  le  refroidissement  de  l'air,  retombent  sur  la  terre 
en  goultelettes  imperceptibles,  mais  quelquefois  assez  abon- 
dantes pour  humecter  les  vêlemens. 
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Cea  vapeurs  condensées  ne  aont  pas  composées  d'eau  pare  r 
elles  contienMent  aussi  les  exhalaisons  putrides  qui  s'élèTent 
des  marais  et  autres  lieux  infects;  de  sorte  qu'en  les  respirant , 
on  respire  aussi  des  miasmes  plus  ou  moins  dangereux  ,  sui- 
vant la  nature  du  sol  de  chaque  contrée. 

C'est  ainsi  y  par  exemple ,  qu'à  Rome ,  où  ,  pendant  le» 
grandes  chaleurs  l'atmosphère  est  remplie  des  exhalaiaona 
empestées  qui  s'élèvent  des  marw  Poniins,  il  est  extrême- 
ment dangereux  de  s'exposer  au  serein  ^  dont  l'aspiralion 
porte  dans  les  poumons  et  dans  toute  l'économie  animale  les 
principes  putrides  les  plus  funestes. 

Dans  les  pays ,  au  contraire ,  qui  sont  exempts  de  marais  el 
d'autres  sources  de  méphitisme ,  le  serein  n'a  pas  d'aulres  in- 
convenions  que  ceux  qui  peuvent  résulter  d'un  air  humide 
et  frais. 

L'humidité  du  matin ,  qu'on  nomme  rosée,  et  qui  se  ma- 
nifeste avant  le  lever  du  soleil ,  a  une  cause  un  peu  différente 
de  celle  du  serein  :  la  terre,  par  son  mouvement  de  rotation 
d'occident  en  orient,  'présente  successivement  au  soleil  tous 
les  points  de  sa  surface  ,  et  à  mesure  qu'il  les  échaufie  de  ses 
rayons,  il  dilate  l'air  et  les  vapeurs  qui  s'y  trouvent  répan- 
dues y  et  il  les  chasse  devant  lui  dans  les  contrées  qui  sont  en- 
core privées  de  sa  présence.  Voilà  pourquoi  l'on  sent  tons  les 
matins ,  au  lever  de  Taurore ,  un  doux  zéphyr  qui  vient  du 
côté  de  l'orient.  C'est  ce  vent  léger,  produit  par  la  dilatation 
de  l'atmosphère,  qui  nous  apporte  les  vapeurs  des  contrées 
plus  orientales  que  les  nôtres;  et  ces  vapeurs,  à  mesure 
qu'elles  arrivent  dans  une  atmosphère  plus  froide  que  celle 
d'où  elles  sont  chassées ,  se  condensent  et  tomBent  en  gout- 
telettes imperceptibles  ,  de  même  que  le  serein ,  avec  celte 
seule  différence,  qu'elles  viennent  d'une  autre  conti^e. 

Ainsi ,  il  pourroit  arriver  que  dans  le  même  pays  l'humi- 
dité du  soir  fût  bénigne  et  que  celle  du  matin  fût  ipalsaine, 
et  réciproquement.  Si  1  par  exemple ,  la  Suisse  ou  l'Aile- 
magne  avoient  des  marais  infects ,  il  est  très- probable  que 
le  vent  du  matin  nous  apporteroit  une  rosée  très-dangereuse. 
Mais  comme ,  par  bonheur ,  les  contrées  où  l'aurore  ouvre 
pour  nous  les  portes  du  jour,  ne  sont  pas  moins  salubres 
que  les  nôtres,  nous  n'avons  pas  plus  à  redouter  l'humidité 
du  matin  que  celle  du  soir.  (Pat.) 

SëRENË  ,  nom  qu'on  donne  en  Provence  au  Guefles. 
Voyez  ce  mot,  (Vibill.) 

SËRENTE ,  nom  vulgaire  du  sapin  pesss  {pinus  picea 
Linn.  ).  Voyez  au  mot  Safii^ .  (B.) 
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SÉRÈQUE.  On  donne  ce  nom  an  gen^t  êagittaî ,  qui 
sert  dans  Ta  teinture  en  jaune.  Voyez  au  mot  Genjst.  (B.) 

SEREVAN  (  Loxia  airild,  var.  Latli. ,  pi.  enl.  n?  23o , 
fîg.  3 ,  ordre  Passereaux  ,  genre  du  Gros-bec.  F",  ces  mots.). 
Les  méthodistes  font  de  cet  oiseau  une  simple  variélé  du  séné* 
gali rare,  Sonneiat  et  Mauduy t  le  donnent  ponr  un  bengali; 
cependant  ce  dernier  oiseau  est  placé  dans  les  systèmes  avec 
les  pinsons ,  et  le  premier  est  dans  la  classe  des  gros-heca.  La 
tête,  le  dos  ,  les  ailes  et  les  pennes  de  la  queue  sont  de  cou- 
leur brune  ;  le  dessous  du  corps  est  gris  clair ,  quelquefois 
fauve  clair,  mais  toujours  nuancé  de  rougeâire  ;  le  croupion 
et  le  bec  sont  rouges»  et  les  pieds  rougeâtres.  Dans  des  indi- 
vidus «  la  base  du  bec  est  bordée  de  noir,  et  le  croupion  semé 
de  points  blancs ,  ainsi  que  les  couvertures  des  ailes.  Cet  oi- 
seau a  été  envoyé  de  l'Ile-de-France  par  Sonnerat. 

Un  individu  que  Commerson  appelle  aussi  sereuan  n'avoifc 
ni  le  bec  ni  le  croupion  rouges ,  ni  une  seule  moucheture. 
Son  corps  étoit  fauve  clair  en  dessous,  et  ses  pieds  éloient  jau- 
nâtres. C'étoit  probablement  un  jeune  ou  une  femelle.  D'autres 
oiseaux  fort  approchant  de  celui-ci,  et  envoyés  par  le  même 
observateur  sous  le  nom  de  bengalis  du  Cap ,  avoient  la  télé 
rouge  et  étoient  plus  marqués  de  cette  couleur  sur  le  devant 
du  cou  et  sur  la  poitrine.  En  général ,  ces  oiseaux  ont  la  queue 
un  peu  plus  longue  k  proportion ,  et  tous  sont  à-peu-prè.s  do 
la  grosseur  des  bengcàis  et  sénégalis.  Cette  famille  de  petits 
moineaux  se  retrouve  à  la  Nouvelle  -  Hollande  avec  des 
nuances  plus  ou  moins*  brunes ,  plus  ou  moins  grises ,  plus 
on  moins  rouges  ;  mais  par* tout  ces  jolis  oiseaux  ont  un  plu- 
mage propre ,  agréable ,  et  une  taille  élégante.  ( Viïiili..) 

SERGILE,  SergiluSy  genre  de  plantes  établi  par  Gsertner 
pour  placer  une  espèce  decalea,  le  calea  à  balai  de  Linnœus. 
Il  a  pour  caractère  un  calice  presque  turbiné ,  imbriqué 
d 'écailles  rapprochées,  inégales,  un  peu  scarieuses;  un  ré- 
ceptacle nu,  supportant  des  fleurons  hermaphrodites  fertiles. 

I/O  fruit  est  composé  de  plusieurs  semences ,  surmontées 
d'une  aigrette  capillaire ,  plumeuse  à  sa  partie  supérieure. 
Poyes  au  mot  Calea.  (B.) 

SEBIANE,  Seriana,  ^enre  de  plantes  à  fleurs  polypéla- 
lées,  de  Toctandrie  trigynie ,  et  de  la  famille  des  Saponacées  , 
qui  avoit  été  établi  par  Plumier  ^  que  Linnaeus  avoit  réuni  aux 
pauUinies ,  mais  que  Schumather  vient  d'en  séparer  de  nou- 
veau sous  la  considération  que  les  arbrisseaux  qu'il  renferme, 
au  lieu  d'avoir  une  seule  capsule  triloculaire ,  ont  trois  cap- 
sules réunies  par  leur  côté  intérieur  ^  ou  mieux ,  trois  samares 


5«o  S  E  R 

globuleuses  se  dilatanl  inférieurement  en  une  a3e  mem- 
braneuse. 

Ctf^enre  est  figuré  pi.  S 18  des  Illustrations  de  Lamarck. 
Il  renferme  dix  espèces  qui|  par  les  tiges  et  les  feuilles^  ne 
différent  pas  beaucoup  des  pauUinîes ,  c'esl-à-dire  que  ce 
sont  des  arbrisseaux  gnmpans  ou  sarmenleux ,  à  feuilles  ter- 
nées  ou  ailées  avec  impaire ,  ou  surcomposées ,  et  dont  les 
fleurs  sont  portées  sur  des  pédoncules  axillaires ,  munis  de 
deux  vrillés  dans  leur  milieu.  Voyez  au  mot  PAULiiiKiE.  (B.) 

SERIDIE9  Seridia  Li nn.  {  syngènésie  polygamie  frustra' 
née),  genre  de  plantes  de  la  famille  des  Cinabockphalbs, 
qui  présente  pour  caractère  un  calice  formé  d'écaillés  CATli- 
lagineuses  9  épineuses,  palmées  à  leur  sommet  y  et  se  recon- 
vrant  les  unes  les  autres  ;  un  réceptacle  garni  de  soiea  rnides , 
avec  des  fleurons  hermaphrodites  au  centre,  neutres  à  la  cir- 
conférence ,  et  des  semences  surmontées  d'aigrettes  courtes, 
quelquefois  ciliées. 

JuBsieu  rapporte  k  ce  genre  sept  espèces  des  cen/aiir^«  de 
lânna^us ,  comprises  depuis  le  n"  58  jusqu'au  n^  44  du  Sysi, 
yégét, ,  édit.  14.  Les  plus  remarquables  sont  : 

La  Slridie  a  FEUiiii^ES  DE  NAVET ,  CentauTta  napifolia 
Linn. ,  plante  annuelle  d'Knrope  et  d'ornement ,  qui  a  une 
lige  élevée  d'un  pied  et  demi ,  avec  des  feuilles  radicales , 
lyrées ,  semblables  à  celles  du  navet ^k  lobe  terminal  arrondi , 
et  des  feuilles  supérieures  étroites ,  lancéolées  et  décurrentes. 
Ses  fleurs  sont  d'un  rouge  violet ,  terminales,  et  les  épines  da 
calice  petites^  très-foibles  et  toujours  redressées.  On  troavs 
celle  espèce  aux  environs  de  Rome  et  dans  l'ile  de  Candie. 
Elle  esc  cultivée  au  jardin  des  plantes  de  Paris ,  ainsi  que  les 
deux  suivantes. 

La  Skrtdie  a  feuille^  de  chicorée  ,  Centaurea  sériais 
Linn. ,  plante  vivace  qui  croit  en  Espagne  y  dont  les  fleurs 
sont  purpurines  ;  les  calices  semblables  à  ceux  de  la  précé- 
dente ;  les  tiges  inclinées,  longues  d'un  pied  et  demi,  ra- 
meuses au  6ommet  ;  les  feuilles  cotonneuses ,  oblongues  ^  dé- 
currentes^ les  inférieures  sinuées  comme  celles  de  la  chicorée 
sauvage  ou  du  pissenlit. 

La  SiniDiE  rude,  Centaurea  aspera  Linn.,  à  tiges roa- 

Î;eâtres ,  striées  el  rudes  au  toucher  ;  à  feuilles  petites ,  étroites , 
inéaires ,  lancéolées  ,  dentées ,  les  radicales  oblongues  et  si- 
nuées  ;  à  fleura  d'un  pourpre  clair  ;  à  écaiUes  calicinalet 
munies  de  trois  ou  cinq  épines  très-petites ,  jaunâtres  ou  ix>o- 
geâlrês.  Cette  plaiite  est  vivace;  elle  vient spontanémentjen 
Espagne  et  dans  le  midi  de  la  France. 
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Tjsl  Sérioie  ▲  FEUILLES  OE  LAiTRON,  Centaurea  nonichi'* 
fblia  Linn.  Les  écailles  calicinales  sont  verles  et  terminée^ 
par  sept  épines  médiocres  et  jaunâtres;  ses  feuilles  molles, 
verdàtres  ,  sinuées,  et  semi-décurreutes,  surtout  les  supé- 
rieures ;  sa  fleur  purpurine ,  solitaire  et  terminale.  Cette 
espèce  s  élève  à  un  pied ,  et  croit  sur  les  bords  de  la  Méditer- 
ranée. (D.) 

SERIN  DES  CANARIES  (  Fringilla  Canaria  Lath.,  or- 
dre Passereaux  ^  genre  du  Pinson.  Voye%  ces  mots.).  Tout 
intéresse  y  tout  charme  dans  l'oiseau  des  Hespérides  ;  forme 
élégante  y  joli  plumage^  voix  mélodieuse ,  naturel  aimant , 
docilité  et  familiarité  ;  il  réunit  toutes  les  qualités ,  les  pe- 
tits talens  qui  sont  isolés  dans  les  autres.  Cet  aimable  vo- 
latile fait  sur-tout  l'amusement  des  jeunes  personnes  ;  et  qui 
mieux  qu'elles  peut  aider  au  développement  de  ses  habitudes 
douces  et  sociales?  Soins ,  attentions ,  caresses ,  baisers ,  rien 
n'est  épargné.  Son  enfance ,  son  éducation  causent  quelque- 
fois de  petits  embari*as  »  mais  ce  n'est  point  un  ingrat  ;  capable 
de  reconnoissance  et  d'attachement,  il  en  donne  des  preuves 
à  chaque  instant  du  jour;  le  soir,  ses  adieux  sont  des  cares- 
ses; le  malin ,  à  peine  éveillé ,  sa  bienfaitrice  est  l'objet  de  ses 
premiers  regards,  son  premier  vol  est  à  elle  ;  il  la  flatte  de  ses 
ailes,  la  becqueté  tendrement,  et  semble  exprimer  le  senti- 
ment qui  l'anime  par  ces  demi-sons  enchanteurs  et  péné- 
trans,  vrais  soupirs  d'amour  qui  n'étoient  destinés  qu'a  sa  fe- 
melle :  elle  repose  encore  ^  qu'il  lui  a  rendu  tous  les  baisers 
qu'elle  lui  a  prodigués  la  veille. 

La  docilité  du  canari  est  telle,  qu'on  en  a  vu,  à  la  voix 
de  leur  institutrice,  voler  à  la  tête  d'un  chat^  y  chanter  à 
gorge  déployée,  et  recevoir  un  baiser  de  son  ennemi  natu- 
rel. La  liberté  donnée  aux  autres  oiseaux  dans  le  temps  des 
amours,  est  presque  toujours  le  terme  de  leur  attachement; 
il  n'en  est  pas  de  même  du  serin.  Deux  de  ces  oiseaux  fami- 
liers, mâle  et  femelle ,  échappés  de  leur  volière ,  se  fixèrent 
dans  un  bosquet  assez  éloigné, et  y  nichèrent;  le  mâle  venoit 
régulièrement  deux  fois  par  jour  chanter  près  de  sa  premièra 
demeure ,  et  s*y  gôrger  de  nourriture,  pour  la  partager  avec 
sa  compagne ,  mais  ne  se  laissoit  pas  prendre ,  quoiqu'il 
s'approchât  de  très -près  de  sa  maîtresse ,  et  paroissoit  se  pkire 
A  voltiger  sur  elle  en  répétant  l'air  qu'elle  lui  a  voit  appris. 
Enfin  il  cessa  tout  d'un  coup  ses  petits  voyages  ;  inquiète  sur 
leur  sort,  les  cherchant  par-tout  et  ne  les  trouvant  nulle  part , 
elle  les  crut  victimes  de  l'oiseau  de  proie  :  mais  dix  jours  après 
des  recherches  infructueuses^  le  couple  reparut  accompa- 
gné de  sa  famille,  et  s'établit  dans  son  ancien  domicile^  où  ^ 


5«ï  S  E  R  I 

par  la  pliu  aimable  familiarité ,  il  sembloit  vouloir  Jîdre  ou- 
blier la  peine  qu'avoit  pu  occaaioaiiBr  aoa  abaence  momai- 

tanée-  .  ,     .,  .     ., 

Le  canari  est  anvi  docile  que  famiber  ;  j  en  ai  tu  ,  ■  ud 
■ienal ,  saiair  dana  ses  doigts  une  mèche  ,  l'allumer ,  metïit 
le  feu  à  un  petit  canon  ,  tomber  comme  mort  à  l'explooon , 
■e  relever  et  se  mettre  en  faction-  Enfin ,  M.  Valmont  de 
Bomare  cite  des  laiu  encore  plus  sorprenan»,  qui  prouTent 
la  grande  intelligence  de  ces  oiseaux,  et  l'extrême  padence 
de  celui  qui  les  instruit. 

Si  la  jeune  beauté  lait  son  amusement  de  ce  charmant  oi- 
seau ,  et  puise  dans  son  petit  ménage  l'exemple  des  soîna  dé- 
licats qu'exige  une  famille  naissante;  s'il  charme  les  ennuis 
du  cloître ,  et  si  par  ses  innocentes  amours  il  fail  naître  la 
tendresse  dans  un  coeur  sacrifié ,  il  ne  plaît  pas  moins  aux 
vieillards  ,  qui  trouvent  dans  sa  société  un  adoucissement  à 
leurs  souffrances  :  son  amabilité  el  ses  gentillesses  rappellent 
dans  leur  ame  la  gailé  qu'en  avoit  bannie  le  poids  des  an- 
née». 

Ce  petit  musicien  a  ses  dépits,  ses  emportemena  ;  mais  lU 
ne  blessent  ni  n'offensent.  Cependanton  doit  le  ménager,  car 
des  agacerie»  troprépétées exaltent»!  vivement  sa  colère,  qu'il 
en  est  quelquefois  la  victime.  Doué  d'un  gosier  qui  se  prèle 
k  l'harmonie  de  no»  voix  et  de  oos  instrumens,  il  apprend  i 
parler  et  siffler  les  airs  les  plus  mélodieux.  Les  mots ,  les  pe- 
tites phrases  les  plus  tendres ,  sont  ceux  qu'il  semble  retenir 
et  prononcer  avec  plus  do  facilité.  C'est,  de  tous  les  oiseaux , 
celui  qui  prend  le  plus  de  part  et  contribue  le  plus  aux  agrt- 
mens  de  w  société.  Le  ro**^no/ nous  étonne  par  le*  rttaooc- 
ces  de  «on  incomparable  oi^ne,  nous  intéresse  par  la  Tvriélé 
de  ses  sons,  nous  ravit  même  pai-  «et  roulades  brillantes  et 
précipitées  ;  mais ,  fier  de  son  talent ,  il  dédaigne  tout  ce  qui 
fui  est  étranger  ,  ou  du  moins  ce  n'est  qu'avec  peine  qu'il 
répète  les  airs  qu'on  veut  lui  apprendre  :  de  plus ,  le  cbanne 
de  sa  voix  ùe  dure  que  quelques  mois  ;  et  pour  en  iouir  dsn» 
toutson  éclat  etjavec  tous  sesagrémens,  il  faut  l'entendre  dan* 
les  bois,  dans  le  silence  de  la  nuit.  Devenu  notre  prisonnier, 
renfermé  dans  nos  apparteraens ,  son  chant  perd  de  sa  mê- 
les éclats  trop  bruyans  pour  une  aussi  petite  en- 
»es  accens  y  prennent  une  certaine  dureté  qui  fa- 
linotte  I  le  chardonneret ,  le  bouvreuil,  se  prêtent 
à  l'instruction  -,  mais  le  aerin  a  plus  d'oreille ,  plu^ 
d'imitation  ,  plus  de  mémoire;  il  est  d'un  naturel 
lant  i  son  ramage ,  qui  est  un  modèle  de  grâce,  se 
Ire  en  tout  temps,  et  aoiu  récrée  lorsque  tout  se  lait 
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dans  la  natare.  C'est,  enfin ,  de'ioOA  les  oiseaux  celai  qu'on 
élève  avec  plus  de  plaisir ,  parce  que  son  éducation  est  la  plus 
£tcile  et  la  plus  heureuse. 

Lie  serin  des  Canaries  n'ayant  point  été  décrit  sous  son 
plumage  naturel ,  je  crois  devoir  le  présenter  tel  qu'on  le  voit 
AdUs  l'heureux  climat  des  Hespérides,  afin  qu'on  puisse  saisir 
avec  plus  de  facilité  les  diflérences  occasionnées  par  la  do- 
mesticité. On  verra ,  en  comparant  sa  description  à  ses  belle» 
▼ariélés  y  Jonquilles  ,  agates  et  panachées,  qu'il  a  acquis  dana 
la  captivité  des  couleurs  plus  pures  et  plus  brillantes.  Si  l'on 
compare  son  chant  naturel  à  celui  de  nos  musiciens  de  cham- 
bre ,  on  voit  que  ceux^i  lont  embelli  et  perfectionné ,  en 
empruntant  des  accens  étrangers  et  les  employant  agréable- 
ment, lies  uns  ont  dans  leur  ramage  quelques  traits  de  celui 
de  hifarlouse;  d'autres  ont  des  tours  de  gosier ,  d'aussi  beaux 
fions  que  le  rossignol,  et  tous  ont  acquis  ce  timbre  pur,  doux, 
mélodieux»  que  Ton  cherche  en  vain  dans  le  chant  du  serin 
de  la  natare.  J'ai  long-temps  possédé  de  ces  oiseaux  vivans  , 
je  puis  assurer  que  leur  ramage  est  très-inférieur;  et  quoique 
j'aie  fait ,  soit  qu'ils  aient  été  pris  adultes ,  soit  pour  toute  au- 
tre cause,  ils  ne  se  sont  jamais  accouplés  entr'eux  et  ont  cons- 
tamment refusé  de  s'allier  aux  serins  domestiques.    Leur 
taille  est  la  même ,  mais  elle  m'a  paru  un  peu  plus  ramassée  ; 
leur  tête  est  plus  grosse;  les  plumes  qui  la  recouvrent,  ainsi 
que  celles  du  dessus  du  cou  et  du  dos  sont  grises  sur  les  bords 
et  brunes  dans  le  inilieu  ;  le  croupion ,  les  côtés  de  la  tête , 
le  front ,  la  gorge ,  le  devant  du  cou ,  la  poitrine ,  sont  d'un 
▼ert  jaune,  varié  sur  les  flancs  de  traits  bruns;  une  teinte 
blanchâtre  domine  sur  le  ventre  dans  sa  partie  inférieure  , 
ainsi  que  sur  les  petites  couvertures  des  ailes ,  et  les  couver^ 
tares  an  dessous  de  la  queue  ;  les  supérieures  sont  pareilles  au 
croupion  ;  urie  couleur  rembrunie  teint  les  grandes  couver- 
tures ,  les  pennes alaires  et  caudales,  dont  les  boi^ds extérieurs 
sont  d'un  vert  jaune  ;  le  bec  est  couleur  de  corne ,  et  terminé 
de  noirâtre  ;  les  pieds  sont  brons.  La  femelle  a  des  teintes 
moins  vives. 

Tel  est  le  serin  des  Canaries  ,  natnrel  et  sans  altéiation  , 
le  type  de  ces  nombreuses  variétés  ,  dues  a  la  domesticité, 
et  dont  le  canari  jaune  citron  ,  qvl  jonquille  ^  ou  doré ,  dé- 
crit par  les  naturalistes,  est  une  àes  plus  belles  et  des  plus 
recherchées.  11  me  paroît  inutile  d'entrer  dans  les  détails  du 
plumage  d'oiseaux  aussi  connus*,  je  me  bornerai  à  dire  que 
cette  belle  couleur  n'est  qu'à  l'extrémité  des  plumes  :  elles 
sont  blanches  dans  tout  le  reste  de  leur  étendue  ;  mais  elle 
«si  seule  apparente  lorsqu'elles  sont  bien  rangées  et  bien  cou«> 
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chées  les  unes  sur  les  autres.  Dans  cet Ee  variété  ,  comme  dam 
toutes  les  autres ,  la  femelle  a  des  teintes  plus  foi  blés ,  la  tète 
un  peu  moins  grosse  et  moins  long-ue  y  les  tempes  d'un  jaune 
pâle 5  tandis  qu'elles  sont  dorées  dans  le  mâle.  Celui-ci  a, 
vers  la  racine  du  bec,  dessus, et  sur-tout  dessous,  une  espèce 
de  flamme  jaune  qui  descend  beaucoup  plus  bas;  de  plus , 
il  est  plus baut  monté  et  beaucoup  plus  vif  danssa  mai^cfae.  La 
femelle  des  «^i'w  ^^«  se  distingue  aisément  en  ce  qu'elle  na 
presque  point  de  jaune  dans  son  plumage  ;  celle  des  panachés 
est  blanche,  et  le  mâle  est  jaune ,  mais  le  plumage  des  Jaunes 
dorés  et  des  jonquilles  ne  présente  guère  de  différence  sensible 
entre  les  sexes  et  dans  leur  jeunesse  ;  le  gazouillement  est  le  seul 
indice  qu'on  puissesaisir.  Le  jeune  mâle  sefait  entendre  près- 
qu'aussi'tôt  qu'il  mange  seul  ;  il  est  vrai  qu'il  y  a  des  femelles  qui 
gazouillent  aussi,  mais  leurs  phrases  son  t  plus  courtes  et  les  sons 
moins  forts.  La  couleur,  les  pieds,  la  force ,  léchant ,  distin- 
guent les  vieux  des  jeunes;  les  premiers  ont  les  teintes  plus 
foncées ,  plus  vives  que  les  jeunes  de  leur  race;  leurs  pieds  ont 
des  écailles  plus  brillantes,  plus  rud^;  les  ongles  sont  plus 
gros,  plus  longs.  Les  derniers  ont  des  écailles  peu  apparen- 
tes; le  pied  paroit  uni  et  les  ongles  sont  courts.  Les  vieux, 
api'ès  deux  mues,  sont  plus  vigoureux,  ont  le  corps  plas 
plein  que  les  jeunes ,  qui  .«^ont  ordinairement  fort  fluets.  Le 
chant  de  Tadulle  a  plus  de  force  ,  plu»  d'étendue  et  plus  de 
durée;  celui  du  jeune  n'est  entièrement  formé  qu'un  an 
après  sa  naissance.  Une  vieille  femelle  se  reconnott  à  ses  pieds 
et  à  son  corps  plus  arrondi  que  celui  de  la  jeune  femelle.  En- 
fin son  gazouillement  est  plus  fort  que  celui  de  cette  der- 
nière ,  qui  se  tait  pour  l'ordinaire  pendant  les  six  premiers 
mois  de  sa  jeunesse. 

Outre  le  serin  plein  ,  c'est-à-dire  pleinement  et  entièrement 
jaune  jonquille ,  qui  étoit  autrefois  le  plus  rare ,  l'on  compte 
vingt-huit  autres  variétés  parfaites  et  assez  reconnoissables 
pour  être  indiquées. 

1 .  Le  serin  gris  commun.  Celai-ci  n*a  presque  pas  dégénéré  de  la 
race  primitive  ;  son  duvet  est  noirâtre ,  ainsi  que  dans  le  canari 
sauvage, 

2.  Le  serin  gris,  aux  duvets  et  aux  pattes  blanches  ,  qu'on  appeUt 
Tuce  de  panache's, 

3.  Le  serin^gria  à  queue  blanche*  Race  &e  panachés. 

4.  Le  serin  blond  commun, 

6-  Le  serin  blond  aux  yeux  rouges, 

6.  Le  serin  blond  doré. 

7.  Le  serin  blond  aux  duvets.  Race  de  panachés. 

8.  Le  serin  blond  à  queue  blanche.  Race  ^e  panachés,. 
Q.  Le  serin  jaune  commun. 
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10.  Le  êerin  faune  aux  duveté.  Race  de  panacha. 

1 1.  Le  nerin  Jaune  à  queue  blanche.  Race  Atipanachéêm 
1 9.  Le  eerin  agaie  conunan, 

1 3.  Le  serin  agaie  aux  yeux  rouges. 

14.  Le  eerin  agaie  à  queue  blanche.  Race  de  panachée* 
19.  Le  eerin  agaie  aux  duveie.  Race  d^ panachée, 
16.  Le  serin  ieabelle  commun. 

.    17.  Le  serin  Isabelle  aux  yeux  rougee* 

18.  Le  serin  Isabelle  doré.  ,. 

19.  Le  serin  Isabelle  aux  duveté.  Race  d» panachés* 
so-  Le  serin  blanc  aux  yeux  rouges.  . 
ai.  ïjb  serin  panaché  commun. 

9a.  Le  serin  panaché  aux  yeux  rouges. 

a3.  Le  serin  panaché  de  blond. 

a^.  Le  eerin  panaché  de  l*lond  aux  yeux  rouges. 

a 5.  Le  serin  panaché 4ip.  noir. 

a6.  Ijo  serin  panaché  de  noir ,  jonquille ,  aux  yeux  rouges» 

Sàj.  Le  serin  panaclté  de  noir.  Jonquille  ei  régulier.  Tréa-rarei 

a8.  Le  serin  à  huppe,  oa  plulôl  â  couronne ,  éloit  aotrefuia  pett 
commun  ,  c'est  un  dea  pli»  beaux.  On  eu  voit  dana  celle  race  dtt 
hlanosy  de  diveraes  nuances  àe  Jaune ,  ée panachés  et  de  gris;  la  cou* 
roDoe  est  beaucoup  plus  large  et  couvre  les  yeux  dans  \e»  premier* 
et  les  derniers;  les  plus  rares  de  cette  famille  sonl  lea  serins  pam^ 
chés  régulièrement ,  et  ceux  qui ,  avec  un  plumage  uniforme ,  blanc 
oa  jaune ,  ont  une  couronne  d'une  aulre  couleur. 

On  ronnolt  si  des  serins  ,  gris ,  Jaunes ,  blonds,  etc.  sont  de  racea 
panachées,  1".  par  quelques  plumes  blanches  qu'ils  ont  à  la  queue; 
a**,  par  quelques  ergots  blancs  aux  doigts;  3°.  par  le  duvet  qui  s« 
voit,  lorsqu'en  prenant  l'oiseau  dans  la  main,  on  souffle  les  pi  umea 
du  -ventre,  ce  pelit  duvet  est  blanc >  attaché  à  la  plume  et  de  couleur 
dilTérenteà  Texiérieur  ^  les  uns  en  ont  plus,  les  autres  moins;  et  il 
ne  vient  ordinairement  qu'aprài  la  première  mue. 

Toutes  ces  variétés  peuvent  se  porter  il  l'inhui  par  le  mélange  des 
races,  autrement  elles  se  conservent  intartes,  comme  on  le  verra  ci« 
après  dans  la  manière  de  les  apparier,  pour  avoir  des  oiseaux  par- 
faits.  Les  panachés  sont  ceux  dont  \e%  nuances  et  les  dispositions  de* 
couleurs  varient  le  plus;  il  y  en  a  qui  ont  du  noir  sur  la  léle ,  d'autres 
qui  n'en  ont  point;  le  plus  grand  nombre  e»t  lâché  irrégulièrement 
et  le  plus  petit  régulièrement ,  si  ce  n'est  dans  les  huppés  ;  ordinairement 
les  différences  des  couleurs  ne  sont  apparentes  que  sur  la  partie  su-» 
périeure  de  l'oiseau  ;  elles  consistent  en  deux  grandes  plaques  noires 
sur  chaque  aile,  l'une  en  avant  et  l'autre  en  arrière ,  et  un  l^irge  crois-* 
sanl  de  même  couleur  posé  sur  le  dos,  dont  la  concavité  est  tournée 
vers  la  tête ,  et  dont  les  deux  extrémités  se  joignent  aux  deux  plaques 
noires  antérieures  des  ailes;  enfin  le  cou  est  environné  par  derrière 
d'un  demi-collier  d*une  couleur  réi>u|tant  du  noir  et  du  jaune  fon* 
dos  ensemble.  Parmi  ceux  signalés  ci-dessus  avec  la  queue  blanche , 
il  en  est  qui  ont  aussi  plusieurs  peunes  des  ailes  de  celte  couleur  ; 
malgré  cela ,  on  doit  les  regarder  comme  serins  à  queue  blanche  , 
race  de  panachés.  Ceux  aux  yeux  rouges  tendent  plus  ou  moins  à  U 
XX.  B  b 
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. couleur  tbtolamettt  blanche, et  lont  pea  rechercliée  par  léê  «Motonn 
poar  les  faire  couver. 

Oa  dûlingue  deux  races  par  licaliéree  daaa  Teapéee  do  canari/  la  pre- 
mière eat  compofée  des  canarU  panachée ,  la  aeooade  de  ccaz  qui  ne  le 
aonl  pat.  Les  blanaa  el  XtBj'awtês  citron»  ne  aoni  >amaia  panachée  ,  «eo- 
l«ment  rezlrémilé  des  ailea  et  de  la  queue  de  ces  deriii«ra  deVicfit 
blanchu  lorsqu'iU  ont  quatre  ou  cinq  ani.  !>•  gfiê  ne  aont  pas  d'une 
couleur  uniforme  ;  it  en  est  de  plos  o«  moins  gris ,  d*aalrea  d'ao  gris 
plus  clair  ,  plus  foncé,  plus  brun  ou  plus  noir.  Les «ii^aléa  sont  ordi- 
nairement de  couleur  qntforme;  mais  il  en  est  où  la  teinte  est  plus 
claire  uu  plus  foncée.  Les  iêoàciieê  ne  varient  point;  ieorcoaleor 
Tentre-de-biche  eat  constante ,  uniforme ,  soit  dans  le  même  oiaean , 
soit  dans  plusieurs  individus.  Dans  les /MimmA^a  ,  les /anjsea -/dm* 
quille»  se  panachent  de  noirâtre  et  OBt  ordinairement  du  noir  aor  la 
tête  ;  enfin  il  y  a  des  panaché»  dans  tontes  U»  couleurs  simples  in- 
diquées ci-dessus  ;  mais  les  jaun»»"Jonqmiih»  sent  ka  plus  panacbcs 
en  noir. 

Naturel  de»  Serin», 

Les  »erin»  ont  presque  tous  àts  inclinations  et  un  tempéranent 
differens  les  uns  des  autres,  observation  qu'on  peut  étendre  à  beau- 
coup d^autres  uiseaux.^Des  mâles,  «lit  Hervieux,  à  qui  nons  devoos 
tin  traité  très- bien  fait  sur  l'éducafion  des  canari»»  sont  d*nn  tem- 
pérament trihte ,  rêveur ,  pour  ainsi  dire ,  el  presque  toujours  bouffis, 
chantaut   rarement ,  et  ne  chantant  que  d'un  Ion  lugubre  ;  ita  sont 
des  temps  intinis  à  spprendre  ce  dont  on  veut  les  instruire  »  ne  savent 
que  trés-i  m  parfaitement  ce  qu*on  leur  a  montré ,  el  oublient  aisément 
le  peu  qu'ils  sitveut  à  la  première  mue  ou  autres  maladies  ;  ils  pren- 
nent un  tel  chagrin  de  «e  voir  couverts ,  lors  de  rinstrnction ,  que 
souvent  ils  en  meureut.  Enfin,  pour  les  tirer  de  leur  apathie,  il  leir 
fkiTt  pour  instituteur  de  vieux  serina,  ardeus  et  pleins  de  TÎvacitê; 
alors  ils  chantent  et  s'animent  un  peu.  Ces  mêmes  individus  sont 
naturellement  malpropres;  leurs  pieds  et  leur  queue  sont  toujours 
sales;  leur  plumage  mal  peigné  et  jamais  lisse.  De  tels  mâles  ne  pen- 
sent plaire  aux  femelles.  D'un  caractère  mélancolique ,  ila  ne  lea 
réjoui»sent  pres({ue  jamais  par  leur  chant ,  même  lorsque  les  petits 
viennent  déclore;    et  d'ordinaire  ces  petits  ne  valent  pas  mieoi 
qu'eux  ;  en  outre,  le  moindre  accident  qui  arrive  dans  le  petit  mé- 
trage ,  les  rend  taciturnes ,  les  attriste  et  tes  désole  au  point  d  en  mou- 
rir. Ainsi  ces  oiseaux  doivent  être  rejetés  psr  ceux  qui  reulent  fairt 
eouver  des  errina  et  leur  donner  de  Téducatlon. 

D'autres  ont  un  caractère  si  méchant,  qu'ils  tuent  la  femelle  qn'oa 
lenr  donne;  mais  ces  mauvais  niftlns  ont  quelquefois  des  qualilé^qo» 
réparent  en  quelque  sorle  ce  défaut ,  comme  par  exemple  d'avoir  un 
chaut  mélodieux ,  un  beau  plumage  et  d'être  très- familiers.  (  J  ai  re- 
marqué que  plus  les  serina  miles  on  femelles  sont  doux,  caresuns 
avec  leur  maître ,  plus  ils  font  mauvais  ménage.)  On  doit  conserver 
ces  oiseaux,  mais  ne  pas  les  apparier;  cependant  il  y  a  un  moyen 
de  dompter  le  mauvais  caractère  d'un  pareil  mâle;  pour  cela,  on 
prend  deux  fortes  femelles  d'un  an  plus  vieilles  que  lui  ;  on  jntt 
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r«8  deux  f«tn€^les  quelques  mois  ensemble  ènu  la  même  cage,  afin 
qa'ell«a  M  connowaent  bien ,  et  que  ^  ii*élant  pas  jalouses  l'tiue  âm 
l'attire  ,  elles  ne  se  battent  pas  lorsqu'elles  n'auront  qu'un  seul  mA4e. 
Un  mois  devant  le  temps  qu'on  les  met  couder ,  on  les  lâchera  tontcâi 
deux  dans  une  même  cabane  ,  et  quand  le  temps  de  les  accoupler 
«era  Temi ,  on  mettra  ce  niAfe  avec  elles  ;  il  ne  manquera  pas  de  tou- 
Joir  les  battre  ;  mais  elles  se  réuniront  pour  leur  défense  commune ^ 
finiront  par  lui  en  imposer,  et  le  raiAcroAt  par  l'amour.  Ces  «ortts 
d'alliances  forcées  réussis«ent  quelquefois  mieux  que  d'auti'es,  dont 
on  alteodoit  beaoconp  ,  et  qui  sonrent  ne  produisent  rien. 

Il  y  en  a  d'auttf'es  d'un  naturel  si  barbare ,  qu'ils  détruisent  les  œu fli 
et  aouvent  les  mangent  à  mesure  que  la  femelle  les  pond ,  on  »i  cet 
p^res  dénaturés  les  laissent  couver ,  à  peine  les  petits  sout-ilu  éclos . 
qa'ils  les  aaisisseni  a-tec  leur  bec ,  et  les  traînent  dans  la  roliére  jua- 
qn'A  ce  qu'ils  soient  morts.  Pour  remédtét-  au  premier  accident,  il  faut 
6tier  le  premier  OBuf  qtle  la  femelle  aura  pondu  et  en  mettre  uti 
d'ÏToire  â  la  place ,  en  faire  autattt  le  lendemain  pour  le  second  à 
l'instant  même  qn'il  rient  d'être  pondu ,  afin  que  le  mftie  ne  puisse 
le  casser ,  et  conlitiuer  ainsi  jusqu'au  dernier  ;  alors  la  femelle  n'ayant 
pins  besoin  du  mâle  ponr  la  féconder,  on  enferme  celui-ci  de  suit^ 
dans  une  cage  séparée  et  posée  dans  là  ^-oHêre  ou  à  proximité ,  et  on  Vj 
lient  pendant  tout  le  temps  qu'elle  coure.  Les  obufs  doireni  être  mis 
â  mesure  qu'on  les  retire  dans  une  petite  boite  de  sapin  remplie  d6 
«ablede  ritrier,  afin  de  les  conserver  fralcbement  et  qu'ils  ne  soient 
«xposés  à  se  casser.  Qnant  au  nlftle  qui  ne  touché  point  aux  oeufs ,  mais 
tue  ses  petits ,  on  le  met  aussi  dans  nue  aége  particulière  posée  de 
même  «  et  â  la  reille  où  ses  petits  doivent  éclore.  11  nt  faut  pafe 
craindre  que  la  privation  de  sa  femelle  lui  cause  de  l'ennui  et  du  dé- 
goût ,  et  que  celle-ci  abandonne  sa  coorée  ;  elle  l'élevera  très-bien 
«ans  son  secours ,  si  elle  est  de  bonne  race.  Mais  auSsi-tôl  qu'on  aura 
ôté  les  petits  pour  les  nourrir  à  la  brochette ,  on  lâche  le  prisonnier 
et  on  le  rend  â  sa  femelU  :  il  faut  en  user  de  même  à  chaque  couvée. 
Oa  doit  penser  que  âeê  serine  d'un  pareil  naturel  doivent  être  ré- 
pétés ;  mais  ces  moyens  ne  sont  inHiqués  que  ponr  ceux  qui  veulent 
absolument  les  fairr  couver. 

Ou  remarque  encore  parmi  les  serins  des  individus  toujours  san- 
Tages  ,  d*un  naturel  rude»  farouche,  d'un  caractère  indépendant,  qui 
«le  veulent  ni  être  touchés  ni  caressés,  qui  ne  veulent  être  ni  gouver- 
nés ni  traités  comme  les  autres;  de  pareils  sentis  réassiroient  certai- 
nement s*i!s  étoiéut  en  pleine  liberté  ;  une  prison  étroite,  telle  qu'une 
cage  on  nne  cabane,  ne  leur  convient  point;  il  leur  faut  ou  un  grand 
cabinet  ou  une  volière  en  plein  air.  Cependant ,  si  on  ne  peut  faire 
autrement  que  de  les  tenir  en  cabane ,  une  fois  posée  dans  un  lieu 
quelconque ,  il  ne  faut  point  y  toucher ,  ni  se  mêler  nullement  da 
lenr  ménage .  leur  fournir  seulement  le  nécessaire  »  et  les  laisser 
vivre  k  leur  fantaisie. 

Il  y  a  des  mâles  d'un  tempérament  foible,  in^fTerens  pour  léuft 
femelles,  toujours  malades  après  la  nichée;  il  ne  faut  pas  les  appa- 
rier ,  car  on  a  remarqué  que  les  petits  leur  ressemblent.  II  y  en  a 
d'autres  ^ui  Wttent  l#ur  femalla  pour  la  faire  sortir  du  nid^  et 
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rcropéchent  de  couyer  ;  ceux-ci  aoat  leê  plas  robcutef ,  les  meilleniv 
pour  le  chaut ,  et  souTent  les  plus  beaux  pour  le  plumage,  et  iet  plu» 
doux.  Ou  doit  leur  donner  deux  femelles ,  ou  les  traiter  comme  ceux 
qui  cassent  les  œufs  on  tuent  leurs  petits. 

£ofin  ,  il  estdesMriiM  toujours  j^ats ,  touîcNirachantans.  d*un  carac- 
tère doux  »  d'un  naturel  heureux  «  si  iWiliers  qu'ils  prennent  à  la 
main  et  même  à  la  bouche  tout  ce  qu*on  leur  présente  ;  bone  maris 
bous  pères ,  susceptibles  enfin  de  toutes  les  bonnes  impressions ,  et 
doués  des  meilleures  inclinations ,  ils  récréent  sans  cesse  leur  femelle 
par  leur  chant,  prennent  un  tel  soin  d'elle,  qu'ils  lui  dégoq^nià 
chaque  instant  sa  nourriture  favorite ,  la  soulagent  dans  la  pénible 
assiduité  de  couver ,  semblent  l'inviter  a  changer  de  situation ,  coo- 
veut  eux-mêmes  pendant  quelques  heures  dans  la  iournée ,  et  nour- 
rissent leurs  petits  dès  qu'ils  sont  éclos  ;  outre  ces  bonnes  qualités 
propres  au  ménage,  ils  sont  susceptibles  d'une  éducation  plus  per- 
fectionnée ;  ils  apprennent  aisément  des  airs  de  serinette  et  de  flageo- 
let ,  et  les  poussent  d'un  ton  plus  élevé  que  les  antres.  C*est  d'après 
ces  serine  qu'il  faut  juger  l'espèce ,  puisque  ce  sont  les  plus  rom* 
rnuns;  et  même  le  mauvais  naturel  de  ceux  qui  cassent  les  œuf»  oa 
tueut  leurs  petits,  n*est  souvent  qu'apparent;  il  vient  de  lenr  tem- 
pérament trop  amoureux  :  c'est  pour  jouir  de  leur  femelle  plus  plei- 
iiemeut  et  plus  souvent  qu'ils  la  chassent  au  nid  et  lui  ravissent  et 
qu'elle  a  de  plus  cher.  Aussi  la  meilleure  manière  de  faire  nicher  ces 
derniers,  n'e^t  pas  celle  indiquée  ci-dessus  enlefe  tenant  en  cabane,  lit 
se  plaisent  davantage  dans  une  chambre  bien  expvsée  an  soleil  et  sa 
levant  d'hiver ,  et  y  multiplient  mieux  ;  il  doit  y  «Toir  pliu  de  fe- 
melles que  de  mâles.  Fendant  que  l'une  couvera ,  Us  ta  cbercherout 
une  autre;  d'ailleurs  les  mâles,  par  jalousie,  se  donnent  enir'euxde 
fortes  distractions;  et  Ton  assure  que  lorsqu'ils  en  voient  un  trop 
ardent  tourmenter  sa  femelle  et  vouloir  casser  aes  œufs,  ils  le  bal^ 
teiit  assez  pour  amortir  ses  feux. 

La  même  difierence  pour  le  caractère  et  pour  le  tempérament  se 
fait  remarquer  dans  les  femelles  comme  dans  les  mâles.  Les  fe- 
melles agates  sont  les  plus  foibleli ,  ainsi  que  les  mâles  de  cette  cou- 
leur ,  et  meurent  asses  souvent  sur  leurs  œufs  ;  eUes  sont  rem- 
plies de  fantaisies,  et  souvent  quittent  leurs  petits  pour  se  don- 
ner au  mâle.  Les  panacfiéea  sont  assidues  sur  leurs  œufs  et  bonnes  à 
leurs  petits  ;  mais  les  mâles  sont  les  plus  ardens  de  tous  les  canariig 
et  ont  besoin  pour  amortir  leur  ardeur  de  deux  et  même  de  trois  fe- 
melles ;  sans  cela ,  ils  les  tourmentent  dans  leur  nid  et  cassent  les 
œufs.  Ceiit  qui  sont  entièrement^oTt^uiV/es,  ont  â-peu-près  la  même 
pétulance ,  il  leur  faut  aussi  plusieurs  compagnes  ;  mais  les  femelles 
de  cette  couleur  sont  les  plus  douces.  Il  est  enfin  des  femelles  qui  sont 
très-paresseuses  ;  telles  sont  les  /pitet ,-  il  faut  que  celui  qui  les  soiços 
fasse  leur  nid  pour  elles;  mais  ce  sent  ordinairement  de  bunnet 
nourrices. 

Les  canaris  ont  entr'eux  des  rapports  d'inclination  et  une  aversioa 

naturelle  que  rien  ue  peut  vaincre.  La  sympathie  d*un  mâle  se  cou- 

nott  en  le  mettant  seul  dans  une  volière  où  il  y  a  plusieurs  femelles , 

Vnême  de  couleur  dissemblable  a  U  sienue  ;  en  peu  d'heures  il  eu 
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choîfîra  nue  oa  deux» ne eeaaem  de  leur  prourer  son  ailtclieineot  en 
lui  donnant  la  becquée  à  chaque  instant ,  tandis  qu'il  marquera  pour 
les  autres  la  plus  grande  indifférence.  Il  choisira  même  une  femelle 
sans  la  voir;  il  suffit  qu'il  Tentende  crier»  et  il  ne  cessera  de  rap<« 
peler ,  quoiqu'il  en  ait  d'autres  avec  lui  dans  la  même  cage.  Cette 
manière  de  s'apparier  devient  quelquefois  dangereuse  pour  lui ,  puis- 
qu'on en  a  vu  mourir  de  ohagrin,  si  elle  appartient  à  une  autre 
personne  et  si  on  ne  peut  la  lui  procurer.  Ce  que  je  dis  des  mâles  doit 
aussi  s'entendre  des  femelles. 

Lies  mâles  donnent  plus  de  marques  d'antipathie  naturelle  que 
leurs  compagnes,  et  ne  peuvent  s'accoupler  indifféremment  aVee 
toutes  sortes  de  femelles;  tous  les  soins  que  Ton  peut  prendre  se«- 
ronl  inutiles ,  si  celle  qu'on  lui  donne  ne  lui  convient  pas  ;  ils 
se  querelleront  à  chaque  instant ,  se  battront  continuellement ,  leur 
antipathie  se  fortifiera  de  plus  en. plus,  et  an  point  que,  si  on  les 
laisse  ensemble ,  ils  s'échauffent ,  s'exténuent  en  ne  mangeant  point  * 
et  périsaent  souvent  â  un  jour  l'un  de  l'autre.  Pour  s'assurer  de  cette 
aversion  naturelle ,  il  suffit  de  les  «éparer ,  de  les  lai9ser  reposer 
quelques  jours ,  et  ensuite  les  lâcher  tous  les  deux  dans  une  grande  vo- 
lière où  il  y  ait  plusieurs  mâles  et  femeUes ,  et  on  les  verra  s'attacher  en 
pen  de  jours  à  une  autre,  s'apparier  avec  autant  de  promptitude  qur 
s'ils  avoieut  été  toujours  ensemble.  Leur  antipathie  ne  cesse  pas  pour 
cela,  car  s'il  s'élève  quelque  dispute  dans  la  volière,  soit  pour  !• 
choix  d'un  boulin,  soit  pour  le  manger,  ou  autre  chose,  les  anta* 
gonistes  se  mettront  à  la  tête  de  chacun  un  |>arti,  et  fomenteront  U 
discorde.  L'antipathie  est  plus  remarquable  entre  les  serùtê  de  cou- 
leur différente  ;  un  panaché,  par  exemple ,  qui  viendra  de  perdre  sa 
compagne,  prendra  une  aversion  invincible  pour  une  femelle  d'une 
autre  couleur,  sur-tout  si  elle  est  d'une  teinte  sombre,  comme  les 
griaeê. 

Il  est  enfin  des  canaris ,  mais  c'est  le  petit  nombre,  qui  ne  sjmpa-^ 
thisent  point  avec  les  oiseaux  de  leur  espèce  ;  leur  antipathie  est  telle,, 
qu'on  ne  peut  les  apparier  avec  aucuns,  ils  meurent  plutôt  que  de 
s'accoupler.  Ces  individus  demeurent  toujours  inactifs  et  stériles.  On 
rencontre  plus  de  mâleft  que  de  femelles  ainsi  constitués  ;  ordinaire- 
ment ce  sont  le»  meilleurs  chanteurs  et  ceux  qu  vivent  le  plus  Fong- 
temps.  On  doit  donc  éviter  de  faire  de  ces  alliances  forcéies ,  puis* 
qu'il  n'eu  résulte  que  des  couvées  manquées  et  souvent  la  perte  des 
serins  ainsi  appariés.  Enfin  il  eu  est,  sur-tout  des  mâles,  qui  ont 
une  telle  aversion  pour  leurs  pareils,  qu'ils  en  donnent  des  preuves, 
quoiqu'ils  soient  éloignés  les  uns  des  autres  ;  il  suffit  qu'ils  s'entendent 
chanter ,  pour  se  disputer,  exalter  une  colère  extraordinaire ,  chercher 
tous  le»  moyens  de  s'évader  de  leur  cage  pour  aller  se  déchirer  l'un 
l'autre;  il  faut  les  mettre  à  distance  suffisante  pour  qu'ils  ne  puissent 
s'euteudre,saus  quoi  ils  tomberont  malades  et  périront  immanquabie- 
jnent.  Cette  maladie  est  d'autant  plus  difficile  i  guérir ,  que  souvent 
un  n'en  apperçoit  pas  la  cause  t  elle  se  manifeste,  si  votre  serin  ré- 
pond »  nu  autre  du  voisinage ,  en  se  débattant  avec  violence  et  se 
mettant  en  colère. 

Le  joâleji  comme  dans  tous  les  oiseaux ,-  indique  son  ardeur  par 
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l'extension  de  «a  vol%;  ce  n'e^t  point  ainsi  que  la  femelle  l'exprimer 
ou  du  moins  ce  n'est  tout  au  plus  qu'un  pelit  ton  de  tendre  satisfac- 
tion ,  uo  signe  de  contentement  qui  n'écîiappe  qu'après  avoir  écouté 
long-temps  le  maie  qui  s'efforce  d'exciter  «es  deftirs  en  lui  traoA- 
xneltant  les  siens;  mais  uue  foi^  excitée ,  lamour  devient  pour  elle 
un  grand  besoin ,  car  elle  tombe  malade  et  meurt ,  Iorsqa*élanl  sépa- 
rée ,  celui  qui  a  fait  naître  sa  passion  ne  peut  la  satisfaire. 

j4ppariet¥tenl  des  Serins  avec  des  oiseaux  d'espèce  digérenU^ 

Des  oiseaux  de  même  espèce  qui  montrent  entr'enx  une  si  grande 
antipathie.,  ne  devraient  pas  sympathiser  avec  d'autres  d'espèces  très- 
différentes,  comme  linots,  chardonnerets,  tarins,  bouvreuiU ,  ven^ 
tarons ,  cinis ,  verdiers ,  enfin  tous  les  petits  oiseaux  granivores  »  et  qui 
dégorgeut  ;   les  bruants   et  les  pinsons  peuvent  bien  s'accoupler , 
mais  ne  peuvent  ni  nourrir  la  femelle  serin  taudis  qu'elle  couve, 
iii   l'aider  à  élever  ses  petits;  ces   oiseaux    nourrissant    les   leors 
k  la  becquée.  Cependant  tous  ces  oiseaux,  quoique  très  -  dissembla- 
bles et  eu  apparence  assez  éloignés  des  canaris ,  ne  laissent  pas  ds 
produire*  ensemble  lorsqu'on  prend  les  soins  nécessaires  poar  les  ap- 
parier. Mais  l'antipathie  est  toujours  plus  marquée  dans  les  miles 
que  dans  les  femelles  ;  aussi  la  réussite  est  plus  certaine  avec  no 
jnâte  d'espèce  étrangère  et  une  femelle  canari.  Néanmoins  û  on 
pouvoit  accoupler  le  mâle  serin  avec  une  femelle  chardonneret  ^ 
linotte  ou  autre ,  on  auroit  des  mulets  plus  beaux  ,  qui  chaoteroieat 
mieux  ,  parce  que  le  mâle  race  plus  que  la  femelle.  Lorsqu'on  veut 
faire  de  pareilles  alliances ,  on  doit  séparer  les  c(fnaris  de  Ions  ceux 
de  leur  espèce  ;  si  c'est  un  mâle,  en  choisir  un  qui  ail  deux  ans,  et 
qui  n'ait  point  été  accouplé  avec  des  femelles  de  sa  race;  il  en  est  dt 
même  de  celles-ci ,  selon  Hervieax ,  et  cela  n'est  pas  absolument  né- 
cessaire, suivant  le  Père  Boujot  cité  par  Buffon.  U  se  peat  qn*iU 
ne  s'accouplent  pas  la  première  annéo,  mais  l'on  ne  doit  pas  se  re- 
buter ;    un  plumage  différent ,  des  cris  et  un  chant  dissemblables . 
quelques  disparités  dans  les  mcaurs  et  les  liabiludes  ,  sont  des  obsli- 
cies  qu'âne  grande  ardeur  peut  seule  faire  disparolire  ;  et  ce  qu'il  y  ade 

rarticulier ,  c'est ,  de  la  part  du  mâle  canari,  qu'elles  sont  plus  difficiles 
vaincre  ;  c'est  pourquoi  il  vaut  mieux  employer  des  femelles  à 
ces  essais;  de  plus,  on  sVst  assuré  qu'elles  produisent  avec  tous  les 
oiseaux  nommés  ci-dessus,  et  on  n'est  pas  également  certain  que  le 
mâle  canari  puisse  produire  avec  les  femelles  de  tous  ces  mêmes 
oiseaux.  Les  femelles  serins  ne  produisent  ordinairement  avec  des 
JX^âles  étrangers  que  depuis  l'âge  d'un  au  jusqu'à  quatre  ,  taudis 
qu'avec  leurs  mâles  naturels,  elles  produisent  jusqu'à  huit  et  neuf 
ans  ;  il  faut  cependant  en  excepter  la  femelle  ^panachée. 

Le  tarin ,  le  c/tardonneret  et  la  iinotte  sont  ceux  aor  lesquels  il 
parolt  que  la  production  de  la  femelle  avec  le  mâle  canari,  aoit  biee 
cpnslalée  ;  ainsi  donc ,  si  l'on  veut  se  procurer  des  moleis  de  ces 
oiseanx.«  il  faut  les  prendre  dans  le  nid,  \e^  élever  à  la  brorbetts 
Nvec  les  canaris  mêmes ,  leur  donner  la  même  nourriture,  et  les  lais* 
aer  da|»s  h  même  volière.  Le  c/uudonneret,  par  exempk ,  ^ui  est  ccbii 
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qa'on  choUit  de  préférence ,  doit  être  «evré  de  ch^neTÎs  et  accon«» 
famé,  dès  qu'il  commence  à  manger  seul,  au  millet  el  à  la  navette» 
nourriture  ordinaire  des  serins,  sans  quoi  on  court  los  risques  de 
perdre  l'un  ou  Tautre  eu  changeant  leur  pâture  :  si  on  relire  le  cbé- 
nevi^au  chardonneret  f  qu'on  élère  ordinairement  avec  cette  graine, 
pour  ne  lui  donner  que  les  alimens  de  la  serine^  le  changement  de 
nourriture  le  rendra  malade ,  et  pourra  le  faire  périr  ;  si  au  con- 
traire vous  lui  laissez  le  chéuevis ,  la'^femelle  canari  eu  mangera 
tant  qu'elle  s'échauffera  au  point  d'en  mourir.  Ce  qu'on  dit  du  char^ 
^/i/ie/v<  doit  s'appliquer  aux  autres  oiseaux  qu'on  de»lineâ  cet  accou- 
plement. On  recommande  encore  pour  le  chardonneret  de  lui  ruuper 
adroitement  l'eatrémilé  du  bec ,  environ  l'ép.iiMeur  d*une  pièce  de 
douxe  sols  ;  s*il  en  sort  quelques  gouttes  de  s;ing ,  il  ik-  faut  pas  s'ea 
«ffrayer ,  on  l'étanche  avec  de  la  salive  mêlée  d'un  peu  de  sucra 
pulvérisé;  cependant  cette  opération  ne  doit  se  faire  qu'à  ceux  dont 
le  bec  mt  très-pointu ,  ce  qui  leur  arrive  souvent  en  captivité.  Oa 
indique  ce  moyen ,  parce  que  cet  oiseau  ,  en  poursuivant  la  fe- 
melle^ peut  la  blesser  avec  son  bec  aigu  ,  et  piquer  les  petits  en  leur 
dégorgeant  la  nourriture,  ce  qui  les  fait  périr.  Cet  inconvénient  u  a 
pas  lieu  pour  le«  chardonnerets  en  liberté,  parce  qu'ils  n'ont  jamais 
Se  bec  aussi  pointu  que  ceux  qoi  vivent  en  cage.  II  est  à  remarquer 
que  la  première  progéniture  est  plus  tardive,  parce  que  le  chardon^ 
œrei  o  entre  pas  si-i6t  en  amour  que  le  canari.  Si  c'est  une  femelle 
chardonneret  fine  Ton  apparie  avec  un  serin.j  il  faut  qu'elle  ait  deux 
ans,  parce  qu'il  est  rare  qu'elle  ponde  dans  la  première  année.  Oa 
doiV rendre  ces  oiseaux,  naturellement  sauvages ,  aussi  familiers  que 
les  canaris,  ce  qu'on  fait  en  les  plaçant  dans  un  lieu  bas,  où  il  y 
ait  toujours  du  monde.  Il  ne  faut  pas  croire  que  tous  les  m^tis  qui 
sortiront  de  cette  alliance  seront  tous  beaux ,  car  il  en  est  dont  le 
plumage  est  très- commun  ,  et  le  ramage  très -inférieur.  Il  est  inu- 
tile de  donuer  la  description  d'un  m^tis ,  puisque  ces  oiseaux  va- 
rient a  l'infini  >  el  qu'elle  ne  pourroit  se  rapporter  qu'à  un  seul  indi- 
vidu. Nous  nous  bornerons  à  dire  que  l'on  a  constamment  observé» 
que  les  métis  prévenus  de  ces  mélangea  ressemblent  à  leur  père  par 
la  tète,  la  queue,  lesfambes,  et  à  leur  mère  par  le  reste  du  corps; 
que  les  mulets  qui  proviennent  de  la  linoffe  mâle  et  de  la  femell« 
serin ,  n'ont  point  la  couleur  blanche  de  la  mère  ni  le  rouge  du  père, 
comme  quelques-uns  l'ont  prétendu. 

A  l'égard  de  Tunion  des  canaris  avec  les  tarins  «  mâles  ou  fe- 
melles ,  elle  demande  moins  de  soins  et  d^atteutions  ;  il  suffit 
«oovenl  de  lâcher  simplement  un  ou  plusieurs  de  ces  oiseaux,  mais 
toujours  du  même  sexe ,  dans  une  chambre  ou  une  grande  volière 
avec  des  serins,  et  on  les  verra  s'aj^arier  aussi-t6l  les  uns  avec  les 
ail  Ires  ;  j'ai  dit,  qu'il  ne  fallu  it  en  mettre  que  du  môme  sexe,  parce 
qu'ils  donneroient  toujours  la  préférence  à  ceux  de  leur  espèce  s'ils 
éloieot  de  sexe  difTérenl.  Lie  chardonneret  au  contraire  ne  s'apparie 
en  cage  qu'avec  le  canari  ;  la  linotte ,  le  verdier,  le  bouvreuil,  s'ac** 
couplent  des  deux  manières.  Lies  plus  beaux  métis  sont  ceux  qui  sor- 
4eBt  du  chardonneret  ;  les  plus  curieux,  les  plus  rares  naissent  do 
l'aUianc«:  du  boavreiUI  ;  les  plus  oommuaa  viennent  do  l'accoupla- 
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menl  cl  a  tarin ,  de  Ta  linotte,  du  verfiier,ti  les  jttas  rechercher  âef  on» 
pour  leur  ramage  el  leur  beauté ,  «ont  ceux  qui  sortent  des  mftJes  •erùts 
et  des  femelles  étrangères;  les  muleta  de  verdien  ont  une  rouleor 
généralement  bicniître  ,  et  les  maies  chantent  trés-mal ,  sur-toot  si  le 
père  est  verditr  et  la  femelle  serin  ;  les  m&les  mulete  nés  d^nne  Imotte 
chantent  beaucoup  mieux;  mais,  comme  je  riens  de  le  dire,  leur 
plumage  est  très-ordinaire;  ceux  du  tarin  sont  petits,  et  chanleol 
mal:  quant  au  bouvreuil t  les  petits  qui  en  sortent,  sont  susceptibles 
d'une  éducation  parfaite ,  et  ont  un  plumage  singulier  ;  mais  cette 
alliance  réussit  très-rarement  ;  il  dégorge ,  il  eft  vrai  comme  le  eerin , 
il  a  beaucoup  d'attentions  pour  sa  femelle,  même  plus  que  le  mile 
canari ,'  mais  celle-ci  se  prête  difficilement  à  ses  désirs;  elle  le  foit 
autant  qu'elle  peut;  se»  cris  d'amour .  et  TouTertare  de  son  grand  bec 
l'épouvantent  ;  il  faut  donc  choisir  une  femelle  on  un  mâle  TÎgou- 
reux  ,  qui  aient  été  élevés  avec  des  bouvretiile ,  qui  soient  âgés  u 
moins  de  deux  ans ,  el  pour  le  mieux ,  qu'ils  n'aient  yamais  été  ac- 
couplés avec  un  oiseau  de  leur  espèce.  II  est  encore  d'antres  incon- 
véniens,  dont  j'ai  parlé  â  l'article  du  Bouvaboil.  yoye%  ce  mot. 

Four  avoir  donc  de  beaux  mulele  et  de  bons  chanteurs ,  il  faut 
qu'ib  soient  de  la  raee  du  chardonneret  ;  on  doit  choisir  cet  oiseau 
robuste,  gai ,  ardent  pour  le  chant ,  et  d'un  bean  plumage.  Celui  pris  an 
filet  peut  aussi  s'accoupler ,  mais  il  faut  qu'il  ait  passé  an  moins  un  an 
avec  les  aerins ,  et  qu'il  soit  accoutumé  A  leur  nourriture  dès  fios- 
tant  qu'il  a  élé  pris,  car  il  périroit,  si  on  vouloit  par  la  snile  le  se- 
vrer du  chénevis ,  nourriture  qu'on  lui  donne  ordinairement.  Lors- 
qu'il sera  accouplé ,  on  lui  donnera  de  temps  â  autre  de  U  graine  de 
chardon ,  on  ne  l'épargnera  même  pas  lorsqu'il  aura  des  petits ,  car 
ces  oiseaux  aiment  beaucoup  cette  graine,  qui  est  pour  aîoai  dire  leur 
premier  aliment  ;  le  séneçon  loi  convient  aussi ,  et  remplace  le  char- 
don quand  il  n'est  pas  à  sa  maturité.  Si  l'on  fait  choix  d'nne  iinotlê, 
il  faut  que  ce  suit  un  mâle,  car  on  réus.^it  très -rarement  avec  npe 
femelle.  Les  pinaona  et  les  bruanta  sont  très-difficiles  à  unir  avec  les 
canaria  ;  et  l'on  n'a  pas  d'exemple  qu'une  femelle  de  ces  espèces  ait 
produit  des  œufs  féconds  avec  un  mâle.  Il  résulte  de  ces  faits,  que  lo 
tarin ,  mâle  ou  femelle ,  produit  également  avec  le  mâle  on  la  femelle 
canari ,  que  la  femelle  aerin  produit  très-facilement  avec  le  mâtecAor- 
donneret,  moins  uiscmeut  avec  le  mâle  linotte  s  peut  produire,  maii 
difficilement ,  avec  les  mâHes  pinaon ,  bruant,  t^erdier,  moineau ^  et 
très  -  rarement  avec  le  mâle  bouvreuil  ;  mais  le  mâle  ne  produit 
aisément  qu'avec  la  femelle  du  tarin,  difficilement  avec  celle  da 
chardonneret ,  et  point  avec  celles  des  autres.  Il  résulte  encore  des 
observations  qu'on  a  faites  sur  ces  oiseaux  >  que  de  tous  les  senAtJe 
cini  ou  aerin  vert  est  celui  qui  a  la  voix  la  plus  forte ,  et  qui  paroît  être 
le  plus  vigoureux,  le  plus  ardent  pour  la  propagation  ;  il  peut  siif« 
fire  â  trois  femelles  canaria  ;  le  tarin  et  le  chardoruèeret  ne  sont  oi 
si  vigoureux  ni  si  vigilans  ,  et  une  seule  femelle  aerine  suffit  i  leon 
besoins.  Les  mitia  chantent  plus  long -temps  que  les  canaria  ^  sont 
d'un  tempérament  plus  robuste,  et  leur  voix  très -sonore  est  plus 
forle  ;  mais  ils  apprennent  plus  difficilement  nos  airs,  et  ne  les 
sifflent  jamais  qu'imparfaitement.  £nfin  tous  lea  petits  muléiê  qui 
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•orfeni  de  ces  oijeanx  doivent  être  m»  «ont  de  vieux  êerina,  ar— 
«iens  à  chauler»  afin  qu'il*  leur  servent  de  mailres  de  musique, 
pc>ar  les  instruire  dans  leur  chant  naturel.  On  doit  faire  la  même 
chose  pour  les  jeunes  serins  ;  il  faut  toujours  avoir,  soit  dans  la  vo- 
lière, soit  auprès,  trois  ou  quatre  vieux  serins  bous  chanteurs.  Selon 
l'observation  du  Père  Boujot,  il  se  trouveroit  parmi  les  métis  beau*, 
coup  plus  de  mâles  que  de  femelles,  puisque  sur  dix-neuf  petits  mu" 
lets ,  produits  d'une  femelle  ctmarie  et  d*un  chardonneret»  il  y  avoît 
seize  mâles;  mais  ce  fait  doit  être  constaté  par  des  observations  réi- 
térées ,  pour  êlre  généralisé.  Ces  oiseaux  métis  sont  plus  forts ,  ont 
la  voix  plus  perçante ,  Thaleine  plus  longue  que  les  canaris  de  respéce 
pure>  et  vivent  aussi  plus  long-temps;  on  en  a  vu  pousser  leur  car* 
riére  jusqu'à  dix-huit  et  même  vingt  ans  ,  maïs  elle  est  plus  courte 
•*ils  f  ravailleni  à  la  propagation. 

On  prétend  que  ces  oiseaux  bâtards  qni  proviennent  du  mélange 
des  canaris  avec  les  tarins ,  chardonnerets  »  etc.  ne  sont  pns  des  mu^ 
lets  stériles,  mais  des  métis  féconds  qui  peuvent  s*onir  et  produite, 
non-aeulementavcc  leurs  races  maternelles  uu  paternelles .  mais  saénk^ 
reproduire  entr'eux  des  individus  féconds,  dont  les  variétés  peu* 
vent  aussi  se  mêler  et  se  perpétuer.  Sprengel  assure  ,  d'après  plu- 
sieurs observations ,  la  vérité  de  cette  assertion  ;  c'est  aussi  le  sen-^ 
liment  d'Hervieux  qui  a  vu  le  père,  la  mère  et  les  petits  de  cette 
seconde  race,  et  il  assure  a  que  la  nature  n*avoit  jamais  rien  fait  dt 
»  si  beau  en  cette  espèce  «.  L'on  doit  croire  à  celle  assertion ,  puis- 
qu'elle est  appuyée  sur  des  faits;  mais  il  paroil  que  celte  production 
réelle  dépend  de  plusieurs  circonstances  qu*il  n'est  pas  possible  de 
reconnoilre,  et  moins  encore  d'indiquer  précisément;  car  c'est  en 
vain  que  pendant  plus  de  dix  aus,  j*ai  usé  de  tous  les  moyens  pos- 
sibles pour  parvenir  à  cette  reproduction  d'une  race  nouvelle;  le*- 
oeufs  ont  toujours  été#]atrs ,  quelque  alliance  que  les  métis  aient  con- 
tractée. Au  rcâte  le  produit  de  la  génération  dans  ces  métis  ^  n'est  pas 
aussi  nombreux  à  beaucoup  prés  que  dans  les  espèces  pures  ;  ils  ne  font 
ordinairement  qu'une  ou  deux  pontes  par  an.  Peut-èlre  en  feroienl-ils 
plus  en  liberté  ;  j'ai  encore  fait  cet  essai,  non-seulement  pour  cela, 
mais  pour  m'assurer  si  leur  production  étoit  réelle,  et  pour  noua 
enrichir  de  nouvelles  races,  nullemeat  nuisibles  mais  précieuses, 
puisque  leur  ramage  est  beaucoup  plus  mélodieux,  plus  continu  et 
plus  varié  que  celui  de  tous  nos  petits  grsnivores.  Je  n'ai  point  eu  de 
résultats  heureux ,  parce  que  le  lieu  que  )'avois  choisi  pour  les  lâcher 
éloit  trop  prés  d'un  endroit  habité  ,  et  sur-tout  des  oiseliers.  Une 
habitation  située  dans  une  grande  plaine,  entourée  de  bosquets  et  de 
vergers ,  ou  isolée  dans  un  buis,  est  le  seul  endroit  où  l'on  peut  faire 
de  pareils  essais;  on  est  certain  de  réussir,  si  l'on  prend  quelques 
précautions  pour  accoutumer  ces  petits  captifs  k  ce  nouvel  état,  et 
les  aider  à  se  suffire  à  eux-mêmes.  i°.  On  doit  préférer  les  métis  nés 
dans  une  volière  en  plein  air,  parce  qu'ils  sont  plus  sauvages , plus 
robustes  et  plus  accoutumés  aux  intempéries  des  saisons;  j*>.  ne  leur 
donner  une  pleine  liberté  qu'au  mois  de  mai ,  car  ils  trouvent  alors  plus 
facilement  leur  pâture;  .^°.  n'en  lâcher  d'abord  qu'un  petit  nombre  â 
la  fuis ,  et  garder  les  femelles  pour  les  dernières  ;  ^''.  tenir  celles-  ci 
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dans  une  ca^»  en  dehort  de  la  maiaon  et  à  proximU^  dee  arbra» 
ce  qui  empêchera  les  autres  de  s'écarter;  5\  pour  subreoir  i  leurs 
premiers  besoins ,  on  les  accunlume  à  Tenir  prendre  leur  noarri* 
iure  dans  un  endroit  quelconque  »  mais  touiours  à  proximité  de  ceax 
qu  on  doit  lâcher  les  derniers  ;  enfin  on  réussira  d*autant  mieoz  qu'il 
y  aura  dans  le  vgisinagie  des  oiseaux  de  U  race  élr.'mgèr« ,  dont  ils 
aoitlsorlia- 

CageM  ou  cabcmeê  propreê  aux  Serins. 

Quoique  ce  ne  soit  pas  la  meilleure  manière  de  faire  nicher  Tes 
oiseaux,  que  de  les  séparer  et  de  les  mettra  en  cabane,  puisqn*ils 
multiplient  et  se  plaisent  daranlage  dans  une  chambre  ou  une  grande 
▼olière  ,  l'on  ne  doit  pas  pour  cela  la  rejelcr ,  car  d'un  autre  côté 
elle  couTienl  très-bien  à  ceux  qui  n'ont  point  un  local  propre  à  la 
chose ,  et  à  ceux  qui  ne  veulent  avoir  qu'une  ou  deux  paires  dt 
Merin*. 

Parmi  les  cages  que  l'on  donne  aux  canaris ,  la  plus  commode  est 
celle  qui  e«t  longue ,  large  à  proportion ,  et  d*nne  bonne  hauteur ,  afin 
que  Toiseau  qui  l'habite ,  ne  puisse  s'étourdir ,  ayant  de  quoi  voler 
en  hauteur ,  et  se  promener  en  longueur  ;  il  devient  parafa  plus 
fort  et  plus  robusie.  Il  ne  doit  point  y  avoir  d'aiigels  aux  deux  côtés 
comme  dans  les  autres  cages,  en  sorte  qu'on  puisse  toujours  voir  i 
découvert  le  prisonnier ,  quelqu'éloigné  qu'on  en  soit.  Les  deux  au- 
gels  sont  en  plomb ,  placés  dans  le  has  et  enchâssés  dans  le  tiroir, 
de  sorte  qu'eu  le  tirant ,  ce  qui  se  fait  par  le  derrière  do  la  cage,  on 
attire  à  soi  en  même  temps  les  deux  augets  où  sont  la  graine  etfeau* 
Ces  augels  doivent  être  grillés  par-devant,  de  place  en  place,  en  de- 
dans de  la  cage ,  afin  que  l'oiseau ,  ne  pouvant  que  passer  la  télé , 
ne  renverse  pas  sa  nourriture.  Une  cage  ainsi  construite  présente 
plusieurs  avantages.  i<*.  L'oiseau  ne  peut  se  dérober  à  la  vue  par  au- 
cun mouvement  ;  a**,  il  n'a  point  continuellement  sous  les  yeux  sa 
pâture ,  lorsqu'il  est  perché  sur  les  bâtons  ;  il  mange  moins  souvenl, 
prend  en  conséquence  moins  de  graisse,  n'est  pas  sujet  à  ^^avaler, 
maladie  qui  provient  ordinairement  de  trop  manger,  et  dont  rare- 
ment on  guérit  les  serins  lorsqu'ils  en  sont  atteints  ;  3^.  elle  e»t  pour 
etix  d'un  grand  secours  lorsqu'ils  sont  indisposés  ou  qu'ils  ont  mal 
aux  pieds;  puisqu'ils  trouvent  leur  nourriture  de  plain-pied  sans  être 
obligés  de  monter  sur  les  juchoirs,  où  souvent  ils  ne  peuvent  m 
«oulenir. 

La  roeileure  cabane  est  celle  qui  est  construite  en  chêne  ou  en  boii 
de  noyer,  dont  les  fonds  et  les  tiroirs  sont  tout  d'une  pièce;  cellei 
en  bois  de  sapin  sont ,  il  est  vrai ,  à  mcillear  marché,  maia  elJea  ont 
un  grand  inconvénient,  car,  après  avoir  servi  une  année,  elles  ss 
déjeltent  de  toutes  parts ,  et  donnent  une  retraite  aux  mitteset  punaiseï: 
les  quatre  faces  doivent  être  en  fil  de  fer ,  avec  deux  portes  aux  deux 
côtéA ,  aussi  grandes  que  celle  du  milieu.  Celte  espèce  de  cabane  doit 
être  préférée,  parce  qu'on  voit  les  oiseaux  à  découvert  dans  telle  posi* 
lion  qu'elle  soit  dans  Tappartement  :  les  deux  portes  servent  à  faciliter 
le  passade  des  strins  d'une  caluoe  à  l'autre,  ^ana  Wa  toucher  «i  Ifi* 
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effaroacber ,  soît  pour  la  nettoyer ,  loit  ponr  toute  autre  choie.  De  plus  » 
avec  une  pareille  eonatruction ,  on  peut  faire  de  plusieurs  de  cea 
cabanea  rénoies,  une  grande  Toliére,  en  les  approchant,  les  serrant 
Tune  contre  Tanlre,  et  en  ouvrant  tontes  les  portes  de  communica» 
tion.  Oe  plus,  ces  oiseanx  étant  ainsi  découverts,  deviennent  plus 
familiers  et  sont  à  Tabri  dea  petits  aocidens  qui  arrivent  fort  souvent 
à  ceux  qu*on  tient  dans  des  cabanea  obscures.  Si  l'on  s'en  sert  pour  les 
faire  couver,  on  doit  pratiquer  en  dessus,  deux  petites  coulisses  di- 
rectement au-dessus  du  boulin  pour  voir  ce  qui  se  passe  dans  le  nid, 
•ana  y  toucher  en  aucune  manière ,  œ  qui  dérange  la  couveuse  et 
déplaît  fortement  à  ceux  d'un  naturel  rude  et  farouche. 

Époque  de  faccoupiemeni^ 

On  ne  doit  jamais  presser  le  temps  de  la  première  nichée;  on  a  cou» 
tome  de  permettre  à  ces  oiseaux  de  s'unir  vers  le  ao  ou  ab  mars,  et 
même  plut6t  ;  Ton  feroit  mieux  d'altendre  la  mi-avril  ;  car ,  lorsqu'on 
les  met  ensemble  dans  un  temps  encore  froid ,  ils  se  dégoûtent  souvent 
l*iin  de  l'autre  :  el  si  par  hasard  les  femelles  font  des  oeufs ,  elles  les 
abandonnent,  à  moins  que  la  saison  ne  devienne  plus  chaude;  on 
pevd  donc  une  nichée  toute  entière  en  voulant  avancer  le  temps  de 
la  première. 

Pour  les  apparier ,  on  met  d'abord  un  mâle  et  une  femelle  dana 
une  petite  cage ,  ce  qui  leur  convient  mieux  qu'une  grande ,  vu  qu'é- 
tant plus  serrés  et  plus  près  l'un  de  l'autre  ,  ils  font  plutôt  connoia* 
aance.  On  les  y  laisse  huit  à  dix  jours,  et  l'on  connoit  qu'ils  se  con- 
viennent lorsqu'ils  ne  se  battent  plus,  ce  qui  leur  arrive  ordinaire- 
ment dans  les  premiers  jours,  et  qu'ils  se  fout  de  petites  amitiés  eu 
a'abecquant  l'un  l'autre  :  alors  on  les  lâche  dans  une  cabane  qui 
leur  est  destinée ,  et  qui  est  munie  de  tout  ce  qui  e5t  nécessaire  4 
leur  petit  ménage.  Quoique  ces  oiseaux  couvent  dans  telle  position 
que  soit  leur  domicile,  la  meilleure,  pour  avoir  une  réussite  cum- 
pièle^est  l'exposition  du  levant.  Les  père  et  mère  sont  plus  gais,  se 
portent  mieux;  les  petits  profilent  plus  en  un  jour  qu'en  deux  dans 
une  autre  exposition  :  celle  dn  midi  ou  du  couchant  leur  échauffe  la  fête, 
engendre  une  quantité  de  mittes«  fait  suer  les  femelles  qui  étouflent 
alors  leur  progéniture  :  celle  du  nord  leur  est  préjudiciable  fn  ce 
«lue,  quoiqu'en  été,  le  vent  qui  souffle  de  celte  partie  cause  la  moi*t  aux 
petits  nouvellement  nés ,  et  souvent  même  aux  vieux  :  un  lieu  obscur 
ieê  rend  mélancoliques ,  et  donne  lieu  à  des  absences  qui  les  fait  périr  : 
enfin,  il  faut ,  autant  qu'il  est  possible ,  se  rapprocher  en  tout  de  la  na- 
ture. Dans  leur  pays  natal ,  le«  serina  se  tiennent  sur  les  borda  des  petits 
ruisseaux  ou  des  ravins  humides;  il  ne  faut, donc  jamais  lea laissée 
manquer  d'eau  tant  pour  boire  que  pour  se  baigner.  Comme  ils  sont 
originaires  d'un  climat  très-doux ,  il  faut  ]es*mettre  à  l'abri  de  la 
rigueur  de  l'hiver;  cependant,  étant  anciennement  naturaliséa  en 
France^  ils  se  sont  liabikiés  au  froid,  c'est  pourquoi  on  peut  les  con- 
server en  les  logeant  dans  une  chambre  sans  feu ,  dont  il  n'est  paa 
même  nécessaire  que  la  fenêtre  soit  vitrée  :  une  grille  maillée  pour 
les  empêcher  de  fuir,  suffira.  Par  ce  traitement  on  en  perd  moins  » 
que  quand  on  les  tient  dans  des  chambres  échauffées  par  le  feu. 
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Manière  d'apparier  lt9  Serins  pour  avoir  de  belles  raeee* 

Les  petits  qui  proTiennent  de  raocooplement  des  earuais  de  coq* 
leur  uniforme  sont  pareils  à  leurs  père  et  mère.  On  ne  doit  atteodie 
cVun  mAle  et  d'une  femelle  de  «oulenr  grise ,  que  des  oîeeaaz  ^nf. 
11  en  est  de  même  des  iaabellea ,  des  blonde ,  des  blancs ,  den  founei , 
àesagtUes,  etc.  Tous  produisent  leurs  semblables  on  couleur.  Jtfait, 
lursqu*on  mêle  ces  différentes  races ,  il  en  résulte  de  beaux  oiseau z  ,et 
même  de  plus  beaux  et  de  plus  rares  que  ceux  que  Ton  en  espérolt.  Un 
mâle  panaché  de  blond  avec  une  femelle  jaune  à  queue  blanchi, 
donne  une  fort  belle  production.  De  àeux  panacltés  mis  ensemble»  il 
n'en  proviendra  que  des  panachés  et  quelquefois  des  gris,  jaunes  00 
blancs.  Si  le  père  on  la  mère  sont  issus  de  ces  races ,  il  n*cst  pas 
même  nécessaire  d'employer  des  oiseaux  panachés  pour  que  leurs 
descendans  le  soient  ;  il  suffit  seulement  qu'ils  tiennent  à  cette  ▼ariéié 
par  leurs  ascendans ,  soit  du  côté  paternel ,  soit  du  c6té  maternel  ; 
mais  pour  en  avoir  do  très-beaux ,  il  faut  assortir  on  mâle  panaché 
de  blond  avec  une  femelle  jaune  queue  blanche,  ou  bien  un  mile 
panaché  avec  une  femelle  blonde  queue  blanche  ou  autre  ,  excepté 
seulement  la  femelle  grise  queue  blanche.  Si  l'on  veut  se  procurer 
rftte  belle  race  que  Ton  appelle  «en>t  plein ,  il  faut  mettre  un  mâle 
jonquille,  avec  une  femelle  de  même  couleur.  Enfin,  pour  avoir  un 
beau  jonquille,  il  faut  accoupler  un  mâle  panaché  de  noirmrec  une 
femelle  jaune  queue  blanche  ;  mais  il  faut  que  cette  dernière  aorte 
d'un  mâle  jonquille  plein ,  et  d'une  femelle y'au/ie  queue  blanche.  Lee 
pelils  qui  naissent  de  cette  race,  sont  d'une  complexion  plua  délicate 
que  les  autres ,  et  Sont  les  plus  difficiles  â  élever  s'ils  sortent  de  deux 
jonquilles.  Comme  ce  nombre  de  combinaisons  de  races  que  Ton  peut 
croiser ,  est  presque  inépuisable ,  et  que  les  mélanges  qu'on  peut  faire 
des  canaris  panachés  avec  ceux  de  couleur  uniforme ,  les  augmen*- 
4ent  encore  de  beaucoup,  il  en  doit  résulter  des  nuances  et  des  va- 
riétés qui  n'out  point  encore  paru. 

Manière  â^ apparier  deux  femelles  avec  un  mâ/e. 

Pour  faire  celte  double  alliance ,  il  faut  cboisir  un  mâle  fort ,  rigou- 
reux et  Irès-vif  :  on  lui  reconnoll  ces  qualités,  lorsqu'il  est  sana  cesse 
eu  mouvement  dans  sa  cage,  et  qu'il  ne  reste  pas  un  instant  â  la  même 
place  ;  lorsqu'il  chante  d'un  tun  fort  élevé,  long-temps  et  aouvent.  Le 
choix  fait,  on  a  deux  petites  cabanes  dans  chacune  desquelles  est  one 
femelle  :  on  les  pose  de  manière  qu'elles  se  communiquent  par  une 
porte ,  et  on  7  lâche  le  mâle  ;  appelé  par  les  deux  femelles,  il  ira  de  Tune 
â  l'autre,  et  les  satisfera  toutes  deux.  On  peut  aussi  se  servir  d'une  seule 
cabane ,  mais  il  faut  qu'elle  soit  grande  et  qu'il  y  ait  dans  le  miliea 
une  séparation  suffisante  pour  que  les  deux  femelles  ne  puissent  se 
voir  lorsqu'elles  couvent.  £nfin ,  ces  acconpiemens  se  fout  naturel» 
lement  dans  une  grande  volière  ou  un  cabinet.  Quatre  mâles  vigoa* 
reux  peuvent  suffire  à  douze  femelles. 
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Matériaux  propres  à  la  construction  du  nid. 

On  donne  ordinairemfnl  aux  serine,  pour  faire  leur  nid»  de* la 
bourre  de  cerf  qui  u  ait  paa  été  employée  à  d'autres  usagea ,   de  la 
tnoueae ,  du  coton  /taché ,  de  UJi/aeae  de  chanvre ,  du  chiendent ,  dn 
petit  /bin  sec  et  trés-menu  :  mais,  de  tous  ces  matériaux ,  il  n'y  eu 
a  guère  que  deux  dont  ils  puissent  se  seryir  avec  avantage  :  le  petit 
foin  menu ,  pour  faire  le  corps  dn  nid  ,  et  un  peu  de  mousse  séchée 
au  soleil:  on  peut  y  joindre,  lorsque  le  nid  est  presque  fait,  une 
pincée  de  bourre  de  cerf,  mais  seulement  à  la  première  couvée,  parce 
qu*alors,  il  n'y  a  pas  encore  de  grandes  chaleurs,  et  Ton  doit  s'en 
aUstenir  pour  les  antres  ;  cette  bourre  échauffe  la  femelle  au  point  de 
la  faire  suer ,  et  cette  sueur  étouffe  les  petits  lorsqu'ils  viennent  de 
ualtre;  le  coton  haché  et  laftiasse ,  s'ils  ne  sont  pas  bien  hachés, 
s'emliarrassent  aux  pieds  de  la  couveuse,  et  il  arrive  très -souvent 
que  ,  pour  peu  qu'elle  sorte  du  boulin  avec  vivacité ,  elle  enlève  avec 
elle  le  nid  et  les  oeufs.  On  trouve  chez  les  faiseurs  de  vergetles  un 
chiendent  qui  est  très-propre  à  la  construction  du  nid  ;  on  choisit  le 
plus  délié,  on  le  secoue  bien  pour  en  faire  sortir  la  poussière;  il  est 
mieux  de  le  laver  et  de  le  faire  sécher  au  soleil:  ensuite,  on  le 
coupe  ,  et  on  Téparpille  dans  leur  cabane;  le  chiendent  peut  suffire  seul 
et  donner  au  nid  une  forme  et  une  solidité  qu'on  ne  doit  pas  attendre 
des  autres  matériaux;  d'ailleurs,  il  peut  servir  à  plusieurs  reprises: 
il  suffit,  pour  cela,  de  le  laver  à  l'eau  bouillante  chaque  fois  qu'on 
en  a  besoin. 

Ou  donne  aux  serins ,  pour  placer  leur  nid,  trois  sortes  de  boulins, 
d'osier,  de  bois  et  de  terre  ;  le  premier  doit  être  préféré ,  mats  il  ne  faut 
pas  qu'il  soit  trop  grand  ;  les  deux  autres  échauffent  trop  la  femelle  et 
la  font  suer  :  de  plus,  le  nid  fait  sur-tout  dans  le  boulin  de  bois,  tient 
ai  peu  ,  que  souvent  le  mâle  ou  la  femelle  l'entraîne  avec  ses  doigts, 
casse  les  œufs  ou  renverse  les  petits.  On  ne  leur  donnera  qu'un  panier 
à  la  fois;  car,  lorsqu'on  leur  en  donne  deux,  ils  portent  tantôt  dans 
l'un  et  tantôt  dans  Pautre ,  et  se  jouent  long-temps  avant  de  «'occuper 
réellement  de  leur  nid,  ce  qu'ils  ne  font  pas  lorsqu'ils  n'en  ont  qn'un  : 
ce  n'est  que  douce  jours  après  la  naissance  de  leurs  petits  qu'il  faut 
leur  donner  le  second,  et  on  le  place  du  côté  opposé,  parce  qu'alors 
ils  font  une  nouvelle  ponte ,  quoiqu'ils  nourrissent  leurs  petits.  Pour 
les  serins  paresseux,  comme  les  panachés,  il  vaut  mieux  faire  soi- 
même  le  nid  ;  s'ils  ne  le  trouvent  pas  à  leur  fantaisie ,  ils  n'ont  que  la 
peine  de  le  raccommoder. 

Diverses  nourritures  propres  aux  Serins. 

On  ne  pent  apporter  trop  de  précaution  dans  le  choix  des  alimens 
de  ces  petits  oiseaux  :  leur  en  donner  trop  ou  trop  peu  est  un  défaut, 
car ,  on  ils  mangent  trop ,  ce  qui  leur  donne  {avalure,o\i  ils  ne  man- 
gent paa  assez ,  ce  qui  les  fait  languir.  On  doit  aussi  connoUre  ce  qu'on 
lear  donne ,  et  leur  donner  à  propos  ,  car ,  ce  qui  leur  est  propre 
dans  une  saison  est  souvent  un  poison  dans  une  autre.  Lorsqu'ils 
jnangent  seuls,  leur  nourriture  ordinaire  sont  la  navette,  le  mil/et, 
à'a/piste,  et  le  chénevis.  Le  mélange  se  fait  ainsi  :  one  chopiu»  de 
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chénevia,  tntaiit  d*aipiste,  une  piote  âemiiieiei  liziie  naveiiehie^ 
vannée,  le  tout  mêle  ensemble.  On  conserve  ce  mélange  dans  an 
bolle  de  chêne  bien  fermée,  a6n  qtt'il  n'y  tomlve  aocune  ordarc; 
on  met  dans  leur  auget  de  celle  graine  «ne  ^uuitité  suffisante  pour 
deux  jours.  Des  personnes  ne  leur  donnent  <|ae  de  la  naveiie,  wi^~ 
seule  elle  n'est  pas  assez  nourrissante  ;  elle  les  rend  mélancoliqiiet , 
et  les  fait  maigrir ,  sur^tout  les  jeunes  des  dernières  couvées  qui  m 
sont  pas  aussi  robustes  que  les  autres.  D'autres  leur  donnent  au  chê* 
nevù  en  abondance,  sur-lout  lorsqu'ils  les  arooiipleni  avec  des  char- 
donnereiê  et  tarins,  etc.  i  mais,  comme  je  l'ai  dit  plusieurs  fais ,  cette 
nourriture  est  pour  eux  un  poison  lorsqu'elle  n'est  pas  mélangée  st^c 
d'autres,  et  sur-tout  en  petite  quanb'té.  Bnfin  ,  il  faut  que  toutes  en 
graines  ne  soient  pas  trop  nouvelles  et  qu'elles  aient  ressué  en  las 
et  jeté  leur  feu  ,  sans  cela  on  les  expose  i  des  maladies  dont  scnivesl 
on  ignore  la  vraie  cause. 

Quand  les  aerinê  sont  accouplés,  on  leur  donne,  onlre  ces  graines, 
un  morceau  d'écbaudé  ou  de  biscuit  dur,  sur -tout  lorsqu'on  s'apper- 
çoit  que  la  femelle  est  prête  à  pondn.  On  leur  donne  encore ,  pco- 
dant  les  huit  premiers  ^onrs,  beaucoup  de  graines  de  êaitue  ;  cck 
les  purge. 

Le  temps  le  plus  difficile  pour  gouverner  les  serine,  est  celui  on  ili 
ont  des  petits.  La  veille  où  ils  doivent  éclore  ,qui  est  le  trrîsième  jour 
que  la  femelle  couve ,  on  change  le  sable  fin  et  tamisé  qu'on  a  eu  la  pré- 
caution  de  mettre  dans  leur  cabane  dés  le  moment  qu'on  les  y  fait  entrer. 
Cette  préraul ion  est  utile ,  parce  que  ^  si  la  femelle  pond  dans  le  bas  de 
sa  cabane,  ce  qui  arrive  quelquefois ,  l'œuf  n'est  point  endommagé  :  en 
outre ,  comme  il  leur  arrive  souvent  d'enlerer  avec  elle  les  petits  nou- 
veaux nés  lorsqu'elle  sort  du  nid  trop  vivement ,  ceux-ci ,  tombant 
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bien  nettoyé;  et  tout  cela  pour  ne  point  les  tourmenter  dain  les  pre- 
miers jours.  On  leur  donne  encore  une  moitié  d'écbaudé,  dont  la 
croule  de  dessus  est  6tée  et  un  petit  biscuit,  le  tout  bien  dur,  parce 
que  si  l'un  ou  l'autre  étoit  tendre,  ib  en  mangeroient  beaucoup,  et 
pou rr oient  s'étouffer.  Tant  que  cet  aliment  dure ,  on  ne  leur  donne 
point  d'autres  douceurs  :  celui  qui  succède  est  une  espéee  de  pfite 
composée  d'un  quartier  d'œuf  dur ,  blanc  et  jaune ,  haché  fort  menu , 
et  un  moroeau  d'échaudé  sans  sel ,  imbibé  d'eau  ;  le  tout  pressé  dans 
la  main ,  on  le  pose  sur  une  petite  soucoupe ,  et  on  met  daus  une 
aulre  de  la  navette  qu'on  aura  trempée  dans  l'eau,  on  plutôt  â  la- 
quelle on  aura  fait  jeter  un  bouillon  pour  lui  6ter  sa  force  et  son 
âcrelé:  c'est  la  meilleure  nourriture  qui  leur  convient  à  oelte  époque. 
Un  morceau  de  pain  blanc ,  humecté  et  pressé  dana  la  main ,  est 
pour  eux  une  nourriture  moins  substantielle  que  l'écbaudé,  mais 
elle  les  empêche  de  devenir  gras  pendant  leur  ponte.  Selon  moi  ec 
beaucoup  de  curieux ,  le  biscuit  sucré  doit  être  rejeté ,  il  les  échauffe 
trop,  et  ceux  qu'on  nourrit  ainsi  font  souvent  îles  «ois clairs ,  ou 
des  peti(s  foibles  et  trop  délicats.  On  leur  donne  en  outre  de  la  ver- 
dure, mais  en  petite  quantité,  telle  que  du  mouron  «  du  mjicçob  ,  «t 
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À  défaat  de  etê  plftnles ,  un  cœur  de  laitue  pommée ,  on  peu  de  rliiru» 
réa  et  un  peu  de  plantain  bien  mûr.  On  lenr  présente  celle  nourriture 
Iro»  foi*  pttr  yoûr ,  le  mafin  à  cinq  ou  six  Iieures,  A  midi  et  vers  le» 
cinq  henrea  dci  soir.  L'ancienne  nourriture  doit  être  ôtée  à  chaque 
fois  qu^on  en  met  de  nourelle,  car  elleâe  gâte  en  peu  de  temps ,  sur- 
font dans  les  Chaleurs.  La  narette,  la  mie  de  pain  s'aigrissent,  la 
verdure  se  fane  e!  flétrit  ;  il  en  résulte  que  le  père  et  la  mère  se  dé-« 
goiitent ,  ou  s'ils  portent  à  leura  petits  de  cette  nourriture  écliaufiëe 
elle  les  empêche  de  profiter. 

On  trouve  encore  d'antres  pratiques  indiquées  par  les  auteurs ,  mais 
on  ne  doit  pas  se  piqner  de  les  suivre  à  la  lettre  ;  elles  sont  souvent 
-plaspréfadiriablesqn'atilesà  la  santé  de  nos  petits  prisonniers.  Trop 
do  soins  et  d'attentions,  trop  de  douceurs,  en  font  autant  périr  que 
la  négligence.  Une  nourriture  réglée  de  navette  et  'de  millet ,  do  Teau 
nne  ou  deux  fois  par  jour  dans  Tété,  d'un  jour  à  Tautre  pendant  riû- 
▼cr ,  delà  verdure  de  temps  en  temps,  de  l'avoine  battue,  et  sur-tout 
une  grande  propreté ,  ienr  conriennent  beaucoup  mieux. 

Ponie. 

Tl  y  a  des  femelles  qui  ne  pondent  point  du  tout ,  et  qu'on  appelle 
hrékaignea ,  d'autres  qui  ne  font  qu'une  ponte,  encore,  après  avoir 
pondu  leur  premier  œuf,  elles  se  reposent  souvent  le  lendemain  ,  ne 
pondant  le  second  que  deux  ou  trois  jours  après.  Il  en  est  d'autres  qui 
ne  font  que  trois  poutes  ,  lesquelles  sont  assez  réglées ,  ayaul  trois  œufc 
k  chacune,  et  pondus  tout  de  suite,  c'est-à-dire  sans  intervalle  de 
îour.  Une  quatrième  espèce ,  que  Ton  peut  appeler  commune ,  parce 
qu'elle  est  nombreuse  ,  fait  quatre  couvées,  et  à  chacune  des  pontes 
quatre  â  cinq  œufs  ;  ces  femelles  ne  sont  pas  toujours  réglées  :  on  en 
-voit  enfin  d'autres,  ce  sont  les  plus  fécondes,  qui  en  font  cinq,  et  en 
feroient  même  davantage  si  on  les  laissoit  faire  ;  chacune  de  leurs 
pontes  est  souvent  de  six  à  sept  œufs.  Quand  celle  dernière  espèce  de 
werin  couve  bien  ,  c'est  une  race  parfaite. 

Commel'on  fait  bien  de  séparer  les  mauvais  œufs  des  bons ,  il  faut, 
ponr  les  connoUre  d'une  manière  sûre,  ne  les  regarder  que  lorsque 
la  femelle  lésa  couvés  pendant  huit  à  neuf  jours.  Pour  cela  ou  prend 
doucement  chaque  œuf  par  les  deux  bouts,  crainte  de  les  casser ,  ou 
les  mire  au  grand  jour  ou  â  la  lumière  d'une  chandelle;  si  l'on  s'ar- 
perçoit  qu'ils  sont  troubles  et  pesans,  c'est  une  mi^rque  qu'ils  eout 
bons,  et  que  les  petits  se  forment  ;  si  au  contraire  ils  sont  aussi  clair« 
que  le  jour  que  la  femelles  commencé  à  les  couver,  c'est  un  indice 
qu'ils  sont  mauvais,  pour  lors  on  doit  les  jeter,  car  ils  ne  font  que 
fatiguer  inutilement  la  couveuse.  En  triant  ainsi  les  œufs  clairs ,  on 
peut  aisément  de  trois  pontes  n'en  faire  que  deux ,  lorsqu'on  a  plu- 
ùman  êerim  qui  coaveut  en  même  temps;  la  Rsmelte  qui  se  trouvera 
libre  travaillera  bientôt  â  une  seconde  nichée.  Dans  la  distribution  que 
l'on  fait  de  ces  œufs d'uue  femelleà  d'autres,  il  faut  qu'ils  soient  tooe 
bons,  car  les  femelles  panachées  auxquelles  on  donneroit  des  œufs 
clairs  on  mauvais ,  ne  manqueraient  pas  de  les  jeter  elles-mêmes  hors 
du  nid,  an  lieu  de  les  couver;  il  en  résulleroit  mémo  un  inconvé- 
nient  plOA  grave  ,  si  le  nid  étoit  trop  profond  pour  qu'elles  puissent 
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It»  faire  couler  à  terre  ;  car  elles  ne  reMeroient  deIea1)ecqaelerîiift|B*i 
ce  qu'ils  soieo!  caBiés ,  ce  qui  gjMe  le»  antres  œufê ,  iofecle  le  nid ,  c( 
fait  avorter  la  couvée  entière.  Lies  femelles  des  autres  coaleoraconveal 
les  OBufs  rlairs  qu'on  leur  donne.  Du  reste  c'est  toujours  la  plus  roln»i« 
qui  doit  être  préférée ,  il  en  est  qui  peuvent  couver  cinq  à  six  œuft. 
"Des  oiseleurs  recommandent  d'enlever  les  ceufsÀ  U  femelle  k  mesure 
qu'elle  les  pond ,  et  de  leur  substituer  un  muf  d*ivoire ,  afin  que  Ioqs 
puissent  éclore  en  même  temps  ;  dès  qu'elle  a  ce»âé  sa  ponte  ,  on  lai 
rend  de  grand  matin  ses  œufs  en  lui  ôUnt  les  faux  d*ivoire.  D'ordi- 
naire la  ponte  se  fait  toujours  à  la  même  heure  entre  six  et  sept  beorcs 
du  malin,  si  la  femelle  est  dans  le  même  étal  de  sauté  ;  mais  quaud 
elle  retarde  seulement  d'une  heure,  c'est  on  signe  de  maladie  ;  cepen- 
dant il  faut  faire  une  exception  pour  le  deruier  onif ,  qui  est  ordi- 
nairement relardé  de  quelques  heures  et  quelquefois  d'un  jour.  Cet 
œuf  est  constamment  plus  petit  que  les  antres ,  et  le  petit  qui  en  pro- 
irient  est,  assure-t-on  ,  toujours  un  mâle.  Les  partisans  de  cette  pra- 
tique en  usent  ainsi ,  parce  que ,  disent-iJs ,  ai  on  l^issoit  aox  femcUei 
leurs  œufs  sans  les  leur  ôler,  ils  seroient  couvés  en  diflérena  temps,  cl  Ut 
premiers  né»  étant  plus  forts  que  ceux  qui  natiroientdeux  joarsapits, 
prendroient  toute  la  nourriture,  écraseroient  ou  étou/Teroient  aouveat 
les  derniers.  D'autres  oiseleurs  trouvent  que  cette  pratique  est  rontraiie 
au  procédé  de  la  nature,  et  prétendent  qu'elle  fait  subir  à  la  mère  dos 
plus  grande  déperdition  de  chaleur ,  et  la  surcharge  tout  à  Is  fois  ds 
cinq  &  six  petits  qui ,  venant  tous  ensemble ,  rinquîétcnt  plus  qu'ils 
ne  la  réjouiasent;  ils  ajoutent  qu'en  n'ôtant  pas  les  œufsâ  la  femelle, 
et  les  laissant  éclore  successivement  ,  ils  avoieut  toujours  mieos 
réussi  que  par  celle  substitution  des  œufs  d  ivoire.  Au  reste  ,  k« 
pratiques  trop  recherchées  et  les  soins  scrupuleux  sont  aouvcut  plus 
nuisibles  qu'utiles,  il  faut,  anlanl  qu'il  est  possible  «  se  rapprocber 
en  font  de  la  nature. 

L'incubation  dure  treize  jours;  elle  peut  être  retardée  oa  devaarit 
d'un  jour,  ce  qui  provient  de  quelque  circonstance  particulière;  Is 
chaud  accélère  l'exclusion  des  petits,  le  froid  Ja  relarde,  c'est  poor* 
quoi  au  mois  d'avril  elle  dure  treize  )ours  et  demi  ou  qoalom  jours 
au  lieu  de  treize ,  si  Tair  est  alors  plus  froid  que  tempéré  ;  et  su  con- 
traire ,  au  mois  de  juillet  et  d'août ,  il  arrive  quelquefois  que  les  pe- 
tits êclosent  au  bout  de  douze  jours.  On  prétend  que  le  tonnerre  fût 
'tourner  les  œufs  et  tue  souvent  les  petits  qui  sont  dana  le  st-piièms 
uu  le  huitième  jour  de  l'incubation ,  un  peu  de  fer  mis  daoa  le  nidro 
empêche,  dit-on, l'effet.  Enfin  on  doit  s'abstenir  de  toucher  lesœoft 
sans  nécessité  urgente ,  comme  ne  font  que  trop  souvent  les  jeaoes 
personnes ,  ce  qui  les  refroidit ,  et  retarde  la  naissance  du  petit ,  sou- 
vent même  ces  attouchemens  réitérés  l'empêchent  de  venir  à  teroc 

Accidênê  qui  peuvent  eurvenircoix  Seriné  loregu'on  ieefiut  couver» 

Il  est  rare  que  les  serins  élevés  en  chambre  tombent  maladea  aTtat 
la  ponte ,  il  y  a  seulement  quelques  mâles  qui  s'excèdent  et  meurcot 
d  épuisement;  cependant  il  airive  quelquefois  qu'un  mâle  tombe  ou* 
lade lorsque  sa  femelle  a  le  plus  besoin  de  lui ,  soit  au  moment  dr  «s 
poute ,  suit  lorsque  ses  petits  ont  sept  à  huit  jours ,  époque  où  uo  bva 
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Mile  iloit  It  soalâger  dam  les  soîns  qa'esige  leur  oeorrllure.  8i  alor* 
ii  e«t  itteiut  d*aue  maladie  quelconque ,  ou  le  retire  de  U  cabane  oii 
du  cabinet,  et  on  le  meti  part  dans  une  petite  cage;  on  cherche  4 
découvrir  la  maladie  dont  il  eut  attaqué ,  et,  dès  qu'on  la  reconnue, 
on  y  apporte  le  remède  qui  rouvient  et  qui  doit  se  trouver  dans  ceux 
indiqués  ci^-aprés.  On  commence  par  mettre  le  malade  au  soleil ,  et 
on  lui  soufflera  un  peu  de  vin  blanc  sur  le  corps  ,  remède  qui  cun^ 
▼ienti  toutes  les  maladies;  ensuite  on  le  traitera  suivant  le  mal  qu'il 
aura.  Si  malgré  cela  sa  maladie  empire  ,  et  ai  la  femelle  prend  du 
chagrin  de  l'absence  de  son  mâle ,  on  doit  en  substituer  un  aulre  à  la 
place  du  malade;  cependant  il  est  des  femelles  qui,  quoique  privées 
de  leur  mâle  ,  nonrriiiaent  très-bien  leurs  petits  ;  d*antres  sont  moins 
indifférentes,  mais  il  en  est  peu  qui  ne  supportent  l'absence  de  leur 
mâle  pendant  huit  à  dix  jours  ;  et  pour  qu'elle  ne  se  chagrine  pas 
trop ,  on  le  lui  fait  voir  de  temps  en  temps ,  en  mettant  sa  petite  cago 
dans  la  cabane.  Cette  incommodité  vient  ordinairement  ou  de  ce 
qu'il  s'est  trop  échauffé  avec  êê.  femelle ,  ou  de  ce  qu'il  a  mangé  eu 
trop  grande  abondan€)e  des  nourritures  succulentes  qu'on  leur  prodi- 
gne alors.  Huit  on  dix  jours  de  repos  le  guérisaent  infailliblement  dm 
la  première  maladie ,  et  une  diète  de  phuieurs  jours ,  pendant  lesquels 
on  ne  lui  donne  que  de  la  navette  pour  touto  nourriture ,  est  un  re^ 
mède  certain  pour  l'autre.  Après  ce  traitement,  on  le  lâche  avec  sa  fo* 
melle,  et  l'on  reconnoltra ,  par  êon  maintien  et  son  empressement 
auprès  d'elle,  s'il  est  guéri  on  non  ;  mais  si  la  maladie  l'attaque  d» 
nouveau ,  il  faut  le  retirer  et  ne  plus  le  remettre ,  quoiqu'il  guérisse  » 
car  c'est  une  preuve  d'un  tempéi'ament  trop  délicat.  On  donne  alors 
à  la  femelle  un  autrç  mâle  ressemblant  à  celui  qu'elle  perd;  â  défaut , 
on  lui  en  donne  nn  de  la  même  race  qu'elle  ;  car  il  y  a  ordinairement 
plus  de  s^pathie  entre  ceux  qui  se  ressemblent  qu'avec  les  autres» 
à  l'exception  des  serins  têobeileê ,  qui  donnent  la  préférence  â  des. 
femelles   d'une  autre  couleur.   Mais  il  faut  que  ce  nouveau  mâle» 
qu'on  veut  substituer  au  premier ,  ne  soit  point  novice  en  amour ,  et 
que  par  conséquent  il  ait  déjà  niché.  Si  la  femelle  tombe  malade ,  on. 
loi  fera  le  même  traitement  qu'au  mâle;  néanmoin«,  si  elle  couve, 
il  faudra  retirer  ses  «ufs  et  les  donner  i  des  femelles  qui  couvent 
â-peo-près  dans  le  même  temps,  ainsi  que  aeâ  petits,  s*ils  sont  trop, 
jennes  pour  être  élevés  à  la  brochette  ,  quand  même  le  mâle  les  nour« 
rirott ,  puisque  teb  soins  qu'il  en  eût,  ils  mourroient  de  froid ,  n'ayant 
pins  de  mère  pour  les  échauffer. 

Il  arrive  des  accidens  faute  de  précaution ,  comme  de  casser  dei 
oenfs  pour  n'avoir  pas  fait  assez  d'attention.  Une  femelle ,  an  lieu  do 
pondre  dans  son  panier ,  fait  son  oeuf  dans  nn  coin  de  sa  cabane  » 
souvent  il  est  couvert  par  la  verdure  qu'où  lui  a  donnée  la  veille  ,  et 
d'après  cela  très-exposé  â  être  cassé  lorsqu'on  nettoie  la  volière,  ce 
qni  doit  se  faire  touf  les  matins.  Dès  que  cette  femelle  est  dans  sa^ 
ponte  »  l'œuf  doit  se  trouver  dans  la  volière ,  s*il  n'est  pas  dans  le 
nid  ;  on  le  cherche  donc  plutôt  des  yeux  que  de  la  main ,  et  quand. 
t>n  l'a  trouvé,  on  le  saisit  délicatement  avec  les  doigts  par  les  deux 
extrémités ,  il  sera  moins  en  risque  d'être  cassé  qa'en  le  prenant  paj( 
le  milieu ,  tt  on  U  plaee  dans  le  nid. 
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T^j  femellefl  »  dans  le  temps  de  leur  ponte,  toattuielies  k  uoe  ma* 
ladie  fort  grave,  dout  yoici  les  symptômes;  elles  soot  bouffie»,  ne 
Teuleot  plus  manger ,  quelquefois  même  elles  sont  si  malades  qa'elli  4 
n'ont  pttis  de  force  pour  se  tenir  sur  leurs  pieds;  elles  se  reaTerseot 
sur  le  sable,  et  si  on  ne  vient  promplementâ  leur  secours,  elles  pé- 
rissent. Cette  maladie ,  dont  elles  sont  attaquées  le  soir  ou  dés  le  grand 
malin ,  est  ordinairement  la  ponte  ;  s'il  en  est  ainsi ,  on  prend  la 
malade  dans  la  main  ,  et  on  met  avec  la  tète  d'une  grosse  épingle  de 
I  huile  d*a mande  douce  aux  conduits  de  l'œuf,  ce  qui   dilatera  les 
pores  et  en  facilitera  le  passage  ;  mais  si  cela  ne  suffit  pas,  on  lui 
l»ira  avaler  quelques  gouttes  de  celte  même  huile ,  ce  qui  appaisera  les 
trriurhéea  et  les  douleurs  aiguës  qu'elle  ressent.  On  la  laissera  dans 
une  petite  cage  couverte  d'une  étofle  chaude,  et  garnie  de  menafoin 
ou  de  mousse ,  et  on  la  mettra  au  soleil  ou  devant  le  feu  jusqu'à  ce 
qu'elle  ait  pondu  et  repris  sa  première  vigoeur.  On  lui  dunne  alors 
pour  alimens,de  la  graine  bouillie,  du  biscuit,  de  l'échaiidê  scr  et 
de  la  grainn  d'oeillet.  Si  malgré  ces  bonnes  noui'rili^re» ,  elle  a  de  U 
peine  a  revenir ,  on  lui  soufflera  quelques  gouttes  de  vin  blanc,  et  on 
lui  en  fera  avaler  un  peu  de  tiède,  dans  lequel  ou  met  du  sucre  candi. 
Si  on  vient  à  bout  de  la  guérir ,  on  ne  doit  pas  lui  laisser  ses  oeufs ,  ail 
j  en  a  de  pondus ,  car  elle  ne  retournera  pas  au  u^d  »  et  on  doit 
les  donner  à  couver  à  d'autres.  Cette  maladie  ne  les  attaque  ordinaî* 
rement  qu'à  la  ponte  du  premier  ou  du  second  œuf,  mai^  il  enci^ 
qui  en  sont  attaquées  au  dernier,  et  beaucoup  en  meurent  ai  on  uelev 
apporte  un  prompt  secours. 

C'est  ordinairement  huit  k  dix  {ours  après  leur  naissance  qoe  U 
mère  arrache  les  plumes  de  ses  pelils  à  mesure  qu'elles  poussent.  Ou 
remédie  à  cet  accident  de  deux  manières  diiîérentes.  On  la  prive  de 
sa  jeune  famille  si  elle  e^l  en  étal  d'être  élevée  à  la'  brochette  ;  oati 
l'on  est  obligé  de  la  laisser,  un  la  met  avec  le  nid  dauK  une  petite  cs^e 
posée  au  milieu  de  la  Cabane  ;  les  grillages  doivent  être  éloigné»  les 
tins  des  autres  aune  distance  suflB  santé  pour  que  les  père  et  mère  pui»* 
sent  lui  donner  la  becquée  sans  la  déplacer ,  et  aussi  facilement  que 
si  elle  n'étpil  pas  renfermée  dans  celte  |)elile  prison. 

[1  arrive  quel(fuefois  à  une  femelle  de  suer  sur  les  peliis ,  lorsqu'ils 
n'ont  que  deux  i  trois  jours,  et  même  aus«i-tôt  qu'ils  sont  né»,  ce 
qu'on  apperçoit  aisément,  puisqu'alors  elle  a  les  plumes  du  des»uuj 
du  ventre  ,et  de  l'estomac  mouillées  ,  et  que  le  duvet  des  petits  s'é* 
tend  très-ditHcilement,  ce  qui  cause  la  mort  à  un  grand  nombre; 
mais  ils  sont  hors  de  danger  lorqu'ilsoi^^  atteint  «Jx  jours.  Lie  seul  re- 
mède est  de  le^  retirer  et  de  les  donner  4  une  autre  femelle  qui 
ait  des  pe^ts  du  même  âge  ;  i(ulrei|ient  il  est  rare  qu0  la  couvés 
réussisse.  ^ 

On  a  souvei^t  des  serins  qui  pondeqt  trois  00  quafxe  opufs4  la  pre- 
mière couvée,  et  qui  ensuite  les  abaqjonnpnt.  Pour  sen  aaaiirer,oa 
laisse  les  ceufs  deux  ou  trois  jours  dans  le  berceau.,  et  si  décidémeut 
elles  n'y  retournent  point,  ce  qu'elles  indiquent soavenjl  «n  défai^afit 
le  nid ,  on  les  ôlera  et  on  les  mpttra  sp.us  d'autres  feipelles  qui  cooveot; 
repeudant  Hervieux  a  remarqué  quordiu^irune/^i  le«  OMifs  de  ce» 
femelles  sont  clair»  «  ce  dont  el)^f  ÔBH^'^^^y^^  uii^^bieu ,  eU 
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pourquoi  e\\ç$  refusent  delea  couver.  Il  ne  faut  pas  oénntnoîns  rejeter 
de  ))arciUes  femelles  ,  car  c'est  frés-souveut  k  des  jeunes  que  cela 
arrive,  et  suUTeiil  à  leur  première  couvée,  tandis  qu'elles  aipéueutâ 
bien  toules  celles  qui  suivent.  Comme  il  y  a  des  femelles  (ce  qui  eet 
tiè^-rare]  qui  ne  veulent  jamais  couver,  ou  qui  ne  couvent  que  leur 
«icruiéte  ponte,  on  les  laissera  pondre  et  on  donnera  leurs  œufs  à 
couvera  d'autres,  apr&i  les  avoir  néanmoins  laissés  dans  le  uid  un 
foiir  ou  deux  ,  pour  sonder  leurs  dispositions. 

Il  arrive  quelquefois  qu'un  serin  se  casse  une  patte ,  accident  qu'on 
peu!  éviter  aisément^ eu  meltunt  dans  leur  rabane  des  juclioirs  bien 
•tables,  eu  ne  faisant  aux  bâtons  de  sureau  que  des  trous  où  Too 
ne  puisse  passer  que  la  pointe  d*une  aiguille,  car  lorsque  ces  troof 
fiODt  un  peu  grands,  leurs  ongles  s'y  accrochent,  de  manière  que  l'oi- 
seau reslp  suspendu  en  Tair  ,  et  se  casse  les  jambes  en  faisant  dey 
efforts  pour  s'en  retirer.  On  doilauiisi  lui  couper  les  ongles  lorsqu'oa 
rétablît  dans  son  ménage  ,  mais  on  ne  doit  en  couper  que  la  moitié  . 
car  si  on  le»  coupoit  plus  courts ,  ils  ne  poHrroient  se  soutenir  sur 
leurs  jgcboirs  ;  par  ce  moyen  ou  met  ces  oiseaux  i  labri  de  diverf 
ac^cidens  qui  n'ont  |^as  d'autre  cause  que  la  longueur  des  ongles. 

Il  est  de»  femelles  qui  couvent  très-bieq  j  mais  qui  ne  veulent  pan 
nourrir  leurs  petits,  il  faut  alors  avoir  la  précaution  de  les  leur  dler, 
et  les  donner  pfomptemeni  à  une  autre  femelle  duni  les  petits  soieuC 
â-peu-prèsde  lam^mje  force.  Lorsque  dans  une  couvée  il  s'en  trouve 
de  moins  avancés  efi  âge  que  les  autres,  on  doit  user  du  même 
moyen»  car  il  arrive  souvent  que  ceux  qui  sont  plus  forts,  ou  leâ 
étoufieqt ,  ou  les  font  périr  de  faim  eo  s'emparaot  de  la  nourriture 
que  leur  apportent  les  p^re  e<  mère.  Quant  aux  serina  qu'on  soupçonne 
de  n'avoir  pas  soin  de  leur  jeune  famille  •  telles  sont  souvent  Ita 
agathe»  ,  1^  hlarf,che9  et  lea  iaunça  çuix  ytuag  rougta ,  les  bloncUs ,  les 
jonquUleê  et  même  quelques  panach^^e»  *  il  faut  alors  retirer  les  oeuff 
avant  que  len  petits  soient  éclos,  et  les  passer  souAune^mei  quiTo^i 
6te  les  siens  ;  ou  les  jette' si  l'on  n'a  pas  de  femelle  pour  les  Couver, 
Ui  perle  n'est  pas  grande»  puisqu'il  n'en  pe<it  sortir  que  des  couleurs 
trés-rommunes.  Les  métis  femelles  sont  aussi  de  bonnes  nourrices» 
et  comme  il  eut  Irés-rare  qu'elles  pondent  des  œufs  féconda,  on  no 
court  anciip  risque  de  les  en  priver.  Il  suffît  qu'une  femelle  couvo 
depuis  quatre  à  rinq  jjuurs  pour  lui  en  donner  préis  à  érlore.  On 
peut  mema,  quand  on  ae  trouve  à  la  campague  ,  mettre  des  œufs 
de  serin  dans  des  nids  de  chardonneret  ;  il  sufUt  de  s'assurer  si  celix 
de  cv»  derniers  sont  au  même  degré  d'incubation ,  ce  qu'on  T'oit 
facilement  en  eu  cassant  un.  Par  ce  moyen  l'on  a  des  jeunes  qui 
ne  causent  aucun  embarras  ;  il  suffît  de  les  retirer  ,  lorsqu'ils  ont 
dix  on  douze  jours ,  pour  les  élever  à  la  brochette ,  ou  l'on  continuera 
de  les  faire  nourrir  par  leura  père  et  mère  adoptifs,  en  les  mettant 
dans  uae  cage  basse  ;  le  ckardqnneret  est  celui  avec  qui  on  est  plus 
Certain  de  réussir.  I^es  nids  de  tous  les  granivores  ne  conviennent 
pas  ;  la  Unotle  et  le  pinson  abandonnent  souvent  leurs  œufs  lorsqu'on 
y  toudie,  ce  det^iier  sait  très-bien  di:itinguer  ceux  des  autres  oiseaux, 
et  les  fait  couler  hors  du  nid;  I9  uerdier  dégorge,  il  est  Trai>  mais 
jnàa^ù  Se  certaines  graines  qui  fout  mourir  les  serins, 
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Quelquefois  une  femelle  tombe  malade  quelques  jours  après  qov 
vea  petiU  sont  éclos ,  ou  les  absudooue  ;  si  alors  Ton  n'eu  a  pas  d'autte 
\  à  laquelle  ou  poisse  les  donner ,   il  faudra  Auasi^ûl  se  procurer  oiie 

\  nichée  de  moineaux  trés-ieunes,  et  en  mettre  quelques-uns  daus  le 

I  uid  des  petite»  êerins,  afin  qu'ils  puissent  entretenir  leur  chaleur  na* 

j  tutelle,  et  on  leur,  donnera  la  becquée  d*lieure  en  heure  jusqu'à 

I  ce  qu'ils  aient  douze  jours  ,  de  la  manière  prescrite  ci*après.  Si 

le  temps  est  froid,  on  les  rouvrira  avec  une  petite  peau  d'agneau 
douce  et  mollette.  On  nourrit  les  moineaux  avec  des  alimens  pU^ 
communs,  afin  qu*ils  ne  deyiennent  pas  trop  gros  en  peu  de  temps. 
'  Tels  sont  les  accidens  les  plus  ordjnaires  qui  peuvent  arrÎTer  aux 

êerina  lorsqu'ils  sont  en  cabane  ;  mais  ils  sont  Irès-rares  si  on  les  tieul 
dans  un  cabinet  ou  dans  une  grande  Tolière. 

Ceux  qui  veulent  ménager  une  femelle  |ilus  que  les  aiitre»«  soit 
parce  qu  elle  est  délicate ,  soit  parce  qu'elle  est  plus  belle  et  plus  rare, 
la  metiput  particulièrement  daus  une  cabane  avec  son  mâle ,  lui  pré- 
•entent  sou  nid  tout  fait,  lui  donnent  quelques  matériaux  afin  qu'elle 
puisse  le  changer  s'il  n'est  pas  a  son  goût  ;  lui  laissent  couver  ses 
œuflt  pendant  sept  jours,  et  les  reliront  alors  pour  les  donnera  une 
autre  qui  icbcvede  les  couver.  Ils  la  laissent  ensuite  se  reposer  pru- 
dant  deux  ou  trois  jours,  lui  présentent  un  second  nid  fait  comme  le 
premier  ,  et  lorsqu'elU:  a  couvé  pendant  cinq  ou  six  jours ,  ils  lui 
retirent  te»  oeufs,  et  lui  en  donnent  d'autres  prêts  à  éclore;  ils  lui 
laissent  élever  les  petits  pendant  douze  jours ,  si  elle  nourrit  bien  ; 
autrement  ils  les  lui  ôtent  la  veille  qu'ils  doivent  éclore.  Après 
sa  troisième  couvée  que  l'on  conduit  de  même ,  û  ce  n'est  qu'on 
lui  laisse  ses  propres  œufs  jusqu'à  la  veille  du  jour  où  les  pefiis 
doivent  nattre,  ou  la  retire  d'avec  son  maie ,  et  on  la  tient  dans  une 
cage  séparée  jusqu'à  la  mue.  Par  oe  moyen ,  cette  femelle  ne  sera  point 
fkdgnée  de  ses  trois  couvées,  vivra  long -temps,  et  aura  la  foret 
de  supporter  la  mue,  maladie  qui  fait  souvent  mourir  celles  qui  le 
sont  trop  épuisées. 

Mue  dea  Senne. 

1 

Quoique  cette  maladie  soit  une  des  plus  dangereuses  pour  tes  se- 
rins ,  des  mâles  soutiennent  assez  bien  ce  changement  d'état  «  et  ne 
laissent  pas  do  chanter  un  peu  cliaque  jour,  mais  la  plupart  pcrdenl 
la  voix ,  et  quelques-uns  dépérissent  et  meurent;  ce  sont  ordinaire- 
ment ceux  qui  se  sont  épuisés  dans  leurs  amours.  La  mue  est  mor- 
telle pour  là  plupart  des  femelles  qui  ont  atteint  l'âge  de  six  ou  sept 
ans;  les  mâles. y  résistent  plus  aisément,  et  vivent  trois  on  quatre 
aAïuées  de  plus  ;  elle  est  moins  dangereuse  pour  ceux  qu'on  tient  dans 
de  grandes  volières  avec  de  la  verdure,  ce  qui  doit  être,  puisqoe 
cette  manière  de  vivre  les  rapproche  de  leur  étal  de  liberté, mais 
étant  contraints  dans  une  petite  prison,  étant  nourris  d'ialimens peu 
variés ,  ils  deviennent  plus  délicats,  el  la  mue  qui  n'est  pour  l'oiseau 
libre  qu'une  indisposition  ,  un  état  de  santé  moins  parfaite ,  devieut 
pour  lies  captifs  une  maladie  grave  ,  très-souvent  funeste,  à  laquelle 
on  ne  peut  opposer  que  des  palliatifs  ;  car  il  n'y  a  point  de  remède 
qui  puisse  les  tirer  de  cet  état  maladif.  (f^ojreM  ci-après  rarticlt  M^**. 
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E.ADIIS5.)  lit  mae  est  d'autant  moins  dangerense  qu'elle  arrire  plus 
tOt ,  c'est'à-dire  dans  les  chaleurs.  Les  jeunes  mueul  six  semaine» 
«prés  qu'ils  sont  nés;  les  plus  foibles  sont  les  premiers  qui  subissent 
ce  changement  d'état ,  les  plus  forts  muent  quelquefois  un  mois  apré» 
«ui;  la  mue  des  serins JonquiHes  est  plus  longue,  et  ordinairement 
elle  est  plus  funeste  que  celle  des  autres.  Ces  oiseaux  deviennent  mé- 
lancoliques ,  paruissent  bouffis ,  dorment  pendant  le  jour ,  mettent 
«ouvent  la  tête  dans  leurs  plumes ,  perdent  leur  duTet ,  mais  ne  jet- 
teni  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  qu*â  l'aotaée  suivante  ;  iU 
aont  alors  trés-dégoùlés  ,  ils  mangent  pou,  ne  touchent  pas  même 
à  ce  qu'ils  aiment  le  mieux  lorsqu'ils  sont  en  bonne  santé;  les  jeunes 
des  dernières  convées  souffrent  plus  que  tous  les  autres ,  car  ils  ne 
mnent  que  dans  les  temps  froids,  en  septembre  et  octobre ,  et  le  frotd 
rst  frés-coniraire  à  cet  état ,  c*est  pourquoi  il  faut  les  tenir  dans  un 
lieu  chaud  ;  un  coup  d'air  peut  faire  périr  ces  petits  oiseanx  nés  dans 
nos  appartemens  ;  ceux  qui  naissent  dans  des  volières  à  l'air  sont  plus 
aoclimaléset  accoutumés  aux  changemens  do  température,  c'est )>our» 
quoi,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  il  en  périt  l)eaucoup  moins. Ces  derniers 
ont  un  tempérament  si  robuste  ,  qu'ils  ne  sont  nullement  sensibles  au 
froid  ;  on  les  voit,  dans  les  plus  grands  froids ,  se  baigner ,.  se  vau- 
trer dans  la  neige.  Le  bain  est  pour  tous  les  «en/fs  très-nécessaire , 
même  eu  toute  saison  ^  c'est  pourquoi  ou  doit  toujours  leur  don- 
ner des  baignoires  dont  on  changera  l'eau  an  moins  une  fors  par 
jour. 

Epoque  ait  Von  doit  rsitrsr  à  la  femelle  ses  petits  pour  les  élevtr^ 

à  la  brochette. 

On  est  quelqilefois  obligé  de  nourrir  les  petits,  soit  parce  que  I» 
ftmelle  les  abandonne  ou  efif  malade,  soit  pour  toutb  autre  cause  ; 
clans  ce  cas ,  il  ne  peut  y  avoir  d'époque  fixe.  J'ai  indiqué  ci-dessus 
la  manière  de  les  élever  ,  mais  il  en  est  autrement  si  on  veut  les  ap~ 
privoiser  et  si  on  les  destine  à  apprendre  des  airs  de  serinette  ou  de 
ildgeolet  ;  on  les  sèvre  de  leur  mère  s'ils  sont  de  race  délicate,  au 
q.iatorzième  jour,  et  au  douzième  s'ils  sont  de  race  robuste  ;  si ,  dil 
lier  vieux ,  on  les  retire  trop  tôt ,  ils  dé|)érissent  de  jour  à  autre ,  tom- 
bent eu  langueur  ,  et  meurent.  Si  on  les  laisse  trop  long-temps  avec 
leurs  père  et  mère,  ils  ne  veulent  point  prendre  la  becquée,  dételle 
manière  qu^ou  sy  prenne  ,  et  se  laisseroienl  mourir  de  faim  si  on  ne 
les  rendoit  protnpiement  k  leurs  parens.  Cependant  le  temps  indiqué 
ri^easus  paroit  trop  long  à  des  oiseleurs;  ils  les  ûleut  à  la  mère  dès 
le  huitième  jour  en  enlevant  le  nidavec  le  boulin 

Composition  de  différentes  pât^s  pour  élever  les  jeunes  Serins  à  la 

brochette. 

On  met  dans  un  grand  mortier  ou  sur  une  table  mince  en  deux 
ou  trois  fuis  un  demi-Iitron  de  navette  bien  sèche  et  bien  vannée ,  on 
l'écrase  avec  un  rouleau  de  bois  en  le  roulant  et  déroulant  pi usieur» 
fois,  de  façon  que  lu  navette  étant  bien  broyée,  on  puisse  en  faire 
a,>nir  AiAcment  l'curbloppe^  et  qu'elle  rest»  nette;,  on  y  ajoute  Irai» 
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échaadéfl  lecf  «écnuéfl  et  rédoito  en  poudre,apréj  en  «Toir  Aie  te  première 

croate»  ayec  un  petit  bifccuil;  le  Uul  bien  mêlé  easetublt-  ee  met  dao» 
nne  boite  ueiiTe  de  chêne  que  l*on  puee  dens  en  lieu  qui  ae  eoil  pas 
ezpofié  au  aoleil.  On  prend  de  cette  poudre  une  cuillerée  on  pluip 
selon  le  besoin  qu'on  en  a.  Par  ce  moyen  on  trouve  dans  le  moment 
la  nourriture  du  aesri>i  toute  faite ,  en  y  aiontant  un  peu  de  iaone 
d*œuf,  et  asiiex  d'rau  pour  tout  humecter.  Mais  cette  composition  ne  Tant 
plus  rien  après  Tiu(^  jours,  parce  qu'alors  la  navette  pilée  a'aip-it: 
passé  ce  temps  ,  on  doit  la  jeter  ou  la  donner  mus  rieux.  Celle  pâle 
une  fois  faite ,  a  l'ayanlage  de  donner  peu  d'embarras  »  mais  il  vaut 
mieux  en  faire  de  nouvelle  tous  les  jours.  Celle  composée  par  lier- 
vieux  paroit  meilleure,  ce  JLes  premiers  jours  ,  dit-il ,  que  je  com- 
mence à  douner  la  becquée  aux  petits  êerins ,  je  prends  un  morceau 
d*échaudé  dont  la  croûte  est  ôtée  a  caune  de  son  amertume,  j'y  a)ouie 
vn  très-petit  morceau  de  biseuit ,  le  tout  dur,  et  je  le»  réduis  en  pou- 
dre; i'y  mets  ensuite  une  moitié  ou  plus,  selon  le  besoin  que  j'en 
si ,  d'un  l'aune  dœuf  dur  que  je  détrempe  avec  un  peu  d'eau,  le  Covt 
,  bien  délayé,  en  sorte  qu'il  n'y  ait  aucun  durillon.  Il  ne'  faut  iamaii 
que  la  pâte  soit  trop  liquide,  car,  lorsqu'on  la  leur  donne  ainsi, 
elle  ne  les  nourrit  pas  si  bien ,  et  s  tons  momens  ils  demandent;  ib 
sont  même  dévoyés  lorsque  le  composé  est  trop  liquide ,  et  ils  ont  de 
la  peine  à  en  reveuir;  mais  lorsque  la  p&te  est  un  peu  plus  ferme, 
elle  reste  plu»  long-temps  dans  leur  jabot,  et  les  nourrit  mienx  quand 
Tœuf  dur  est  frais,  le  blanc  se  délaie  aussi  bien  que  le  jaune,  et  ne 
les  échauffe  pas  tant  que  s'il  n'y  avoit  que  du  jaune».  Après  les  trois 
j)remlers  jour  écoulés,  il  ajoute  a  celte  pAle  une  pincée  de  navette 
bouillie  sans  être  écrasée;  elle  nourrit  les  petits  sans  les  échanfler.  Si 
malgré  cela  on  s'apperçoit  qu'ils  le  soient  «  on  y  ajoute  une  petite  pin- 
tée  de  gruirie  de  mouron  la  plus  mare  qu'on  puisse  se  procurer. Cette 
pâte,  qui  s'aijj^'it  aisément  d'après  leè  ingrédieris  qui  y  entrent ,  doit 
être  renouvelée  deux  fuis  par  jour  dans  les  grandes  chaleurs.  Si, 
malgré  cela  ,  il  y  a  des  petits  malades  ,  on  met,  au  lieu  d*eau ,  do  lait 
de  chénevia  ,  que  l'un  se  procure  en  écrasant  cette  graine  dans  un 
Mortier  avec  un  peu  d'eau  ,  et  l'exprimant  fortement  dans  un  lin^e 
blanc  ;  mais  il  ne  faut  user  de  ce  remè<le  que  dans  un  besoin  urgent, 
parce  qu'il  échauffe  ezlraordinairement. 

Jiêgïeé  pour  donner  el  refuser  à  propoê  la  nourriture  oitx 

jeunes  Serina. 

Ce  n'est  pas  assez  de  savoir  faire  la  pâte  propre  t^xtxjeunee  eerw, 
il  faut  encore  savoir  leur  refuser  et  leur  donner  leurs  alimens  â  pro^ 
pos.  Le  moindre  exrèit  de  nourriture  les  fait  périr,  le  défaut  d'ordre 
les  rend  minces .  maigres  el  fluels  ;  de  pareils  oiseaux  résistent  dilB- 
cilement  â  la  maladie  de  la  mue  ,  et  de  ceux  qui  lui  éclutppent ,  les 
femelles  sont  ordinairement  de  mauvaises  couveuses,  périssent  svu* 
vent  aux  premiers  mufs  qu'elles  pondent,  et  les  mâles,  ton  jours  lan- 
gnissans  ,  sont  presque  toujours  inféconds.  Avec  un  régime  bien 
observé,  tous  deviennent,  au  contraire  ,  aussi  forts  et  aussi  rubu»ies 
que  s'ils  étoient  élevés  par  les  père  et  mère  p  jie  conseille  donc  aiu 
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«mftletirt  8b  ^ërfnè ,  de  tear  luiàser  ëlëTet  ihMfn  petite ,  h^iln  ne  les  des- 
linént  pas  â  l^ièda'catJDû  dobi  j'ai  parlé  ci-dessus.  Voici  donc  ,  pour 
hvdtir  une  parfaite  r^UMÎte  ,  la  irégle  que  Ton  doit  suivre.  On  leoir 
doiiuela  becquée  pour  la  première  fois  à  six  heures  et  Hemîé  d'u  matib 
an  pins  tifi-d  ;  la  se'oobde  fois  A  huit  Ifeureft  ;  la  troisième  à  neuF  heure» 
H  demie  ;  la  qtialriéme  &  oùi,B  faetirès;  la  cinquième  à  midi  et  demi-; 
la  Sixièkne  k  deuJt  heures;  la  septtèmeà  trois  heures el  demie;  la hui- 
liétne  A  citiq  heures  ;  la  neutrième  à  six  heures  et  .demie  ;  la  dixième 
A  boit  heures ,  et  ht  utaïièmé  à  hdit  heures  trois  quarts  ;  cet  le  dernière 
becquée  D*est  pas  absolument  nécessaire,  et  on  îeiir  donne  moins  dé 
fionrriiure  qu'aux  anires  ;  s*ils  la  tefu&ent,  il  ne  faùi  pas  les  tout -^ 
ineuler  |>our  la  prendre.  On  leur  présente  chaque  fois  quatre  bu  cinq 
becquêem  aVéb  tine  petite  brochette  dé  bois  bien  unie,  mince  par  le 
built ,  et  de  la  largeur  du  p€\x\  dbi'gt  an  plus. 

A  vingt-quatre  on  vingt-cinq  jours  ,  on  cesÀcra  cte  leor  donner 
la  becquée,  sbr-tènt  lorsqd'bh  les  verra  saisit*  assez  bien  la  pâle 
^O'bn  leur  ofI>e;  oh  doit  ëohlihuer  cei  soins  plusieurs  jours  c!e  plus 
kat  ùg^aU^s  et  SiXix  Jonquiifea  t  cftr  ils  apprennent  à  manger  seuls  pluà 
fiîfficilemëht  que  tes  autres.  Quand  ces  jeunes  oiseaux  commenceront 
à  Èe  suffit- e  R  éiix-inéikieâ ,  on  les  tiendra  datiA  une  cage  sans  t)âtons ,  où 
!!  y  dura  âàtià  le  bas  du  petit  foin  où  de  la  inousse  bien  sèclie,  et  on 
leur  fonrHirA  pelidâàt  le  premier  mois  une  nourriture  coinposce  do 
fhétiévis  Sc^âsl ,  de  jatinè  d*oéuf  dur,  ei  de  itate  de  pain  ou  d'échautlé 
râpé,  avec  un  peu  de  mouron  bien  mûr;  ei  pour  boisson,  de  I*eao 
dahi  laquelle  il  y  ait  Un  peu  de  réglisse  :  on  melira  aussi  dé  la  navette 
sèche  dans  leur  marigeàilfé. 

On  a  remarqué  qu'il  y  à  des  serins  qiiî,  après  avoir  mân^é  seuls 
pendant  plus  d'un  mùiè ,  tombent  en  langueur  et  redemandent  k  bec~ 
(Jitée  ;  il  ne  faut  pis  la  leur  refuser  s'ils  veulent  la  reprendre  :  c'est 
un  moyen  sûr  de  l'es  réchapper  de  la  mué  ,  qui ,  les  iourihentanfc 
4lors ,  les  dégofile  de  iual  à  un  tel  point,  qù'ili  ne  mangeiil  plus  qy 
et  qtïùn  leur  Jji'ësènl'e  A  la  becquée. 

fjualiïë  déa  pràiAs  dont  VoH  nàurril  tea  Serifïs, 

Pobr  âtoi^dei  èêrikè  bien  constitués,  roBii&fes  et  bien  portans,  ow 
doit  téUr  doniler  dè'i  gi*âirirs  c(e  ehoix;  mais  pouf  s'en  procurer ,  il 
fàht  deH  cùkidbfss^i^cèA  que  je  crois  devoir  iiiaiquèr.  Celles  qui  sont 
i  letli^  Usage  ^6bt  au  hohibré  de  huit  :  ta  graine  de  riaveùe,  de  mi/iei  , 
de  chéneviè  ,  (\talpiitè  »  ^oeillètie ,  de  iaàuè ,  d* argentine  où  taiitron  ^ 
di  de  pldtïtùih,  ] 

L'on  confond  sous  le  nom  de  navette  plusieurs  petites  graines  d^uiîe 
rôtilcrui^  noirâtre  pfùé  ou  moins  foncée, parmi  lesquelles  on  remarque 
hi  rahetïé ;  màl^  ^llb-ci  est  Beaucoup  plus  grosse  et  plus  nohe  que  la. 
bonne  Advétté ;  il  i2e  f^of  pas  en  donner  aux  aeriM  ,  elle  feur  cause 
la  mort  par  son  amertume  et'iA  i^auvaisè  qualité.  La  bonne  havette  a 
Bioins  de  grosseur  ;  sa  couleur  tire  un  peu  sur  le  violet  ;  elle  est 
«luuce  et  n'a  aucune  amertume  ;  elle  nourrit  et  rafraicJiil  en  même 
temps  les  asrina.  Ceux  que  Ton  nourrit  avec  celte  graine  seule  n'en- 
grai^tseifet  pas  autant  que  ceux  qui  mangent  en  quantité  dea  autres  :  o^ 
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duit  la  choUir  ni  ancienna  nî  nouvelle;  dans  le  premier  caa,  eDe  wê 
Meni  que  la  poudre  ;  dans  le  second ,  elle  leur  cause  le  dévoicBicnt  : 
il  faul  qu'elle  ait  six  mois  ^  e^  pour  m'éUre  pas  trompé  ,  on  racbcle 
avaal  le  mois  de  mars. 

Lie  mittei  est  une  graine  menue ,  blanobe  »  une  fois  pins  grosse 
^ue  la  navette  s  le  plus  blanc  est  le  meilleur;  le  jaune  ne  conTienl 
qu'à  la  Tolaille.  CeUe  graine  »  pins  douce  et  plus  saToureoae  qoe  la 
navette ,  nourrit  et  échauffe  les  oiseaux  «  mais  elle  les  engraisse  rons»- 
dérablement  ;  c'est  pourquoi  il  faut  ne  pas  leur  en  donner  eu  abon* 
dance  ;  on  doit  même  les  en  sevrer  quelquefois. 

Le  chéneviê,  graine  que  tout  le  monde  connoit,  doit  être  d'un  gris 
•rgenlé  ;  le  moins  gros  est  le  meilleur.  Sa  qualité  est  de  nonrrir  »  de»» 
graisser  el  d*écbaufi^r  ;  mais  on  en  doit  donner  très-peu  aux  cwÊohe, 
ei  ce  n'est  dans  le  fort  de  ThiTer  ;  le  meilleur  a  nn  petit  goût  de 
noisette  qui  leur  plait  beaucoup. 

Ualpistê  est  une  graine  dorée ,  moins  grosse  ^ue  le  mùlUi^  mau 
moitié  plus  longue  y  finissant  en  pointe  à  heé  deux  extrémités.  Il  en- 
graisse rt  échauffe  les  serine  ;  son  goût  est  »-pen-prés  ceini  du  miOeit 
V>*i  peut  leur  en  donner,  mais  en  petite  quantité,  car  on  assure  qu'il 
leur  brûle  les  entrailles;  cependant  c'est  leur  nourriture  naturelle , 
celle  dont  les  eerina  dee  Canariea  vivent  danA  leur  pays  natal.  On  le 
mélange  avec  la  navette,  el  l'on  prétend  que  ceux  qui  en  mangenl 
Siabituellement  vivent  plus  long-temps  et  ne  sonl  pas  si  sujets  à  la 
aualadie  qu'on  appelle  avalure. 

La  graine  d'œUlelie  vient  d'une  plante  qui  ressemble  an  pavot; 
elle  est  grise  et  fort  déliée ,  et  a  un  petit  goût  sucré.  Sa  qoalilé  tMt  de 
resserrer,  c'est  pourquoi  on  eu  donne  aux  serins  dévoyés.  On  doit 
être  coiiuoisseur  pour  acheter  celte  graiue ,  car  elle  ressemble  beau- 
«^np  à  celle  de  pavot ,  qui  cause  la  mort  aux  catuèriê  /  elle  en  diffère 
eu  ce  qu'elle  est  grise ,  e(  celle  de  pavot  tire  sur  le  noir. 

La  graiue  de  laitue,  qui  est  plate,  longue  et  d'un  gris  de  perle,  s 
la  qualité  de  rafraîchir ,  c'est  pourquoi  on  en  donne  de  temps  en  temps 
pour  les  faire  vider  :  la  plus  nouvelle  est  la  meilleure. 

Celle  6*argentine  est  rouge  et  très-fine  ;  elle  resserre  les  serins  qoi 
en  peuvent  manger ,  mais  beaucoup  n'en  veulent  pas.  Son  nom  latia 
est  thalicirufn  ,  d'où  lui  est  venu  le  nom  français  taliiroa.  Celte 
graine  seroil  d'une  grande  utilité  pour  les  hommes,  si,  comme  dil 
Jlervieux  ,  elle  esl  un  antidote  souverain  et  efiicace  contre  la  fièvre 
lierre.  Quand  ou  en  donne  sux  serins  ,  il  faut  la  mêler  avec  Is 
graine  il*œi//etle  ;  elle  les  resserre  lorsqu'ils  ont  Je  dévotement  on 
qu'ils  jettent  du  sang;  hors  cette  maladie,  elle  leur  est  toul-é-fait 
iiiutile. 

IjS  graine  de  plantain  nourrit  et  échauffe;  mais  on  n«  doit  en 
doQiier  que  rarement  aux  serins.  Enfin  ou  les  nourril  encore  avec 
de  Vavoine ,  mais  ce  doit  être  rarement  ;  on  leur  en  donne  une  petite 
(quantité,  vu  qu'elle  pourroit  les  étoufier. 
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FéU  pUbpn  à  éviller  tappdiit  deê  S»rmê, 

Cette  pâte  le  nomme  êoièjpre.  On  prend  pour  la  faire  de  la  lerre 
crasse»  telle  qu'on  en  donne  kxix  pigeons  ;  on  y  met  une  petite  quan- 
tité de  tel,  on  y  ^oint  uno  quantité  luffisanle  de  bon  millet  et  d*<il- 
piale  »  avec  un  peu  de  chénevis  \  on  pétrit  le  tout  avec  cette  terre 
rouge  f  comme  «i  on  faisoit  du  pain  :  un  en  fait  ensuite  de  pelilea 
paris  pesant  envirun  un  quarteron  ;  on  lea  met  au  four ,  et  on  les  y 
jai5ae  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  totalement  desséchées  ;  et  dés  qu'elles 
aont  refroidies ,  on  peut  dans  le  jour  même  la  donner  aux  serins. 
Cette  pâte  ,  aiusi  préparée,  se  conserve  toute  l'année  sans  se  gâter , 
pourTQ  quVlle  soit  mise  dans  un  endroit  sec. 

Education  des  jeunes  Serins, 

Quand  on  desirb  instruire  un  jeune  canari  ayec  le  flageolet  ou  la 
•eriuetle  ,  on  le  met  particuliéremeni  huit  ou  quinze  jours  après 
qu'il  mange  seul,  et  dès  qu'il  commente  à  gazouiller  »  preuve  cer- 
taine que  c'est  un  mâle  ;  il  faut  aus&i  qu'il  jouisse  d'une  bonne  sauté. 
On  le  sépare  des  autres,  et  on  lui  donne  pour  prison,  pendant  les 
premiers  huit  jours,  une  cage  couverte  d'une  toile  fort  claire  ;  on  le 
place  alors  dans  une  chambre  éloignée  de  tout  autre  oiseau,  eu  sorte 
qu'il  ne  pnisie  entendre  aucun  ramage,  et  on  joue  l'air  qu'on  veut 
lui  apprendre  de  la  manière  que  j'indiquerai  ci-aprés.  Ou  doit  obser- 
Ter  que  si  c'est  avec  un  flageolet,  il  faut  que  les  tons  ne  soient  pas 
trop  élevés.  Quinze  jours  après ,  on  remplace  cette  toile  claire  avec 
une  serge  verte  ou  rouge  très-épaisse  ,  et  on  le  laisse  dans  cette  situa- 
tion jusqu'à  ce  qu'il  sache  parfaitement  son  air.  Lorsqu'on  lui  donne 
aa  nourriture  «  qui  doit  être  pour  deux  jours  au  moins,  on  doit  ne  le 
faire  qne  le  soir  et  jamais  pendant  le  jour,  afin  qu'il  ne  soit  pas  dis- 
irait et  qu'il  apprenne  plus  promptemeut  sa  leçon.  Un  prélude  et  un 
seul  air  choisi  sont  suflisans  pour  sa  mémoire,  car  un  plus  grand 
nombre  et  même  un  air  trop  long  le  fatiguent,  et  il  les  oublie  facilement. 
Ces  oiseaux  n'ont  pas  la  même  aptitude  a  s'instruire;  les  uns  se  dé-> 
clarent  après  deux  mois  »  il  en  faut  à  d'autres  plus  de  six.  On  ne  doit 
pas  cjoîre  qu'il  résultera  d'un  grand  nombre  de  leçon»  des  progrès 
plus  rapides;  au  contraire,  l'on  fatigue  l'écolier  et  l'on  finit  par  le 
dègoîller.  Cinq  ou  six  laçons  par  jour  suffisent  pour  son  iuslruction  : 
oti  eu  donne  deux  le  matin  en  se  levant ,  quelque^-unee  vers  le  milieu 
du  jour«  et  deux  le  aoir  en  se  couchante  II  profile  plus  avec  celles  du 
matin  et  do  soir  qu'arec  les  autres*,  parce  qu'alors  il  a  moins  de 
dissipation  «  et  retient  plus  aisément  ce  qu'on  lui  apprend.  L'air  doit 
être  répété  chaque  fois,  au  moins  neuf  ou  dix  fois  de  suite,  sans  au- 
cune répétition  du  commencement  ou  de  la  fin.  11  ne  faut  pas  in^t- 
truire  deux  oiseaux  à  la  fois  dans  la  même  chambre,  et  encore 
moins  les  tenir  dans  la  même  cage.  Si  l'on  se  permet  celte  réunion, 
ce  ne  peut  être  que  pour  peu  de  temps  ;  et  aussi-tôt  que  l'on  des  deux 
commencera  à  se  déclarer,  on  doit  alor^  les  séparer  promptemeut, 
d  lea  éloigner  l'an  é%  l'autre  de  mauièrc  qa^lU  ne  «.'entendent  pas  ; 
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êans  qaoi  ilf  rompront  réciproquemont  iear  cbaot.  Tous  1«t 

•ont  paB  «OBceptibles  d'une  |iareillo  iniirotljon  ;  ha  beaux  fonquHie» 
'  aonl  trop  délicats  et  n'ont  pas  la  voix  asaez  forie  ;  an  mile  aerc/t  bianc 
ou  un  gri9  quêtw  blanche  de  bbnne  race ,  iont  cebt  qui  ont  le  plua 
de  di&posilion. 

P/^cautiohâ  â  prtndrB  lorsqu'on  veut  iranSpàilèt  dêè  SerihM  dum 

pny*  à  un  auùre, 

m 

lin  soins  qu'etîgeut  céè  oiseaux  lorsqu'on  veat  les  faire  ▼of^iger , 
rouTiennent  à  presque  toni  les  autres  :  i^.  on  ne  doit  les  mettre  en 
route  ni  dans  le  coenr  de  Thiver  ni  dans  le  milieu  de  réirr  ;  les  sai- 
sons les  plus  favorables  sont  le  printemps  el  lé  eobimencêmèiil  de 
l'automne,  s®.  Si  le  chemin  qu*ils  doÎTeut  parcourir  est  lon^»  comme 
de  cent  à  deux  cents  lieiieâ.  Où  doit  les  faire  «é)otiruer  de  trois  ioors 
l'un..  5'^.  Il  faut  que  leur  cage  soit  de  bois,  longue,  basse,  de  soiie 
quils  puissent  se  promener  en  long  et  en  large,  sakis  pouvoir  voler. 
Si,  dans  le  nombre,  il  s'en  trouve  de  méclians.  on  fait  délit  petiies 
séparations  dans  les  coins  de  |a  cage,  afin  de  les  y  tenir  à  l'écart;  si 
l'on  ne  prend  pas  cette  précaution ,  les  autres  ar^'ivent  déplumés  et 
maltraités  de  toutes  les  manières.  4<*.  On  l'es  tient  toujours  couverts 
d'une  toile,  la  couleur  est  indifférente,  mais  elle  ne  doit  point  être 
trop  épaisse  ,  ce  qui  les  échaUfï^roit ,  il  faut  qu'ils  puissent  entrevoir 
nn  peu  le  jour  pour  manger  el  ne  pas  A'enntiver.  fi**.  $i  c'est  â  one 
distance  peu  éloignée  qu'on  les  envoie,  oh  doit  les  portèi-  à  pie«l , 
soit  sur  le  dos ,  soit  à  la*  main  ,  car  à  chevsl  db  les  sérouc  trop  cl  d^os 
une  voiture  ils  fatiguent  beaucoup  ,  à  moins  qu'elle  ne  soit  bien  sus- 
pendue ;  alors  on  fixe  la  cage  sur  l'impériale ,  oîi  ils  sont  beaucoup 
plus  commodément  que  dans  la  voiture.  6*.  t^a  conduite  «^ue  l'on  doit 
tenir  pour  leur  nourriture,  consiste  à  leur  donner,  le  premier  jour, 
une  partie  de  leur  graine  concassée;  le  second  four,  on  leur  fait  one 
pâtée  avec  on  oMif  Haché  fuenn  el  de  la  mie  de  pain  huiheclé  ;  /e 
jour  de  repos ,  on  les  ré'ci^e  avec  de  la  graine  de  motiroo  et  du  se* 
neçon  ,  et  on  découvre  le^ir  cage  :  si  ce  n'e^it  pas  la  saisoii  de  ce» 
graines,  on  y  supplée  par  de  la  laitue ,  et  l'on  continue  ainsi  {osqn'â 
ce  qu'ils  soient  arrivés  â  leur  deàtinatioâ  ;  il  ne  faut  pas  oublier  de 
mettre  dans  leur  abreuvoir  une  petite  éj^obge  qui  surnagera  daos 
l'eau  et  qtie  l'on  changera  deux  fols  le  ^Oirr.  Cette  epoiige  bien  im- 
bibée sera  suflfisanfe  pour  désalté^ci^  leA  petits  voyageurs  ,  qui  iie  nus- 
querbnt  pas  de  la  becquetée  lorsqu'ils  auront  soif. 

JKfaladiéê  dêê  Seriha^ 

La  cause  là  pfus  ordfbaire  des  maladies  do  eanàri  captif^  est  fa 
trop  abondante  ou  la  trop  bonne  noufriturr,  tes  excès  de  famonr, 
les  désirs  non  satisfaits ,  et  les  travaux  dU  ménage.  Cesl  ordinairemeot 
après  les  couvées  que  lesniaux  él  les  in^rmilés  se  déclarent,  et  que 
ne  fait  qu'augmenter  la  mue  où  ils  vont  entrer.  On  ne  peut  atté- 
iruer  la  malignité  de  cette  espèce  de  maladie  que  par  lea  remèdes 
indiqués  att  mot  OmbâO  ;  il  faut  ajouter  que,  pour  Uà  etrias,  on  mit 
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Vin  morceau  d*acier  et  noil  du  fer  dans  lenr  eân  ^e  l'on  change 
troia  foia  par  aemaine.  Selon  le  Père  Bunjol,  c'eai  le  aeol  remède 
qu'on  doit  leur  appliquer  «  il  faul  seulement  mettre  uu  peu  plua  de 
cbéneTÎa  dana  leur  nourriture  ordinaire  pendant  ce  temps  critique. 
On  ne  recommande  ici  Tacier  au  lieu  de  fer,  que  pour  être  sdr  qu'on 
ne  mettra  paa  dana  Teau  da  fer  .rouillé ,  qui  feroil  plua  de  mal  que 
de  bien. 

jésthme*  On  a*apperçoit  qu*un  aerin  eat  allaqué  de  ce  mal ,  lors- 
qu'à chaque  instant  il  jette  un  petit  cri  qui  sort  de  IVatomac.  On 
le  guérit  avec  de  la  j^raine  ne  plantain  et  du  bisrnil  dur  trempé  dans 
du  bon  rin  blanc.  Voyt»  au  mot  Oiskau  un  autre  remède  pour 
cette  maladie. 

jiifalun,  Celfe  maladie,  la  plus  dangereuse  et  la  plos  ordinaire ,  sur- 
tout  aux  iennes  êerinê ,  et!  d'une  guérison  si  difficile ,  que  souvent  on 
ne  fait  que  prolonger  leur  vie  de  quelques  iours.  Ils  en  sont  ordi* 
nairemcnt  attaqués  nn  mois  on  six  semaines  après  leur  naissance. 
Jjeê  signes  qui  l'indiquent  sont  externes  ;  il  semble  que  leurs  boyaux 
•ont  descendus  jusqu'à  lextrémitè  de  leur  corps  ;   leur  Tedire  est 
clair,  très-gros,  fort  dur,  et  conrert  de  petites  veines  ronges;  l'oi- 
seau maigrit  tous  les  jours  ,  les  uns  ne  laissent  pas  de  manger  tnaU 
gré  cette  infirmité  ;  d'autrea  aont  toujours  dans  leor  ilïangeoire  et  n^ 
mangent  plus;  tous  meurent  en  peu  de  jours  ,  si  on  ne  rient  promp- 
ti-ment  à  leur  secours.  Deux  canaes  contribuent  à  cette  maladie. 
1**.  La  qualité  trop  succulente  de  la  nourriture  qu'on  leur  a  donnée 
à  la  brochette,  comme  le  sucre  et  le  biscuit  qu'on  leur  prodigue  par 
amitié,  et  qui  leur  brûle  lerorps;  ii<*.  la  grande  quantité  d'allmens 
qui   sont  trop  à  leor  goût,  et  qu'ils  mangent  sans  discrétion  lors- 
qu'ils commenrent  à  se  suffire  à  eux-mêmes.  Ponr  leur  éTtter  Vàva-' 
iure ,  on  doit  les  sevrer  de  la  pâture  qui  leur  fait  le  plus  de  plaisir, 
et  ne  leur  en  donner  que  de  temps  à  autre ,  snns  leur  en  faire  one 
habitude.   S'ils  en  sont  attaqués ,  on  met  fondre  dans  leur  eau  un 
petit  morceau  d'alun  gros  comme  un  pois ,  et  on  la  renouvelle  tous 
les   jours  pendant  l'espace  de  trois  on  quatre.  On  indique  encore 
d'autres  remèdes  :  i*.  De  mettre  dans  leur  abreuvoir  nn  clou ,  et 
changer  l'eau  deux  fois  la  semaine  aans  le  retirer;  2**.  d'ôtôr  le  soir 
sa  boisson ,  et  la  remplacer  avec  de  l'eau  salée  :  l'oiseatvne  manqué 
pas  d'eu  boire  quelques  gouttes  le  lendemain  matin  ,  et  quand  il  en  a 
bu  plusieurs  fois,  on  retire  cette  eau  salée,  et  on  Ini  remet  sa  bois- 
son habituelle.  On  continue  ce  remède  pendant  cinq  à  six  jours,  et 
si  OB  a'apperçoit  pas  d'amendement ,  on  Mera  sa  graine  ordinaire» 
cl  on  lui  donnera  de  l'alpiste  bouilli  dans  on  petit  pot ,  et  daiis  uii 
autre  du  lait  l>ouilli  avec  de  Ja  mie  de  pain  :  on  lui  continuera  celte 
nourriture  quatre  ou  ei^q  matinées  de  snite;  et  l'aprés-midi  un  loi  re- 
mettra sa  première  nourriture.  Les  cinq  jours  expirés  «  on  jelterd 
dans  son  eau ,  à  ail  heures  du  matin ,  gros  comme  hi  moitié  d*un# 
lentille  de  tliériaque,  et  on  la  lui  laissera  jusqu'à  ce  qu'on  l'ait  tu 
boire  une  fois  ou  «leux  ;  on  lui  continuera  cette  boisson  pendant  trois 
iuura  de  suite,  après  quoi  on  lui  donnera  une  pâtée,  composée  d'une 
pincée  de  millet,  d'autant  d'al))iste,  d'an  peu  de  navette  et  de  quel- 
(^ues  graiaJ  do  cbénevis,  Auxquels  on  a  fait  }eter  dttns  Vtwi  ttH  utt 
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deux  bou nions ,  et  qu*oti  rince  après  daos  de  l'eaa  fralcLe;  <m  7 
joint  le  quart  d'au  œuf  frais  durci ,  un  petit  morceau  de  biscuit  dur, 
jileiu  une  coquille  de  ooix  du  graine  de  laitue,  et  d'uue  même  quan- 
ti lé  de  graine  d'œillet ,  en  outre  on  présente  au  malade  quelques 
feuilles  de  chicorée  bien  jaune.  Ce  remède  doit  être  réitéré  pendant 
tout  le  temps  de  sa  maladie.  S**.  Donuer  à  Foiseau  malade  de  la  noie 
concassée  aven  de  l'alpiste  bouilli ,  après  quoi  une  feuille  de  rbov 
blanc  et  du  céleri.  Enfin  un  dernier  remède,  que  Ton  assure  efficace, 
est  de  lui  faire  prendre  un  demi-bain  dans  du  lait  tiède ,  n'y  mettant  que 
le  ventre  et  le  bas^ventre  du  malade  pendant  un  demi-quart  d'heore  ;  on 
}M\e  ensuite  ces  parties daiia  de  l'eau  de  fontaine  tiède ,  et  on  les  essaie 
avec  un  linge  cbaud ,  après  quoi  on  pose  l'oiseau  auprès  do  fea  o« 
nu  soleil,  afin  qa*il  sèclie,  et  on  lui  donne  force  graine  de  laitue: 
ou  lui  appliqua  ce  remède  trois  fois,  de  deuxyours  l'un.  Voila  bien 
des  moyens  de  guérison  pour  nne  maladie  presque  încnrable  ;  mais 
les  amatt'urs  qui  les  indiquent  «  assurent  qu'il  en  est  de  trèe-eflieacet , 
sor-lont  le  dernier.  Qauni  A  moi,  je  pense  qu'une  maladie  occa- 
iiiunnéc  par  une  trop  grande  chaleur  intestine,  ne  peut  se  guérir 
qu'arec  des  alimens  raf rsicbissans.  Il  faut  retirer  an  malade  sa  nonr- 
lilure  habituelle,  le  mettre  dans  nne  cage  séparée,  et  ne  loi  donner 
que  de  l'eau  et  de  la  graine  de  laitue  ;  ce  purgatif  tempère  rardeor 
qui  le  consume ,  et  opère  quelquefois  des  éyacuations  qui  lui  Murent 
la  vie. 

Boulon.  Voyez  au  mol  Oisbav  ,  mai«  au  ceoupioic. 

ConêiipcUion.  (ibid.) 

extinction  de  voix.  Voyez  ci<»après  Pbau  cass£b. 

Flux  <ie  centre»  Voyez  au  mol  Oiseao.  On  ajonte  pour  les  se- 
rina,  à  la  nourriture  indiquée,  du  jaune  d'œaf  dur  et  de  la  graine 
de  laitue. 

Gaile  à  la  tête  et  aux  yeux,  (ibid.) 

Jambe  caaaée  et  aile  rompue,  (ibid.) 

Langueur,  (ibid.)  Cette  maladie  attaque  souvent  les  eerina  Ion- 
qu'ils  sont  tenus  dans  un  endroit  sombre  et  triste;  ou  elle  TÎenldere 
qu'étant  plusieurs  mâles  dans  une  même  cage,  ils  prennent  de  Tarera 
»\oi\  l'un  contre  l'autre.  Pour  la  première  cause ,  il  svflRt  de  les  mettra 
dans  un  lieif  clair  et  gai  ;  pour  la  seconde, on  les  tient  dans  une  cage 
paiticulière  jusqu'à  re  qu'ils  soient  entièfement  guéris,  on  leur  donne 
quel<|ue  pelite  douceur  à  manger ,  et  on  met  un  peu  de  r^lisM 
i\iinn  l'eau. 

Maigt^ur.  Les  serin»  sont  souTent  attaqués  par  de  petits  insectes 
qui  se  tiennent  dai»s  leurs  plumes,  ce  dont  on  s'apperçuit  lorsqu'on 
les  roil  s'éplucher  à  tout  instant.  Ces  animaux  les  fattguont  lelle- 
inent  qu'ils  maigrissent  et  périssent,  f^pyex  au  mot  Oiseav,  la  mala- 
die des  poux  ou  pucerons. 

Mal  caduc  ou  épilepeie»  (ibid.)  Les  serin»  jaunes  tombent  pins 
souvent  que  les  autres  du  mal  caduc,  et  dans  lo  temps  même  qo'ils 
chantent  le  plus  fort.  On  ne  doit  pas  faire  coarer  un  canari  qui  est 
sujet  è  celle  maladie. 

Mal  au  croupion  ou  bouton,  (ibid.)* 

AÏafadie  d'autour»  La  femelle  y  est  plus  Mijett*  que  le  m4Ie,  si 
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«:^etl  M  priiitêinp0  arant  d*êlre  appariée  qnVIte  eo  est  athiquée.  lia 
cJesaecheiil  pea  à  peu,  el  meurent  en  peu  de  jours.  Il  suffit  ponr  le» 
guérir,  de  les  accoupler  Tun  et  l'autre  dès  qu'on  s'en  apperçoil. 

Malpropreté  deapieda»  Ce  n'est  pas ,  à  proprement  parler ,  une  ma- 
ladie; mais  c'en  est  le  germe  qui  se  développe  si  on  néglige  de  l<*a 
nettoyer.  Pour  cela  on  prend  Toisean  dans  sa  main,  et  l'un  Ole  peu 
à  peu  le  crflus  qui  se  forme  aous  les  doigts,  les  empêche  de  se  per- 
cher, et  fait  souvent  tomber  les  ongles;  les  uns  se  scr^'ent  de  snlive, 
d*aulres ,  ce  qui  vaut  mieux ,  les  nettoient  avec  de  l'eau,  m  ai  a  c]io  doit 
être  tiède,  si  ce  n'est  dans  les  grandes  chaleurs,  car  élaiM  froide* 
outre  qu'elle  n'enlève  pas  aassi  bien  lea  ordures  et  le  calua,  elle 
met  Toiseau  en  danger  de  mourir ,  étant  saisi  toul-a-coup  par  la  rrai-* 
cbeur ,  sur-tout  en  hiver.  Il  faut  aussi  avoir  les  mains  chaudM  lor»-> 
qu'on  prend  celui  qui  est  dans  cet  état. 

Peau  casëéê.  Nom  qae  les  curieux  donnent  à  l'eatiuction  de  voix 
des  êerins  ;  ce  qui  lear  arrive  ordinairement  après  la  mue  ,  pour 
aToîrcié  trois  mois  sans  chanter.  On  leur  donne  alors  du  jaune  d'œuf 
haché  avec  de  la  mie  de  pain ,  et  on  met  dans  leur  eau  de  la  régliss# 
nooTelle  bien  ratissée ,  afin  de  leur  humecter  le  gosier. 
pépie  ou  chancre  fions  ie  bec.  (  ibîd.) 

Poux  t  puceron»  ^  /#i<l/»«.  (  ibid.)  Va  malpropreté  est  la  seule  cause 
de  €:etie  roMladie  ;  il  faut  donc  les  nettoyer  souvent ,  leur  donner  de 
Tean  pour  se  baigner,  ne  les  jamais  mettre  dans  des  csges  ou  des  ca* 
banes  de  viens  ou  de  mauvais  bois,  ne  leur  jamais  donner*  de  vieux 
boalioa  pour  couver  ,  ne  les  couvrir  qu'avec  deii  rtofTes  neuves  el 
propreaoù  les  teignes  n'aient  point  travaillé,  bien  vanner,  bien  laver 
les  herbeact  les  graines  qu'on  leur  fournit. 

Serin  échauffé.  On  le  prive  de  sa  nourriture  habituelle,  comme 
alpiale ,  millet  ,  cliénevis  ,  etc.  pour  ne  lui  donner  que  de  la  na- 
vette, et  ce  pendant  quinze  jours;  on  y  joint  de  la  graine  de  laitue  , 
de  séneçon  ,  du  mouron  bien  mûr ,  des  feuilles  de  rave  et  antres  her- 
bes fmfraichisaantes.  On  assure  que  le  mouron  et  le  séneçon  sont  frèa- 
daiigereux  pour  lesaen/ia  pendant  l'hiver  et  aux  approches  du  prin« 
teaipa;  on  doit  donc  a'ahateuir  de  leur  en  donner  à  ces  époques. 

Serina  trop  gra».  Dea  canaris  trop  bien  nourris  enpaiMent  au 
point  qu'ils  en  sont  incnmmmiés;  quand  on  s'en  apperçoit ,  on  doit 
leur  6ler  toua  les  alimena  succulena,  et  ne  les  nourrir  qae  de  navette; 
s'ils  ont  de  la  peine  à  la  manger,  on  la  fera  tremper  pendant  quel-* 
quea  heure»  avant  de  la  leur  donner. 

Tic.  Cette  maladie ,  qui  est  mortelle  ponr  eux ,  est  trèa-sonvent 
occasionnée  par  la  précipitation  qae  Toir  mol  à  les  prendre  ;  elle  s'an- 
nonce .  lorsqu'on  les  tient  dans  la  main  ,  par  un  petit  bruit  semblable 
â  celui  qui  se  fait  entendre  lorsqu'un  tire  un  doigt  en  l'alongeanl.  Ce 
tic  du  aerin  est  souvent  suivi  de  qoi^lqoes  gouttes 'de  sang  qu'il  ielle 
par  le  bec.  Il  reste  alors  comme  pâmé  et  ne  peut  lemuer  les  ailes.  Il 
faut  le-  remettre  promptement  dans  sa  cage ,  la  couvrir  d'une  toile  un 
peu  cldire,  et  la  placer  dans  un  lieu  éloigné  du  monde,  afin  «|ue  le  . 
malade  ne  se  tourmente  point.  On  mettra  le  boire  et  le  mangi«r  au 
bas  de  la  cage ,  dont  on  aura  eu  soin  de  retirer  tous  (es  juchgirs  ;  un 
m^  doit  alors  n»  lui  donner  que  de  bonnes  nourritures.  S  il  résista 
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au  m^l  pendant  deas  heures ,  il  wra  hors  de  danger.  Comme  celle 
loaladie  u'esi  occasionnée  que  par  la  faute  de  celui  qui  Teut  pr«:n- 
dre  l'oiseau  ,  il  faut  oser  de  précautions  pour  ne  pas  y  exposer  is 
prisonnier.  On  prélude  de  la  voix,  el  de  la  main  en  approchant  d.* 
la  ca^e  ou  de  la  cibaiK-,  afin  de  le  préparer.  Lorsqu'il  est  dana  u*.e 
volière  ou  une  grande  rabane ,  il  vaut  beaucoup  mieux  le  prendi  e 
avec  un  filet  fait  exprés  pour  cela.  D'autres  mettent  dans  la  t-olieie 
an  petit  Irebuchet  avec  du  biscuit  et  de  l'échaudé  pour  appât  ;  par  ce 
moyen  on  ne  répouTanie  pas ,  mais  il  y  a  quelques  incouTénicns 
lorsqu'ils  sont  en  nombre  dans  la  volière. 

Purgalion.  (Voyez  an  mot  Oiskau.)  On  s'apperçoit  qu'un  swim 
a  besoin  d'être  purgé  »  1°.  lorsqu'il  a  de  la  peine  à  pousser  la  fieote , 
preuve  évidente  qu'il  est  échauffé  ;  a^.  lorsqu'il  renverse  conliouelle- 
menl  avec  son  bec  la  graine  qui  est  dans  son  auget  t  indice  certain 
qu'il  mange  trés-peu.  En  le  purgeant  de  la  manière  indiquée  deux  fotf 
par  mois ,  on  aura  des  oiseaux  toujours  gais«  bons  chanlenrs  et  d^ 
bon  appétit. 

Infirmerie.  Une  infirmerie  est  néceesaîreà  cenx  qoi  ont  beavcoap 
de  serina  ;  car  il  est  rare  que  dans  le  nombre  il  n'y  en  ait  pas  è» 
malades ,  et  on  ne  peut  les  guérir  si  on  ne  les  sépare  daa  autres.  Un 
canari  malade,  mis  dans  une  infirmerie  tvUe  qne  je  vais  riodtqner, 
est  à  moitié  guéri  ;  il  suffit  de  lui  doiàuer  ce  qui  est  propre  â  la  ma* 
ladie  dont  il  est  atiaqné ,  et  avoir  soin  de  ne  le  remellre  avec  les 
autres  que  lorsqu'il  est  parfaileineni  guéri.  Celle  infirmnim  n'cal 
autre  chose  qu'uue  cage  d'une  bounc  grandeur  >  doublée  dams»  der- 
rière et  des  deux  côtés  d'une  serge  épaisse,  rouge  ou  verle,  dqiiî 
ne  reçoive  de  tour  que  par  le  devant;  elle  doit  être  faite  e»  osier  et 
non  de  fil  de  fer  qui  e.st  toujours  froid  et  humide.  On  piar«  ccUe 
cage  au  soleil ,  si  c'est  dans  l'été ,  et  pendant  l'hiver  •  dana  un  lieu  oà 
l'ou  fait  toujours  du  feu  ;  mais  il  faut  éviter  de  la  mettre  dai^  uai  ea* 
droit  où  il  y  a  de  la  fumée ,  parce  qu'elle  est  trèa-pernicitMiso  ans 
êerins  malades  et  même  eu  bonne  santé  ;  elle  les  fait  souvent  mourir  ; 
cette  fumée ,  leur  entrant  dans  la  gorge  *  s4ir-4oiU  lonqu'ils  obsB* 
teut ,  les  étouffe  en  peu  de  temps. 

On  trouvera  peut-être  que  nous  nous  sommes  trop  étendus  sur  cet 
oiseau  ;  mais  c'est  le  plus  charmant  de  tons  :  c'est  un  captif  auquel 
s'intéresse  la  plus  belle  portion  du  genre  hnmain .  qu'on  voit  dans 
presque  tous  nos  appartemens ,  qui  nail ,  vit  et  meurt  dana  notre  do* 
micile,,et  qui  ae  peut  exister  sans  nos  soiiia. 

J 'ajouterai  que  les  serins  sont  recherchés  par  tous  les  peuples  ; 
qu'on  les  voit  dans  le  nord  el  le  midi  de  l'sn^ieu  continent ,  et  qu'on 
les  retrouve  en  Amérique  (k^is  Je  Canada  ;nsqu'A  Cayenne»  et  pro- 
bablement dans  tous  les  lienx  qu'Ittbileot  U-t  Européens.  Ils  sont  restés 
cap!  ifa -dans  les  pays  froids  et  tempérés  de  cette  vaste  contrée;  maift 
l'on  prétend  que  dans  qtirlqLies  Autilles  il  en  ei>t  qui  se  sont  écbap« 
jpé»  ,  Guit  multiplié  en  liberté ,  et  y  ont  produit  une  nouvelle  rare. 

Lie  ScRiN  DU  Gap  db  Bonne-Esp^rakcb.  Buffon  nous  a  fait  cpii- 
noltre  cette  espèce  dont  il  a  reçu  plusieurs  Individus  du  Cap  de  Bonne- 
&péra0ce,  parM les^ueU  U  li  cr B  recoonolvire  trois  miles,  nue  femelli;  et 
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on  jeune,  et  Ce  «ont ,  dit-il  »  des  uruu  panachée,  mais  dont  le  plumage  est 
éinaillcde  couleurs  plus  disliiictcs  et  plus^viyes  dans  les  mâles  que  dam 
les  femelles  ;ces  miles  approchent  beaucoup  de  la  femelle  de  noire  aerûi 
uert  dm-Frovenctt  (  le  CiNi  )  ;  ils  en  dilTèrenl  en  ce  qu'ils  sont  un  peu 
plus  grands,  qu'iU  ont  le  bec  plus  gros  à  proportion  ;  leurs  ailes  sont 
M  usai  mieux  panachées  ;  les  pennes  de  la  queue  sont  bordées  d'uo 
^itune  décidé»  et  ils  n*ont  point  de  jaune  sqr  le  croupion.  Dans  les 
ieuncs,  les  couleurs  sont  plus  foibles,  et  moins  tranchées  que  dans 
la  femelle  ». 

BulTon  pense  que  les  é^rinê  àe Mozambique,  de  Provence ^  d'Jialie, 
des  Canaries,  dérivent  tous  d*une  souche  commune,  et  qu'ils  appar-* 
tiennent  i  une  saule  et  même  espèce,  laquelle  s'est  répandue  et  fixée 
^aas  loos  le^  dlmals  de  Tancien  continent.  Celte  opinion  n'est  pas 
hors  de  yraîsembUnce,  et  ii  e|il  probable  que  tous  ces  oiseaux  sq  mé- 
lefoieut  ensemble  dans  Tétat  de  captivité  ;  muis  dans  l'état  de  nature» 
ils  se  propagent  sans  mélange  chacun  dans  leur  climat. 

Le  ^aiif  b' Italie.  Voye%  Vkkturon. 

Le  SsaiH  n£  x.a  Jamaïqds  (FringiUa  cana  Lath.)  a  boit  ponces 
de  longueur  ;  la  bec  d'un  brun  bleuâire.  plus  pâle  en  deaaous  ;  U  XèAm 
et  la  gorge  grises  ;  le  dessus  du  cou  et  du  corps  d'uu  jaune  In-up  ;  I<$ 
dessous  jaune  ;  le  bas-venire  blanc;  te^  ailes  et  la  queue  d'un  bruiî 
fuiicé«  rayé  de  blanc;  les  pieds  bleuâtres;  les  ongles  bruns,  courts  et 
crochu».  Cet  qiseau  paroil  s*élaigner  des  aerina. 

Lie  S£RIK    JAUNK  A   FRONT  CO(7LBUR  DR   SAFRAN  {FringUia  fla-^ 

veoia  Lath.}.  On  ne  connuU  pas  le  piiys  natal  de  cet  oiseau  que  Lin— 
nspus  a  TU  dans  le  cabinet  de  M.  Oegéer.  Lalham  en  a  trouvé  un  pa«« 
reîl  dans  le  Muséum  Lteverian,  mais  sans  rensetguemenssurson  ori-t 
gine;peot-étre  •  cUt  rornithologisle  anglais  ,  est-ce  uo  oiseao  m^/M» 
produit  du  aerin  de  Canarie  et  du  chardonnereL  La  couleur  générale 
de  son  plumage  est  un  beau  jaune  qui  prend  une  couleur  de  safran 
sur  le  devant  de  la  tête,  et  tend  au  vert  sur  le  dos;  les  pennes  des 
ailes  et  de  la  queue. sont  noiree  et  bordées  de  jaune;  celle  dernière  est 
fourchue  ;  1»  bec  et  les  pieds  aont  d*uae  teinte  pâle.  Taille  du  aerin 
de  Canarie- 

Ls  3^fiiM  PB  MpzAU^iqvE  (Fringiiia  Canaria  Tar. ,  LaUi.  ,pK 
eiil.^  u°  364,  fig.  1 — a.].  Quoique  cet  oiseau  soit  une  espèce  dis- 
tincte du  aerin  dé  Canarie ,  le»  méthodistes  oui  trouvé  à  propos  de  le 
présenter  comme  une  variété ,  probablement  parce  qu'il  est  connu 
sous  le  même  nom  au  Cap  de  'Bonue~Espt*rance  (KoU  en  Hial,  uféètê 
cape  ofgéod  hope ,  vol.  3  ,  p.  166.)-;  mais  il  en  diffère  par  le  chaoA 
et  la  taike,  et  n*a  wrec  lut  de  rapports  que  dans  les  couleurs.  J'a^ 
possédé  pendanè  plusieurs  années  de  ces  oiseaui;  yj^ans.  Ainsi  qMS 
les  Mi%erin$  wi  captivité ,  le  mâle  cherchoit ,  par  ses  caresses  réitérées  ^ 
à  communiquer  à  la  femelle  »ca  désira  et  ses  feux,  mai^  inutilement  ^ 
ce  que  j'attribue  au  défaut  d'une  chaleur  convenable,  car  elle  oe  s'oc- 
cupa  jamais  de  I^  construction  du  nid.  Leur  naturel  est  fort  doux, 
ei  leur  chant  foible  est  loin  d'avoir  la  mélodie  de  celui  du  aerin. 

'  Sa  taille  est  au-dessous  de  celle  ^  cet  oiseau  ,.et  sa  langueur  am*4e8«' 
sous  de  quatre  ponces  et  demi  ;  le  jaune  esl  la  couleur  dominante  des 
parties  ûô&riearts ,  du  çroupioa «  dea  couverlurui  anpéiiiPiircs  de  ^ 


4i6  S  E  R 

queoe ,  de  celle»  des  aile» ,  dont  l«s  panne»  sont  bordée»  de  fjiiiiiilret 
le  brun  règne  «ur  U»  parties  aupcrieures ,  et  »e  rcunil  avec  le  jauiM 
pour  former  de»  bande»  alternative»  »ur  la  tête  ;  celle  du  aominei  est 
brune ,  en»uite  deux  jaune»  lai  «uccédisnl  el  surmontent  le»  jeus  ;  paie 
deux  brnne»  qui  nai«»enl  derrière  l'œil,  pui»  deux  jaunes,  el  catiia 
deux  brune»  qui  partent  de»  coin»  du  bec. 

La  femelle  ne  diffère  que  par  de»  couleur»  moin»  vive»,  et  le»  pen- 
ne» de»  aile»  et  de  la  queue  »ont  bordée»  de  blanc4iâtre  au  lieu  de 
jaune.  Ce»  serins  ont  été  lrao»porlé»  à  l'Ile-de-France,  où  il»  «e  «ont 
naturalisé»,  et  où  ÎU  »out  connu»  »ou»  le  nom  Tulgaire  d'o£»eo«x  du 

Cap.  CoMMxaaoN.  ,        ^        ^r  % 

Lie  SitRiN  VERT  OB  Provbncb.  F^qyenCiHï.ÇViBiist,.) 

SERINGA.  On  donne  ce  nom ,  à  Cayenne , à  Vhévea ,  oa 
arbre  qui  donne  le  caoutchouc.  Voyez  au  mot  Hétea.  (B.) 
•  sÉRIOLE,5«rM>/a,genrede  planlesà  fleurs  composéea^de 
la  BV  n  ffénébie  polygamie  égale^et  de  la  famille  des  Chicor  ac£es, 
dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  simple ,  poly pbylk , 
presqu'égal  ;  un  i-éceptacle  garni  de  paillettes, cl  sopporiaut 
des  demi-fleurons  hermaphrodites  ,  dentés  à  leur  sommet. 

Le  fruit  est  composé  de  plusieurs  semences  aurmontécs 

d'aigrelles  plumeuses  et  s»i,Flé^»- _  ,      ..,    ^  ,.        ,    ^ 

Ce  genre ,  qui  est  figuré  pi.  656  des  lUus^aiions  de  La- 
marck     renferme  quatre  plantes  annuelles,  à  feuilles  alter- 
nes la  plupart  radicales  et  à  fleurs  portées  sur  de  longs  pé- 
tioles ,  qu'on  trouve  dans  les  parties  méridionales  de  l'Eu- 
rope/mais  qui  ne  présentent  rien  de  remarquable.  (B.) 
SERIQUE.  Voyez  Cebique.  (S.) 
^RlS.  Schwencfeld  désigne  ainsi  le  tarin.  (S.) 
SERISSE,  Serisaa,  arbrisseau  très-rameux ,  à  feuillesop- 
posées,  réunies  à  leur  base  par  une  gaine  ciliée,  comme  épi- 
neuse .  persislanle ,  et  à  fleurs  axillaires  et  sohUire»  aux  soin- 
mets  des  rameaux ,  qui  forme  un  genre  dans  la  pentandrie 
monogynie,  et  dans  la  famille  des RuBiACEES. 

Ce  ë-nre,  qui  est  figuré  pi.  i5i  des  lUustraUon^de  La- 
marok,  offre  pour  caraclère  u»  ^?;«  ,^.7*-P«^i'f  2"*'"^ 
ou  cinq  divisions;  une corolle^nfundibuUforme^à  |«bo  c^ 
Bndracé ,  velu  en  dedans,  à  "    ^^  ~        *■""  '*"  '•'"'" 
gus  ;  quatre  à  cinq  étamim 

Ïresque  pellées  ;  un  ovaire 
ifide ,  à  stigmates  simples. 
Le  fruit  est  une  baie  à  deux  semences.      . 

La  serisM  est  la  même  plante  que  le  lycut  du  Japon  do 
Thunbera.  le  dUode  fascicule  de  Loureiro,  lebuchoKco- 
proêmoïé^  de  l'Héritier.  11  croît  dans  les  partie*  orientale  de 
mde,  et  s'élève  de  trois  à  quatre  pieds.  On  le  culUvo  dans 
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lea  jardina  de  Paria.  II  esl  d'un  bel  aspect  ;  mais  ses  feuilles 
froiasées  répandent  une  odeur  très-déaagréable.  (B.) 

S£RMONTÂIS£,  nom  vulgaire  de  la  LiVKcuis  uoifaTi* 
QUB.  Foye%  ce  mot.  (B.) 

S£ROKA.  C'est  la  même  chose  que  le  séneca  ou  le  Pou- 
OA£.f  DB  Virginie.  Voytz  ce  met.(B.) 

S£ROTIN£.  C'est  le  nom  d'une  espèce  de  chauvê^-aourU 
de  nos  pays.  Foyes  l'article  des  Chau  vjg-sovaia.  (Desm.) 

SÉROTIN£  (GRAND£)  D£  LA  GUI  ANE,  C'est  le 
nom  d'une  grosse chauve-êouria  d'Amérique.  FoyesCHAVJf  e- 

SOURI8.  (DE5M.) 

SERP£  »  nom  spécifique  d'un  poisson  dont  Bloch  a  fait 
un  genre  sous  le  nom  de  gasieropâèque ,  mais  que  Pallas  a 
prouvé  appartenir  au  genre  salmone.  CW  le  Salmonb 
STBHNicLB.  Voyes  ce  mot.  (B.) 

S£RP£NS^  Serpentes.  Parmi  toutes  les  espèces  d'animaux 
'  dont  la  nature  a  comme  parsemé  la  terre,  il  est  une  famille 
redoutable  par  les  armes  dont  quelques  individus  sont  mu- 
nis ^  et  par  la  seule  terreur  dont  elle  frappe  tous  les  êtres  vi- 
vans.  Pourquoi  l'aspect  du  serpent  épouvante-t-il  tous  les 
animaux?  Ceux  même  qui  n'eu  connoissent  point  le  danger 
ou  qui  ont  peu  à  redouter  leurs  atteintes ,  sont  effrayés  à  la 
vue  de  cette  béte  rampante  ;  et  cette  sensation  est  générale 
chex  presque  lous  les  quadrupèdes ,  les  oiseaux  et  les  rep- 
tiles (excepté  les  aerpena  eux-mêmes^.  Elle  dérive  de  la  même 
source  que  cette  frayeur  subite  qui. saisit  un  jeune  chien  à 
l'aspect  du  premier  loup  qu'il  voit  de  sa  vie ,  et  que  l'antipa* 
thie  du  chat  pour  la  aouria,^c.  C'est  un^  instinct  inconnu  , 
qui  dit  à  tout  être  de  conserver  sa  vie  en  lui  montrant  ses 
ennemis  naturels.  Sans  doute  l'homme  peut  aisément  maî- 
triser cette  frayeur ,  en  considérant  sa  puissance  et  aes  armes; 
cependant  il  n'est  presque  jamais  capable  de  résister  à  la  su- 
bite impression  que  lui  cause  un  reptile  qui  se  dresse  en 
sifflant,  le  regarde  ,  l'œil  étincelant,  la  gueule  enflammée, 
la  dent  prête  à  la  mort,  et  la  langue  savourant  d'avance  le 
sang  de  sa  victime.  Le  naturaliste  qui  reconnoît  ausst-t6| 
Tespèce  et  distingue  d'un  coup-d'œil  l'animal  innocent  du 
eerpeniyenimeux,  qui  connottle  remède  et  la  source  du  mal, 
s'avance  sans  crainte ,  et  se  rejpose  avec  sécurité  sous  l'ombrage 
des  forêts,  en  admirant  les  ncbesses  de  la  nature ,  tandis  que 
le  serpent  rampe  à  ses  pieds  au  milieu  des  feuilles  m&'tes 
qu'il  agite. 

Oe  tout  temps  cet  animal  fut  l'emblème  de  la  prudence ,  à 
cause  de  sa  timidité.  On  a  peut-être  même  comparé  cette  vertu 
timide  À  la  progressiou  souple  et  ondoyante  de  ce  reptile ,  de 
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même  que  le  caractère  mftle  et  fier  do  Hon  désigaa  de  tout 
temps  la  force  et  le  coarage.  Comme  le  serpent  vit  loiig4einps  et 
aemble  rajeanir  chaque  printemps  en  changeant  d'épîdenBe, 
'il  devint  aussi  le  symbole  de  réternité  ,  et  on  le  roula  en 
cercle  poar  exprimer  que  le  temps  n'a  ni  commencement  ni 
fin,  et  qu'il  semble  perpétuellement  retourner  sur  ses  traœa. 
Sa  marche  insinuante  désigna  les  qualités  d'une  doooe  et 
persuasive  éloquence ,  aussi  éloit-il  l'ornement  do  caducée 
de  Mercure  ;  et  la  première  mère  du  genre  humain  fut  sé- 
duite par  cet  animal  hypocrite  et  trompeur ,  emblème  ingé  • 
nieux  de  la  vaine  curiosité  qui  tourmente  l'homme  et  Ten- 
traine  dans  le  précipice  du  crime  sous  l'apparence  dn  bien. 
Snfin  les  G.recs  couvrirent  de  eerpene  la  tète  des  Euménides , 
et  en  armèrent  la  main  des  furies.  Ljôëerpeni python ,  né  après 
le  déluge  de  Deucalion»  et  tuépar  Apollon  ,  est  l'ailégorie  des 
maladies  contagieuses  des  pays  humides,  que  détruit  l'ardeur 
de  récé  ;  c'est  ainsi  que  la  peste  cesse  en  Egypte  au  solstice  à*éiL 
La  cotsleuvre  prudente  orna  jadis  le  bàion  d'Esculape  pour 
désigner  la  circonspection  qu'on  doit  apporter  dans  le  traite- 
ment des  maladies;  elle  reçut  la  nourriture  de  la  déesse  de  la 
santé  (  Hygie),  pour  marquer  que  la  tempérance  dans  le 
boire  et  le  manger  est  la  source  d'une  longue  vie.  Toutes 
ces  fables  ingémeuses  annoncent  que  les  anciens  avoient 
mieux  observé  les  moeurs  des  serpen»  que  nous.  Cet  animal 
est  même  un  objet  de  vénération  ches  plusieurs  peuples 
d'Afrique  et  d'Amérique.  Au  royaume  de  Juida  on  adore  la 
couieutrre  daboie ,  le  serpent  devin,  &c.  Ce  sont  les  fétiches, 
les  dieux  familiers  de  ces  peuples  superstitieux.  (Desmarchais, 
dans  PHist.  génér,  des  Voyages  y  t.  xit  ,  p.  369,  édit.  tn-ia.) 
Au  Malabar  on  vénère  le  serpent  à  lunettes,  et  l'on  ne  tue  slut 
cune  couleuvre,  {Hist,  génér,  des  Voyages  ,  L  XLiii  ,  p.  841 
aeq.  )  Seroit-ce  l'impression  profonde  de  la  frayeur  qui  au- 
roit  établi  ces  opinions  ? 

Timor  fecit  este  Deos,  qui  nempè  remotâ 
Templa  ruent a*... 

Quoi  qu'il  en  soit^  considérons  les  serpens  en  eux-mêmes» 
leur  nutrition ,  leurs  amours  et  leur  genre  de  vie  ,  car  on  a 
exagéré  bien  des  choses  au  sujet  de  ces  animaux. 

Tout  le  monde  connoit  la  forme  extérieure  des  serpens. 
Leurs  organes  internes   lui  correspondent  :  ils  sont  tous 

Sroiongés.  Leur  squelette  est  forme  d'un  très-grand  nom- 
re  de  vertèbres  très-mobiles  et  de  côtes.  Il  n'y  a  point  de 
aterauiD'  Leur  gueule  est  grande  et  leur  mâchoire  inférieure 
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est  0D»cepCible  de  sortir  de  son  articulation  pour  donner  plus 
d^am pleur  à  l'œsophage  lorsqu'il  engloutit  de  gros  animaux  , 
car  les  aerpena  peuvent  quelquefois  avaler  des  corps  trois  fois 
plus  épais  qu*euz,  tant  leur  gorge  peut  s'étendre.  Nos  couUw' 
i^rea  avalent  sans  peine  des  rata,  des  crapauda,  deamuiota,  &c. 
Mais  les  gros  aerpena  des  Indes  engloutissent  même  deBchèvraa, 
des  cerf  a,  &c.  {yoy.  au  mot  Rbptils  ce  que  nous  avons  dit  dea 
organes  internes  des  aerpena.  )  Les  dents  des  aerpena  sont  pe* 
tiles  et  pointues;  mais  les  espèces  venimeuses  portent  en  ou- 
tre 9  de  chaque  côte  de  leur  mâchoire  supérieure ,  des  dents 
crochues  9  creuses  en  dedans  ^  fort  pointues  et  percées  au  bout, 
mobiles  à  volonté  «.et  posées  sur  une  vésicule  pleine  de  venin* 
Liorsque  l'animal  irrité  mord  sa  victime ,  ces  crochets  veni- 
meux se  i*edressent ,  pénètrent  dans  la  chair,  et  y  déposent  le 
poison  fatal.  L'animal  atteint  d^un  trait  mortel  se  débat  en 
vain  dans  les  angoisses  de  la  douleur;  il  porte  dans  son  feia 
le  germe  de  sa  destruction. 

Ce  n'est  que  le  plus  petit  nombre  des  aerpena  qui  est  armé 
de  ces  traits  dangereux;  les  autres,  innocentes  créatures > 
rampent  tranquillement  sur  la  terre ,  profitant  quelquefois 
de  la  terreur  qu'inspirant  les  espèces  venimeuses ,  et  portant 
souvent  la  peine  non  méritée  d'un  crime  dont  ils  ne  sont  pals 
coupables.  Au  contraire,  ils  nous  débarrassent  d'une  foula 
d'insectes  nuisibles ,  de  crapauda  itamonàta  ,  de  aouria,de 
rata ,  de  mulots,  et  autres  animaux  rongeurs*  Ils  peuvent 
même  s'apprivoiser,  s'affectionner,  s'attacher  par  une  sono- 
d'amitié  aux  personnes  qui  en  prennent  soin  ,  et  ces  exem- 
ples ne  sont  pas  rares  au  midi  de  l'Italie  et  en  Asie.  Des 
femmes  rendent  domestiques  la  couleuinre  à  collier  ;  elles 
la  portent  autour  de  leur  bras  ,  elles  la  réchauffent  dans  leuf 
seîn ,  et  s'en  font  suivre  dans  leui*8  promenades.  Je  rappelle- 
rai à  cette  occasion ,  que  j'ai  vu  un  capucin  prendre  aanssea 
mains  les  crapauds  les  plus  hideux,  et  Ira  caresseï^  sans  en 
éprouver  le  moindre  mal. 

Tous  les  aerpena  vivent  de  matières  animales ,  qu'ils  digè-* 
i*ent  lentement,  car  leur  estomac  est  foible.  C'est  peut-être  à 
cette  cause  qu'il  faut  attKbuer  l'odeur  fhde  et  nauséeuse  qu'ils 
exhalent.  Les  aerpena  des  Indes  répandent  même  une  vapeur 

S  lui  fait  défaillir  le  cœur,  et  que  les  nègres  reconnoissent  de 
ort  loin.  Comme  ces  animaux  digèrent  avec  lenteur ,  ils  man- 
gent rarement,  sur-tout  pendant  les  temps  un  peu  froids;  un 
repas  leur  suffit  pour  quelques  semaines,  et  ils  ne  boivent 
pas  ,  car  ils  transpirent  très-peu  à  cause  de  leur  peau  épaisse 
et  écaiUeuse.  On  a  même  tenu  long-temps  des  aerpena  danf 
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des  Taaes ,  sans  leur  donner  à  manger  ^  ce  qui  iï'a  pas  empê- 
ché qu'ils  n'augmentassent  en  volume. 

La  langue  des  aerpena  est  ordinairement  fendue  en  deux 
et  pointue,  de  sorte  que  lorsqu'ils  l'agitent  dans  leur  gueule , 
il  semble  qu'ils  brandissent  deux  javelots.  Mais  celle  langue 
n'est  pas  dangereuse ,  car  elle  est  incapable  de  piquer^  et  n'a 
point  de  venm.  La  trachée-artère  des  serpens  est  composée 
d'anneaux  entièrement  cartilagineux,  qui  résistent  à  la  pres- 
sion ;  ce  qui  éloit  nécessaire ,  puisque  ces  animaux  employant 
beaucoup  de  temps  pour  avaler  entièrement  une  grosse  proie 

3ui  remplit  toute  leur  gorge  ^  iisn'auroient  pas  pu  respirer  pen* 
ant  cette  déglutition >  si  la  trachée-artère  eût  été  comprimée» 
On  a  vu  des  serpens  demeurer  plusieurs  jours  pour  avaler  une 
grande  proie ,  de  sorte  que  la  partie  qui  étoit  arrivée  dans 
restomacétoit  digérée  avant  que  les  portions  qui  étoient  encore 
an-dehors  de  la  gueule  eussent  été  entamées  ;  et  comme  cette 
digestion  est  très-laborieuse ,  certaines  espèces  de  êerpeng  aont 
plongés  alors  dans  un  état  de  stupeur  et  d'insensibilité  qui  les 
livre  sans  défense  à  leurs  ennemis. 

On  assure  que  nos  couleuvres  tètent  le  pis  des  wickeM ,  et 
qu'elles  aiment  passionnément  le  lait.  J'ignore  jusqu'à  quel 
point  cette  assertion  est  fondée ,  car  il  y  a  peu  d'observateurs 
ni  aient  apperçu  ce  fait  ;  ce  sont  des  bergers  ^  des  habitans 
es  campagnes  qui  peuvent  en  être  les  témoins  ;  mais  on  ne 
peut  pas  toujoun  leur  accorder  une  entière  confiance,  bien 
que  leur  opinion  soit  assea  vraisemblable. 

La  trachée-artère  cartilagineuse  des  eerperu  donne  plus  de 
force  et  d'intensité  à  leur  voix  ;  aussi  ces  animaux  sifflent 
quelquefois  d'une  manière  effrayante  : 

SibiU  lambebant  linguis  vibrantibas  ors. 

sur-tout  au  temps  de  l'amour,  lorsque  la  chaleur  de  l'atmo* 
sphère  échauffe  leur  corps  et  communique  à  leurs  muades^une 
nouvelle  vigueur. 

L  accouplement  des  nerpens  se  fait  au  printemps,  par  un 
beau  soleil,  et  sur  un  terrein  nu  ;  là  ,  clans  leurs  étreintes 
amoureuses ,  ils  se  frottent  ensemble,  s'entortillent  et  se  ;oi* 
gnent  par  un  véritable  coït  ;  le  mâle  a  une  verge  double  ,afin 
de  féconder  à  la  fois  chacun  des  deux  ovaires  de  la  femelle. 
Quelquesespèces  sont  même  pourvues  d*un  scro/ifin  épineux 
qui  renferme  les  testicules ,  et  ces  épines  servent  à  fixer  la  fe- 
melle pendant  l'accouplement,  qui  dure  plusieurs  heures, 
^u  bout  de  quelques  semaines  la  femelle  pond  des  œufs  nom- 
bi-eux ,  qu'elle  cache  dans  le  sable ,  sans  en  prendre  aucun 
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soin ,  et  la  chaleur  de  la  saiaon  les  fait  éclore  dix  à  douze  jours 
après.  Les  petits  en  sortent  tout  parfaits,  traînant  encore  une 
aorte  de  cordon  ombilical  qui  se  détache  enfin.  Ils  cherchent 
leur  nourriture  d'eux-mêmes  i  et  l'instinct^  chez  eux^  sup- 

J>lée  à  laconnoissance  et  aux  soins  de  leur  mère.  L*ovaire  des 
emelles  des  terpens  est  double;  chacun  a  un  long  oviduc- 
tns ,  qui  se  rend  à  l'anus.  Dans  presque  toutes  les  espèces  ve- 
nimeuses, les  œufs  se  développent  intérieurement^  et  laissent 
sortir  les  jeunes  serpenê  tout  formés  hors'  du  corps.  Aii>si, 
quoiqu'ils  soient  réellement  ovipares  à  l'intérieur,  ils  parois- 
sent  vivipares.  Telle  est  la  vipère,  Yaspic,  le  prêêter  ou  vi^ 
père  noire ,  &c.  J'en  ai  trouvé  une  qui  avoit  huit  serpen- 
teaux dans  les  oviductus^  et  trois  qui,  déjà  sortis,  rampoient 
fort  vivement ,  quoiqu'ils  eussent  &  peine  deux  pouces  et 
demi  de  longueur  et  la  grosseur  d'un  tuyau  de  paille. 

L'accroissement  des  serpene  est  assez  lent,  parce  qu'ils 
vivent  longuement  ;  d'ailleurs  ils  demeurent  engourdis  pen- 
dant tout  1  hiver  dans  nos  climats ,  de  sorte  que  leur  vie  est 
pour  ainsi  dire  suspendue.  Alors  ils  se  tiennent  dans  des 
trous ,  en  terre,  s'y  roulent  sur  eux-mêmes  et  plusieurs  en- 
semble ;  ils  passent  ainsi  toute  la  mauvaise  saison.  Dans  les 
beaux  jours  du  printemps ,  ils  s'éveillent ,  sortent  de  leur 
nid ,  se  dressent,  s'agitent  à  l'aspect  du  soleil  qui  les  ramène 
à  la  vie ,  et  se  préparent  à  changer  d'épiderme  ;  car  chaque 
année  ces  animaux  éprouvent  une  mue.  En  effet,  l'épiderroe 
de  l'année  précédente  étant  durci  et  devenu  incapable  d'ex- 
tension, est  forcé  de  se  fendre,  et  enfin  de  se  détacher  en 
lambeaux ,  on  même  en  fourreau,  qui  retient  encore  la 
forme  du  corps.  Pour  cette  opération ,  le  eerpeni  se  frotte  en- 
ire  deux  pierres  pour  déchirer  cette  pellicule  qui  est  trans* 
parente.  Toutes  les  parties  extérieures  du  corps  ,  et  même  la 
cornée  ou  les  yeux  ,  se  dépouillent  ainsi.  (  Voyez  Défouil- 
L£S  DE  SERPENS  et  MuE.  )  Alors  le  corps  semble  rajeunir  ; 
ses  couleurs  sont  beaucoup  plus  éclatantes.  Les  serpena  à 
sonneUeê  ont  en  particulier  un  organe  assez  remarquable 
au  bout  de  leur  queue  ;  ce  sont  des  anneaux  coniques,  em- 
boîtés et  adhérens,  qui  sont  formés  d'une  membrane  sèche 
et  dure  comme  le  parchemin , -et  qui  fait  du  bruit  lorsqu'il» 
i*ampent.  Cette  sorte  de  cliquetis  décèle  leur  approche ,  que 
l'homme  redoute  beaucoup ,  parce  qu'ils  sont  armés  d'un 
venin  extrêmement  dangereux.  Ces  sonnettes  augmentent 
d'un  nouvel  anneau  chaque  année,  et  il  me  paroit  que  cet 
anneau  n'est  autre  chose  qu'une  portion  de  l'épiderme ,  dont 
le  serpent  se  dépouille  au  printemps. 

On  dit  que  1^  serpena  sont  rusés,  mais  ils  sont  plutôt 
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timides  ;  ils  ont  d'ailleurs  peu  de  senaîbîlicé,  et  lenr  cei^eau 
étant  fort  petit ,  ne  permet  pas  de  leur  supposer  beaacoop 
d'intelligence.  L'ouïe  et  sur-tout  la  vue  paroissent  être  leurs 
sens  les  plus  parfaits.  I^es  mœurs  des  serpens  sont  asses  dou— 
ces ,  et ,  privés  de  membres ,  ils  ne  peuvent  se  transporter  vi- 
vement d'un  lien  à  un  autre.  Cependant  ils  savent  s'éJancer 
assez  loin.  Pour  cela,  ils  se  roulent  sur  eux-mêmes ,  la  ttle 
élevée  sur  le  sol;  et  se  détendant  comme  un  ressort  par  la 
vive  et  soudaine  contraction  de  tous  leurs  muscles ,  us  sont 
lancés  avec  force.  (  Voy^z  Mouveuens  des  animaux.  ) 
Ayant  un  jour  tii*é  un  coup  de  fusil  chargé  de  petit  plomb  , 
sur  une  couleuvre  y  elle  sauta  plus  de  trois  pieds  en  Tair»  reçut 
le  coup  sans  être  tuée  ni  même  entamée ,  quoique  je  fuaae  à 
4ix  pas  d'elle  ;  seulement  elle  étoit  meurtrie  et  assommée. 

Les  gros  serpent  des  Indes  »  qui  ont  jusqu'à  vingt-cinq 

Sieds  de  longueur,  sont  très-forts  ;  ils  s'entortillent  autoor 
*un  arbre,  en  embuscade  >  y  attendent  l'arrivée  de  quel- 
qu'animal  y  qu'ils  airêlent ,  qu'ils  étouffent  dans  leurs  replis 
tortueux;  qu'ils  couvrent ,  dans  leur  rage  ,  d'une  bave  écu- 
meuse  qui  les  ramollit,  et  qu'ils  dévorent  à  loisir.  Les  autres 
êerpene  ,  plus  petits ,  grimpent  sur  les  arbi'es,  y  vont  cher- 
cher les  oiseaux  jusque  dans  leurs  nids ,  et  tuent  sans  pitié 
ces  foibJes  et  naissana  volatiles  qui  ne  peuvent  pas  encore  faire 
usage  de  leurs  ailes.  La  mèi'e  craintive  ne  peut  les  souslraire 
i  leurs  dents  meurtrières ,  et  contemple  de  loin  ,  en  gémi^ 
9ant,  sa  chère  couvée  que  déchirent  ces  reptiles. 

Les  Indiens  ont  appris  à  manier  les  serpuuA  sans  danger , 
i  les  étourdir ,  et ,  pour  ainsi  dire  >  à  les  enchanter.  Ub  les  dres- 
sent a  une  espèce  de  danse,  et  à  se  mouvoir  suivant  le  rithme 
d'une  chanson*  On  a  parlé  jadis  des  Psylles  et  des  Mânes i 
peuples  arabes-qui  savoient  charmer  les  aerpeua  ^  e^  : 

Ad  quoram  cantus  «lites  ^cuêre  cerasls. 

Ho&m^(et{Amœn.  exei, ,  faso.  m.)  raconte  qne  lesbateleuvsqui 
font  ce  métier  se  munissent  d'une  racine  qu'ils  assurent  être 
un  préservatif  des  morsures  venimeuses  ;  ûs  agacent  le  ser- 
peut  à  lunettes  (^coUtber  na}alÀnn^)  d'un  coup  de  baguette; 
celui-ci  se  dresse ,  se  renfle,  darde  sa  langue,  et  la  gueule 
béante ,  l'œil  étincelant ,  fixe  ses  regards  sur  le  poing  qu'on 
lui  présente ,  et  qu'on  agite  en  cadence  ;  l'animal  en  suit  les 
divers  mouvemens  i  droite  et  à  gauche,  ou  de  haut  en  bas^ 
On  l'exerce  d  avance  à  cet  usage ,  et  on  épuise  son  venin  en 
le  faisant  moindre  à  diverses  reprises  une  étoffe  épaisse.  On 
assure  »  au  reste  ^  que  les  racines  du  polyguta  sifnega  Liniw 
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•t  c^e  Vophiorrhiza  mungos  Linn. ,  font  spécifiques  contre  Je 
venin  des  aerpens  ;  on  prétend  aussi  que  ces  animaux  fuieni; 
la  livéche,  ligusticum  leviaticum  Linn. ,  et  qu'ils  ne  se  lrou<- 
vent  jamais  dans  les  jnémes  liei»  que  cette  planté ,  dont 
Todeur  forte  les  étourdit  ,  de  manière  que  si  Ton  frotte  se» 
mains  des  feuilles  de  ce  végétal  ^  on  pourra  manier  sanscrai  nia* 
les  serpena  les  pl«M  venimeux. 

Presque  jamais  les  aerpens.  n'attaquent  l'homme  sans  étr^- 
provoqués;  ils  fuient  plutôt  sa  présence  lors  même  qu'ils  n'ont 
rien  à  en  redouter..  Quelques  espèces  ont  aussi  des  mœurs  par^ 
ticulières;  tous  les  aerpenc  à  «o/iii«^«  habitent  en  Améiique^ 
où  les  cochonales  dévorent  sana  danger,  quoiqu'ils  soient  iea 
plus  venimeux  de  tous  les  reptiles.  IJichneumom.  fait  aussi  1» 
guerre  aux  aerpena  à  luneitaa^ei  en  détruit  un  grand  nom- 
bre sans  en  devenir  la  victime.  Les  ho<ia  sont  à9& aerpena  fori 
gros  pour  Tordinaire,  mais  sans  venin  ;  cependant  leur  force 
les  rend  redoutables  ;  c'est  dans  cette  famille  qu'on  trouve  Iea 
serpenafeiichea  et  devina  (boa  conatrictor).  Celte  espèce  écrase- 
aous  aea  replis  tortueux  les  cerfs ,  les  daima,  8cc. ,  et  les  avale 
ensuite  entièrement  sans  les  mâcher.  Le  boa  acy thaïe  sert  de 
nourriture  à  quelques  Américains,  de  même  que  nos  couleu" 
vrtfa  dans  le  Lyonnais ,  la  Provence  et  le  Dauphiné.  La  vipère 
d'Egypte  fàoxù.  Cléopâtre  se  Ht  piquer  le  sein  étoit  recherchée 
autrefois pDur la  thériaque de  Venise.Le cénaate ouaenpentcor^ 
nia  n'esLpaa  dangereux  comme  on  Fa  cru ,  et  le  venin  de  nos  vu-- 
pèreaxie&t  pas  mortel  pour  l'homme  suivantles  expériences  de 
Fontana.  Dans  les  pays  froids  le  virus  estbien  moins  actif  que 
dans  les  lieux  et  les  temps  chauds.  (  Voyez  l'article  PoiaoNs 
ANIMAUX.)  La  couleuvre  lébétiae  en  Orient,  cause  par  sa  morr 
aure  une  affection  soporeuse  souvent  mortelle.  Le  aerpent 
corail  est  fort  doux,  et  les  floridiennes  en  font  une  espèce  de 
collier  à  causa  de  sa  jolie  couleur  de  ftfu.  Lt  i  œufs  de  notre 
couleuvre  cQcaxawajQ  et  de.  celle  du.Tyrol  sont  agglutinés  en- 
semble par  une  matière  muqueuse,  hea  couleuvrea  du  fleuve 
Ural  (  coluber  acutatua  Pallaa) ,  et  de  la  mer  Caspienne  (coluber 
hydrua  P..),  vivent  souvent  au  milieu  des  eaux^  ainsi  que  plu-^ 
sieurs  autres  espèces  de  nos  pays.  La  oouleuvrs  conatrictor 
rampe  très^pj'omptement ,  entoure  et  aerre  les  jambes  des 
bommes  qu'elle  atteint,  mais  elle  n'a  pas  de  venin.  Une  autre  - 
espèce  des  bords  de  la  mer  Caspienne  rampe  la  tête  toujours- 
levée  et  siffle  fortement.  L'haleine  an  aerpent  hoélleik  d'Arabi» 
excite  une  démangeaison,  at  sa  morsure,  non  mortelle,  cause- 
cependant  un  phlegmon  tsès-enflammé.  La  couleuvre  boatam- 
tue  sur-le-champ  par  sa  morsuraqui  fait  aussi-tôt  enfler  tout  ïe* 
vorps.:  elle  habite  L'Arabie.  Le  hamaac'h4i}x  même  pays  produite 
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uno  tumeur  qui  n'eat  pas  dangereuse.  Les  hatelenrs  égyptieiu 
arrachent  les  crochets  venimeux  du  êerpêni?iajê^eX  I  ai  appren- 
nent à  faire  plusieurs  toure.  Aucun  orv0/ n'est  venimeux,  contre 
Topinion  au  vulgaire ,  et  l'espèce  commune  de  noa  pajfs  se 
roidit  de  telle  sorte ^  lorsqu'on  la  saisit^  qu'elle  casae  comme 
du  verre  ;  c'est  pourquoi  on  l'appelle  anguiafrofflU.  Le  corps 
des  amphUbènea  est  parfaitement  cylindrique^  de  manièi'e 
qu'au  premier  coup-d'œil  on  ne  sait  pas  à  quel  bout  eal  la  têle  ; 
car  ces  êerpenê  rampent  également  en  avançant  et  en  recu- 
lant. Lorsqu'on  les  touche ,  leur  peau  lisse  et  unie  sécrète  une 
humeur  acre  qui  fait  élever  des  ampoules  sur  les  mains.  L  am- 
phisbène  blanc  se  tient  dans  les  fourmilières;  aucune  de  cet 
espèces  n'est  venimeuse.  Les  cécilies  ont  des  yeux  ai  petits 
qu'elles  sont  presque  aveugles.  Elles  n'ont  pas  de  queue ,  car 
leur  anus  termine  leur  corps.  On  distingue  les  serpens  acro-' 
chordes  par  une  peau  tuberculeuse  et  Tes  angahas  par  des 
bandes  écaîUeuses  sous  le  ventre,  et  qui  deviennent  des  an- 
neaux vers  la  queue.  Des  écailles  tuOées  sur  tout  le  corps  sont 
le  caractère  des  orpetn  ;  des  anneaux  coniques,  emboîtés  et  mo- 
biles au  bout  de  la  qucnje,  font  reconnoStre  les  aerpens  à  son- 
nettes^  Une  seule  rangée  de  plaques  demi-circulaires  sons  le 
ventre  et  la  queue  désigne  les  hoas^  tandis  que  les  couleuvre» 
et  vipèreê  ont  deux  rangées  de  plaques  sous  la  queue  et  une 
seule  sous  le  ventre.  Ces  caractères  sont  faciles  à  déterminer, 
mais  les  espèces  ne  se  reconnoissent  pas  aussi  aisément  à  cause 
des  variations  considérables  de  leurs  plaques  écaiUeuaeset  de 
leurs  couleurs.  Au  reste,  ce  qu'il  y  a  de  plus  important,  c'est 
d*étudier  celles  qui  sont  venimeuses  et  les  distinguer  de  oellei 
qui  sont  innocentes.  Celles-ci  ont  ordinairement  la  tète  moins 
large,  parce  que  dans  les  premières  les  dents  ou  crochets  i 
venin  tiennent  une  place  assez  grande  aux  côtés  de  chaque 
mâchoire  supérfeure;  aussi  dans  ces  espèces  le  cou  paroft  plus 
étt*oit  par  cette  raison ,  quoiqu'il  soit  a-peu-près  égal  à  celai 
des  serpene  innocens  d'une  même  taille.  Nous  traitons,  s 
l'article  des  Poisons  animaux  ,  des  remèdes  qu'on  administre 
dans  le  cas  d'une  morsure  ;  mais  il  est  bon  de  s'aguerrir  contre 
les  vaines  frayeurs  que  nous  inspirent  les  serpens ,  car  ils  ne 
sont  jamais  aussi  dangereux  qu'on  le  croit  II  y  a  même  des 
cas,  et  je  suis  témoin  d'un  exemple,  où  la  morsure  d'une 
tipère  ne  cause  qu'une  inflammation  et  un  mouvement  de 
£èvre  assez  légers.  L'histmre  naturelle  apprend  à  se  délivrer 
des  fausses  terreurs  et  à  reconnoftre  exactement  les  qualités 
des  êtres  qui  nous  entourent.  C'est  par  ses  continuels  bien- 
faits qu'elle  nous  enseigne  toute  son  utilité.  (V.) 

SEnPEMT.  On  donne  ce  nom,  dans  quelques  pêcheries, 
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au  nyngnaihe  ophiodon ,  à  raiaon  de  sa  forme.  Foye»  au  mot 
Syngnathe.  (B.) 

SERPENT  AGILE.  C'est  la  Coctlbutrb  aoilb.  royêM  ce 
mot.  (B.) 

SERPENT  AILÉ.  On  a  pu  donner  ce  nom  an  dragon 
s^iani,  qui  est  un  animal  bien  réel  (  F'oye*  au  mot  Dragon  ); 
mais  généralement  on  entend  par  serpent  ailé  y  un  animal 
fabuleux  dont  les  poètes  et  les  romanciers  se  servent  pour  jeter 
nn  intérêt  plus  vif  sur  les  sujets  dont  ils  traitent.  Voyez  encore 
«a  mot  Dragon.  (B.) 

SERPENT  ANGULEUX.  Voyem  Govlsuvre  angu- 

I^BUSB.  (B.) 

SERPENT  ANNELÉ.  C'est  la  couleuvre  de  ce  nom.  (B.) 
SERPENT  ATROCE.  C'est  une  VipArb.  Voy.  ce  mot.  (B.) 
SERPENT  AURORE.  Voyez  au  mot  Codi.euvrb.  (B.) 
SERPENT  AVEUGLE.  On  nomme  vulgairement  ainsi 

X anguie  orvet.  Voyez  an  mot  ANonis.  (B.) 

SERPENT  BAI  ROUGE.  C'est  la  Coumutre  annsi^b. 

Foyez  ce  mot.  (B.) 

SERPENT  BLANC.  Voyez  Coulbuvre  blanche.  (B.) 
SERPENT  BLANCHATRE.  C'est  la  Couleuvre  blan- 
châtre. (B.) 

SERPENT  BLANCHET.  On  donne  quelquefois  ce  nom 
à  VamphUhène  blanche.  Voyez  au  mot  AMpaiSBÈNZ.  (B.) 
SERPENT  BLEUATRE.  C'est  la  rouUuvre  bleuâtre.  (B.) 
SERPENT  CAMUS.   Voyez  au  mot  Couleuvre  ca-- 

M  USB.  (B.) 

SERPENT  CARÈNE.  C'est  la  couleuvre  couronnée,  (fi.) 
SERPENT  CASSANT.  On  appelle  vulgairement  ainsi 

Yanguie  orvet  dans  quelques  cantons  de  la  France.  Voyez  au 

mot  Angcis.  (B.) 

SERPENT  A  CENT  YEUX.  C'est  le  Boa  dbvik.  Voyez, 

ce  mol.  (B.) 

SERPENT  CHAINE.  Voyez  an  mot  Couleuvre.  (B.) 
SERPENT  A  CHAPELET.  Cest  une  couleuvre.  (B.) 
SERPENT  A  COLLIER.  Cest  la  couleuvre  la  plus  com- 
mune en  Fra^kce.  Voyez  au  mot  Couleuvre.  (B.) 
SERPENT  COLUBRIN.  C'est  un  anguie.  (B.) 
SERPENT  CORNU.  On  appelle  ainsi  la  couleuvre  an^ 
modyte  dans  la  plupart  des  ouvrages  sur  l'Egypte.  (B.) 

S£B PENT  COURONNÉ.  On  donne  quelquefois  ce  nom 
à  la  ViFBRB  NAJA  (  Voyez  ce  mot.),  mais  la  plupart  du  temps 
k  un  animal  fabuleux  auquel  on  attribue  une  grande  puis^ 
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viiKe  >  à  det  génies  et  des  fées  transformées  en  sêppmië ,  db^ 
tiu^ués  des  aulres  par  une  couronne  d'or  ou  de  diamant,  (fi^ 

S£RPENT  A  CR£SS£R£LLE.  (Test  le  Crotaue.  roy^ 
Cl»  asot.  (B.) 

SERPENT  DES  DAMES.  C'est  une  couleuvre  que  W 
femmes  indiennes  aiment  à  apprivoiser,  (fi.) 

SERPENT  DECOLORE.  Voyez  au  mot  Coui^euvrc  (B.) 

SERPENT  A  DEUX  TÊTES.  C'est  VamphUbène  dont  la 
queue  est  de  même  grosseur  que  la  tête.  Il  y  a  aussi  quelque- 
fois parmiles  nerpena  des  monstres  qui  ont  deux  têtes  comm* 
il  y  en  a  qui  ont  deux  queues.  On  en  a  parlé  plus  haat.  (fi.) 

SERPENT  DOUBLE  MARCHEUR.  C'est  Yamphiêbène. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

SERPENT  D'EAU.  On  donne  quelquefois  ce  nom  à  la 
eouleu%ne  à  collier,  parce  qu'elle  vit  sur  le  bord  des  eaux ,  et 
qu'^e  ne  craint  pas  de  s'y  jeter ,  soit  pour  échapper  aux  cbn- 
gers  qui  la  menacent,  soit  pour  y  poursuivre  les  grenouiHes» 
dont  elle  fait  sa  proie.  Voyez  au  mot  CorLEUVRB.  (B.) 

SERPENT  ENFUMÉ ,  nom  spécifique  d'un  atnphU^ 
bine.  (  B.) 

SERPENT  D'ESCULAPE.  On  a  donné  ce  nom  en  fran- 
çais a  une  couleuvre  difierente  de  celle  qui  le  porte  en  laf in. 
Voyed  au  mot  Couleuviie.  (B.) 

SERPENT  FETICHE.  C'est  la  couleuvre  doSoie  à  laquelle 
les  nègres  rendent  un  culte  religieux.  Vojrez  au  mot  CouLEr- 

VRK.  (B.) 

SERPENT  GEANT.  On  a  donné  ce  nom  à  une  espèce  âe 
boa  oui  atteint  quarante  k  cinquante  pieds  de  longueur  siir 
un  pied  et  demi  de  diamètre.  Cette  espèce  est  indiquée  comme 
se  trouvant  en  Afrique  et  en  Amérique ,  ce  qui  feroit  soup- 
çonner qu'il  en  existe  réellement  deux  sous^le  même  nom. 
Foyet  au  mot  Bq^.  (B.) 

SERPENT  A  GRACE,  nom  qu^on  donne  a  Cayenne  â 
on  eerpen^  dont  les  écailles  sont  longues,  aiguës,  recourbées 
comme  celles  d'une  raie.  Cette  espèce  ne  parolt  pas  avoir  en- 
core été  décrite  par  les  naturalistes..  (B.) 

SERPENT  A  GRELOTS.  C'est  la  Crotai^.  Voyez  et 
mot.  (B.) 

SERPENT  GRISON.  Voyez  au  mol  Coulvutre.  (B.) 

SERPENT  HÉBRAÏQUE.  C'est  une  Vipârb.  Voyez  es 
mot.  (B.) 

iSERPENT  HÉRISSON.  C'est  la  même  chose  que  le 
pent  à  grage.  (B.) 
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"  SERPENT  INFL  AMM  ATEUR.  C  W  la  wph^e  dipse.  (B,  ) 
-  SERPENT  JAVELOT.  C'est  la  Couleuvre  dard.  Foyem 
.  ce  mol.  (fi.) 

SERPENT  JOUFFLU.  On  appelle  ainai  quelquefoû  la 
.   couiêuvrê  Esculape.  (B.) 

SERPENT  LACTÉ.  C*e»t  la  couleuvre  de  ce  nom.  (B-) 
SERPENT  A  LARGE  QUEUE.  On  donne  ce  nom  aux 

diverses  espèces  d'ENHYOAES ,  de  Platures  et  d'HYDRo- 

PHI8.  Foyez  ceà  mois.  (B.) 

SERPENT  LÉZARD.  C'est  le  Chalcide  anguin.  raye* 
ce  mot.  (B.) 
>         SERPENT  LIEN.  Espèce  de  Couleuvre,   royez  ce 
mot.  (B.) 

SERPENT  LOSANGE.  C'est  la  couleuvre  laphiaiL  (B.) 

SERPENT  A  LUNETTES.  On  appeUe  ainsi  vulgaire- 
ment la  vipère  naja,  parce  qu'elle  a  la  figure  d'une  paire  de 
lunettes  sur  le  col.  Foyez  au  mot  VipisRE.  (B.) 

SERPENT  MILLET.  On  appelle  ainsi  le  plus  petit  des 
Cbotales.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

SERPENT  MlLLIAiR£>  nom  d'une  espèce  de  cou-- 
ieuvre»  (B.) 

SERPENT  MINIME.  Cest  une  Couleuvre.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

SERPENT  MUET.  C'est  le  crotalue  mutus  de  Linnasos, 
que  Latreille  a,  avec  raison ,  placé  dans  son  genre  ecytale  sous 
le  nom  de  Scytalb  a  chaîne.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

SERPENT  MUQUEUX.  C'est  une  Couleuvre.  Voyez 
ce  mot.  (B.) 

SERPENT  NAGEUR.  C'est  la  couleuure  à  collier.  (B.) 
SERPENT  NÉBULEUX.  L'on  appelle  ainsi  une  cou- 
ieuvre  d'Amérique.  (B.) 

SERPENT  NEZ  RETROUSSÉ.  C'est  le  nom  vulgaire  de 
la  Couleuvre  nazique.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

SERPENT  A  QUEUE  LANCÉOLÉE.  C'est  un  Hydro- 
VHis.  Voyez  ce  mol.  (B.) 

SERPENT  A  QUEUE  PLATE*  C'est  une  Enbydre. 
Voyez  ce  mot.  (B.)     ♦* 

SERPENT  RAYÉ,  espèce  de  Couleuvre.  (B.) 

SERPENT  RÉSEAU.  C'est  un  Anouis.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

SERPENT  RHOMBOÏDAL.  Voyez  au  mot  Couleu- 
vre. (B.) 

SERPENT  ROUGE-GORGE ,  nom  vulgaire  d'une  cou-- 
ktwne^  (B.) 
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SERPENT  SANS  TACHE.  Cert  la  Vifers   Bt.A]fc8E. 
Voyez  ce  mot.  (6.) 
SERPENT  SERINGUE.  C'est  la  couleuvre  onrare.  (U) 
SERPENT  SOMBRE.  Voyez  au  mot  Couuu^bb.  (&) 
SERPENT  A  SONNETTES.  On  appelle  ainat  \eBcrtUaJe$, 
à  raison  des  appendices  creuses ,  cornées,  mobiles  et  aonom 
qu'ils  portent  à  l'extrémité  de  leur  queue.  Vityez  au  mot  Cao- 

TALE.  (B.) 

SERPENT  SOUFFLEUR.  C'est  le  hoa  devin  qui  étoofib 
au  milieu  des  replis  de  son  corps  les  animaux  dont  il  Teut 
faire  sa  pâture.  (B.) 

SERPENT  TÊTE  DE  CHIEN.  Il  a  la  tète  approclunt 
de  celle  d*un  chien ,  et  il  se  trouve  à  la  Martinique  et  A  Sainte- 
Lucie.  C'est  peut-être  un  Boa.  Voyez  ce  mot.  (B  ) 

SERPENT  TRIANGLE,  espèce  de  Coux.buvrjs.  Voya 
ce  mot.  (B.) 

SERPENT  TUBERCULEUX.  On  a  ainsi  appelé  l'Acxo- 
CRORDE  de  Java.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

SERPENT  VERD  ATRE.  C'est  une  espèce  da  genre  Coc- 
I«EUVRE.  Voyez  ce  mot  (B.) 

SERPENT  VERT.  Voyez  au  mot  Couleuvre.  (B.) 

SERPENT  VISQUEUX.  C'est  la  Cccile  yisqvbvse. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

SERPENT  VOLANT.  On  appelle  de  ce  nom  la  Cou- 
leuvre DARD.  (B.) 

SERPENTAIRE  9  nom  spécifique  d'une  plante  du  genre 
des  gouete,  dont  la  tige  est  tachetée  comme  celle  des  serpetu. 
Voyez  au  mot  Gouet.  (B.) 

SERPENTAIRE  A  GRANDE  FLEUR.  C'est  le  Cactisa 

▲  GRANDES  FLEURS.  VojtZ  Ce  mot.  (B.) 

SERPENTAIRE  DE  VIRGINIE,  nom  spécifique  d'une 
plante  du  genre  des  aristoloches,  qu'on  regarde  comme  un 
remède  souverain  dans  le  cas  de  morsure  des  serpene  veni- 
meux. Voyez  à  l'article  Aristoloche.  (B.) 

SERPENTIN  ou  OPHITE,  PORPHYRE  VERT  AN- 
TIQUE. Ce  porphyre,  précieux  par  sa  rareté,  a  pour  base 
une  pâte  très-fine  et  ti*ès-nomogène  de  cornéenne ,  d'nne  cou- 
leur vflfte  de  différentes  teintes  assea  obscures ,  dans  laquelle 
sont  disséminés  des  cristaux  de  feld-spath  blancs  verdâtres, 
rarement  solitaires  et  presque  toujours  groupés  plusieurs  en- 
semble, ayant  communément  de  six  à  neuf  lignes  de  lon- 
gueur sur  deux  ou  trois  d'épaisseur.  On  trouve  dans  cette 
pâte  de8  globules  d'une  matière  stéatiteuse,  tantAt  asses  tendra 
pour  qu'on  puisse  la  rayer  avec  l'ongle^  et  tantôt  plus  dure. 
Oa  y  observe  aussi  quelquefois  des  veines  et  des  ^obulea  de 
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alcédolne.  J'en  possède  un  échanlîllon  oA  Pon  voit  del'agaie 
danche  tachée  de  points  rouges  comme  du  sang. 

Il  y  a  un  serpentin  noir  qui  ne  diftère  du  précédent  que 
>ar  la  couleur  de  sa  pâte^  qui  est  d'ailleurs  de  la  même  nature 
[ue  celle  du  êerpentin  verL  Voyez  Porphtrs.  (Pat.) 

SERPENTINE,  nom  spécifique  d'une  tortue  de  la  Chine 
ît  de  l'Amérique  septentrionale.  Voyez  au  mot  Toatcs.  (B.) 

SERPENTINE.  C'est  une  pierre  d'une  couleur  verte  assez 
>b8cure,  tachetée  de  différentes  nuances,  à-peu-pris  comme 
a  peau  d'un  serpent^  d'où  est  dérivé  le  nom  qu'elle  porte. 
Bile  est  tendre,  un  peu  onctueuse  sous  le  doigt,  et  susceptible 
le  poli,  nuus  d!un  poli  gras  comme  toutes  les  pierres  magné- 
uennes.  Dans  l'intérieur  elle  est  matte,  et  sa  cassure  est  iné* 
^ale ,  à  grain  fin,  quelquefois  fibreuse;  elle  est  ordinairement 
liiinalucide  sur  les  bords. 

Souvent  elle  agit  sur  le  barreau  aimanté,  quelquefois  elle 
jouit  de  la  polarité  \  le  même  point  de  la  pierre  est  attiré  par 
u  n  pôle  du  barreau  et  repousse  par  l'autre ,  comme  si  elle  étoit 
elle-même  un  aimant 

Sa  pesanteur  spécifique  est  médiocre  et  à-peu-près  la  même 
que  celle  des  laves.  Bnsson  porte  à  s^^oo  celle  du  gabbro  des 
Florentins ,  qui  est  une  des  plus  belles  variétés  de  serpentines. 
Il  y  en  a  de  plus  légères  et  d'autres  plus  pesantes*  Saussure  en 
a  trouvé  des  fragmens  roulés  aux  environs  de  Genève,  qui 
alloîent  qu'à  Sooo. 

Exposée  à  la  flamme  dachalumeau,  elle  refuse  de  s'y  fondre 
sans  addition. 

Les  parties  constituantes  de  cette  pierre  varient  beaucoup 
da  ns  leurs  proportions  :  le  célèbre  chimiste  Cheneviz ,  qui  s'est 
occupé  d'une  suite  d'analyses  des  pierres  magnésiennes,  a 
reconnu  que  la  serpentine  et  Ul pierre  oUaire  sont  composées 
des  mêmes  élémens,  et  que  d'après  le  terme  moyçn  de  plu^ 
sieurs  analyses,  elles  contiennent  : 

Magnésie 84 ,  6     Chaux 00,     5 

Silice 38  Oxidedefer 4,     5 

Alumine. . . , «5  Eau 10,  85 

100 


La  serpentine,  sur-tout  celle  de  24œblitz  en  Saxe,  est  sou* 
vent  employée  à  faire  des  vases  de  toute  espèce  qui  sont  tra- 
vaillés au  tour  comme  la  pierre  ollaire.  Les  serpentines  d'Italie 
«ont  nitses  en  œuvre  comme  les  marbres  y  et  employées  de 
même  aux  omemens  d'architecture. 

La  serpentine  qui  se  trouve  dans  les  grandes  chaînes  de 
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montagnes ,  est  une  roche  primitive  dont  la  formation  a 
été  contemporaine  de  celle  des  schistes  micacés  et  calcaires, 
avec  lesquels  on  la  voit  confondue  ,  soit  dans  les  «"érn^ 
couches  ,  soil  dans  des  couches  distinctes ,  mais  qui  alternent 
et  sont  réciproquement  superposées  les  unes  aux  autres.  £lk 
est  à-peu-près  aussi  abondante  dans  les  montagnes  primilivei 
que  les  roches  de  horn-blende,  et  beaucoup  plus  que  les 
porphyres. 

Elle  se  présente  de  même  en  masses  informes  et  rarement 
en  couches  distinctes  :  celles  qui  se  trouvent  mêlées  avec  k 
calcaire  primitif ,  sont  toujours  irrégulières  et  contournées 
en  divers  sens. 

Il  en  est  de  la  serpentine  comme  de  la  hom^hlefide  ;  il  est 
rare  de  les  trouver  en  grandes  masses  à  des  hauteurs  considé- 
rables.  Les  serpentines  que  Saussure  a  observées  dans  les  som- 
mités du  Mont-Rose»  sont  un  phénomène  géologique  d au- 
tant plus  remarquable ,  qu'elles  y  sont  disposées  par  couches 
presque  horizontales. 

Suivant  Werner,  il  y  a  des  serpentines  de  deux  formations 
difiérenles ,  dont  la  seconde  est  de  beaucoup  postérieure  à  la 
première.  Les  plus  anciennes  sont  mêlées  de  roche  calcaire 
grenue,  et  forment  des  couches  subordonnées  dans  Jes  mon- 
tagnes primitives  ;  les  autres  forment  des  montagnes  entières,  et 
ne  contiennent  point  de  pierre  calcaire,  mais  elles  sont  soavent 
mélangées  de  stéatite,  de  talc,  d*asbeste,  âe  grenats  ,  de  fer 
^gnétique,  &c.  sur  quoi  j'observerai  que  j'ai  vu  ,  sur  la  lisièfe 
orientale  des  monts  Ôurals ,  des  serpentines  qui  contenoient 
quelques-unes  de  ces  substances ,  et  qui  néanmoins  m  ont 
paru  être^  parleur  gisement,  de  véritables  roches  primiliveiL 
11  en  est  de  même  de  la  plupart  de  celles  que  Saussure  a  ob- 
servées dans  ses  voyages. 

Werner  divisa  les  serpentines  en  deux  sous-espèces ,  la 
serpentine  commune  eilsL  serpsntin^noble  :  cello-ci  comprend, 
suivant  Brochant,  les  serpentines  précieuses,  connues  en 
Italie  sous  le  nom  de  verde^diprato  ,  verde^antico ,  verde^ 
di-suzay  qui  sont  très-souvent  mélangées  de  pierre  calcaire. 
Mais  il  convient  qu'il  n'y  a  pas  de  ligne  nettement  tracée 
entre  ces  deux  souâ-espèces,  et  que  la  description  que  donno 
"Werner  de  la  serpentine  commune  ,  convient  aussi  a  quel- 
ques serpentines  nobles,  (tom.  i>  p.  481.I 

11  se  pourroit ,  au  surplus ,  qu'en  Allemagne  sur-tout ,  il 
y  eût  des  serpentines  qui  fussent  de  la  même  formation  que 
le  grun-stein  secondaire  et  autres  roches  de  cette  nature,  que 
"Werner  appelle  trappe  de  transition  et  ttapps  secondaires, 
qui  ne  sont,  aux  yeiu^  de  beaucoup  de  naturalistes,  autrs 
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choae  que  des  produits  de  volcans  sons-marins»  Il  n'y  aùroii 
qu'un  examen  bien  fait  par  des  géologues  également  éclairés 
et  dégagés  de  préventions  ^  qui  pût  nous  ùdre  connoitre  la 
véritable  origine  de  ces  différentes  sei'penHnea ,  comme  nous 
coanoissons  celle  des  pecJirsUin  des  monts  Ëuganéens  ^  et  « 
par  analogie^  celle  des  pech-stein  de  Hongrie. 

Nous  avons  dans  le  Limousin  une  Berpentine  que  le  célèbre 
observateur  Desmarets  n'a  pas  hésité  de  regarder  comme  une 
matière  volcanique. 

Il  faut  d'ailleurs  se  rappeler  que  les  volcans  sous-marins 
ont  agi  à  des  époques  différentes  où  leurs  éjections  étoient 
diversement  modifiées  ,  suivant  la  profondeur  des  eaux  qui 
U»  fiéparoient  de  l'atmosphère.  Il  faut  se  rappeler  aussi , 
qu'aujourd'hui  même ,  et  sous  nos  yeux,  il  existe  des  vol- 
cans qui  ne  vomissent  jamais  de  matières  embrasées ,  mais 
seulement  des  matières  boueuses,  quoique  les  plus  habile* 
géologues  les  reconnoissent  pour  de  véritables  volcans. 

On  ne  sera  pas  surpris  alors  que  je  donne  le  nom  de  pro- 
duits volcaniques  à  des  matières  qui  ne  ressemblent  point  a 
des  laves.  Je  les  appellerai  si  l'on  veut  ^mono/ions  souterraines 
ou  eoua^marines ,  le  nom  n'y  fait  rien  :  l'essentiel  est  de  re- 
cH>nno2tre  leur  véritable  origine.  Voyez  Vo£<cans. 

li'Ëurope  est  la  partie  du  monde  où  la  serpentine  parott 
être  la  plus  abondante  :  la  côte  de  Gênes  et  toute  la  face  des 
Alpes  qui  regarde  l'Italie,  Toffrent  presque  par-tout.  Elle 
s'étend  de  là  dans  la  Toscane ,  où  elle  est  connue  sous  le 
nom  de  gabbro.  L'une  des  plus  belles  est  celle  des  collines  de 
rimpronetta  ,  près  de  Florence  :  elle  contient  beaucoup  de 
cette  substance  verte  ,  demi- transparente  et  satinée  ,  que 
Saussure  a  nommée  smaragdiie,  à  cause  de  sa  riche  couleur 
vert-d'émeraude.  (  £t,  en  effet ,  elle  a  le  même  principe  co- 
lorant que  l'émeraude  du  Pérou ,  qui  est  l'oxide  de  chrome.) ,' 

L'Espagne  possède  de  très-belles  serpentinesAsins  la  Sierra- 
Nevada  ,  près  de  Grenade;  elles  contiennent  abondamment 
cette  matière  brillante  qu'on  a  nommée  horn-hlende  deLa^ 
brador  ou  spcuh'chatoyant  :  c'est  un  assembage  de  lames 
micacées  qui  donnent  des  reflets  dorés  comme  la  pierre  do 
Labrador. 

L'Allemagne ,  qui  est  la  patrie  des  serpentines ,  en  a  beaut 
coup  qui  présentent  plus  ou  moins  ce  joli  accident ,  notam-* 
ment  à  Bastedans  le  Hartz  ;  dans  le  duché  de  Wolfenbuttel , 
à  Matray  en  Tyrol  ;  à  Mezzeberg  en  Moravie  ;  à  Dobschau 
dans  la  Haute -Hongrie ,  &c. 

C'est  sur-tout  à  Zœblilz  en  Saxe ,  que  la  nature  paroi( 
avoir  été  prodigue  de  serpentine  ;  eUe  y  en  a  formé  un  im- 
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inense  dépôt ,  et  les  habitans  induatrieax  de  cette  contrée  la 
convertiâsent  en  vases  aussi  élégans  que  peu  coûteux  ,  et  qui 
sont  répandus  dans  toute  l'Europe. 

La  serpsnHnê  de  Baretth  est  une  des  plus  belles  qu'il  j  ait, 
par  la  quantité  de  grenats  qu'elle  renferme ,  et  qui  s'y  trou- 
vant disséminés  d'une  manière  uniforme  ^  présentent  an  mé- 
lange agréable  de  leur  couleur  rouge  avec  le  fend  vert  de  la 
9erpeniine  :  on  en  fait  des  tabatières  et  antres  petits  menbles 
précieux. 

L'une  des  aerpentinee  les  plus  intéressantes  aux  yeux  du 
naturaliste  ,  est  la  serpentine  magnétique  que  Humboldt  ob- 
serva en  1 795  dans  la  même  contrée  :  elle  ferme  une  colline 
qui  fait  partie  de  la  chaîne  qui  sépare  le  margraviat  deBaieitb 
d'avec  le  Haut-Palatinat. 

Cette  colline  ne  s'élève  que  de  cinquante  toises  au-deanu 
des  plaines  voisines  :  elle  s'étend  en  longueur  del'est  Àroocsl; 
ses  flancs  par  conséouent  se  présentent  au  nord  et  an  snd.  Smi 
sommet  est  composé  d'une  eerpentine  très-pure  9  qui,  par  sa 
cassure  feuilletée  ,  approche  de  la  chhrite  eehieteuee  ;  fSle  re* 
pose  sur  un  granit  peiné ,  raélé  de  hornblende, 

Humboldt  ayant  présenté  sa  boussole  aux  rocben  de  ssr« 
pentine  y  vit  avec  surprise  que  le  pôle  nord  se  tourna  brus- 
quement au  sud  y  et  û  observa  que  les  roches  de  la  î^ce  eep^ 
tentrionale  de  la  colline,  et  celles  de  la  face  méridionale ^ 
avoient  leurs  pôles  directement  contraii*e8  :  les  extrémités 
orientale  et  occidentale  de  la  colline  sont  dans  un  état  d'in- 
différence et  ne  manifestent  aucune  action  sur  l'aiguille  ai- 
mantée. Sur  les  flancs  même  de  la  colline ,  certains  rochers 
sont  également  dépourvus  de  toute  espèce  de  magnétisme, 
tandis  que  d'autres  agissent  à  la  distance  de  plus  de  vingt 

{>ieds.  {Nota,  Plusieurs  basaltes  volcaniques  jouissent  aussi  de 
a  polarité ,  et  cette  ressemblance  de  propriété  pourroit  Gûre 
supposer  l'identité  d'origine.) 

Humboldt  a  remarqué  que  le  magnétisme  ne  réside  point 
uniquement  dans  l'ensemble  de  la  montagne ,  maia  que  les 
plus  petites  parcelles  de  la  roche  en  sont  dou^  :  des  frag- 
meus  à  peine  visibles  se  retournent  brusquement  lorsqu'on 
leur  présente,  l'un  après  l'autre ,  les  pôles  de  l'aimant  même 
le  plus  foible  ;  et  ce  qui  est  remarquable,  c'est  que  cette 
même  roche  qui  possède  une  polarité  aussi  décidée,  n'exerce 
pas  la  plus  petite  attraction  sur  le  fer  non  aimanté.  Le  savant 
observateur  s'est  assuré  que  cette  eerpentine  ne  renferme  pas 
un  atome  de  fer  magnétique  ;  tout  celui  qu'elle  contient  et 
qui  la  colore ,  est  k  l'état  d  oxide. 
La  pesanteur  spécifique  de  cette  eerpentine  n'est  qae  de 
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1900  à  2000.  C'est  eonséquemment  la  plus  légère  que  l'oa 
connoisse.  Voye*  Pibkrb  ollaibs.  (Pat.) 

S£RP(CULË  t  Serpicula  ,  genre  de  plantes  a  ^eurs  poly- 
pétalées  de  la  nionoécie  télrandrie  ,  dont  le  caractère  consiste 
en  un  calice  à  quatre  dents  ,  une  corolle  de  qtiatre  pétales, 
et  quatre  .étamines  dans  les  ileurs  mâles;  un  calice  divisé  eu 
quatre  parties  ;  un  ovaire  supérieur  surmonté  d'un  style 
simple  dans  les  fieui's  femelles. 

Le  fruit  est  une  noix  velue. 

Ce  genre ,  qui  est  figuré  pi.  758  des  Illustrations  de  La- 
marck  ,  renferme  deux  petites  plantes  rampantes,  dont  une 
a  les  feuilles  alternes,  linéaires,  entières,  et  l'autre  les 
feuilles  vertici liées  et  dentées  par  des  pointes.  La  première  se 
trouve  au  Cap  de  Bonne-Espérance ,  et  a  été  appelée  ^x- 
memhergê  par  Bergius.  La  seconde  habite  dans  rincle.  (B.) 

SËRPIL4ERE,  nom  donné  par  les  jardiniers  à  la  Coua* 
TiLi£RE.  Voyez  ce  mot.  (L.) 

SERPOLET ,  nom  spécifique  d'une  plante  du  genre  des 
Tff YM9.  Voy»  ce  moL  (B.) 

SERPULE,  Serpula,  genre  de  vers  marins,  qui  offre  pour 
caractère  un  corps  cylindrique,  atténué  postérieurement, 
ayant  k  son  extrémité  antérieure  deux  faisceaux  de  filets  plu- 
meux ,  ou  une  rangée  circulaire  de  filamens  pennacés  cons- 
tituant sen  branchies  ;  une  trompe  en  massue ,  tronquée , 
pédicellée,  sortant  entre  les  branchies.  Le  tout  renfermé  dans 
un  tuyau  calcaire,  solide,  fixé  sur  lei  rochers  ou  diversement 
entortillé. 

Les  espèces  que  renferme  ce  geni*e  avoîent  été  placées  par 
tous  les  conchyliologisles  parmi  les  coquilles,  et  leur  tuyau  est 
en  effet  de  même  nature  que  ces  dernières  ;  mais  Lamarck, 
fondé  sur  des  considérations  prises  de  la  forme  de  ranimai, 
les  a  portées  parmi  les  vers ,  dans  le  voisinage  des  cunphitrites , 
avec  lesquelles  elles  ont  beaucoup  de  rapports. 

Le  genre  serpule,  dans  Linnasus,  éloit  très -considérable; 
mais  Bruguîère  et  Daudin  en  ont  ôlé  plusieurs  espèces  pour 
former  les  genres  Arrosoir,  Silicaire  et  Spirorue  [Voyês 
ceê  mots.  )  ;  de  sorte  qu'actuellement  il  n'est  plus  composé 
que  de  quatre  espèces  certaines ,  c'est-à-dire  dont  on  con- 
noisse  les  animaux ,  quoiqu'il  y  en  ait  encore ,  les  soustractions 
f^iites ,  vingt-sept  espèces  d*indiqnées  dansVNistoire des  Vers^ 
faisant  suite  au  Buffon,  édition  de  Deterville. 

Les  serpules  se  trouvent  dans  toutes  les  mers.  Plusieurs  ont 
leur  test  fixé  seulement  par  leur  eiitrémilé  ;  d'autres  soat  ea<« 
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Uèrenient  couchées  et  atlachéea  sur  les  coquilles  et  aufrw 
corps  durs  ;  d'autres  enfin  sont  renfemiées  dans  les  épon^9, 
lea  fucus,  et  autres  corps  analogues.  Quelques  espèces  vivent 
en  familles  nombreuses,  entrelacées  les  unes  avec  les  aalre&  ; 
mais  il  paroU^ue  la  plupart  sont  soiilaire:». 

L'animal  des  serpules  varie  :  tantôt  les  branchies  sonl  réu- 
nies en  deux  faisceaux  opposés,  composés  d'un  plus  ou  moins 
grand  nombre  de  plumuîes  ;  tantôt  elles  sont  isolées  »  et  eio- 
brassent  le  contour  entier  de  l'ouverture  du  tuyau.  Toujours 
il  sort  de  leur  centre  une  masse  pyriforme,  longuement  pédi- 
celiée ,  dont  le  pédicule  est  susceptible  d'ulongement  et  de 
contraction.  Cette  masse  est  tronquée  à  sou  sommet,  et  de  ses 
bords  naissent  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  ientacruJes 
courts ,  contractiles ,  au  centre  desquels  est  sans  doute  la 
bouche.  £lle  a  été  fort  justement  appelé^;  trompe  par  LamaxcL, 
quoiqu'elle  ne  satisfasse  pas  complètement  aux  fonctions  que 
ce  nom  suppose.  Cuvier  l'a  mal -à -propos  confondue  avec 
V opercule ^  car  elle  n*en  remplit  pas  l'objet,  et  j'en  ai  bit 
Gonnoitre  une  espèce  qui  réunit  ces  àewx  organes. 

Lorsque  l'animal  des  serpules  se  croit  hors  de  danger,  il 
fait  sortir  sa  trompe ,  développe  ses  branchies ,  et  les  ^tt 
vibrer  continuelJement,  sur*  tout  les  tentacules  qui  sont  au- 
tour de  sa  trompe.  Je  les  ai  souvent  observés  en  action^ 
})ou\  oir  m'assurer  de  la  nature  des  objets  dont  ils  se 
sissoient.  Je  suis  porté  à  croire  que  ce  sout  princîpakn&ent 
de»  animacules  infusoires. 

La  description  détaillée  des  deux  espèces  nouvelles  que  î*as 
rapportées  d'Amérique ,  fera  connoitre  plus  exaclemenl  ce 
genre. 

La  Serpujce  hexagone,  test  rampant,  flexueux ,  bexa- 
gone  ,  solitaire  ,  attaché  longitudinalement  sur  les  rocheiY 
ou  les  vieilles  coquilles;  dix -huit  branchies  plumeusea,  fas- 
ciées  de  brun ,  régulièrement  et  circulairement  disposées  au- 
tour de  Touverlure  du  test;  une  trompe  presque  pjrrifbrme, 
annulée  de  brun  ,  avec  des  tentacules  nombreux,  courts  et 
fort  rapprochés.  Celle  espèce,  de  la  longueur  de  deux  cen- 
timètres ,  est  figurée  dans  l'ouvrage  cité  plus  haut,  pi.  7, 
fig.  1. 

La  Serfule  operculée  ,  test  presque  cylindrique ,  cour* 
bé,  strié,  inégal  et  solitaire;  vingt -huit  branchies  &sciéea 
de  brun ,  disposées  en  rayons  ;  une  trompe  portant  six  te&«- 
lacules  simples  ;  un  opercule  pédoncule,  beaucoup  plua  grœ 
que  la  trompe,  presque  sphénque,  annelé  de  brun,  couvert 
à  son  sommet  d'une  vase  adhérente.  Elle  se  trouve  dans  la 
substance  d^épongee.  Elle  est  figurée  dan?  la  même  planche 
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que  la  précéclente.  Dès  qu'on  l'inquiète ,  eUe  relire  sea  bran- 
chies et  m  trompe  dans  1  intérieur  de  son  tuyau ,  et  en  boucha 
l'ouverture  avec  son  opercule ,  qui ,  étant  couvert  de  vase  ^ 
ne  permet  pas  de  soupçonner  la  présence  d'un  animaL 

On  pourroit  en  faire  un  genre  voisin  des  Spirorbes.  Voy* 
ce  mot. 

La  SKRPuiiB  CONTOURNÉE  est  demi-cylindrique,  carénée^ 
rugoeusH  et  attachée  par  la  pointe.  Elle  est  figurée  dans  Dar- 
genviiie,  Zoomorphose ,  pi.  i,  fig.  4.  £lle  se  trouve  dans  la 
^Méditerranée ,  et  forme  des  réunions  très-nombreuses.  Cette 
espèce  a  les  branchies  disposées  en  deux  faisceaux.  Feut-étiv 
un  jour  fera-t-elle  le  type  d'un  nouveau  genre.  (B.) 

SERRA.  C'est  la  SEunÉR.' Voyez  ce  mot.  (fi.) 

SERRAN ,  SERVANT,  fielon  désigne  amsi  le  Bruant. 
Voyez  ce  mot.  (  Vieii.t*.) 

SERRAN ,  nom  vulgaire  d'un  poisson,  àxi perça  cahriUa 
de  Linnœus ,  que  Ijacépède  a  placé  dans  un  des  nouveaux 
genres  qu'il  a  établis  aux  dépens  de  celui-ci.  Voyez  au  mot 
Perche.  (B.) 

SERRI?]-F1NE.  Voyez  Charbonnière.  (  Vibill.) 

SERRE-FINE  A  TÈTE  BLEUE.  Voy.  Mjksanoe  a  tAt» 

JBLEUE.  (  ViEILL.) 

SERRE  MONTAGNARDE.  Voy.  Litorne.  (  Vieill.) 

SERRES.  Ce  sont  lea  ongles  acérés  ou  les  griffes  àiQ^  oiseaux 
de  proie t  arme  puissante  et  souvent  terrible^  qui  sert  égale-» 
ment  à  l'attaque  et  à  la  défense ,  instrument  de  rapine  et  àm 
carnage  y  avec  lequel  ces  tyrans  sanguinaires  saisissent ,  en*> 
lèvent  et  déchirent  leurs  victimes.  (S.) 

SERRES  CHAUDES,  bâtimens  où  h  l'aide  d'une  chaleur 
artificielle ,  on  entretient  et  on  conserve  les  plantes  étrangères 
qui  ne  peuvent  supporter  la  rigueur  de  nos  hivers.  Voyez  au 
mot  Jardin.  (  D.) 

SERROPALPE,  Serropaipus,  genre  d'insectes  de  la  se- 
conde section  de  l'ordre  des  Coléoptères  ,  et  de  la  famillfi 
des  HiiiOFiENS. 

Hellenius,  dans  les  ^oieê  dé  la  Société  d  Upeal,  année  1 78^, 
a  établi ,  sons  ce  nom  ,  un  nouveau  genre  d'insectes  ^  qua 
Fabricius  a  nommé  dircea,  Latreille  a  restitué  aux  mêmes 
insectes  le  nom  de  serropalpe,  Bosc ,  ne  connoissant  point  la 
eerropalpue  atriaius  d'Hellenius ,  qui  avoit  servi  de  type  pour 
la  formation  du  genre,  a  cru  devoir  lui  rapporter  un  insecta 
trouvé  aux  environs  de  Paris ,  et  comme  Hellenius  n'avoit 
pas  donné  les  caractères  complets  de  son  genre,  Bosc  est  entré 
à  cet  égard  dans  tons  les  détails  nécessaires  ;  mais  il  est  résulta 
deià  ^QO  le  ^nre  êerropaipe  de  Bote  n'est  point  celui  d'Hel-» 
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Lorsqu'on  e:]tamlne  des  sertulairea  dans  les  jonrs  les  pliv 
chauds  de  l'été ,  outre  les  denlicules  polypifêres ,  on  voit  des 
vésicules  creuses  ,  transparentes ,  de  formes  et  de  graeeeur 
variant  suivant  les  espèces ,  qui  y  sont  attachées ,  et  qui 
ne  s'y  trou  voient  pas  quoique  temps  auparavant.  Les  anciens 
naturalistes,  qui  prenoienl  les  serttdcurea  pout*  des  plantes, 
considéroient  ces  vésicules  comme  leurs  fleun«  Ils  se  sont  peu 
trompés  sous  ce  rapport ,  car  elles  sont  les  organes  de  la 
reproduction  des  seriulaires ,  comme  les  fleurs  le  aoni  des 
plantes.  Plusieurs  même  ont  absolument  la  forme  de  Heurs 
en  cloche  »  et  la  plupart  ressemblent  aux  urnes  des  mouMtê^ 
qu'on  est  habitué  à  appeler  aussi  fleure.  Ces  vésicules  sont 
ordinairement  ouvoftes  à  leur  sommet ,  et  lorqu'elles  «ont 
fermées ,  ce  n'est  que  fort  légèrement. 

C'est  encore  à  EUis  qu'on  doit  la  découverte  de  Tusage  de 
ces  vésicules.  Il  en  cite  de  ti^ois  espèces  :  i  ^.  Celles  qui  ren- 
ferment un  poly|)e  difièrent ,  en  forme  et  en  grandeur ,  de 
ceux  de  la  mère  connue  dans  la  sertulaire  naine ,  &c.;  a®,  c^elles 
qui  ont  des  polypes  oviformes,  qui  tiennent  à  la  mère  par  un 
cordon  ombilical ,  telle  que  la  eertulaire  dichoiome;  5*.  celles 
qui  sont  remplies  d'oeufs  non  adhérens,  comme  dans  la  ser- 
tulaire pirtnée.  Je  peux  encore  citer  une  quatrième  espèce  de 
vésiculéy  y:^ë)t'celle  qui ,  comme  dans  la  sertulairê piume  ,  est 
entourée?^  de'rcles  noueux  ;  car  je*  crois  avoir  remarqué  que 
les  petiA^ëtft'ito  dont  paHe  £llîs^  comme  existant  dans  la  vé* 
aicule  même,  se  trouvent  attachés  dans  les  angles  des  noeuds 
des  cercles  extérieurs,  el  ne  sont  autres  que  des  pol3rpes  ovi- 
formes.  Je  ne  cite  ce  fait  que*  par  induction ,  n'ayant  pas 
été  à  portée  de  le  constater  par  des  expériences  directes  et 
irrécusables,  quoique  j'aie  observé  des  milliers  de  ces  vé* 
sicules. 

Dans  tous  les  cas,  lesoRufe  desjoe/fpes  sortent  de  leurs  vési* 
cules  lorsqu'ils  sont  arrivés  an  point  néccMsaire  de  maturité  » 
et  donnent  naissance  à  de  nouvelles  tiges  polypifères,  après 
s'être  fixés  plus  on  môinéJoin  de  leur  mère,  selon  le  hassi-d 
des  circonstances.  -  ^ 

Mais  outre  cette  manière  de^s^  reproduire,  il  est  probable 
que  les  9ertuiaireê'^ni  encore  celles  de  la  section ,  comme  ks 
hydres;  car  lorsqil\>n  les  coupe,  les  polypes  particuliers,  après 
s'être  contractés  nn  moment,  reprennent  leurs  mouvemens, 
ainsi  que  |e  m'en  suis  assuré  un  grand  nombre  de  toia.  U  est 
d'ailleurs -un  autre  modl^  de  reproduction  des  serlniaire» , 
dont  £His  ne  parle  pas;  <m  ne  devine  pas  pour  quelle  ruson  ; 
le'ést  la  croissance  en  hauteur  de  leurs  tiges  et  de  leurs  branches. 
J*ai  cherché  à  suppléer  au  silence  df  cet  estimable  observateur^ 
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r  des  obtenrationa  rar  les  aeriulaires  vivantes^  et  je  pensa 
qu'elles  croissent  comme  les  plantes ,  ou  mteux  comme  les 
hydres^  c'est-à-dire  qu'il  naft  des  bourgeons  en  dessous, 
lorsque  c'est  une  branche  nouvelle,  et  en  dessus^  lorsque  c'est 
le  prolongement  d'une  branche  ancienne.  J'ai  vu  tant  de 
sertulaircs  à  diHerens  degrés  de  croissance,  que  je  me  crois 
suffisamment  autorisé  à  aiHrmer^  quoique  ce  ne  soit  que  par 
induction ,  que  c'est  ainsi  qu'elles  s'alongent  et  qu'elles  aug- 
mentent leurs  rameaux ,  au  point  de  former  des  touliës  ou 
des  buissons  souvent  d'une  étendue  considérable. 

Les  animaux  des  sertulaires,  vivent  comme  les  autres /»o- 
iypes,  d'auimalcules  marins  qu'ils  arrêtent  au  moyen  de  leurs 
tentacules.  U  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ce  que  l'un  d'eu?^ 
mange,  profite  à  tous  les  autres  de  la  même  tige.  Ils  sont  sans 
doute  mangés  eux-mêmes  par  un  grand  nombre  d'ennumis, 
mais  on  n'a  pas  d'observations  à  cet  égard. 

On  connoît  une  soixantaine  d'espèces  de  snrtulaire^,  parmi 
lesquelles  on  peut  remarquer, 

La  SERT0I.AIAE  NAINE,  qui  a  les  denlicules  oppojées, 
pointues ,  recourbées;  les  vésicules  presque  ovales ,  et  les  ra- 
meaux alternes.  £lle  est  figurée  dans  Ellis,  tab.  5,  iig.  a.  Elle 
ae  trouve  sur  les  varecs. 

La  SsRTUiiAJHE  OF£Rcui«ÉE,  dont  les  denticules  sont  op«- 
posées,  pointues,  relevées;  les  vésicules  presque  ovales,  fer- 
mées par  un  opercule,  et  dont  les  rameaux  sont  alternes.  Elle 
est  figurée  dans  Ellis,  tab.  3,  fig.  G.  Elle  se  trouve  dans  les 
mers  d'Europe  et  d'Amérique. 

La  Sertux^ihe  tamarisque  a  les  denticules  presque  op*- 
posées,  tronquées,  presque  à  trois  dents;  les  vésicules  presque 
ovales,  à  deux  dents,  et  les  ran>eaux  alternes.  Elle  est  Hgurée 
dans  Ellis,  (ab.  1  ^  fîg.  1.  Elle  se  trouve  dans  les  mers  du  Nord. 

La  Sertulairb  cufressine  a  les  denlicules  presque  op- 
posées, uu  peu  aiguës  ;  les  vésicules  un  peu  ovales;  les  rameaux 
paniculés»  très^lougs.  Elle  est  figurée  dans  Ellis,  tab.  5 ,.  fig.  5. 
£lle  se  trouve  dans  les  mers  d'Europe. 

La  Sertui^aire  ixélicxne  a  les  denLiculea alternes,  à  peine 
Tisibles,et  icu!r  base  a  deux  articulations  ;  les, vésicules  son| 
ovales,  et  les  liges  réunies.  Elle  est  figurée  dans  ElUs,  tab.  lo. 
£lle  se  trouve  dans  les  mers  d'Europe.. 

La  Sjsrtujlaire  myriophylle  a  les  denlicules  d'un,sftiil 
calé,  aiguës;  les  vésicules  d'un  seul  côié  ,  cylindriques ,  im- 
briquées; les  rameaux  à  moitié  pin  nés,  recourbés.  Elle  est 
figurée  pi.  8  des  Corallines  d'EUis.  Elle  se  trouve  dans  les  mexs 
d'Europe. 
,    iajk  SiiivTUiâAiRJB.  FI4UALE  a  le&  denlicule&  dfuii  seul  cùl4^ 
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imbriqiiéef ,  eampanulée»  ;  les  résicul^s  boanMt,  enfonrées  âa 
quaire  à  cinq  crêtes;  les  rameaux  pinnéê,  alternes  el  Un^ 
céolés.  Elle  est  figurée  dans  Ëllis,  tab.  7.  fîg.  1 9,  et  dans  YHi\L 
nat.  de»  Ver»,  faisant  suite  au  Buffon,  édition  de  Dcterville, 
pl.  97,  fig.  1.  Elle  se  trouve  dans  toutes  les  mers. 

La  Sertulaire  teaticillée  a  les  denticules  à  peine  vi- 
sibles ;  les  vésicules  campanulées,  dentelées,  droites  ;  Its  pé* 
doncules  très-longs,  tordus,  et  disposés  quatre  par  quatre 
£Ue  «st  figui'ée  dans  £Uis,  tab.  i5,  fig.  so,  et  se  trouve  dam 
rOcéan. 

La  Sertulaibb  tiEKnioiRfi ,  dont  les  denticules  sent  s 

Seine  visibles  ;  les  calicei  d'un  seul  côté,  cylindnques ,  paral- 
tles,  placés  les  uns  contre  les  autres.  Elle  est  figurée  dans 
Ellis,  tab.  1  ô,  fig.  34 ,  et  se  trouve  dans  le^i  mers  d*£urope. 

La  Sertulaire  dichotoms  a  les  denticules  à  |)eine  vi- 
sibles j  les  vésicules  presque  ovales,  axillaires;  leurs  pédoa- 
eules  contournés  ;  la  souche  dichotome  et  géniculée.  Elle  nt 
figurée  datis  Ellis,  tab.  iq,  fi?.  18,  et  dans  VHist  naL  de» 
Ver»j  faisant^uite  au  Buffon  y  édition  de  DeterviUe,  pl.  29, 
fig.  6.  Elle  si^rouve  dans  les 'mers  d'Europe. 

La  Sertulaire  pinnée  a  les  denticules  à  peine  saîQantes; 
les  vésiculeâ  oblongues  ;  la  souche  simple,  pinnée  et  lancéofée. 
Elle  est  figurée  dans  Ellis,  tab.  1 1 ,  fig.  16.  Elle  se  trouve  dans 
les  mers  d'Europe. 

La  Sbrtui^airb  distique  a  la  tige  simple,  droite,  arti- 
culée ;  les  denticules  à  peine  visibles;  les  polypes  triangulaires, 
recourbé».  Elle  est  figurée  pl.  39,  n^  a  de  VHisi.  nett.  de$ 
Fers,  fiiisant  suile  au  Buffon  y  édition  de  Deterville. 

La  Sertulaire  i*k  l  a  g  i  en  n  r  a  les  tiges  composées, 
flexuetises;  les  denticules  nulles  ;  les  polypes  ovales,  pédon- 
cules, placés  en  dessus  des  rameaux ,  qui  sont  toujours  simples 
et  alternes.  Elle  est  figurée  n^  3  de  l'ouvrage  précité. 

La  Sertulaire  hydriporme  a  la  tige  simple,  sanaden- 
ticules*,  donnant  naissance  à'  des  polypes  longuement  et 
inégalement  pédoncules,  ovales  lorsqu'ils  sont  contractés, 

Syriformes,  et  terminés  par  trente  tentacules  lorsqu'ils  sont 
éveloppés  ;  leur  base  est  pédonculée.  Elle' est  figurée  n*  4  de 
l'ouvrage  précité. 

Ces  trois  espèces  que  j'ai  observées  sur  les  varecs  flottaos 
de  la  haute  mer,  n'ont  point  de  véritables  denticules,  et  n'ont 
probablement  point  de  vésicule^,  mais  leur  substance  est 
cernée.  Elles  unissent  très-bien  les  eertulairea  aux  Hydre*' 
Foy^t  ce  mot.  (B.^ 

SÉRUM.  C'est  la  partie  aqueuse ,  transparente,  qui  se  sé- 
pare du  caillé  du  lait  et  du  caillot  de  aang.  Mais  dan»  ces 
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deux  hureenrs  animales  Je  térum  est  fort  différent.  Le  «^r/^fi» 
du  lait  ou  le  petit-^lait  est  une  liqueur  chargée  de  quelques 
matières  aniiurtleit  en  dissolulion^avec  des  suoslances  saluies. 
On  caille  le  lait  avec  un  corps  acide  ^  avec  la  préâurt' ou 
le  lait  aigri ,  ou  même  avec  une  substance  fermenteiicible  ; 
on  le  passe  au  travers  d'une  étamine,  et  on  filtre  le  sérum 
par  le  papier  gris.  L«e  sérum  du  lait  tient  en  dissolution  une 
matière  saline  sucrée, (ju*on  appelle  sucre delait ^  et  qui  cri*^ 
tallise  eu  parallélipipèdes  rhomboïdaux.  Ce  sérum  contient 
toujours  quelque  particule  des  matières  végétale.*}  dont  s'e8t 
nourri  l'animal  qui  a  fourni  le  lait.  Il  se  trouve  encore  du 
phosphate  de  soude  et  de  chaux,  du  muriate  de  soude,  et 
un  peu  de  carbonate  de  potasse  dans  le  sérum  de  lait ,  avec  une 
matière  extractive  végéto-animale.  Le  lait  des  ruminans  est 
moins  séreux  que  les  autres. 

Le  sérum  du  sang  est  fort  différent  du  précédent  ;  il  se  sé- 
pare spontanément  du  caillot  ,sous  forme  d'un  liquide  jau- 
nâtre ,  glaireux,  transparent  ;  et  lorsqu'on  Texpose  k  la  cha- 
leur du  feu ,  il  se  concrète  comme  le  blanc  del^uf.  C'est  une 
substance  a/6umi;t0ii««  ou  de  Talbumine  ,  d'u^^venr  un 
peu  salée ,  et  contenant  de  l'alcali  de  soude  à  nuwroîlà  pour- 
quoi elle  verdit  le  sirop  de  violettes.  On  y  ti;ou  ve  auaëi  une  poi^- 
tion  de  matière  gélatineuse  ,  du  soufre  et  quelques  sels  neu- 
tres ,  comme  des  phosphates  ,  des  lùuriates,  des  carboiiau» 
de  soude ,  de  chaux  ,  ^c.  On  peut  voir  à  Tarticle  Sano  ce  que 
nous  avons  dit  à  de  du  jet.  (V.) 
,      SERUOÏ.  l^oyez  Sariour.  (S.) 

SERVAL  (  Felis  sert^al  Srxleb. ,  S/si.  mamm, ,  geii.  44 , 
ip.  iS  ;  Linn. ,  Sysi.  nat, ,  édit.  Gm.,  gen.  i5^  sp.  16.  ),.q'ua« 
drupèdedugenre  et  de  la  famille  des  Chats,  ordre  de:*  Cak- 
KASSiERS  ,  sous-ordre  desCARNivoREâ.   f^oyes  ces  niols. 

Le  serval  est  très-voisin  du  lynx  par  ses  formes  ;  mais  il 
est  de  plus  petite  taille,  et  ses  oreilles  u't  sont  point  garnies  de 
poils  alonçés  et  réunis  en  forme  de  pinceaux  ;  sa  queue  e:>t 
aussi  un  peu  plus  longue ,  comparativement  que  celle  de  cet 
animal  ;  cependant  elle  ne  va  guère  que  jusqu'à  l'articulaticiL 
à\\  tarse  avec  la  jambe. 

Ses  couleurs  sont  peu  semblables  k  celles  du  lynx  ;  il  est 
lauve  sur  la  tête  ,  le  dos  et  les  flancs  ,  et  blanc  sous  le  ventre  ; 
sa  robe  entière  est  parsemée  de  taches  noires,  petites,  mais 
très-distinctes,  et  non  disposées  en  roses,  comme  celles»  do  la 
panthère.  Il  a ,  comme  le  lynx  ^Isl  tête  grosse  ,  les  pattes  fortes 
et  les  yeux  brilla ns. 

On  le  trouve  dans  les  montagnes  delTnde  ,  et  notamment 
âur  la  côte  de  Malabar  ,    oà  il  a  reçu  des  habilans  le  nom 
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de  marapiUé,  et  dea  Forlugais  qui  y  sont  éiaUu  ,•  cehit  Je 
êerual.  Il  se  tient  presque  toujours  sur  \foa  arbres  ,  où  il  (ait  li 
guerre  aux  oiseaux.  H  est  très-leste  et  très-adroit;  sou  ualurei 
est  féroce;  cependant  il  craint  rhomme  et  le  fuit,  à  moins 
qu'il  ne  l'irrite.  Il  ne  s'apprivoise  pas. 

Cet  animal ,  qui  a  existé  à  la  Ménagerie  de  Pari«  ^  a 
été  décrit  par  Perrault ,  sous  le  nom  de  ciiat-pard ,  dan»  It>» 
Mémoires  pour  sentir  à  VHisU  nat.  des  /immaux,  eiilest 
figuré  dans  le  superbe  ouvrage  intitulé  :  Métiagerie  duMu- 
«ii£/7i.  (Desm.) 

S£RY ,  l'un  des  noms  que  nos  aj'eux  donnoient  à  la  mu^ 
êaraigne,  (S.) 

SES A^IE ,  Sesamum ,  genre  de  plantes  à  fleurs  monopé* 
talées,  de  la  didynamie  angiospermie  ,  et  de  la  /amilie  de» 
BioNONÉESy  qui  oUre  pour  caractère  un  calice  persistant  à 
cinq  divisions ,  dont  une  supérieure  plus  courte  ;  une  corolle 
monopétale  à  tube  court ,  à  limbe  grand, ,  oblique  ,  divisé  en 
cinq  partie^,  dont  Tinférieure  est  plus  longue;  quatre  éta- 
mines,  dont  deux  plus  courtes,  et  le  rudiment  d^un  cin- 
quième; un  ofaire  supérieur,  surmonté  d*un  style  à  sligmaie 
bilamellé.      / 

Le  fruit  est  une  capsule  oblongue  ,  presque  à  quatre  an- 
gles ,  creusée  de  quatre  sillons,  à  quatre  loges  séparées  par 
des  cloisons  doubles,  Qt  contenant  un  grand  nombre  de  pe- 
tites semences  attachées  à  un  placenta  central  grêle. 

Ce  genre ,  qui  est  figuré  pi.  Ô28  des  Illustrations  de  La- 
marck,  renferme  des  plantes  annuelles  à  feuilles  opposées  et 
allernes  sur  les  mêmes  pieds,  et  à  fleurs  axillaires,  solitaires 
ou  géminées,  accompagnées  de  deux  glandes  et  de  deus  bnc- 
tées.  On  en  connoît  quatre  espèces,  dont  les  deux  plus  im- 
portantes à  citer  sont  : 

Le  S£Sâm£  oriental  ,  qui  a  les  feuilles  ovales,  oblon- 
gués  et  entières.  Il  est  originaire  de  l'Inde ,  mais  se  cultive  dt 
toute  ancienneté  en  Syrie  »  en  Egypte  et  contj-ées  voisines» 
On  mange  s&s  semences  cuites  dans  du  lait,  comme  le  mil- 
let ;  on  les  mange  aussi  grillées  au  four  ou  en  galettes  pétries 
avec  du  beurre  ou  de  Vhuile.  C'est  un  aliment  fort  nouriis^ 
aant  et  assez  agréable  ,  que  les  enfans  sur-tout  recherchent 
beau.coup.  On  tire  aussi  de  ces  semences,  par  expression, ou 
parle  moyen  dereau  bouillante,  une  huile  prèsqu'aussi  bonne 
que  celle  de  Voliue ,  dont  on  se  sert  pour  assaisonner  les  aliniens 
et  brûler  dans  les  lampes  ,  et  qui,  comme  celle  de  ben,  ne  se 
dRge  jamais.  Les  Egyptiens  se  servent  de  la  plante  en  fermenta- 
tion pour  la  pleurésie  et  pour  exciter  les  règle;. 

Le  ôesame  croit  dans  les  terreins  lesplu&secset  les  plus 
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)Rridefl,  et  donne  ses  semences  en  très-peu  de  temps;  anssi  est- 
il  très-précieux  aax  habitans  des  pays  où  il  croit.  On  l'appeilo 
Jugoline  dans  quelques  cantons. 

JLe  Sesamb  de  lInoe  a  les  feuilles  ovales  ,  lancéolées;  les 
inférieures  trilobées  ,  les  supérieures  entières  ,  et  la  tige 
droite.  Il  croît  dans  Tlnde,  d  où  il  a  été  porté  en  Afrique  et 
en  Amérique,  où  on  le  cultive  dans  quelques  jardins.  11 
n'élève  beaucoup  plus  que  le  précédent,  et  donne  de  nom- 
breux rameaux.  Dans  nos  colonies ,  on  Fabandonne  généra^ 
lement  aux  nègres ,  qui  mangent  ou  tirent  de  l'huile  de  .«:es 
semences.  J'en  ai  goûté  des  galettes  en  Caroline ,  où  les  nègit:s 
le  cultivent  aussi ,  et  les  ai  trouvées  très-délicates;  il  est  vrai 
qu'elles  étoient  faites  avec  des  semences  fraîches ,  et  pétries 
avec  du  sucre  et  du  beurre.  On  dit  qu'elles  rancissent  facile- 
ment ,  et  qu^un  mois  après  la  récolte  elles  ne  sont  plus  bonnes 
qu'à  faire  de  l'huile  à  orûler.  (B.) 

SESAMOIDE,  nom  spécifique  d*une  plante  du  genre  de 
la  Gaude.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

SESBAN  ,  nom  .spécifique  d'une  planle  du  genre  desNÉ- 
I.ITES.  (  Voyez  ce  mot.  )  Ou  se  sert  de  sa  semence  en  Egypie  » 
où  elle  croit  naturellement ,  pour  fortifier  Teslomac  y  arrêter 
le  cours  de  ventre,  et  modérer  le  flux  menstruel.  (B.) 

SESEF ,  nom  arabe  du  Babouin.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

SESELIy  Seseli  ,  genre  de  plantes  à  fleurs  polype  1  a !ées  ^ 
de  la  pentandrie  digynie  et  de  la  famille  des  OMEEi.r^irîiRF.s^ 
dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  entier ,  ttne  corolle  de 
cinq  pétales  courbés  en  cœur  et  égaux ,  cinq  élamines ,  un 
ovaire  inférieur  sin*monlé  de  deux  styles. 

lie  fruit  est  petit ,  ovoïde ,  Htrié  ^  composé  de  deux  semen<- 
ces  concaves  d'un  côté  et  convexes  de  laiilre. 
'  Ce  genre,  qui  est  figuré  pi.  ao3  des  lllaatraiiona  de  La- 
marck  ,  renferme  des  plantes  à  feuilles  com )K)sées  ou  sur- 
composées, et  à  folioles  linéaires,  à  orabellules  courtes  et 
globuleuses ,  à  involucres  monophylles  dans  quelques  espè- 
ces,  et  à  involucelles  tantôt  monophylles,  taniôt  tripliylles  , 
tantôt  poiyphylles.  On  en  compte  une  quinzaine  d'espèces, 
la  plupart  propres  aux  parties  montagneuses  de  l'Europe  aus^ 
traie  y  et  dont  lei  plus  communes  sont  : 

Le  Sesem  nn  montagne,  qui  a  les  pétioles  des  feuilles 
CRulinaires,  membraneux,  oblongs  ,  entiers ,  et  les  folioles 
linéaires.  Il  est  vivace,  et  se  trouve  sur  les  montagnes  décou- 
vertes et  arides.  Ou  Teoiployoit  autrefois  en  médecine,  mai^ 
on  préfère  aujourd'hui  la  suivante.  Le  seseli  glauqu%  n'est  y 
su  dire  de  Villars,  qu'une  variélé  de  c(;lui*ci. 
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Le  SbsSlitortxtsvx  a  la  ti^e  droite  roîde,  trè»-l>r0iic1iiir, 
et  les  folioles  disposéetf  en  faisceaux.  Il  est  bisannuel  et  m 
trouve  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée.  On  l'appelle ,  dan» 
les  boutiques,  seêeli  de  Mcwseiiie,  du  lieu* ou  on  le  recueille 
pour  la  médecine.  Ses  semences  sont  stomacales ,  apérîtÎTo 
et  carminatives.  On  en  prend  l'infusion  dans  du  vin  ,  pour 
aider  la  digeslion  »  pour  dissiper  les  tranchées ,  pour  ùân 
pousser  les  règles  et  faciliter  Taccouchement.  On  les  fiut  en* 
trer  dans  cinq  à  six  préparations  pharmaceutiques  ,  princi* 
paiement  dans  la  thénaque.  Sa  racine  passe  pour  éiré  utils 
dans  l'asthme ,  la  passion  histériqj^ue  et  Vépilepsie. 

Le  Sesbli  ankueEi  a  les  pétioles  des  feuilks  canlinaires , 
membraneux ,  ventrus  et  émarginés.  U  se  trouve  presque  ptr 
toute  la  France,  sur  les  montagnes  arides.  Il  est  annud^et 
s  emploie  au  défaut  du  précédent. 

Le  Seseli  saxifrage  a  les  tiges  filiformes  ^divariquées;  les 
feuilles  deux  fois  ternées  et  à  folioles  linéaires.  II  est  vivace^  et 
se  trouve  dans  les  pays  montagneux. 

Le  Sesbli  dioÏque  ou  le  Boucage  dioïquê  de  Linn.  a  donné 
lieu  à  un  grand  nombre  d'erreurs  de  la  part  des  bofanîsles. 
II  se  trouve  dans  les  Alpes.  Villars  a  éclairci  sa  synonymie 
dans  sa  Flore  du  Dauphiné.  (B.) 

SESELI  COMMUN  ou  DE  MONTAGNE.  Outre  celui 
cilé  plus  haut,  c'est  encore  la  Livechb  livestiqub»  et  la 
Beale  DtA  POTAOERS.  Voyêt  ces  mois.  (B.) 

SESELI  DE  CRÈTE.  C'est  le  Toorylb  officinal.  Fp/« 
ce  mot.  (B.) 

SESELI  DE  MONTPELLIER.  C'est  la  Upèche  det  préê 
Ç^peucedanum  «iiaus  Linn.  ).  Voyëx  au  mot  Liveche.  (B.) 

SESIE,  5«'«/ay  genre  d'insectes  de  l'ordre  des  LiFiDOf- 
TRRES,  de  ma  famille  des  Sfhingides,  et  qui  a  pour  carac« 
lères  :  antennes  renflées  vers  leur  milieu ,  en  fuseau  ,  stm- 
pies  ,  terminées  par  une  petite  houppe  d'écaillés  \  palpes  teN 
minés  en  pointe;  quelques-unes  dt»  ailes  souvent  vitrées; 
abdomen  presque  cylindrique,  garni  au  bout  d'une  espèce 
de  brosse. 

Les  sesies ,  beaucoup  plus  petites  que  les  sphinx ,  parmi 
lesquels  Linnseus,  Geolfroî  et  Degéer  les  ont  placées ,  diffé- 
rent de  ces  insectes  par  la  forme  de  leurs  palpes ,  qui  sont 
tylindrico-coniques ,  vont  en  pointe»  tandis  que  ceu*  df» 
sphinx  sont  larges  et  très-obtus.  Elles  viennent  de  chenilles  a 
seize  pattes^  qui  sont  à  cette  famille  ce  que  sont  les  chsniUè» 
des  cossus  dans  la  famille  des  homhycines.  Ces  chenilles  sont 
cylindriques  ,  rases ,  sans  cornes  à  lextrémité  du  corps;  ell^ 
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rongent  Tintérieur  des  végélaux ,  et  s'y  font  une  coque  plu» 
ou  moins  solide ,  composée  des  pallies  qu'elles  ont  détachées 
et  qu'elles  lient  ensemble  avec  de  la  soie.  Celles  qui  nous 
sont  connues  passent  Thiver  sous  cette  forme,  et  deviennent 
insectes  par&its  le  printemps  ou  l'été  suivant.  Quelques  we- 
si€s,  celles  dont  la  trompe  est  plus  courte ,  restent  sur  la 
lige  où  elles  ont  vécu  sous  la  forme  de  chenilles,  s'y  accou- 
plent ^  pondent  et  meurent.  D'autres,  pendant  la  chaleur 
du  soleil ,  se  posent  sur  les  fleurs ,  les  feuilles  des  plantes  ;  bien 
différentes  des  sphinx ,  qui  volent  avec  une  rapidité  in- 
croyable sans  s'arrêter ,  ne  fiiisant  que  planer  au-dessus  des 
fleurs ,  dont  ils  pompent  le  suc  en  dardant  leur  trompe.  Les 
•MM  forment  un  genre  d'e.iviron  vingt^uatre  espèces,  dont 
on  trouve  une  partie  en  Europe. 

'  Sssit  APiFORMB,  Sëêia  apijbnniê  Fab.  ;  le  Crabronifwme  {Pap; 
itEurup.p  pi.  xci ,  u*  jai.).  Celle  seàte  reMemble  à  une  guépt g 
elle  a  les  antennes  brunes;  dea  poiU  d*un  jaune  citron  sur  la  télé, 
entre  les  antennei  ;  le  corcelet  brun ,  avec  aoe  tache  de  chaque  côté 
formée  par  dea  poila  jaunes  ;  Tabdomen  brun ,  avec  une  bande  trana* 
vervale  jaune  anr  chaque  anneau  ;  les  ailea  tranapareutea ,  bordées  de 
brnn  tout  aalour  ;  les  pattes  lungues^et  jaunes. 

JKiSlle  babite  l'Europe  ;  on  la  trouve  eu  été  aux  environs  de  Paris. 
Sa  chenille  se  nourrit  de  la  racine  du  •auU,  Elle  est  difficile  à 
trouver ,  parce  qu'elle  ne  quille  pas  le  pied  de  l'arbre  ;  elle  se  chaogo 
en  Djmpbe  dans  la  terre,  où  elle  fait  une  coque  d'un  tissu  trés-serré , 
formée  de  grains  de  terre  qu'elle  recourre  d'écorce  et  de  sciure  de 
bois.  La  njmphe  est  d'un  brun  foncé  \  %9A  anneaux  ont  leur  extrémité 
épineuse  ;  elle  passe  l'hiver  sous  cette  forme  «  et  ne  devient  insecte 
parfait  que  vers  lo  milieu  de  Télé  suivant. 

Sssia  Ti  POLI  POEME,  Setia  tipulifirmi9V%h*\  \t  grand  et  UpetU 
Tipuliforme  (^Pap.  (tEurop. ,  pi.  xciv,  n««  129  et  i3o.).  fille  a  le 
corps  noir  ;  les  ailes  vitrées  atec  les  bords  noirs  ;  les  supérieures  ont 
\m  jaune  orangé  à  leur  extrémité  ,  et  sont  partagées  par  on  trait 
noir;  le  corcelet  est  d'un  jaune  citron  sur  les  côtés  ,  et  en  dessus,  à 
l'otighie  des  ailes ,  il  a  deux  lignes  de  la  même  couleur  ;  l'abdomeu 
a  ses  aoneauE  bordés  alternativement  de  jaune;  la  brosse  de  ranus 
«sfrDoife  ;  les  pattes  sont  mêlées  de  brun  et  de  jaune. 

3e  chenille  est  velue ,  blanchâtre  »  avec  la  léte  et  les  pattes  jaunes , 
et  nne  ligne  obscure  sur  le  dos  ;  elle  se  nourrit  de  la  moelle  du  grx>» 
seiilûr  rouge, 

3BSIK  cuiiiciFOEMB,  Sesia  cuUùiformie  Fab.  (Pap,  dtStsrop, , 
pi.  xciii ,  n^  iâ6.}.  Cet  insecte  ressemble  en  quelque  manière  pour  sa 
forme  à  une  sorte  de  couêin ,  d'où  lui  est  venu  le  nom  qu'on  lui  « 
donné.  Il  est  noir  ,  avec  une  tache  jaune  à  la  naissance  des  ailes,  et 
Miie  bande  asses  large  rousse  ou  couleur  d'orange  sur  le  milieu  de 
Vehdofflen  ;  les  ailes  sont  vitrées  et  bordées  de  brun  noir  ;  le  dessous 
du  rorps  ,  les  patte»  et  le  côté  des  ailes  supérieures  ont  une  teinte  4e 
fiole t  ;  les  pattes  ont  du  jaune. 
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J'ai  trouvé  plusieurs  fuis  cette  espèce  à  Parla  ,  aa  Jardin  da 
plantes. 

Là  petit  culiet/brme  des  Papiiion»  d^ Europe,  pi.  xciif  ,  n*  197 , 
n  eu  est  peut-être  qu'une  Tariété. 

La  Sjesie  tenthreoi ni  forme  a  de  grands  rapports  avec  cent 
espèce  ;  mats  sa  tête ,  les  côtés  du  corcelet  sont  fauves.  C'eat  »  ie  croit, 
riusecte  que  l'ouvrage  que  je  viens  de,  citer  représente  conuiie  an» 
variété  au.  grand  cuUciJbrme ,  pi.  xcv  ,  n**  ia6. 

Sesie  ciirysi 01  forme  ,  Sesia  chryaidîformia.  Son  corps  est  noir^ 
tes  antennes  ont  un  anneau  blanc  près  de  leur  extrémité;  le  bout  da 
corcelet  a  deux  taches  jaunes  ;  les  ailes  supérieures  sont  bordées  de 
noir ,  vitrées  seulement  au  milieu ,  couvertes  d'écaillés  roages  ailleiirt« 
et  marquées  d'un  trait  noir  ;les  inférieures  sont  vitrée*  ,  avec  ans 
bordurç  noire;  Tabdumen  a  deux  anneaux  blancs,  et  le  milivo  et 
sa  brosse  rouge. 

Cette  espèce  est  la  èesie  crabroniforme  de  M.  Fabricius. 

Je  trouvai  cet  insecte  aux  environs  de  Paris,  en  1781  ,  et  le  donnai 
i  feu  Gigot-d'Orci.  yhyez  pour  les  autres  espèces  de  seaiea  d'Europe, 
la  monographie  qu'un  en  a  publiée  A  Berlin  en  1801.  (L.) 

SËSLÈRE,  SeaUriay  genre  de  plantes  à  fleurs  unilobéei, 
de  la  triandrie  digvnie  et  de  la  famille  des  GRAMiN££5y  qui 
a  été  établi  pour  réparer  des  cretelles  quelques  espèces  qui  ne 
leur  conviennent  pas  complètement.  Voy»  au  mot  CRisTei.LK. 

Ce  genre ^  qui  est  figuré  pi.  47  des  Illustrations  de  La* 
marck ,  oflfre  pour  caractère  une  baie  florale  de  deux  valves , 
presqu'égales ,  contenant  deux  ou  trois  fleurs  k  baies  bival* 
vea,  dont  la  valve  extérieure  est  plus  grande,  et  a  trois  dents 
à  son  sommet ,  tandis  que  Hnlérieure  n'en  a  que  deux;  tn»» 
élamines  ;  un  ovaire  supérieur  surmonté  de  deux  stiles  plu- 
meux. 

Lie  fruit  est  une  semence  enveloppée  dans  la  baie  florale. 

On  compte  trois  espèces  de  seslères  ,  savoir  :  la  bleuâtre  g 
celle  à  tête  ronde  et  celle  à  télé  hérissée.  La  première ,  qui  a 
un  épi  ovale  ,  cylindrique  ,  composé  d'épillels  presque  tn- 
llores  et  munis  de  barbes  courtes,  est  la  seule  qu'on  Iroove 
eu  France.  C'est  sur  les  montagnes  pelées  et  an  peu  humi- 
defl ,  qu'on  doit  la  chercher.  Elle  ne  s*élève  pas  k  plus  de  cinq 
à. six  pouces,  mais  elle  fleurit  de  très-bonne  heure  ^  et  est 
très-recherchée  par  les  bestiaux  ,  sur-tout  par  lea  moutons  y 
ce  qui  la  rend  très  -  précieuse  aux  possesseurs  de  troupeaux. 
On  ne  la  sème  nulle  part ,  parce  qu'elle  ne  peut  jamais  &ir« 
un  fourrage  à  faucher  ;  mais  cependant  l'avantage  d'avoir 
un  pâlui-age  abondant  dans  les  premiers  jours  du  printempii 
semble  assez  important  pour  qu'on  doive  chercher  ji  la  mul'* 
tiplicr  ,  d'autant  plus  qu'elle  est  vivace.  (B.) 

SESOM  TLÉ.  Vojez  MoQc  eur.  (Vieim..} 


SET  .447 

SESSÉE,  Sessea ,  genre  de  plantes  établi  par  Ruiz  et  Pa- 
von,  dans  la  pentandrie  mouogynie.  Il  oiTre  pour  caractère 
un  calice  tubuleux,  persistant,  à  cinq  angles  et  à  cinq  dents; 
une  corolle  infundibuliforme ,  à  gorge  globuleuse ,  plissée  et 
divisée  en  cinq  parties  ovales  et  recourbées;  cinq  étaminea 
velues;  un  ovaire  supérieur,  à  style  filiforme  et  à  stigmate 
bilobé  ;  une  capsule  cylindrique,  courbée,  uniloculaire  et 
bivalve  ,  contenant  une  grande  quautilé  de  semences  im- 
briquées. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pi.  1 1 5  et  1 16  de  la  Flore  du  Pé" 
rou;  renferme  deux  espèces  à  feuilles  alternes,  en  cœur, 
lancéolées  ,  longuement  pétiolées ,  dont  l'une  est  un  arbris- 
seau fétide ,  à  tleurs  en  coj*ymbes,  axillaires  et  terminales ,  k 
stipules  axillaires  cordiformes;  et  l'autre,  un  arbre  à  fleurs 
disposées  en  grappes  terminales  et  pendantes,  sans  stipules 
ni  bractées.  (B.) 

SESUVE,  Sesuvium  ,  plante  à  tiges  couchées,  à  feuillei 
opposées,  semi  -  amplexicaules ,  épaisses  ,  lancéolées ,  con- 
vexes ,  glabres,  et  à  tleurs  axillaires  et  solitaires ,  d'un  rougd 
vif  en  dedans ,  qui  forme  un  genre  dans  Ticosandrie  trigynî* 
et  dans  la  famille  des  Ficoïdjss. 

Ce  genre ,  qui  est  figuré  pi.  ^34  des  lltuatration»  de  La- 
marck ,  oflre  pour  caractère  un  calice  campanule  à  cinq  di- 
visions,  colorées  intérieurement  et  marcescentes  ;  point  de 
corolle ,  un  grand  nombre  d'étamines  courtes;  un  oVair» 
supérieur  ,  surmonté  de  trois  à  quatre  slyles. 

Le  fruit  est  une  capsule  à  trois  ou  quatre  loges  ,  s'ouvranl 
çirculairement. 

La  sesuue  est  annuelle.  Elle  se  trouve  dans  l'Inde  et  dans 
les  Antilles,  sur  le  bord  de  la  mer.  Elle  est  salée  et  peut  four- 
nir,  au  rapport  de  Brown,  une  grande  quantité  de  soude 
»ar  l'incinération.  On  la  mange  dans  quelques  parties  de 
['Inde,  comme  le  pourpier;  mais  il  faut  l'unir  au  sucre ,  sans 
quoi  elle  cause  des  diarrhées.  On  la  cultive  au  Jardin  du  Mu- 
séum d'Histoire  naturelle  de  Paris,   (B.) 

SET  AIRE,  SeUtria  ,  genre  de  plantes  cryptogames,  de  la 
famille  des  Algues  ,  étabU  par  Acnard  aux  dépens  des  lichens 
de  Linnaeus.  Il  présente  pour  caractère  des  scu telles  sessiles  , 
d'abord  presque  planes,  ensuite  convexes ,  éparses,  entières 
sur  leurs  bords  ;  des  glomerules  épars,  pulvérulens;  des  tiges 
cartilagineuses ,  filamenteuses ,  presque  cylindriques  ,  nues  , 
glabres ,  éparses,  pendantes,  rameuses,  remplies  intérieure- 
ment d'un  tissu  soyeux. 

Les  lichens /i^o/iis,  chalyheiformis ,  rocceUa  de  Linnœus, 
et  Vhypoxjfton  loculiferuM  de  Bulliard  servent  de  type  à  ce 
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genre  ,  qui  prend  quelques  espèces  dans  les  genres  t&amuofz 
et  usnée  de  Veotenat.  VoyB%  aux  mots  Lichen  y  JJssés, , 
Thahnion  et  Hypoxyi*on.  (B.) 

SÉTICAUDES.  Cuvier  et  Dumeril  ^  dans  leurs  Ié9çonz 
d'AnatonUe  comparée ,  ont  établi  une  fiatmille  d'insecte»  gna- 
taptères,  comprenant  les  genres  Podure  et  Fobbicikjs  »  aioâi 
caractérisée  :  tête  distincte  ;  six  pattes;  abdomen  terminé  par 
deux  soies.  (O.) 

S£TICORN£S.  Cuvier  et  Dumeril  »  dans  leurs  Z^eçom 
dAnatomie  comparée^  ont  établi  une  famille  d'insectes  lépi- 
doptères ,  comprenant  les  genres  Bombice  ,  Cosavs ,  lié- 
i^iAi^E,  Noctuelle  ,  pHALiNB,  Ptrale  ,  Teigne^  Alli^- 
CITE  9  Ptérophors  ;  elle  est  caractérisée  par  les  antennes  se- 
tacées.  (O.) 

fi£TiM.  C'est  le  nom  que  les  Portugais  du  Brésil  donnent 
au  CouRoupiTE.  Voye%  ce  mot.  (S.) 

S£TON.  Nom  donné  par  Blôch  à  un  poisson  du  genre 
ehétodon  {chœtodon  Beiifer  Linn.  )y  que  Lacépède  a  trans- 
porté dans  son  nouveau  ^enrepomaetnirê ,  sous  celui  de  Fo- 

JiACENTRE  FILAMENT.  Voyez  CC  mot.  (B.) 

SE-TSE.  Foyez  Chit-sb.  (S.) 

SËVARANTON ,  espèce  de  bignone  de  Tlntle.  Voyez  an 
mot  BicNONE.  (£.) 

SÉV£>  fluide  existant  de  diverses  couleurs  et  de  diverse 
nature  dans  tous  les  végétaux  :  la  séi^e  est  à  la  plante  ce  que 
les  fluides  animaux  sont  à  l'animal,  et  si  on  peut  lui  compa- 
rer une  humeur  animale  ,  c'est  la  lymphe ,  avec  laquelle  elle 
a  quelques  rapports,  considérée  sous  certains  pointa  de  vue; 
ces  traits  approximatifs  de  similarité  lui  ont  mérité  le  nom  de 
/)  mphê  végétale, 

La  présence  de  la  sève  est  indispensable  dans  les  végé- 
taux; son  absence  totale  est  le  caractère  le  plus  certain  delt 
xnort  d'une  plante.  On  conçoit ,  d'après  cela,  qu'elle  est  un 
des  agens  les  plus  nécessaires  à  la  santé  dans  tous  les  âges  de 
la  vie  végétale  ,  et  que  son  histoire  est  liée  à  tous  les  pnéno- 
mènes  que  la  plante  présente  dans  1  état  sauvage  et  dans  féttt 
de  culture. 

La  eève  est  ascendante  ou  descendante»  La  première  part 
des  racines,  et  se  lève  par  les  fibres  ligneuses  jusqu'à  son  ex- 
trémité ,  en  même  temps  qu'elle  se  dévie  dans  toutes  les 
branches  de  Tarbre.  La  deuxième  ,  ou  êève  descendante, 
prend  sa  source  dans  les  parties  supérieures  de  l'arbre,  et 
descend  dans  les  racines  ,  entre  Técorce  et  laubier. 

Lorsque  le  célèbre  Harvé  eut  confirmé  la  cireulatioo  da 
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aàng,,  dé)à  acMipçonnée  par  Hippocrate  »  les  physîologisies 
des  plantes  vouiarent  irouver  une  circulation  totale  de  la 
sève ,  dont  ils  placèrent  la  source  dans  les  racines ,  et  qui  se 
répandoit  dans  tout  le  système  végétal  pour  revenir  à  sou 
lieu  de  départ ,  comme  le  sang  part  et  revient  au  cœur.  Cette 
question  fut  alors  fort  agitée  ,  et  devint  un  brillant  bujet  d« 
recherches,  d'hypothèses  et  d'expériences  qui  occupèrent 
Malpighy ,  Mariotte ,  Duhamel ,  Delahire ,  qui  crurent  à  la 
circulation  Contre  le  sentiment  de  Dodart,  de  Ducips,  de 
Magnol ,  de  Haies,  de  Bonnet ,  qui  refusèrent  d'y  croire.* 

L'opinion  de  Duhamel ,  qui  voyoit  la  éève  s'éievant  à  tra- 
vers les  fibres  du  bois ,  nourrissant  le  végétal ,  et  rejeter  un^ 
sévtf  non  encore  assez  élaborée  dans  un  ordre  de  vaisseaux 
placés  souA  réoorce  »  qui  la  portoient  aux  racines  ,  où  elle 
subisBoit  une  nouvelle  préparation  pour  s'élever  de  nouveau 
dans  les  fibres  liseuses ,  séduisit  un  grand  nombre  de  phy-i- 
siciens  ;  mais  on  ne  pouvoit  expliquer ,  par  cette  théorie  in- 
génieuse y  la  grande  quantité  de  sève  qui  descend  sous  l'é* 
corce  j|  au-deyaat  de  la  substance  ligneuse.  Des  découvertes 
postérieures  ayant,  démontré  une  très-graude  absorption 
d'humidité  parles  feuilles,  on  trouva  la  véritable  source  de 
la  sève ,  et  il  fut  facile  d'expliquer  pourquoi  elle  étoit  si  aboiv- 
dante  sons  l'écorce. 

Lies  preuves  de  l'ascension  de  la  sève  se  tirent  de  l.'arrpsa- 
ment  des  racines  ,  d'où, la  sève  s'élève  dans  l'intérieur  de  la 
plante  qu'on  voit  redresser  ses  rameaux.  Celles  de  la  sèvê 
déscendwUsm  tirent  de  la  solution  de  continuité  de  l'écorce, 
qui  forme-ua  bouirrelet  dans. ta  pt^rtie  supérieure  de  l'auAeiiu 
que  fait  cette  solution  de  continuité.    - 

Quelle  est  la  cause  du  mouvement  de  là  Sève  ? 

Telle  estlk  question  qui  occupa  d'illustres  physiciiens.  Mal* 
pighi  a  dit  que  le  mouvement  de  la  sève  étôit  pvo- 
duit  par  i^air  dilaté  drtns  lès  tt-achées.,  par  l'action  plus  ou 
moins  active  de  ia  ôhaleur.  Hedwig  en  attribua  la  cause  à 
nue  force  vitale  inconnue.  L'une  et  l'autre  explications  sont 
nécessaires.  Celle  de  Hedwig ,  comme  force  première  ',  et 
celle  de  Malpighi  comme  cause  secondaire.  Toutefois  il  n'est 
pas  prouvé  que  les  trachées  aient  des  tubes  aériens.  V.  Abi^rj^. 

•        Quelle  est  la  cause  de  l'ascension  de  la  Sève? 

Borelli  y  Delahire  et  Halles  supposent  exister  une  substance 
spongieuse  qui  tapisse  l'intérieur  des  vaisseaux ,  laquelle  ^spire 
et  élève  la  sèye  démaille  en  maille^  comme  l'eau  s'élève  uai^i^ 

XX.  V  f 


45o  S  E  V 

le  papier  gris  on  dans  une  éponge.  Le  înicanime  de  ce  pl»- 
nomene  est  encore  inconnu  ;  mais  on  conçoil  bien  aneaffi* 
nité  paritculière  entre  l'eau  et  la  racine,  ou  foute  autre  par- 
tie v^éfale,  et  une  imbtbition  successive  d*nne  cellule  à  raii* 
ire.  J<)  pense  que  Teau  alimentaire  des  plantes  ionil  d'un  sti- 
mulus  dont  Taclion  sur  les  plantes  détermine  son  inlrodoc- 
tion  successive  par  des  resserremens  et  des  dilatations  des 
partiesqui  s'imbibent.  Je  suppose  aussi  dans  les  plantes  ont 
irritation  plus  ou  moins  prononcée,  qui  accélère  on  diminot 
la  vlteijBe  au  mouvement  lymphatique  selon  les  parties. 

Le  mouvement  de  la  aèvê  ne  se  suspend  pas  ;  en  hiver  il 
est  moindre ,  mais  il  suffit  {K>ur  fortifier  les  vacmea  et  fbrmir 
les  boutons  et  les  bourgeons. 

Il  y  a  deux  Mèues ,  celle  du  printemps  et  celle  d'automne. 
Celle  du  printemps  facilite  le  développement  dt^  feaûlo; 
celle  d'automne  est  un  second  mouvement  de  la  sèim  prm^ 
iannière ,  dont  Teffet  etit  d'exercer  une  nonvidle  fotce. 

La  êèue  est  le  véhicule  des  entais  qui  y  sont  dfeaaboa  pour 
s'élever  dans  les  végétaux ,  et  qui  s'en  sépHrent  emmà^  tous 
forme  de  chyle  pour  opérer  la  nutrition. 

La  théorie  des  boutons,  celles  des  marckittès,<des  boorrelels, 
des  torsions,  des  mutilations,  incisions,  perfôrationèrM^eclioas 
partielles  des  tiges  pour  hâter  la  maturité  des  fitiils,  repo- 
sent sur  les  stases ,  la  dérivation  et  le  reflux  delà  a^.  (Toll.) 

SÉVOLE ,  Scœvola,  genre  de  plantes  à  fleuns  moiiopé* 
talées ,  de  la  pentandrie  monogynie ,  et  de  la  JuniHe  des 
Campavulac^jbs  ,  dont  le  caractère  conaiste  en  «Aoidioe  à 
cinq  divisions  ;  une  corolle  irrégulière ,  tubaleose^  A  tobe 
fenau  longiludinalement  en  dessus ,  à  limbe  digité  et  mem- 
braneux sur  le  bord  de  ses  digitations  ;  cinq  étamines  ;  un 
ovaire  inférieur,  surmonté  d'un  iityle  épaitei  à  son  sommet , 
sortant  par  la  fente  du  tube  et  courbé  vers  le  limbe  à  sd^paals 
applati  et  velu. 

Le  fruit  est  un  drupe  arrondi ,  strié ,  contenant  un  noyau 
tuberculeux,  ridé,  biloculaireet  iiisnerme. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pi.  124  des  IlbutrationM  de  Li- 
marck,  renferme  des  arbrisseaux  non  lactescens»  &  feuiUea 
alternes,  un  peu  épaisses,  caduques,  et  formant ,  par  leur 
chute ,  des  cicatrices  ou  empreintes  sur  la  tige  et  sur  les  ra- 
meaux ,  à  pétioles  hérissés  à  leur  base  d'une  petite  tonffe  de 
poils,  à  fleurs  disposées  en  corymbes  dic1ioiomes,ajiillaires  et 
munies  de  deux  bractées.  On  en  connoit  trois  ou  quatre 
espèces ,  qui  avoient  été  placées  parmi  les  iobèiUê  ;  savcNr  : 

La  SÉVOLE  LOBBLix,  qui  a  les  feuilles  ovales,  glabres, 
Irèa-entières.  Elle  se  trouve  dans  Flnde  et  ei|  Amérique. 
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La  SétoLb  Hft  KoKMJQ ,  ^^ui  a  les  feuillet  ovalei^^  gUbre» , 
dentées  à  leur  aoHiinet*  £U0  «ei  Ufonire  dana  Tlnde. . 

La  SÉTOLB  êOK^SMjam  4  qui  a  JfsipviUea  ovajbi  ,.coii^irertea  de 
longs  poila  eiakentées  A  feor  «Anamet.  Ella  te  trouve  dans  J'ile 
fiauvage ,  idfeoMrarte  {MUT  </tK»k.  M 

JjtmareweUiàréyéinbU  fw  ÇaMniiliiSirae  JMfytfoabebiaW'* 
coup  de  odoîrtL  Ke^ws'.an  m^ïBê/ujéià^E»  (B«), 

SEXANGUCAIUÏE  ,  «em  '  i^ifiqoe  d*m  poissoti  du 
genre  SrHokATS.' *^oysi  ce  miiti  <(B.) 

SEXES,  n  V  a'danÀ  la jiatut-é'dëtfx  ordres  de c6rps/r^.  les 
aubstancesibanitnées;  2^.1è8'ci^'(jUi:es  vivantes,  t'ést-à-dire 
le  règne  inorganique  ou  minéral^  et  les  corps  organisés  ou  les 
trégétaux  et  les  animauxé 

Or  y  to^  les  éti*es  vlvans  nkuit  qu'une  existence  bornée  et 
passagère  sur  laterfe ,  ils  «^aûseiit,  s'accroissent  et  meurent 
aoccesiiiWipeTit;  ilfattt  dotto^u'iUse  repcoduiacuut  pour  per** 
pétder  'leurs  f aoes  et  leufs  «spèoes.  Oelfe  pempéluslé  s-opère 
par  Taote  de  la  G^ivÉRanoK  (^Vf«i  ce  mm^)-;  et  oelIeHii 
s'exécute  communément  par  4e  moyen  des  tn^anes  sexuels* 
Il  n*j  a  donc  des  sexes  ^ue  dans  les  j^tres  capables  de  généra- 
tion, c'est-à-dire  assujétis  à  la  mort^  et  par  conséquent  vivans 
«t  organisés^ 

~  En  effet»  le  Tégé(al  et  l'animal  ont  deux  eapèo^  de  Tien , 
l'une  qui  se  bomeà  l'individu  ^qui  se  dissipe  avec;lui  ^ans  la 
pouMMre-de  la  terre,  et  l'aotiv  qui  ae  iransmet  d'âge  en 
Age  comme  un  héritage  étemel  aux  desoendâna  de  dhaque 
racé  viv*ttie. 

C'est  ,40. ççûe 'seconde  vie  seule  que  nous  parlerons  ici, 
car  «Ue  rapréseate^  non  l\infi^yid(isiui  n'en  est  que  Tusu- 
fraitier  ^  mais  l'eijp^e  eniià8e,qui.6n  a  la  yéritable  ,ppssession4 
Il  *faùt  donc  'considérer  ici  itotte  puiasanoe  de  nie ,  conlem- 
'poraine  de*tetBfo'tesAg;es'et'4ihal«plett»'(âaffw>des  odrpa  perpé* 
tuellement  méfias.  Desmdividttotté  (bv^ti^iefiiptar  euK^âdmes, 
ils  appâxlie^ùéht  au  domaihts  âe'hLnkoti,ih  'j^Msedt  tourné- 
tour  c^mme.dës/ômbres  fugitives^  Ils  ne  prennétit  uAe  àtiie 
que  pour  ïa  rendre,  mais  l'espèce  su baùté,  elle  traverse  1^ 
aièclsNi  4ans:}e pirintemp  é|erqel  d^e.sa  vie;,  c'est  un  g^and 
arbre  dont  lea  .racines  sont  dada  la  xuort ,  et  qui  éimd  ses 
braFnoheBdeTiecdaDsl'immeivâl&ideségeflé     .... 

Cette  atneéterii«llle  de  l'espèce  ,)se^marque  dans  cbiiqueRt- 

dividtr  qu'elle  cfée,  par  un  ordre  jparticulier  d'orgaamtiiMii 

et  par  un  instinct  qu'on  à||pelle'aiflottr.  L'amôur  est  lé|>rin^ 

cipe  vital  de  chaque  espèce  fi'knimaux  et  dé  plantes,  et 

n'existe  dans  les  individus^  qu'à  oerUiaes  époques  de. leur 

a 
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dorée.  Cette  porlion  d'ame ,  cel  amonr ,  cm  platAt  ceire  vie  jo 
l'espèce^  réside  seulement  dane  les  organes  de  l'indÎTÎdttqii 
ont  i^apport  à  son  espàœ»  c'est-a^ire  à  sa  perpétuité.  Lia  Tiu^ 
lilédè  Fespèœ'ne  se  trouve  donc  pas  dans  toitlea  lea  pariÎM 
des  individus,  mais  seulement  dans  celles  qui  sont  destiné» 
i  Imir  j^prcfdoction.  C'esi  par  kura  organes  de  génémtioa 
que  l'animai  et  le  véflètal  amwrûennent  4  Tii 


que  l'animal  et  le  végétal  appartiennent  a  iimmonaute  oa 
bien-à  Tamour  ^  qui  en  esl  l'esseace.  Aimer-,  c'est  vivre  pour 
son  espèce  et  porter ensoirUlAin^lff  élé^mena  de  l'immorta- 
lité; c'est  exisl^r  non-;Beulement  jpour  soi ,  mais  pour  toute  n 
race ,  c'est  accumuler  une  vie  infinie  dans  un  tempe  trèa- 
borné ,  et  vivre  mille  siècle»  dans  un  instant* 

$.  I.  Les  organes  de  perpétuité  dos  éires  mortels  (lesaDimaus  et 
les  végétaux^ ,  sont  leurs  parties  sexuelles.  Ce  sont  les  seules  qui  re- 
présentent Tespére,  et  qui  soient  la  source  de  sa*  durée.  £lles  n'exi^ 
tent  famais  dans  fes  substances  inanimées ,  parce  que  celles-«i  n'ont  p« 
de  génération ,  d^îudÎTidualîlé,  et  qnediaqae  porlîoa  daimrniatiéiea 
son.exisleooe  isolée  et  finie.  JUans  les  corps  orgaoîsés,  soil  T^^élaax, 
soit  animaux ,  la  yie  n'ét«it f oAitte t  a«  contraire , queaor  L»  génératioa» 
les  individus  sont  remplaça  sans  ôesse,  parce. ^a'ils  meurent  s^- 
ccMsiv^ment.  ^  .  ' 

.Ma;s  les   organes  sexuels  sont  différemment  conformés  dasiM  les 
*clî versés  classes  de  plantes  et  d*âniïnaux.  Il  est  même  des  éfres  chez 
lesquels  on  n'a  pas  pu  découvrir  exactement  les  organessernels ,  et  que 
TonVonsidére  comme  en  étant  privés ,  bien  qolU'poissent  proiMbte- 
ment  j  ei^ister.  Tels  sont  les,  clmm pignons  et  les  algues  ]^niii  les 
) plantes  ;  les  zoophytes ,  les  cé^ataiphytes  et  les  coraux  j  aioa»  que  U  plu- 
part .  des  animalcules  infusoircs ,  d()s.  polypes  (  hy^Jtfs}  ».  et  des  .Ters 
échiuodermes  parmi  les  animaux.  Cependant  on  trouvi^  4^  eeois  oa 
des  semences  dans  un  grand  nombre  de  ces  genres  ;  d'autres  se  propa- 
*  gent  par  bouture  ou  par  diviâiô^,  comme  les  polypes'  d'èau  éonce  , 
plusieurs  animalcules  înfhsbii'ei V et  c^iiains  vers,  éti^'.'Oli  peut  eoa« 
'  sidérer  tous  cei  ètrei^  conjiiièf}i<e|]h*éiièntant  ofaa'oi^  ïba^  espèce ,  pai»* 
-  qu'un  seul  individu  peut  se  multipliei^'siaiis  aecoiare^  samcopolatiao  » 
etifocyiiBr  des  éUfesraemblelflesièÂuii  !C0soniattai|i4t»plci«  siinpLesvt 
^  lesi,p\«^  J|pp4rli|ilf  de  iini$i^ji^^p^4iT%9nh^.  On^peul  jles  a|^er. 
.  de^  pora»  ,vùuuyt  luex^U ,  c.'est-à-jlÂil^  uns  sexe  :  iû  n*cn  ont  aucun 
çp^eQeti  ».  ^f)iû^  qu  on  ne  les  ppu^idere  tous  comme  des  fenaelles. 

Ëa  seooud  lieu ,  on  trouve  les  animaux  et  les  plantei|'  li^mapbro* 

'  dites  ^  c'esl-à-dire  pourvus  des  âeux  s^xes,  mai|/Véi/n)s  stré^Ié  Déme 

*indMdn.'H  faul   dlstiuguél;'  idi  deu^*^  genres  'dnièi^à}Affadiane\ 

-i*.  «ttàf 'qùll-approcbe  fmèiédiafeinlsDÎ  les  ^i^StteS'sèxsietsi  eomiBe 

dans  la  plus  grande  partie  'tfes^>r^éwiix  >  duDt  chaque  (fleur cM.ppttr* 

vue  dp.pisiilS'e[d*étamiaes9.^daii8  les  coquillages > bivalves ^  nelfi- 

ti\1y.«9j  .daps  ^utlquea  v^s:  et  animalcules  infuâaires,  etc.  a*.  Ceki 

quij  éloigne  sg^  le  même  ^idiridi^  les  ^eax'sejrfs, ,  telles  sont  les 

plantés  appelées  mo/ioigciesj par  LiQMus  et  les  coquilles  uniralvca  . 

ainsi  que  plusieurs  vers.  CSe  sont  des  itrea  diaexueh ,  réunie  ou  téparém 
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Bofin  »  noDC  placerons  en  dernier  lien  lei  anunaax  et  h»  plantes 
«  ^eux  ieses  séparée  sur  différons  individus  mAles  ou  lamelles.  Parmi 
les  végélaux ,  on  trouve  les  espèces  appelées  dioïgueê  par  Lioiiaeus  ; 
et  parmi  les  abimaax  ,  ce  sont  l'homme  ,  les  quadrupèdes  vivipares 
et  les  cétacés  ,  les  oiseaux,  lei  reptiles;  les  poissons  ,  Jes  crustacés» 
)es  aéches  et  quelques  mollusques ,  ajrec  tous  les  insectes.  Ce  sont 
des  êtres  diêwxtiëiê  séparée  sur  deux  individus.  Remarquez  que  les  ani« 
maux  les  plus  parfaits  appartiennent  4  eette  division ,  'tandis  que  les 
précédentes  ne  renferment' que  dès  espèces  peu  élevées  dans  Tèche^e 
cle  la  perfection.  Noos  eu  dirons  la  raison  plus  loin.  -)     - 

Il  existe  aussi  des  individus  nsuires ,  c'est-à-dire  privés  de  la  fa-« 
cnllé  de  se  reproduire  et  u'ajanf  aucun  sesss  ;  mais  ils  diffèrent  des 
4i9sxuels  en  ce  que  ceux-ci  engendrent  ,  tandis  qoe  les  neutres 
en  sont  incapables.  Tels  sont ,  parmi  les  animaux ,  les  ouvrières  ^es 
abeiiies,  â»  fourmis  ,et  dés  termites,  ainsi  qne  les  eènuques  natu- 
rels ;  et  parmi  lee  Oenrs ,  oelles  qui  sont  doubles  ou  pleines ,  comfne 
ûts  roses,  des  rem^nculest  des  œillets,' des  cerisiers,  etc.  ;  mais | ce 
•ont  des  végétaux  que  l'art  du  jardinier  a^endus  eunuques.  On  poiîr- 
roit  encore  regarder  comme  neutres  tous  les  iudividus  vé^^étaiix  et 
animaux  qui  ne  sont  pas  encore  parvenua  à  l'âge  de  la  génération ,  * 
et  tous  ceux  qui  l'ont  passé.  £o  effet*  une  jeune  plante,  de  /eiinea 
animaux,  des  enfans  sont  encore  neoices  ;  ils  n'ont,  pour  ainsi  ditm, 
des  sexês  qu'en  espérance  ;  de  même ,  un  végétal  après  sa  fruclifi* 
cation  •  un  vieil  animal ,  un  homme ,  une  femme  d'âge ,  n'ont  de  leur 
mexe  que  les  souvenirs  ;  ils  sont  neutres.  Lie  seul  temps  de  la  puberté- 
des  plantes  et  des  animaux ,  jusqu'à  celui  de  leur  déQoraison ,  leur  Àte 
cette  neutralité  qui  les  réduit  a  la  vie  individuelle,  et  qui  leas^vre* 
de  l'immortalité. 

Les  végétaux  perdent  chaque  année  leurs  organes  aexuels  qpi  ne 
lenr  servent  qu'une  fois ,  et  en  prennent  d'autres  chaque  année;  lea 
animaux  conservent  toujours  ceux  qu'ils  ont  reçus ,  mais  ceux-ci 
«ot  des  temps  de  repos  et  des  époques  d'activité.  Vuici  le  tableau  d» 
toutes  ces  différences* 


43/1 


S  E  X 


SSSSSA 


)■■— 


ipamits. 


0 


9 


Ai 


dàTidv., .  .*  /  8é0«ris.  •«•«••/  CoamllM 
lA    va    «nil 


à    va    «nilv 

indiridn     > . 
mâle  oa  î»- 1 


{d'cngsD^ivr  I 
lçiB0At,  «...  J 


j  (     nat«relft  ou  aKti£«Ml&. 
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Le  tenpd  chi  rat  ett  ttax  aùimairr  ea  ^ae  la  ffonmtoti  ett  «mt  jrfnitc*. 
La  matariré  4e  Tetirs  frnif»  et  de  lëutfe  «enrencM  eat  attafogoe  an  tempa 
de  repoB  de  la  fa<rulté  généralivo  ches  les  animaux.  La  plaparl  dea 
espères  sans  êexe,  romtnc  lea  polypes  d'eait  doaco»  lea  aoophytetc 
qqelqtier  revu  el  animalcitlea  ittitnnùacopîqiiea,  se  reprodniamt  par 
boatiire  oa  par  boorgeoos  ,  ce  qai  les  a  fait  désigner  aona  I»  Bom 
de  gtmmiparBs,  Voyez  rarlide'OéNARAfioN. 

Qaelqaes  Individus  dont  les  âexeê  sont  Gommiinément  séparés ,  se 
sont  quelquefois  trouvés  hermaphrodites  ;  mais  ces  cas  sont  très  rares 
et  contre  nature.  Dea  plantes  dioïques  deviennent  aussi  moooiqaes. 
Ces  légères  exceptions  ne  peuvent  pas  altérer  les  loix  générales. 

Si  chaque  individu  hermaphrodite  représente  son  espèce  ;  s'il  se 
suffit  À  lui-meroe  pour  se  reproduire ,  il  n'en  est  pas  ainsi  parmi  ks 
«nimanx  à  deux  aexeê.  Un  homme  n'est  pas  un  être  complet  »  il  n'ea 
qa*ane  moitié  de  son  espèce,  il  n'est  rien  tout  seul,  non  ploa  que  It 
femme  seule.  Une  simple  fleur,  une  huître  «  un  vil  animalcule  sont 
à  cet  'égard  plus  parfaits  que  nous  ;  ils  suffisent  eux-mémea  à  lear 
bonhenr  ;  ils  ont  tout  ce  qui  leur  est  nécessaire  pour  exiater  et  pour  se 
reproduire.  Ils  engendrent  A  l'heure  marquée  par  la  nature.  Leor  féli-* 
cité  n'est  point  obscurcie  de  craintes .  de  jalonsies  ;  elle  n'est  point  troo« 
biée  par  des  discordes ,  et  ne  suit  jsmsis  que  le  besoin  poor  |^ide<  Li 
nature  a  eu  des  voes  profondes  en  établissant  des  hermaphrodites. 
Remarques  que  tons  les  êtres  ainsi  constitués  sont  presque  tous  ira-^ 
mobiles,  et  par  conséquent  exposés  sans  défense  à  leur  destmction« 
Il  étoit  donc  impossible  (^oe  denx  9exe9  sé|)|rés  «t  éloiginéa  vîiviieill 
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19  troarer  ;  d*«illearft  l'on  d'eaz  pouvaiil  périr  »  raolre  derenoit  al^ 
I  île.  Puur  éviter  co  dénaTantage ,  la  natura  a  ordonné  que  chaque  in— 
divida  ae  reproduiroit  aenl,  oo  aeroît  doué  dea  deux  sexeê,  tda  aont 
presque  toua  lea  yégélaax  et  la  plupart  dea  eap^cea  d'animaux  qui  no 
peuvent  paa  ae  déplacer.  Far  ce  même  motif  elle  lea  •  rendoa  tréa-fé- 
conds  aoaai ,  pour  réparer  leura  pertea  avec  plua  de  promptitude: 

JL'hermaphrodiame  éioit  moina  applicable  aux  eapecea  qui ,  ayant 
dea  fens  et  des  membrea  ,  pouToient  plus  aiaément  se  mouvoir  et 
recoDoottre  leura  aemblablea  ;  auaai  la  nature  a-l-elle  séparé  lea  êexêê 
dana  les  animaux  qui  peurenl  se  transporter  avec  facilité  et. qui  aont 
pourvus  de  sena.  Maia  pour  obliger  lea  sexes  à  se  chercher ,  il  a  été 
nécessaire  de  rendre  le  sentiment  de  la  jouiaaance  plua  vif  et  plua 
impérieux  que  dans  les  hermaphroditea.  Ceux-ci  ,  au  contraire»  de— 
vroient  avoir  dea  désira  plus  modérés  et  plus  bornés  «  afin  de  ne  paa 
ae  détruire  eux-mémea  par  de  continuelles  aollicitatioua  d'amour. 
Quel  abus,  quelle  prompte  mort  ne  suivroient  paa  un  hermapbro* 
disme  complet  dana  des  êtres  ardena  et  impétueux  ,  comme  lea  oi« 
eeaux ,  les  quadmpédes  ^t  l'homme  ?  Cet  état  ii*est  donc  convenable 
(ia*à  dea  espécea  froides  et  peu  aenaibles»  comme  lea  animaux  im- 
parfaits et  les  plantes.  L'amour  est  pour  eux  on  besoin  mécanique  ^ 
une  sorte  d'instinct  borné  plutôt  qu'une  paasion  vive.  La  génération 
a  opère  cbes  eux  sans  plaisir  marqué  ;  c'eat  une  action  organique  qui 
a*exécate  à  leur  insu,  et  sana  la  participation  de  la  volonté.  Û  n*y  • 
donc  aucun  excès  i  redouter.  Une  moule  engendre  comme  une  plante 
fleurit.  Si  la  nature  a  donné  au  contraire  une  vive  impulsion  d'amour 
aux  animaux  plus  parfaits  et  qui  ont  les  sexes  séparéa ,  elle  oppoae  en 
quelque  aorte  des  barriérea  à  leura  désirs.  L'homme,  l'animal  ne 
peuvent  pas  satisfaire  leur  amour  sans  le  consentement  d'un  antre 
•exe,  il  faut  que  le  plua  fort  invoque  Ip  plua  foible  ;  il  faut  que  la 
roodescendanoe  remplace  la  violence  ;  là ,  on  cède  pour  vaincre. 
Comme  lea  mâles  ne  peuvent  engendrer  que  dans  certains  temps,  et  que 
1  ea  femellea  peuvent  les  recevoir  encore  plus  souvent  qu'ils  n'ont  le  pou* 
voir  de  remplir  le  voeu  de  la  nature ,  il  a  fallu  que  la  pudeur,  la  douce 
réaistance  de  la  femelle  établit  un  équilibre  entre  le  pouvoir  et  la  vo- 
lonté. L'amour  s'accroît  par  lea  obalaclea,  11  s'éteint  dans  la  volupté. 
C'est  donc  une  institution  admirable  de  la  nature,  qui  a  voulu  donner 
un  frein  à  cette  pasaiun  pour  la  rendre  plua  vive ,  qui  a  rendu  les  fe^ 
mettes  plus  ardentes  pour  lea  mâles  lea  plua  robustes  ,  comme  ai  elles 
vouloient  être  vaincuea  ,  comme  si  elles  tronvoieut  de  nouveaux 
triomphes  dans  de  nouvelles  défaites ,  et  comme  si  l'on  ne  ponvoit 
pas  leur  plaire  sans  lea  subjuguer.  Leur  puisaance  est  donc  dana  leur 
foiblesse  même.  Elles  cherchent  la  force  qui  leur  manque,  et  veu«» 
leut  l'asservir  en  s'y  soumettant.  La  nature ,  qui  aspire  toujours  à  la 
perfection  des  espèces,  a  donc  établi  que  la  force  devoit  être  préférée 
eu  amour,  afin  d'obtenir  des  individus  plus  vigoureux  et  plua  ro- 
buatca  ;  c'est  pour  cela  que  la  jalousie  est  née ,  que  Vénua  aime  le  dieu 
des  batailles  ,  et  que  l'amour  est  presque  toujours  un  état  de  guerre , 
afiu  que  le  foiblo  soit  écarté  et  que  le  plua  vigoureux  soit  aussi  le 
jnaitre.  La  préférence  des  femelles  «pptrticiit  toujours  aux  vaiu- 
qucutâ;  ellea  «ont  le  digne  prix  dea  combala»  Aussi  les  ahunaux  lea 
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plus  pacîfiqaefl^  les  T)éles  les  plus  bumbles  ^  deviennent  cotiragenz  ef 
belliqueux  au  temps  du  rut,  et  la  plus  douce  des  passions  est  <|ael« 
qtiefuis  la  plus  cruelle.  Il  faut  savoir  braver  la  loort  pour  avoir  fe 
droit  de  douner  la  vie. 

La  coDiplexiun  des  femelles  des  «inîmaox  correspond  à  cette  des- 
tination qu'elles  reçuiveul  de  la  nalufe  ;  leuf  corps  est  pins  déli- 
cat /  plus  foible,  un  peu  plus  petit  que  celui  des  mâle««  leuramem- 
bres  sont  moins  robustes ,  leurs  aflBections  sont  plus  douces  ;  elles  ont  Iss 
grâces  en  partage ,  leur  foiblesse  même  intéresse  et  dispose  k  l'amour. 
La  beauté,  la  teudresj»c ,  le  cbarme  de  la  volupté,  leur  donnent  on 
Coutinuel  empire  sur  la  force.  Les  mdies  robustes,  ardens ,  foaj^oeox . 
oi'it  uiie  complexlori  dure,  forte  ,  musculeuse et  carrée;  tnaî&lesfor- 
mes  8*arroiidiKsent  dans  les  femelles  ;  dans  les  mâles ,  elles  ^ont  rudes , 
prununcées ,  anguleuses.  Le  caractère  masculin  donne  la/brce  et  Vac^ 
iivité  pour  le  corps ,  la  raison  pour  Tenténdement  ;  le  caractère  fémi- 
nin produit  l& /^race,  la  douceur  au  pbysique ,  et  Tef/ir/X  au  moral, 
li'un  est  actif,  l'autre  passif ,  le  premier  veut  et  commande  ,  te  te- 
Coud  succombe  et  supplie,  mais  telle  est  la  compensation  des  choses , 
que  le  plus  foible  régne  en  effet  sur  le  plus  fort.  Celui-ci  vend  sapro- 
tecliou  au  prix  de  U  Volu^^té ,  et  le  foible  emprunte  la  puissance  da 
fort  en  s'y  abandonnant. 

Quand  il  n'y  auroit  sur  la  terre  aucune  autre  marque  d*une  divine 
sageft^e,  que  cellf  qui  se  montre  dans  les  organes  sexuels,  elle  seroit 
Auffisanle  pour  prouver  l'existence  d'un  être  intelligent  dans  l'univers. 
On  a  nié  les  causes  finales .  mais  comment  pourroit*on  méconnoifre  ces 
rapports  si  intimes,  si  justes,  .si  parfaits  entre  les  deux  sexes ^ Qui 
n'apperçoit  pas  leurs  fins  si  sagement  combinées  ?  Non-seulement  la 
disposition  reldfive  des  organes  sexuels  est  admirable,  mab  encore 
leur  influence  dans  le  corps  vivaul  et  sur  toute  l'économie  de  l'indi- 
vidu est  remplie  d'une  sublime  prévoyance.  Cette  concordance  des 
individus ,  relie  même  tendance  à  la  reproduction  ,  celte  commn^ 
tiauté  de  scntimeiis  .  ce  concours  d'actions  réciproques  ,  pourroienl- 
ih  être  le  fruit  du  hasard? Celle  perpétuité  des  êtres,  cette  immuta- 
bilité de  chaque  espèce  qui  ne  at  confond  point  avec  d'autres,  dé- 
pendent-elles d'une  cause  aveugle  et  sans  but? 

Les  sympathies  entreles  sexea  tiennent  toutes  à  Tamour,  quoiqu'elles 
ne  déguisent  sous  mille  formes  différentes.  Les  femelles  son!,  en  gé- 
néral ,  la  tige  des  espèces:  elles  en  sont  l'essence  principale;  tout 
individu  femelle  est  Uniquement  créé  pour  la  génération.  Ses  organes 
sexuels  sont  la  racine  et  le  fondement  de  toute  sa  structure.  Le  prin- 
cipe de  sa  vie  tésido  tout  entier  dans  ces  organes .  et  influe  sur  toat 
le  reste  de  Téconumie  vivante.  Les  mâles  sont  plus  excentriques  dua 
la  génération  ;  leur  êexe  n'est  pas  la  plus  importante  partie  d'enx- 
ilicmes;  dans  la  femelle,  au  contraire  ,  il  est  l'ame  elle-même  ,  pour 
ainsi  dire. 

Ccp(;ndanl  les  organes  générateurs  ont  leurs  temps  d'activité  ef  leurs 
époques  de  repos.  Presque  tons  les  végétaux  produisent  des  fleurs  et 
des  fruits  une  fois  chaque  année  ;  de  même  la  plupart  des  aaimaux 
«'accouplent  une  fois  par  an  ;  cependant  plusieurs  c  spèces  engendrent 
plus  souvent,  cl  quelques  autres  plus  rarement.  Dans  les  plantes,  le» 
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organes  de  génération  tombent  avec  le«<emencea  on  les  fruits ,  eue  re- 
non  vellent  chaque  année  ;  dans  le»  animaux ,  le»  mêmes  organes  sexuels 
eerveut  durant  toul  le  cours  de  leur  vie  ;  mais  ils  oui  des  époques  de  dé- 
-veloppemeiitf  d'excitation,  qu*un  appelle  temps  àtruton  de  c/taUur/ 
ensuite  ils  se  fléirissent,  se  retirent,  s'oblitèrent,  jusqu'à  ce  qu'une 
Douvelle  saison  d  amour  les  réveille  de  leur  assoupissement ,  et  les 
rappelle  à  une  vie  momentanée.  L'activité  de  la  vie  de  l'espèce  oia 
de  la  faculté  géuèrative  est  donc  périodique  ou  intermittente.  Dans 
l'espèce  humaine,  et  chez  les  animaux  qui  prennent  comme  lui  des 
nourritures  constamment  abondantes,  la  faculté  générative  est  per* 
pétuelie,  et  leurs  organes  sexuels  demeurent  toujours  dans  une  dia- 
position  plus  ou  moins  prochaine  a  l'acte  de  la  propagation  ;  cependant 
on  y  remarque  bien  l'impulsion  périodique  de  U  vie  de  l'espèce. 
Ainsi  la  femme  est  sujette  à  un*  écoulement  de  sang  une  fois  par 
mois  ;  les  femelles  de  quelques  singes  sont  aussi  exposées  k  la  mens- 
truation, mais  d'une  manière  indéterminée  et  irrégulière.  Ijëê  femelles 
des  quadrupèdes  vivipares  n'ont  des  espèces  de  r^/ea  qu'à  l'époque 
de  leur  chaleur  ou  du  rut.  Il  7  a  quelque  chose  d'analogue  dans  les 
oiseaux ,  car  leurs  organes  sexuels  se  gonflent,vs'écbauffentt  rougissent, 
»e  tendent,  et  entrent  dans  une  espèce  d'érection  continuelle  jusqu'à 
ce  que  l'acte  de  la  conception  soit  accompli,  l^m  reptiles,  les  poissona« 
les  insectes ,  les  vers ,  éprouvent  des  changemena  semblables  dans 
leurs  parties  sexuelles ,  à  une  époque  déterminée.  En6n ,  les  plantes 
développent  leurs  boutons ,  épanouissent  leurs  fleurs ,  déploient  leurs 
pétales  ,  relèvent  leurs  étamines  et  leurs  pistib  ,  jusqu'à  ce  que  la 
fécondation  soit  achevée. 

Non-seulement  il  existe  nn  temps  d'eflervescence  et  de  rut  dans 
toute  la  nature  vivante ,  mais  c'est  principalement  au  moment  de  la 
génération  que  les  organes  sexuels  s'exalleut  au  plus  haut  degré  de 
sensibilité  et  de  vie.  Tontes  les  puissance»  de  l'ame  se  rassemblent 
alors  dans  ces  parties  »  qui  sont  dans  nn  état  violent  d'inflammation  ou 
d'érection.  (  F'oyez  le  mot  GisiuJLTios.  )  Les  organes  sexuels  ont 
une  vie  individuelle  qui  est  très-intermitteute  ,  qui  dort  pendant  la 
plus  grande  partie  de  son  existence ,  qui  se  réveille  à  certaines  épo- 
ques ,  de  même  que  noire  vie  sensitive  s'endort  chaque  soir  et  se  ré- 
veille chaque  matin.  Cette  vitalité  des  sexea  est  moins  durable  que 
celle  des  individus,  car  elle  ne  commencée  naître  qu'à  l'âge  de  la 
puberté ,  et  meurt  avant  le  corps  qui  l'a  produite.  Ainsi  la  plante  ne 
développe  êeë  fleura ,  pour  la  première  fois ,  qu'à  une  certaine  époque 
de  son  ex  jstence ,  l'auimal  ne  devient  pubère  que  lorsque  èea  forces 
se  feont  suflSsamment  accrues.  De  même ,  le  végétal ,  l'animal ,  trop 
âgés  sont  déjà  morif  pour  la  reproduction ,  leurs  organes  sexuels  sout 
désormais  incapables  de  leurs  fonctions.  La  durée  des  corps  vivans 
peut  être  partagée  en  trois  périodes ,  dont  les  deux  extrêmes  sont  les 
zènes  glacialea  de  l'existence,  et  l'intermédiaire  est  la  zone  torride 
de  la  vie. 

C'est  cette  période  intermédiaire  qui  donne  la  plus  grande  extensioq 
•nx  fonctions  sexuelles.  Alors  l'animal  et  la  plante  expriment  l'amour 
et  cette  vie  éternelle  de  l'espèce  ,  dans  toutes  leurs  acliops  ;  ils  possè« 
dent  en  eux-mêmes  les  germes  de  rinunortaiité.  Tooi  leurs  mem? 
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bref ,  loni  lenr  eorpê,  toute  leur  TÎe ,  a'Aendent  dans  ee  pmod 
de  la  reprodaclion  ;  tout  retpîre  l'ainoiir  en  eux.  An  tempe  dn  mt , 
)e  rorpa  des  animaux  eat  imprégné  d'odeura  fortea  et  TÎmleoCes  ;  fl  a 
quelque  cboae  de  vénéneux ,  auasi  leur  chair  est  mauTaiae  à  manger. 
ûea  Tégétaux  exhalent  à  l'époque  de  leur  floraison  des  odeara  plos 
ou  moins  vires ,  on  agréables.  La  nature  embellit  sur-tout  le  nomenC 
éeë  )ottissancefl  de  tons  les  charmes  dont  elle  est  si  prodigue.  Le  temps 
de  l'amour  est  celui  de  la  jeunesse,  de  la  force,  de  la  aanté  «  de  la 
beaulé.  h&  quadrupède  se  eouTre  de  riches  fourrures ,  roiaeaa  ac  dé- 
core des  plus  brîUanles  peintures,  le  reptile  semble  rajeunir  »oub  nn 
nouvel  épiderme ,  l'onde  admire  l'éclat  du  poiaon ,  l'inaecte  ae  rtrw^ 
des  plus  belles  nuancée,  la  plan  le  étale  aux  jenx  tona  lea  cbnrmeaet 
toute  la  pompeuse  parure  des  fleura.  C'est  aussi  le  tempe  de  la  joie  • 
des  fêtes ,  âea  jeux  et  des  noces  de  la  nature  entière.  Les  qaadmpèdea 
célèbrent  leurs  mariages  par  des  espèces  de  tournoie  «  oà  lea  vain- 
queurs reçui  vent  les  faveur*  du  beau  êexe  pour  récompenae  ;  les  oieeauz 
exhalent  leur  joie  et  annoncent  leurs  tonrmens  d'amour  par  de  brnjrana 
concerts ,  les  reptiles  se  jouent  sur  la  verdure ,  les  poissona  célèbrent  des 
naomacbies  ou  dea  jeux  aquatiques;  les  insectes  exécutent  dee  dansée 
aériennes ,  et  la  fleut  solitaire  s'enivre  de  mystérieuses  amours.  Lors- 
que dans  une  belle  matinée  du  printemps  le  soleil  s'élève  aurThorison 
en  feu,  dore  lea  moula  aourcilleux  et  la  cime  des  forêts;  lorsque  la 
verdure  se  couvre  de  fleurs,  que  l'oiseau  prélude  nn  cantique  d'amour 
sous  la  feuillée ,  le  quadrupède  bondit  ilana  les  champs ,  l'ineecle 
bourdonne  dans  les  airs ,  et  le  poisson  tressaille  aous  l'onde  ,  font  ne 
ressenl-il  paa  l'amour?  La  nature  entière  n'est-elle  paa  vivifiée  T^Teaf* 
ce  pas  la  fête  commune  de  tous  les  êtres ,  le  jour  des  noces  de  tons 
les  animaux  et  de  toules  les  plantes  ?  Ce  concert  ineffable  de  TÎe  et 
de  jouissances,  celle  grande  voix  d'amour  qui  a'élève  de  tonte  part 
du  sein  de  la  terre  dans  tous  les  cœurs,  annonce  ropulence  de^la 
nature  et  la  perpétuité  de  ses  œuvres. 

Toutefois  cet  amour  qui  vivifie  la  nature ,  annonce  la  mine  pro- 
chaine des  individus.  Nous  aimous ,  parre  que  nous  ne  vivrons  paa 
toujours.  Tout  être  vivant  se  reprodoitj  parce  que  louipérit.  L*aaeur 
e«t  i'avant-coureur  de  la  mort.  Si  rien  ne  périssoit,  il  n*j  anroit 
point  de  nouvelles  générations,  et  Tamonraeroit  exilé  du  monde.  Lee 
minéraux  sont  dans  ce  cas  ;  ila  ne  meurent  point ,  mais  auasi  ila  n'en- 
gendrent jamais.  Nous  payons  l'amour  au  prix  de  noire  vie.  Qui 
penseroit  que  ce  sentiment  si  doux  soit  cependant  la  preuve  de  notre 
mortalité? Nous  donnons  notre  vie  à  d'autres  êtres,  comme  un  père 
(foi  partage  ëes  biens  entre  aes  enfans.  Engendrer ,  c'est ,  poor  ainsi 
dire ,  faire  son  testament  et  se  préparer  à  la  mort.  Maia  la  nature  a 
entouré  l'acte  de  la  génération  de  tant  d'attraits,  qu'elle  en  a  dérobé 
tonte  la  tristesse  à  nos  regards ,  cependant  lorsque  la  propagation  est 
accomplie,  l'animal  tombe  dans  l'abattement  et  la  trisfeaae ,  il  sent 
ses  pertes  mortelles;  la  plante  sedéfleuril,  ses  pétales  seflétriaaent, 
la  jeunesse  s'use ,  la  beauté  s'évanouit  comme  la  vapeur  du  matÎB ,  cl 
l'amertume  aeule  demeure 

, ' B  fontt  lepêroB 

Sortit  amsjri  sliqaiét  quod  îb  iptit  flvribo»  9npU 
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(.  Tf .  Apr^  aTof  r  expoté  les  g^érilifés  «tir  lu  nature  d««  M«0t , 
noo«  allons  délailler  leurs  principales  différences  dana  tons  les  éfrea 
qot  en  sont  pourvus. 

On  a  dit  que  les  parties  sexuelles  de  la  femme  ressembloient  à  des 
parties  miles  qui  seroient  rentrantes  et  intérieures.  Cette  idée  est  trés> 
î  iiexacle ,  et  n*a  pu  élre  proposée  que  dans  des  temps  où  l'anatomie 
étoit  encore  peu  avancée. 

Les  êex99  différent  entr^eus  de  denx  manières ,  i",  par  les  parties  des- 
tinées à  la  généi'alîon ,  9**.  par  la  conformation  générale  de  tout  le  corpf. 

JLe  9es9  féminin  »  qui  est  la  tige  des  espèces  ,  est  essentiellement 
destiné  A  recevoir;  et  le  «ejre  mâle  est  formé  pour  donner.  La  fe« 
melle  prodoit  la  substance ,  le  mâle  la  vivifie.  It  suit  de  lA  que  la  pr^ 
niiére  doit  recevoir  an-dedans  d'elle-même,  et  avoir  des  organes  ap^ 
propriés  A  cette  fonction ,  tandis  que  le  second  doit  être  pourvu  d'or* 
ganes  destinés  A  tranâmettre  la  semence  an-dehors.  Aussi  les  parties 
sexuelles  mâles  sont  saillantes,  et  les  parties  femelles  sont  reniranlea 
et  întérienres.  L'un  engendre  hors  de  soi ,  Vautre  dana  soi.  Tous  les 
animaux  pourvus  du  ëexe  mâie  ont,  1*.  des  organes  pour  sécréter  la 
semence  ,  ce  sont  les  lesllcnles  ou  toute  antre  partie  qui  en  fait  fonc* 
tlon,  9^.  des  organes  destinés  A  évacuer  la  semence,  c'est  la  rerge  ou 
nne  partie  analogue.  Tous  les  animaux  femelles  sont  aussi  pourvus  » 
i**«.d^ovaires ,  9*»  de  matrice  ou  d'oviductus. 

Dans  les  végétaux ,  on  connoU  aussi  deux  espèces  d'organes  géni* 
taux;  1**.  les  piftils  on  }9ê  parties  femelles  qui  forment  une  conti- 
rtuilé  avec  l'ovaire  ;  9®.  les  élamines  dont  les  anthères  portent  la  pons» 
sièré  séminale  on  \e  poiUn, 

Le  calice  de  la  fleur ,  a  dit  Linnsras ,  est  un  lit  nuptial ,  la  coTollo 
représente  h»  voiles  el  les  rideaux ,  ou  le  prépuce  et  les  nymphes  ; 
les  étamines  son|  les  vaisseaux  spermatiques  ;  les  anthères ,  les  tes- 
ticules ;  le  stigmate  est  la  vuhre  ,  le  style  du  pistil  représente  le  vagin 
ou  les  trompes  de  fallope ,  le  péricarpe  est  l'ovaire ,  et  la  graine  est 
f  œuf  .  La  fleur  qui  ne  possède  que  des  étamines ,  est  mâle  ;  celle  qui 
n*a  rien  que  des  pistils ,  est  femeUe  ;  si  elle  possède'  les  deux  réunis , 
elle  est  hermaphrodite.  S'il  se  trouve  ensemble  des  fleurs  mâles  et 
des  fleurs  femelles,  on  a  des  andrOfOm^;  les  polygames  sont  pro- 
duits par  l'excès  du  nombre  d'un  êexe  sur  l'autre.  L'hermaphrodisme 
est  presque  général  dans  les  plantes,  et  assez  rare  dans  le  r^ne  ani«* 
mal.  (  y6y€%  l'article  Hxriiapbkoditk.  )  Toutea  les  fleurs  doubles 
sont  des  monstruosités ,  et  hors  de  l'état  natnrel  ;  elles  sont  eunuques» 
et  avortent  toutes.  En  effet  toutes  les  élamines  ,  ou  tous  les  organes 
mâles  sont  transformés  en  pétales,  par  l'abondance  de  la  nonrriturei 
De  même  les  animaux  rendus  eunuques  par  la  castration  ,  devien- 
nent très-gras-,  et  les  animaux  qui  acquièrent  trop  d'embonpoint  sont 
incapables  d'engendrer»  témoins  les/iou/Srs,  les  c^acAes très-grasses. 
Il  semble  que  les  facultés  génératives  se  transportent  sur  le  tissu  cel- 
lulaire pour  ê^  déposer  en  graisse.  Aussi  les  animaux  maigres  sont 
plus  propres  A  la  propagation  que  les  autres  ,  et  tous  maigrissent  aa 
temps  du  rut. 

f  «e  ByaXéme  sexuel  des  plantes  est ,  comme  on  sait ,  la  base  de  Ta 
AÎTÎiliim  métbodi^'ur  des  rég^iaux  inventée  par  Lintuens.  Nous  ren- 
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Toyouf  aa  mot  VicirAL  pour  cet  objet/ (^<c>^es  antsi  JfiB  SpwÊêalta 
planiarum  de?  Lini^.  t^/ncen,  acad, ,  etc.) 

Dans  les  animaux,  le  sexe  masculin  est  toujours  pourra  d'organe* 
d^stiuéa  à  sécréler  la  semence.  Chez  rhumme  ,  les  quadrupède*  Trvi- 
parea ,  les  cétacés  ,  Jea  oueaox  el  la  plupart  ^«s  reptiles  «  ce  auiil  denz. 
corpa  aiTondis  «  ovale^»  furméa  d'un  assemblage  de  petila  Taiaaeaax 
qui  reçuiyent  du  sang,  et  qui  le  transforment  eu  semence  par  m 
travail  pariiculier.  Ces  corps  sont  les  iesticulea.  Dans  lea  poissons, 
les  mollusques ,  les  crustacés ,  les  insectes  et  quelques  vers  (la  9ctngstu, 
le  ver  Je  terre,  elc«J  ,  les  testicules  sont  aussi  un  assemblage  quclcon* 
que  de  petits  vaisseaux  spermatiques ,  mais  qui  reçoit  diverses  for- 
mes, extérieures.  Dans  les  poissons  et  les  sèches,  on  le  nosune  la 
iaile.  (  Swammerda.m ,  Bibi,  nul. ,  p.  896.  )  Tous  ces  corps  sont  pairs 
ou  doubles  daiisles  animaux  qui  n'ont  qu*un  êexe  dana  chaque  in- 
dividu, mais  les  hermaphrodites ,  tels  que  les  coquillages  uni  valves, 
outd'un  côté  un  testicule  el  de  Tautre  un  ovaire.  On  a  vu  dea  boasatea 
et  d autres  auipiaux  à  aaiig  chaud,  pourvus  de  trois  teslicales  on 
même  davania;;e,  mais  ces  cas  sont  rares ,  de  même  que  les  miles 
à  un  seul  testicule.  Dans  les  grenouilles  et  les  salatncuidrea ,  les  tes- 
ticules sont  des  espèces  de  tubercules  plus  ou  moins  nombreux.  Les 
testicules  sont  placés  près  des  reins  chez  les  oiseaux  et  les  reptiles; 
ils  sont  renfermés  dans  la  cavité  du  bas-ventre,  dans  la  région  in- 
guinale, chez  tous  les  animaux  à  l'état  de.  fœtus  ou  d'embryon  ;  dan^ 
quk'lques  espèces ,  ils  restent  ainsi  cachés  peudant  toute  la  vie,  comme 
chez  iea  cétacés  et  la  plupart  des  quadrupèdes  rongeurs,  etc.  ;  maia 
d<«us  les  autres  espèces,  ils  descendent,  k  Tépoque  de  la  naissance» 
dans  un  scrotum»  un  une  bourse  placée  derrière  la  verge.  Un  vais— 
aqau  défèrent  sort  de  chaque  testicule,  et  rapporte  la  semence  dana 
les  vésirules  séminales ,  lorsqu'il  eu  existe,  ou  immédiatement  dans  le 
canal  de  la  verge ,  s'il  ne  se  trouve  aucune  vésicule  séminale ,  comme 
dana  les  quadrupèdes  carnivores  (le  loup ,  le  chien ,  le  lion ,  le  chai  •  le 
putois,  etc.) ,  dans  les  oiseaux ,  la  plupart  des  reptiles ,  des  poissons ,  des 
crustacés  et  des  le.«!accs ,  excepté  \es grenouilles  et  les  salatruuidres ,  etc. 

Le  second  caractère  du  sexe  itiàle  est  une  verge  ou  un  canal  quelcon- 
que pour  rémission  de  la  semence.  Tous  les  quadrupèdes  vivipares  et 
les  cétacés  ont  une  verge  ou /7e/i£S,  plus  ou  moins  long,  avec  un  gland 
irextrémîlé.  Celui-ci  est  le  siège  principal  de  la  volupté.  Dans  IcrAi- 
nocéros  et  les  didelp/èes ,  le  gland  est  fourchu.  Les  quadrupèdes  on- 
guiculés ont  ordinairemeut  un  os  dans  la  verge.  Les  oiseaux  ont  pour 
verge  une  sorte  de  tubercule  qui  est  quelquefois  double.  Dans  les 
reptiles,  on  Iroave  une  verge  unique  chez  les  tortues,'  elle  est  dou- 
ble dans  les  léiurds ,  les  serpens  et  les  salamandres  ;  les  grenouilles 
ik'out  point  de  vrai  pénis.  Chez  quelques  serpens  venimeux  ,  le  dou- 
ble pénis  est  encore  bifurqué  à  sun  extrémité,  ce  qui  paroit  former 
quatre  verges.  Les  poissons  n'en  ont  aucuue  puisqu'ils  ne  »*accou— 
plent  pas  ;  il  eu  faut  excepter  cependant  les  raies  et  les  chiens  d» 
iner  (^  squales"),  qui  ont  deux  pénis  et  qui  s'accouplent.  On  croit 
avoir  observé  aus.^i  une  verge  dans  quelques  autres  poissons.  (Grt>- 
xiovius  Mus* ,  p.  8  ;  Redi ,  jinini,  viv, ,  p^  9^^.  Hist.  acad.  sec,  i753  , 
p.  1 36.)  Les  coquillages  univalves  ont  un  péuifl/  ainsi  qiis  les  a^*(f- 
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«iW  àm  ÏÏhrtê^  de  iner;  elle^  Urrlaeeê,  OA  en  érovre  deaz  dans  le« 

crniUicét,  comme  les  erabeê  et  les  écrevisêèû,  el  d«iB  les  cerv  (U 

gOng^ue,  le  êombrki).  ijk  plupart  deé  iasectei  ont  une  verge,  les/io» 

'  pHioftB  ;  les  abêineè  mâles ,  lies  demoùeiiêB  on  lUtéUuieê .  les  9carabé9 

*  «C  lea<ii«(^yiéej.  Celles-ci  pbrient  leur  péim  à  lears  palpes  sur  la  tète, 
les  tiàeiiuies  à  )eor  thorax  on  potirine ,  les  coiimàçonê  sur  leur  con. 
Quelquefois  la  rerge  du  mâle  est  ai  pefile  dans  les-  inseotes  ,>  que  U 
femelle  avance  un  tube  creux  pour' la  reeevdir,  ide  sorte  ^iie  Vin- 

'  tromksinn  rient  dé  la  ifemelle ,  et  qu'elle  sèmlllè  faire  fonclion  du 
mâle;  c'est  ce  qu'on  remarque  chez  les  mouchée  et  toua  lea  inseclea 

*  dîpttSrea.  (Oeoffroy,  in9,ptiri9. ,  f.  a,  p.  444.)  Dans  les  àerpenê ,  !• 
gland 'dn  pénis  est  conrert  d'épines,  celdi  du  /îb/t,  dn  vhal ,  de 

*  y^èné  ti'deêpapiiieè  rddeâ  ,  peut-être  afin  d'excîleir  plus  Tivement 
la  femelle  &'  hi  rolupté.  Les  préludes  amonreilx  dans  les  coHmaçonB, 
les  Hmacen  et  plnsients  nnivalves ,  se  témoignent  par  des  coups  d'ai- 

Î^nillon*  que  se  donnent  ces  animaux  androgynes ,  lorsqu'ils  vont  se 
éootfdef  réciproquement.  I^es  insectes  ont  aolHrent  des  crochets  , 
des 'pinces  pour  refenir  leurs  femelles  dana*r«cte  de  la  génération. 
Les  chi€nê,\tê  toupê ,  les  renaràë  et  quelques  «kireseqfiéces  adhérent 
ensemble  dans  le  coït.    '         '     - 

Les  parties  du.  sexe  féminin  consistent  principalement,  comme 

'  "ttOtiè  favons  dit ,  dans  les  ovaires  el  danala  mafrioej  ou  ToTidnctus. 
Nous  aVoBS  traité  des  Ov4'l  H^bè  à  Farticle  de  eet  ourrage  qui  en  parle  ; 
Bons  ne  le  répéterons  pasit^i.-  '  * 

Toutes  les  femelles  dèa  ^uadmpédetf  rfripares  êito^  pootTues  d*nne 
matrice ,  ainsi  que  ceireè  dès  c^thcés  et^es  repf iles<  On  peut  anssi  donner 
le  nom  de  mahieenii  lieu  dh  Â>nt  reçhsles-ceofaféèondés  des  oiseaux, 
des  reptiles  vivipares,  comMe  les  f^^^«l»,:dea'poisaoiis  chimdrop- 
téry^iens  ,  des  mollusques,  dés  crnslaeés ; ' Inaeolé»  «t  ^rers.  L'otf— 
ductus  âes  ovipareà  ne  *dilfêré  de  la 'mâtrteedei  viVipéres ,  qn^en  co 
^ue  l'embryon  fécondé ,  611  Poeuf  vivant  reste  ^pau  et  lempa  àmn  I0 
premiet',  mars  demeure  phia  long- temps  dana'&^aeiMrid«.  Il»'uw  n'est 
qu'tfn'Uett'de  paxsage,ratttlre^  endreit^de  repM.  I/bvidnetua  a  U 
forme  d'un  caiual ,  la'matri«e''e»t'uneteav«fé'phis  ou  ihiotns  aphéfrqoe. 
Dans  la  femme  ,  les  qiAldt^pédes  vivipirâi  el  les  cétacés ,  la  ma- 

'•  frite' est  un  viscère  creux '«'phiré  en^Êre  le- rectum  el  la  vessie,  ayant 
à-Éon  f{>nddetix*tobes'cAr<?»mea»appeléèf  tmmpeadfffiillèpe,  et'qrii 

'  eèmmtmfqiieiit  n vet  les  ovafiyës<  Ler antres  «nimaux  n'ont,  é  pro- 

•pteM«nT  parler'  que  dés"OY^dtfftiis.  Celnii  des  oiieatix  est  un  canal 

lortuetti  qui  dear-end  âe^-Tovllire  Â  la*vulre.  11  y  a  deux  ovidnetna 

'  -  loni^'et'rq^iés  dao#  Tes  reptiKMi<  Oàm  irôhve  aucun  oviductus  dana 

*  les  poî^sdns"oiseuk ,  ^rce  qneTïnraire  les  remplit  «entièrement  ;  les 
W^^^^lék  ûhiené  tlè  mèf  ('«^a2as)ont  aeob  deux-  oviductua  qui 
^tiennetfl  lieu  de  matrice,  et  daiiftlesqneUédosenl  les  oeufs.  On  pe^ 

"  klMo^'tMiMérer  cTommé  ovkhorctus,  les  pailies  feinellea  des  coqtill- 
'  ifa^ei  tfiilvàlvA ,  des  iiPàacëè  €i  aotreâ  mollnaquea.  La  plupart  des 

*  InsertéAi  ont  des  ovidnètusplor^on  aioina  vastes  et  nombreux,  on  en 
'fi\»AVë'anÉsi  che«  les  •(reiîr^ir/re  et  lea  4artg^sueê,  Les  espères- dent 

*  les  'nUlef'dnt  deux  vdrgea,' offrent >aitssi*)denx  ovidkictus  dana  les 
'  fiflliell^f^it^ionl)  pa^extfflple',  lea  criiatacé»,  jea  repHIea,  etc.  Ça 
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trouTO  même  aae  clonblemlrice  ayK  dûklphê^  («Hpèces  iAb  ^oadra* 
pêdeii  vivipare*  ) ,  parce  que  les  aàlca  oat  une  verge  foocchue.  Ln 
embryons  des  viviperea  aatUcbent  A  la  matrice  par  le-pUccala  »  cC  f 
prooneot  nne  lioiirriture  que  leurfenmil  le  aang  de  leur  méee-  fvr 
ceux  qai  écloseot  dans  les  ovidaotos  »  oomma  dies  le  ifipèrm  et  las 
chiênê  de  mer»  j  sont  libres  et  sans  elteche. 

Un  antre  caractère  du  sexe  féminin  dans  le  genre  hoBunii ,  Ice  aea- 
drupédes  vivipares  et  loe  cétacés ,  c'est  la  présence  et  le  développe- 
ment des  MAMXUias.  (  CAercAee  ce  met)  Ces  organes  eont,  en  qnë- 
qae  sorte  »  nne  seoonde  matrice  pour  hu  embrycios  naiaaeiie 

Tous  les  animaux  pourvus  d'une  matrice  on  d'ovidoctoe  eoi  «a 
orifice  extérieur»  par  lequel  Torgane  inéle  féconde  lee  eenle  de  U 
femelle.  Cet  orifice  eat  la  vulve  ou  le  vagin.  Cestâ  rentrée  de  celle 
ouverture  que  sont  placées  les  parties  lès  plue  sensibiee  à  la  ▼otapi». 
La  volve  de  tous  les  animanc  vertébrés,  est  placée  prée  de  Taons,  rf 
semble  même  se  réunir  avec  ce  dernier  ches  les  oiseaux ,  les  Tcpiil«d 
les  poissons;  cbes  les  moUnsqaes  noda  et  iescoqaillee  nnivalee,  elk 
est  souvent  placée  aur  le  cou;  les  ccustacé*  ont  nne  doubla  volrt 
sous  leur  queue»  à  leur  thorax  ;  les  infeçl^  ont  la  leur  à  l'extivttité 
de  lenr  ventre,  et  dans  les  vers ,  elle  est  quelquefois  aoprdede  la  léle. 
l^as  se««t  ne  difTérent  pae  aenlemaateBtr'enx  par  les  oesaiieedes-^ 
tinés  à  la  génération ,  maia  encore  par  toutes  les  parties  de  ^»>^— 
^ndivido*  Le  mAle  n*est  pas  mAle  par  un  seul  endroit,  maia  par-> 
tout  ;  la  femelle  est  femelle  dans  tons;ses  membi'esy  dans  looics  aet 
actions  »  dans  ses  maladies,  dana  son  caractère,  sea  UKBurs,  ace  im*- 
fions ,  etc.  Les  «w  «les  femmes  sont  plus  petite ,  plus  arrondi»;  loar 
cbatr  est  pins  moUe ,  plus  aqueuse  ;  leur  tissu  cellulaire  pl|ia  licfae  . 
plus  spongieux ,  plus  graiseeux  que  depi.rhomme  ;  leur  tète  est  plus 
petite;  leur  cerveau  un  peu  plus  éfroit;  leurs  sentimena  aoni  plus 
doux,  plus  tendref^  leura uiées  plua  finea;  leur  tact  pins  délicat;  ton» 
leurs  membrei  expriment  la  .tepdrasff  ,et  Tamour..  Xjos  femdln  det 
animaux  ont  anssi  de ^lemblables  différence».  Su  général,  lee  naitîn 
anpérieores  du  corps  aeat  large»^  ^^ntIm,  Caisses  cbes  les  mâles,  et 
leurs  reins  sont  étroits  «tmaigref  ;  dans.lff  jÂnnelles  c'est  tout  le  cou* 
traire;  leurs  hanobes  et  leur  bassin  ^  août  >i(g»,  évasée;  tandis  que 
leur*  membres  supérieure  sont  minces ^^délicats  et  foibley»  LôKu- 
dqe  et  la  foree^  que  l'bomme  et  ra|umal,«mt^ux- épaules ,  la  Xemaie 
erlea  femeHea  les  porlent  dans,  la  ^région  4f^  hanolies.  Ploa  Ifa  ''trinmn 
ont  de  larges  et  fortes  épaules,  plus  ils  ont  wn  cavapiere  yjril;  pWs 
la  femme  a  le  bassin  |ii«e,p|os  eUeia.lefCfractére  qui^sonvient 
è  sa  destination  natueelle.  Cêlleb  iMUl^l^ur  dN  bancbes  et  do  ^f- 
ventre  dana  les  femeUea  cfea  animaux  ovip^iries ,  jes  ceod  ploe  gressn 
et  plus  grandes  que  leurs  maies;  ce.^i  ét^icnéocsaatiQB^A  4;aoae  de 
.volume  des  csufa  que  lett«iov|ducUia  contient.  Ainsi  les  femelles  de 
iéMordê,  de  iorim*^  de  if9rpem,,^.gw»9miUB^  de  poîeio^s  cacii- 
lagineux  et  MialÂlea,  à»  crp^tacéf  e|  .4;<n«9cjN,  sont  .d*une  pbt 
grande  taille  que  lenra  méU»*  1^  iemeflef  4ei|.piseaux  de  proie  amt 
toujours  supérteuree  d'un  liere  â  lemis.^âlea»  jans  dente  par  k  ni. 
aou ,  qu'étant-  chargées  de  la  neurriUM^  de  pkisieucs  petit* ,  elles  ont 
besoin  de  beaucoup  de.forp»»  d^  «our^t.*^  d'actÎTité  pqnr  tcon- 
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irer»  attaquer  et  vtincre  une  proie  suffiij^ititef  tanâîi  que  te  mile  n'^ 
«lue  jm  TÎe  «enle  i  soutenir.  Ce  qui  confirme  cette  préiomption ,  c'est 
que  Celte  dliffSrence  n'a  pas  lieu  dans  les  espèces  d'oiseaux  qui 
▼ÎTent  de  subslattices  végélales.  Si  les  femelleb  des  quadrupèdes  car» 
nivoroitie  sont  pas  supérieures!  nx  mâles  par  leur  taille  et  leur  force  V 
la  nature  leur  a  donné  en  revancbe  un  caractère  extrêmement  féroce 
nu  temps  de  Falaitement.  Une  Horme,  uoe  ligresse  on  une  loupe  avec 
nés  petits ,  est  incomparablement  plus  furieuse  et  plus  à  craindre 
«lors  que  les  mâles  de  son  espèce.  Oubliant  la  foiblesse  de  son 
ênx,  elle  combat  à  lonte  outrance  »  et  périt  plutôt  que  d'abandonner 
•es  pelits  à  la  rapacité  du  cbassenr.  Les  femelles  des  animaux  pa- 
cifiques deviennent  elles-mêmes  furieuses  et  pleines  d'audace  à  celle 
époque.  Cette  poule  si  timide  se  bat  maintenant  contre  l'homme , 
contre  le  chien  et  les  attires  animaux  qui  veulent  ravir  sa  couvée. 

Dans  les  femelles ,  le  tissu  Cellulaire  est  plus  mou  et  plu»  spongienk 
que  dans  les  maleè  ;  ce  qui  afrondit  leurs  formes,  leur  donne  plus 
d'embonpoint  et  de  beauté,  augmente  aussi  la  flexibilité  de  tous  leurs 
organes ,  et  les  rend  plus  capables  de  se  prêter  A  la  distension  de  la 
grossesse.  Lienr  podh  est  aussi  plus  petit ,  leur  peau  plus  délicate ,  et 
leurs  couleurs  moins  foncées  que  celles  des  mflles.  La  même  différence 
ee  remarque  dans  la  dbevelure,  qui  est  longue  et  flottante  aux  fem- 
mes, courte  e)  rude  aux  hommes.  Elles  sont  d*ailleurs  privées  de 
barbe  (excepté  lorsque  le  tt^ps  de  leurs  règles  est  passé,  car  à  cette 
lépoque ,  des  poils  poUsHeât  sur  leur  visage  ) ,  tout  leur  corps  est 
glabre  et  presque  sjtfns  poils ,  en  comparaison  de  celui  de  l'homme 
qui  en  est  presque  couvert.  Chez  les  quadrupèdes  ,  les  poils  des  fe- 
melleâ  sont  plus  mdus  /et'â'Uue  leidle  plus  claire  que  ceux  des  mAles. 
Il  est  sur -tout  remarquable,  parmi  lea  oiseaux  «  que  les  femelles 
n'oiit  jamais  qîte  des  nuances  teruès  et  piles ,- tandis  que  les  mdfes 
Boot  ornés  des  plus  éclatantes  couTeurk  ;  cette  infériorité  dans  le  ca- 
iractére  des  femelles  Mt  dne  loi  de  la  nattire ,.  qui  se  rencontre  dans 
foules  les  classes  d'anittau^ ,  etméme  flatts  l«k  espèces  où  les  femelles' 
ont  une'plus  grande  taille  que  leufs  mêlés.  Il  y  a  pareillement  une 
grande  analogie  etitre  les  iiitfividusfetrnes  et  les  femelles  de  la  même 
espèce  (i).  On  diroit  qnt  celles-%i  soni'tottfoUrs'^éUtles  par  rapport  au 
sexe  maaculin.  Les  quadt^Ubèdes  et  là  oiseaux  feUnes  ont  une  cum- 
plexion  très-semblable  A  celle  deh  femëllea ,  *pilr  la  'molletee  de  leurs 
chairs,  la'foiblease  et  h  'flexibilité  de  léut^s- organes,  les  nuances 
ternes  de  lei^rs  couleurs,  la  timidité,  la  délicatesse,  la  sensibilité 
'commune  de  leurs  caractères.  Parmi  'lés  qnallrupèâes  ruminans  ei 
armés  de  cornes,  qUf*IqUes  Astuelles  ,  comme  celles  du' genre  dçs 
cerfi,  en  sont  privées. 'Les  6i^6is  en  tnanqueiit  flusni ,  et  les  femelles 
d«9S  ruminans  qui  poi'tdbt  des  eorues,  lés  ont  plua'foibles  que  celles 
deê  mâles.  Le  son^/iera'de  longues  tléfedses  qui  sortent  au-dehors 
de  sa  gueule  ;  la  laie  en  a  imdietnent  de  petites.  On  a  remarqué  que 
la  femme  avoit  sonvetit  Uh  plus  'petit  noltïbre  de  dents  mÂcheliéres 
que  Tbomnie  ;  aussi  'elle  inangb  bUtnttUnénient  moins  que  lui ,  et 


(t)  C'sitpar  estts  raison  qat  1«  ftfM  fimifUa  H  l'saliuMs  s'aifisat  mUvt  ré- 
•tj^rofMBMnk,  gae  as  fait  U  tsxs  aiiis- 
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préféra  le»  alljneM  donr ,  tamlû  qae  rhomme  qui  exerce  faeeaconp 
tes  forces,  est  obligé  de  manger  davautage,  et  sun  ioslmc^t  loi  ùk 

rechercher  les  nourritures  sapides,  ferles  el  échaufiantes. 

Chez  les  oiseaux ,  les  femelles  des  gallinacés  ne  portent  îanais 
d'ergols  aux  jambes  (  ou  tarses  )  comme  les  mâles  ;  elles  ont  annt 
des  crêtes ,  et  autres  membranes  de  la  tête ,  beancoup  plus  petite». 
La  femelle  du  paon  manque  de  la  belle  queue  du  mAle  ;  celle  da 
faisait  D*a  pas  une  huppe  comme  lui  ;  la  pou/e  diflere  du  coq  par  la 
forme  de  sa  queue  et  par  son  plumage  plus  triste  el  plus  eombrc* 
Paus  tous  les  oiseaux ,  les  mAlcs  l'emportent  sur  les  femelles  par  U 
beauté  du  plumage. 

Mais  c*est  principalement  par  la  voix  que  les  femelles  différent 
aussi  des  mâles.  Dans  toutes  les  espères  d'animaux  pourvus  de  pou- 
mons ,  le  larynx  des  femeUes  est  d'une  organisation  plus  fine*  plus 
délicate  que  celui  des  mâles ,  ce  qui  rend  leur  voix  plus  fuible  elplos 
aiguë.  (/^oX-  1^  mot  Voix.)  La  parole  est  haute  et  forte  à  Tbomme, 
tendre  et  douce  à.  la  femme.  L'horrible  rugissement  du  lion  n'est 
qu*un  ronflement  assez  foible  dans  la  lionne;  toutes  les  femelles  dei 
quadrupèdes  ont  un  accent  plus  sourd  et  plus  grêle  que  leurs  mâles. 
Cette  différence  est  extrêmement  remarquable  parmi  les  oiteaux  ;  car 
les  mâles  chantent  seuls,  el  les  femelles  n'ont  que  de  petits  cris  pour 
exprimer  toutes  leurs  afiections.  La  clangueur  bruyante  dès  oiseaux 
d'eau  sur  les  rivières,  n'est  dans  leurs  femelles  qu'une  Toix  murmo'- 
ranle  et  sourde.  Les  concerts  nocturnes  du  rossignol  mUe  ne  sont 
point  imités  par  sa  femt'He ,  qui  est  presque  muctie.  C'est  l'anioor  qui 
fait  chanter  l'oiseau,  sa  femelle  ressent  Tamuor  et  ne  chante  poiui^ 
elle  s'occupe  de  sa  couvée;  par-tout  le  soxe  féminin  est  plus  tendre 
et  plus  attaché  a  sa  famille  que  le  sexe  masculin.  Le  mol  de  familU 
vient  même  du  mot  fœmina^  femme  ou  femelle  »  car  elle  esA,  pour 
ainsi  dire  •  toute  euiièreà  ses  eiifaus.  Ainsi  Ta  voulu  la  sage  nature; 
elle  a  rendu  les  femelles  plus  sensibles,  elle  a  donnée  leur  complexion 
plus  de  douceur  el  de  mollesse,  elle  leur^, donné  le. tendre  attache- 
ment ,  les  soins ,  la  persévérance  de  J'amitié ,  elle  a  mis  dans  leur 
cœur  ces  atten lions»  ces  préveuauces,  cpï  esprit  de  charme  et  d  amour 
qui  captive  tous  les  êtres.  La  mère  est  Tease^ice  des  familles ,  elle  leur 
est  plus  utile,  plus  ind^spen^^able  que  le  père.  Aussi  la  nature  a-t-ells 
donné  aux  femelles  ce  teudre  sentimejat  de  la  maternité,  plus  puis- 
sant que  la  vie,  et  qui  las  rend  capables  de  tous  les  sacrifices  pour 
leur  famille. 

Tje  terme  de  l'accroissement,  des  femelles  e&t  moins  lon^  que  celui 
des  mâles,  elles  sont  pubères  avant  eux;  leur  adolescence  et  le  dé- 
veloppement de  leurs  facultés  sont  plus  procures;  et  quoique  ploi 
froides,  plus  aqueuses,  plus  débiles  que  l^s^âles,  elles  devtenueat 
pluiàlçii^ables  d'engendrer.  II  est  vrai  quelles  sont  vieilles  plus 
proipptement  aussi.  Celte  précocité  paroit  dépendre  de  la  petitesse  de 
tous  leurs  organes  qui  demandent  moins  de  temp^  pour  être  formés, 
et  de  l'acliTilé  de  leur  système  nerveux  ou  de  retendue  de  leur  sen- 
sibilité. Todtes leurs  fonrt'ons  vitales  sont  p>us  rapides  chez  elles  qos 
*  dams  les  mâles ,  parce  qu'elles  sont  moins  fortes  et  moins  étendue». 
-Conmie  Un  mâle  peut  féconder  plusieurs  femelles  d'fefaimaox,  le  nom* 
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brê  ^&  ee11et-cî  |iarolt  tar]>a>8er  ,  en  géoéral  ,  le  nombre  des  pre« 
mie»,  car  il  y  a  plufl  de  mâlea  poiygamea  {k  p1u«ieur«  feuetle»)  que 
de  femeWw  pofyandreê  (i  pluiieura  iniieti).  Daos  l'eiipéce  liaai4ine« 
en  Eiirupe,  les  testé  «ont â-peu«prëa  égaas  en  nombre;  mai/i  il  y  « 
plua  de  femmes  que  d'iiommes  en  Asieek  dans  les  pays  rhauds.  Farmi 
les  plantes  ,  le  nombre  des  organes  mâles  surpasse  presque  toujours 
celui  des  femelles,  parce  que  i*acle  de  la  fécondai  ion  n  e^l  pas  aussi 
assuré  que  clies  les  animaux.  Consuiiet  les  articles  OiNéRATiOK» 
Hsmif  A.raiioofTK,  Ovairs  ,  Ovifaku  et  Viviparjbs,  Animai*; 
ViorrAi.,elc.(\\) 

SE  Y ,  espèce  de  pouson  du  genre  Gadk.  Fayet  ce  mor» 

(B.) 
SGITACXX).  Aldrovande  a  écrit  ainsi  le  nom  du  Guacco. 

(S.) 
SHAG A-RAG  est  le  nom  que  les  Arabes  donnent  à  une 

espèce  àerùtlùr  dont  parle  le  docteur  Thomas  Sha^,  dans 

Êon  Voyage  en  Bmrbarie,  li  a  la  grosseur  et  la  forme  du  geai*, 

«▼ec  un  bec. plus  petit  et  des  pieds  plus  courts;  lé  d€*ssus  dii 

corps  brun ,  la  tête,  le  cou  et  le  ventre  d'un  vert  clair;  des 

taches  d'uA  bleu  foncé  sur  les  aîfés  et  la  queue.  SItsw  ajouté 

qu'il  fait  son  nid  sur  le  bord  des  ri^ièfies,  et  que  son  cri  est 

aigi*e  et  perçant.  finfFon  le  rapporte  à  notre  rolÙer,  et  Sonnini 

à  celui  du  Sénégal.  (ViEiLt«.}W 

SHAGGf  nom  donné  aux  Niôauds  par  les  voyageurs. 
Koyet  ce  mot.  (ViKir-L.) 

SHAN-HU  (  Turdu9  shofu-hu  Xialh. ,  ordre  P^ssjsRsainc^ 
genre  de  la  Grivjs.  /^0/#fS  ces  mots.).  Cet  piseau,  qui  sp  lient 
dana  les  forêts  de  la  Chine ,  y;ef  t  connu  sous  le  nom  de  •hari' 
hu;  sa  taille  est  celle  du  tnêrle  d'Europe,  la  tète ,  le  dessus  du 
cou ,  la  jioitriue  et  le  ventre  sont  gris^  le  dos  et  les  ailes  d'un 
brun  grimlrei  le.lpur  des. yeux ,  le  menton  et  la  gorge  de 
couleiu*  noire;  Une  large  ti|che.bUvnci)e.est  sur  les  oreilles;  Je 
)>eQ  esfc  r\oirÂ(r6.et  garni  de  soie^.,  sur-tout  à  sa  partie  .supé- 
rieure ;  les  pieds  sont  bruns.  ( Vi£ili«.) 

SHEiFFlElsDlE ,  Sheffieidia ,  petite  plante  rai^rvinte,  fort 
•embluhl^?  k  la  pépfida,  qui  forme, un  genre  dans  la  pentanr 
drie  mpnogyoie»  .,>..,. 

Ce  geiima  poj^jc  paractèrç  i^n  calice  à  cinq  divisions^  une 
corolle  campanulée  ;  dix  étami  nés  y  dont  cinq  alterjies,  stériles  ; 
un  ovaire: 4k{ail)^l^fimplpi,       , .  .    .. 

Le  fruit  est  une  capsule  à  une  loge  et  à  cinq  valves  poly* 

spermes..  »  /  ,.^.,  ^  ,     . 

La  êJieffieidi^  se  Irouve  à  U  J^irouvellé-Z^lande  et  &  l'île  de 

PAque.  Elle  iasl  vivâçe.  Ses  caraclères.sonl  figurés  pi.  y  du  Gii- 
nera  de  Forster..  j^lp^      •..',» 

XJC,  o  g 
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SHELTOWSIK ,  Sheltopusik ,  genre  de  reptiles,  inter- 
médiaire entre  la  famille  d^s  Lézards  et  celle  des  Serbes, 
dont  le  caractère  consiste  à  avoir  nn  corps  fort  iilongé,  point 
de  paltes  de  devant,  deux  postérieures  très-petites ,  el  lei 
écailles  imbriquées. 

C'est  à  Palla;»  qu'on  doit  l'établissement  de  ce  genre  et  la 
description  de  la  seule  espèce  qu'il  contient,  mais  qnelqoes 
naturali&ies  pensent  que  ce  savant  a  commis  une  erreur  grave 
en  rob^Cfi'vant,  qu'il  a  pris  jponr  des  pieds  les  oignes  de  la 
génération  saillans ,  soil  toujours  et  naturellement ,  aoit  mo- 
menlanément  par  une  cause  fortuite.  Ces  naturalistes  ae  Ton- 
dent  sur  la  pkce  qu'occupent  ces  pattes ,  sur  lear  forme  et 
sur  l'inutilité  dont  elles  doivent  être  à  l'animal ,  maïs  comme 
ils  n'ont  pas  de  preuves  directes  à  fournir  en  fiiveur  de  leur 
ppiniofi ,  on  doit  croire  que  Fallas  ne  s'est  pas  trompe,  el  rt* 
garder  le  skeUopuêih  comme  un  bipède. 

Le  coi;ps.  çlii  sheltopusik  est,  comme  on  l'a  dé/à  vu  ,  fort 
fi)pngé,/ort  semblable  à  celui  d'un  anguis ;  sa  couleur  est 
d'un  jaune  pâle  ;  il  est  couvert  par-tout  d*écaiUes  imbriquées 
un  peu  festonnées.  L4  ^téte  est  grosse ,  couverte  de  larges 
écailles ,  munies  de  paupières  Aiobiles  et  d'ouvertures  pour 
les  oreilles.  Le  museau  est  obtus  ,  les  narines  bien  ouvertes, 
et  les  mâchoires  armées  dé  petités'dents. 

On  voit  près  de  Tanus  deux  petits  pieds  défendus  par  quatre 
écailles ,  et  dont  le  bout  se  divise^èn  deux  doigta  aigus. 

'  Ce  reptile  habite  la  Sibérie  méridionale ,  >et  plus  particuliè- 
rement le»  vallées  ombragées  des  bords  d^  Volga  ,  près  do 
KutHaiîs.  Il  court  avec  agilité  parmi  les  herbes  et  les  buisBoiii 
dont  elles  ^nt  couvertes^.  Sa  longueur  est  de  prèe  de  quatre 
pieds,  dont  Itf  queue  fait- les  deux  tierif.  Il  a  une  ride  00  nn 
sillon  de  chaque  côté'du  eorpM.  Il'  est  figuré  dans  lee  iVbu- 
i^eaux  Mééiàirea  dé'l^JiûadémiêihPiUfêboUrg,  n®  19, 
pi.  9* 

-  Daudin  range  le  sheltopUMik  dans  son  genre  Sbps  (  F^oyn 
ce'  mot  ) ,  dont  les  autres  espèces  ont  quatre  paNea ,  mais  on 
croit  que  le  nombre  des  pattes  est  un  caractère  de  trop  grande 
importance  pour  permettre  téette  réunion.  T(yjem  au  mot 
BiFÂnfe  et  au  mot  Ckalcidb. 

Gmelin  a  rangé  ce  reptile  parmi  les  lézardé  aoua  le  nom 
de  lèutrd  apode.  (B.)'  ^ 


SH£RARD£ ,  Sherardia ,  ^nre  de  plantes  à  fleurs 
nopétalées,  de  la  télrandrie  monogynie ,  et  de  la  famille  des 
RuBiAciEs ,  qui  présente  pour  caractère  un  calice  persistant 
à  quatre  den^ts;  une  corolle  infundibnlifbrme  à  quatre  divi- 
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•ions  ;  nn  ovaire  infériear  arroadi ,  sormonlé  d'un  style 
«impie. 

lîe  fruit  <^t  composé  de  deux  semences  oblongues  cou- 
ronnées par  le  calice. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pi.  61  des  lUustrations  de  La- 
snarck  y  renferme  trois  plantes  à  feuilles  verlicillées,  L'néaires, 
et  à  fleurs  axilJaires  ou  terminales ,  dont  une  est  extrême- 
ment commune.  C'est  la  shérarde  des  champs,  dont  toutes  les 
feuilles  sont  verlicillées  et  les  fleurs  terminales.  EUe  est  an- 
nuelle ,  très^'pelile  >  et  se  trouve  par  toute  TEurope  dans  les 
lieux  cultivés»  Elle  fleurit  même  pendant  Thiver.  EUe  a  beau- 
coup de  rapports  avec  la  rappelée  dee  champs  ,  et  peut  aisé« 
ment  se  confondre  avec  elle. 

La  shérarde  des  murs  a  les  feuilles  florales  opposées ,  ainsi 
que  les  fleurs.  Elle  est  annuelle ,  et  se  trouve  sur  les  rochers, 
les  vieux  murs,  dans  les  parties  méridionales  de  l'Europe. 

La  shérarde  frutescente  a  les  feuilles  quatemées  égales,  et 
la  tige  fruieaoente.  Elle  se  trouve  dans  Tile  de  F  Ascension. 

(B.) 
SIACHAL.  Voyez  Chacal.  (&  ) 

SIALIS ,  9ikdis,  genre  d'insectes  de  Tordre  des  NivROP- 
TBRBS  et  de  ma  famille  des  Méoai.optkbes.  Ses  caractères 
sont  :  tarses  à  cinq  articles  ^  dont  le  pénultième  bifide  \ 
bouche  n'étant  point  située  sous  un  avancement;  des  mandi- 
bules; quatre  palpes  presque  sétacés;  lèvre  inférieure  divisée; 
antennes  sétacées,  1  articles  très*courts  et  cylindriques. 

Ijts  siaUe  »  que  j'avois  d'abord  nommée  semblis ,  ont  été 
placés  dans  ce  dernier  genre  »  ou  celui*des  perles  de  Geo£&oy , 
par  M.  Fabricius  ;  avec  les  héinirobes  .par  LinnsBus  et  JDN^ 
géer;  mais  les /MrXss  n'ont  c|ue' trois  articles  aux  tarses,  et 
.leurs  ailes  sont  couchées  horizontalement  sur  le  corps.  Les 
hémérohea  ,  sans  parler  des  diSérenoéa  qu'ofirent  lespartiesde 
leur  bouche ,  comparée  avec  celles  .des  sialîs ,  ont  le  corps 
plus  alongé ,  le  premier  segment  du  corcelet  fort  petit ,  et 
non  trèsHdistinct  et  carré,  comme  dans  ceux-ci  ;  les  articles 
de  leurs  taraeesbnt  simples  ;  leurs  métamorphoses  s'éloignent 
beaucoup  de  celles  des  sialîs.  On  ne  confondra  pas  ces  der- 
niers avec  les  chauliodes  et  les  oorydales  de  la  famille  des  mé^ 
galoptères ,  les  insectes  de  ces  deux  genre^  ayant  les  mandi* 
bules  avarMrées ,  trèis  petits  yeux  listes ,  et  les  tarses  simples. 
Les  raphidieSf  qtii  ont  quelques  rapports  avec  les  sialis,  n'ont 
que  quatre  article<t  à  tous  le»  tarses. 

Les  siaHs  ont  le  corps  peu  é longé,  le  corcdet  carré,  les 
ailes  en  toit, et  dépassant  peu  l'abdomen.  Nous  n'en  connois* 
IK>Q8  qu'une  sejiie  eapèce ,  le  Sujlii  koia  ,  Sialis  niger,  que 
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Degéer  nomme  hémérobe  aquatique  noir,  et  Lînnsos  hemê^ 
robiu$  lutariua.  Roesel  a  donné  riiûloire  de  sea  mélamor- 
phoses;  il  en  fait  une  phalène  aquatique.  Cet  inaccle  e«t  d'un 
noir  mat;  les  femelles  ont  seulement  les  jointures  des  anneaux 
de  l'abdomen  brunes  ;  les  quatre  ailes  sont  transparentes , 
avec  une  teinte  de  brun  9  et  un  çrand  nombre  de  nervures 
noires;  elles  paroissent  un  peu  chiffonnées;  leur  vol  est  court 
et  pesant.  Degéer  a  décrit  les  organes  de  la  génération  des 
deux  9CJ.es  \  ils  sont  situés  à  l'anus  y  qui  est  placé  aa  dernier 
anneau  de  l'abdomen  en  dessus,  et  a  la  forme  d'un  mameloii 
peu  élevé.  En  pressant  fortement  le  dernier  anneau  du  mile, 
on  voit  s'écarter  înférieurement  une  pièce  écaiHeuse,  £ûte  ea 
coquille.  Immédiatement  en  dessous  de  Tanus  sont  deux 
parties  charnues,  brunes,  un  peu  élevées,  et  au-deasous  de 
^les-K;i  est  une  grosse  pièce  charnue,  ayant  dans  son  milieu  bb 
crochet  écailleux  ,  petit  et  courbé.  C'est  probablement  avec 
cette  pièce  qu'il  s'accroche  à  la  femelle  dans  l'accoupleiBent. 
Une  auti-e  partie  grosse,  charnue,  blanche,  susceptible  de 
gonflement,  et  qui  a  au  milieu  un  petit  mamelon  ,  se  trouve 
dans  l'entre-deux  de  la  pièce  inférieure  en  coquille^  et  de 
celle  dont  nous  venons  de  parler.  Elle  est  accdmpa^ée,  de 
chaque  côté,  d'une  petko  pièce  écaillense,  qui  lui  eeri  de 
soutien. 

Le  bout  du  ventre  des  femelles  présente ,  an-<lessDiit  de 
l'anus,  deux  pièces écailleuses ,  en  forme  de  coquillea* 

Les  individus  de  ce  sexe  pondent  une  prodi^use  quantité 
d'œufs,qu'ilsarrangentpar  plaquessur  les  feuiUes  des  plantes 
aquatiques.  Ces  plaqbes  sont  brunes,  ont  depuis  un  demî- 
pouce  jusqu'à  Un  pouce  de  kmg ,  sur  une  ligne  et  demie  oo 
trois  à-peu'^pvès  de  largeur.»  Ces;œufs  sont  brans,  d'une  figure 
ovale  et  alongée ,  placés  perpendiculairement  sur  les  feuillet , 
comme  çoUés  les  uns  ^opt^  des  autres ,  mfiaae  séparant  au 
moindre  attouchement.  'Ils  sont  disposés  régulièrement  sar 
des  lignes  droites ,  et  de  knanîère  que  ceux  de  la  second  • 
ligne  oeoiipent  les  intervalles  que  laissent  entre  eux  ceux  de 
la  première ,  et  9ÀnA  de  suite.  Le  bout  supérieur  de  ces  oeub 
offre  une  petite  partie  élargie,  ovale,  blanchâtre ,  qnt  finit  en 
poîntei  mousse ,  ordinairement  droite ,  quelquefina  un  pen 
inclinée  à  Tœuf. 

La  ooque  des  œufs  donne  passage  à  la  htve,  en  se  fendant 
k  l'extréinité  supérieure,  près  de  la  petite  queue.  La  larre 
tombe  dans  l'eau ,  où  elle-  doit  vivre. 

Degée»  à  ouvert  lé  GÔr.ps  d'une femelledont  le  ventre  éloit 
plein.  d'oBttisv  II  a  vu.qa'tis^éte'ènt  d'un  blanc  îaunâtfe ,  cou* 
foçn^*^  méue ; qne*^jctUHw^a  l^osecte  a-  pondus;  quîls 
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étoient  arrangés  dans  le  ventre  en  deux  pac^uets  ou  deux 
ovaires  courts  ,  appliqués  l'un  contre  l'autre  ,  de  façon  que 
la  courbure  regarde  le  dessous  du  yenlre.  Les  œufs  sont  pla- 
cés à  la  file  dans  un  grand  nombre  de  vaisseaux  déliés ,  fiot-f 
tans  et  libres  vers  le  bout  supérieur,  unis  et  incorpon^  au 
bout  opposé,  dans  un  vaisseau  plus  spacieux,  qui  règne  sous 
le  c6té  courbe  de  cfaaque  ovaire.  Ces  vaisseaux ,  avec  leurs 
oeufs,  sont  arrangés  en  lignes  courbes  et  parallèles;  la  cour- 
bure est  dirigée  vers  l'origine  de  l'abdomen ,  et  les  œufs  y 
aont  situés  de  façon  que  leur  petite  queue  est  en  hauU 

Nous  considérons  les  larves  dans  leur  première  jeunesse, 
et  lorsqu'elles  sont  sur  le  point  de  se  changer  en  nymphes. 
Vues  vers  l'époque  de  leur  naissance,  Irs  larves  ont  de  la  res^ 
semblance  avec  celles  de  quelques  peHUa  éphémères.  Leur 
corps  est  long ,  délié,  et  va  en  diminuant  depuis  la  té(e  jus- 
qu'à la  queue.  Leur  tète  est  grande,  applatie  ,  de  contour 
presque  circulaire ,  marquée  en  dessus  ae  certaines  sutures 
apparentes  qui  se  voient  aussi  dans  Tinsecte  parfait  ;  elle  a 
deux  yeux  ronds  et  noirs ,  deux  mandibules  fortes ,  étroites , 
pointues,  se  croisant  dans  le  repos ,  et  ayant  au  côté  interne 
trois  dentelures  pointues^  le  devant  de  la  tête  offre  deux  es- 
pèces d'antennes  avancées  »  filiformes,  de  trois  articulations 
cylindriques,  dont  la  dernière  est  terminée  par  quatre  poils; 
la  bouche  a  deux  barbillons  ou  antennules,qu'u  est  difficile 
de  distingner. 

Le  corps  est  formé  dedouxe  anneaux ,  séparés  par  de  pn>« 
fondes  incisions.  Les  trois  premiers  portent  chacun  une  paire 
de  pattes ,  et  répondent  au  corcelet  et  à  la  poitrine  de  l'in- 
•ecte  ailé.  Les  sept  anneaux  suivans  ont  de  chaque  côté  un 
filet  c^lindriqne ,  terminé  par  deux  longs  poils, , et  en  ayant 
on  troisième  plus  long  près  de  la  base.  Ces  quatorse  appendices 
sont  placées  sur  des  tubercules  inégaux  et  raboteux,  mclinées 
€>n  arrière,  flottent  dans  l'eau,  et  suivent  les  mouvemens  qu'y 
fait  la  larve  en  marchant  ou  en  nageant  Ces  filets  laissent 
voir  ,  à  raison  de  leur  transparence ,  des  vaisseaux  bruns  et 
toi*tueux  qui  les  parcourent  dans  toute  leur  longueur.  Il  est 
probable  que  ces  organes  jouent  un  rôle  important  dans  la 
respiration  de  ces  insectes.  Les  deux  derniers  segmens  du 
ventre  n'ont  pas  de  ces  appendices  branchiales  ;  mais  ils  ont 
à  la  place  ,  de  chaque  coté ,  une  double  tnbérosilé ,  garnie 
d'une  aigrette  de  longs  poils  ;  le  corps  enfin  est  terminé  par 
une  queue,  ayant  la  forme  d*un  tuyau  conique  et  tronqué, 
portant  a  son  extrémité  une  aigrette  formée  de  six  poils. 
Cette  queue  est  rotde ,  transparente,  a  de  chaque  côté ,  dans 
sa  longueiur ,  un  vaisseau  brun  qui  est  probablement  une 
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trachée.  Ces  deux  vaisseaux  paroissent  être  ane  contîniialioa 
de  deux  autres  9  qui  parcourent  toute  la  longueur  da  oorpf 
sur  les  côtés.  L'estomac  est  situé  entre  les  deux  trachées. 

Les  six  pattes  sont  grandes^  à  proportion  duTolumeda 
corps ,  et  transparentes  ;  elles  sont  divisées  en  trois  «rtkJes 

Imncîpaux  ,  dont  le  premier  répond  à  la  cuisse  ,  le  second  k 
a  jambe ,  et  le  troisième  au  tarse.  Celle  dernière  pièce  est  ter- 
minée par  deux  longs  crochets  mobiles,  qui  peuvent  s'appli- 
quer Fun  contre  l'autre.  Les  pattes  ont  plusieurs  poils  de 
longueur  inégale;  les  antérieures  sont  les  plus  courtes  de 
toutes. 

La  couleur  de  ces  petites  larves  est  transparente ,  avec  des 
nuances  brunes ,  éparses  çà  et  là  ;  la  moitié  antérieure  de  la 
tète  et  les  côtés  du  corps  sont  bruns ,  mais  le  milieu  do  corps 
tire  sur  le  rouge. 

Ces  jeunes  larves  sont  fort  vives  dans  Teau ,  y  marchant ,  j 
nageant  continuellement  par  ondulations ,  4  la  manière  do 
serpens^et  en  remuant  alors  leurs  pattea 

Parvenues  à  leur  juste  grandeur,  les  larves  ont  à-peo-près 
la  même  figure  qu'elles  avoient  dans  les  premiers  temps. 
Mais  elles  sont  longues  d'environ  huit  lignes,  la  queue  non 
comprihc;  elles  sont  brunes  en  dessus ,  avec  des  taches  et  des 
marbrures  plus  foncées ,  et  grises  en  dessous  ;  leur  corps  est 
conique  ;  les  antennes  sont  en  filets  coniques,  très-déliés  à 
leur  extrémité ,  ou  sétacés,  de  quatre  articles  ;  les  filets  laté- 
raux du  corps  sont  blancs,  membraneux,  flexibles,  co- 
niques, de  cinq  articles,  et  ont  dans  toute  leur  longueur 
un  vaisseau  ayant  diBêrentes  courbures ,  jetant  plusiears  ra- 
me .ux,  et  diminuant  insensiblement  de  diamètre  en  allante 
la  pointe  :  c'est  probablement  une  trachée.  Les  ouïes  sont 
garnies  de  longs  poils,  et  sont  très-jolies  au  microscope;  la 
queue  a  la  forme  d'un  filet  long  et  membraneux ,  qui ,  à 
quelque  distance  de  sa  base ,  prend  subitement  une  figure  co- 
nique ,  devient  ensuite  délié,  presque  cylindrique,  et  se  ter- 
mine en  pointe  mousse  ;  les  côtés  sont  garnis  de  poils  y  dont 
ceux  de  la  base  sont  plus  rapprochés  que  les  autres;  leur  di- 
rection est  un  peu  inclinée  à  la  surface  de  la  queue;  Tinté- 
rieur  de  celte  partie  du  corps  offre  quelques  vaisseaux  déliés 
et  toi  tueux  ;  le  tarse  est  de  deux  piècas  ;  la  dernière  a  au  bout 
deux  crochets ,  dont  l'un  est  plus  court  qu&Tautre. 

Degéer  a  vu  une  de  ces  lar^  es  entrer  dans  le  fourreau  ride 
d'une  larve  de  phrigane ,  et  le  choisir  pour  sa  demeure.  Sa 
tête ,  qu'd  sépara  de  son  corps  ,  donnoit  encore  des  signes  'le 
vie  au  bout  de  vingt-quatre  heures. 

Ces  larves  sont  4  à  ce  qu'il  paroit,  carnassières»  Roéaeldit 
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c|ue«  pour  se  changer  en  nymphéa ,  elles  sortent  de  Teau ,  se 
x-endent  sur  le  rivage ,  s'eafoncent  dans  la  terre  mouillée,  s'y 
pratiquent  une  cavité  spacieuse  ^  où  elles  se  métamorphosent  ^ 
«t  deviennent  insecte  parfait  au  bout  de  quinze  jours.  (L.) 

SIAMOIS  >  nom  qu'on  donne ,  à  l'Ile-de-France  »  à  une 
«apèce  de  caaae  qu'on  cultive  >  à  raison  de  la  beauté  de  se» 
fleurs.  Voyez  au  mot  Cassb.  (fi.) 

SIBADILLE.  FoytM.  CivAniLU.  (S.) 

SIBfi  ALDIE ,  SibbaUUa ,  genre  de  plantes  à  fleurs  polypé- 
taléesy  delà  pentandrie  pentagynie  et  de  la  famille  des  Ros  a* 
eus  ,  dont  le  caractère  consiste  en  un  caKce  évasé ,  divisé 
en  dix  parties ,  dont  cinq  plps  étroites  ;  une  corolle  de  cinq 
pétales  insérés  au  calice;  cinqétamines  :  cinq  ovaires  supé- 
rieurs à  style  latéral,  terminé  par  un  stigmate  simple. 

Lie  fruit  est  composé  de  cinq  semences  ^  recouvertes  par  le 
calice ,  qui  se  ferme. 

Ce  genre  ,  qui  est  figuré  pi.  221  des  Illustrations  de  La-- 
marck ,  renferme  des  herbes  à  feuilles  ternées ,  a  folioles 
simples,  dentées  et  découpées  ;  à  fleurs  axiltàires^et  terminales, 
quelqueftMS  décagynes.  On  en  compte  trois  espèces  ,  dont  la 
plus  commune  est  la  sibbaldiè  couchée ,  qni  a  les  folioles  tri- 
dentées.  Elle  est  vivace ,  et  se  trouve  sur  tes  Hautes- Alpes  el 
en  Laponie.  Ses  fleurs  sont  jaunes. 

Les  deux  autres  espèces. viennent  de  Sibérie.  On  leaappelle- 
droite  et  altaîque.  (B.) 

SIBÉRITE,  —  ScBORL  Rouos  de  Si B^HiB,  —  Daouritb 
(liamélberie.)  —  Rubxllite  (Kirwank)  —  Tohrmalins 
APYRE?(Haùy.) 

Hermann  d*Ekatérinbourg  nous  apprend  {Jnn,  ds  Chitn,^ 
septembre  17921)  que  la  substance  qu'il  nomme  scfiorlrougs 
de  Sibérie  se  trouve  dans  les  monts  Ourals^  et  occupe  les  fis- 
sures d'un  filon  composé  àe  feldspath  rougeâtre ,  de  quartz 
de  schorl  noir  et  de  mica,  qui  coupe  les  bancs  d'une  roche 
granitique  :  elle  y  est  en  cristaux  isolés,  ou  groupés^  qui^ 
suivant  Hermann  ,  ont  une  forme  assez  semblable  a  celle  du 

schorl  noir. 

Les  échantillons  de  sî6^rr^  qu'on  voit  à  Paris,  sont  d'une 
belle  couleur  rose  foncée,  et  quelquefois  rouge^jMirpurinc ,, 
à-peu-prèa.  comme  le  grenat  syrien. 

Cette  substance  est  cristallisée  en  longues  aiguilles  étroite- 
ment groupées,  et  disposées  en  faisceaux  divergens.  Ces  ai-- 
guilles ,  qui  se  séparent  assez  facilement  les  unes  des  autres ,.. 
sont  presque  transparentes ,  mais  la  masse  paroit  à-peu-prè»^ 
opaque* 
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Elle  se  rompt  nettement ,  suivant  la  longoeur  des 
guilles  ;  maù  en  travers ,  la  cassure  est  conchoïde  et  tî- 
treufie. 

Sa  pesanieur  spécifique  est  d'environ  3ooo.  Elle  eat  com* 
plèlemenl  infusible  au  chalumeau,  même  avec  le  bofws; 
elle  devient  seukmeiil  opaque  et  blanchâtre. 

Suivant  l'analyse  de  la  sibériiê,  faiteà  l'Ecole  polylecliniqM 
par  Gariu  et  Pécheur ,  elle  contient  : 

Silice 56 

Alumine • 48 

Chaux 3  f- 

Oxide  de  manganèse : g 

Perle 3   j 

100 

L'échaniillon  analysé  par  Yauquelin  ^  loi  a  donné  pour 

résultai: 

Silice 47,  S7 

Alumine. .  » •  .  46,  4^ 

Oxide  de  manganèse. 5,  40 

Chaux I,  70 

luo  00 


On  voit  au  Mu&éum  national  du  Jardin  des  Planiea  de 
Paris  j  un  magnifique  morceau  de  sibérite,  qui  est  presque 
de  la  grosseur  du  poing.  Cette  substance  est  jusqu'à  préaeni 
d'une  extrême  rareté  :  on  prétend  qu'elle  n'a  été  trouvée  que 
dans  un  seul  bloc. 

Leruiina^  qui  a  donné  une  description  fort  exacte  delà 
Mibériee  dans  le  sixième  cahier  de  Y pcoU polytechnique  {thit^ 
midor  an  y ,  juillet  *;;SfP'),  a  reconnu  qu'elle  n'est  poinléfec* 
trique  par  le  frottement,  mais  qu'elle  le  devient  par  la  du* 
leur>  et  qu'elle  a  deux  pôles ,  comme  la  tourmaline* 

D'après  celte  circonstance  et  Quelques  autres  rapprocfae- 
mens  ,  le  professeur  Haiiy  paroit  oisposé  à  faire  de  la  eibériiê 
une  espèce  de  tourmaline.  ((Elles ne  divergent  sensiblement» 
y>  dîl-il ,  qu'en  ce  que  l'uue  est  infusible  au  chalumeau,  tandis 
y>  que  Tautre  s'y  tond  en  verre  blanc.  Mais  celte  difierence, 
»  qui  peut  tenir  à  des  causes  accidentelles ,  paroitroii  bien 
))  peu  de  chose,  lorsqu'on  lui  opposeroit  la  somme  dea  rea- 
3>  semblances».  {Traité,  t.  4«  p.  /|05.) 

Il  faut  convenir  néanmoins  que  ,  dans  tous  les  cas,  cette 
dilTérence  est  d'un  grand  poids  pour  distinguer  les  minéraux 
les  uuâ  des  autres.  Saussure,  Dolomieu  ,  VVerner  et  toua  Ict 
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plaa  profonds  minéralogistes,  onl  tonîours  regardé  la  ma- 
Yiière  dont  lesmiiiéraax  «e  comportent  au  chalumeau,  comme 
un  des  indice»  Itfs  pitiA  propres  a  nofJN  éclciirer  nur  leur  véri- 
table nature.  £l  le  même  savant  uoui»  a  bien  fait  sentir  lui« 
vnéme  toute  rim]x>rlance  de  ce  caractère,  dans  une  autre 
occailion  ,  oà  il  reproche  vivement  à  quelques  minéralogiatea 
la  réunion  qu'ils  ont  faite  de  la  cyanite  aveo  les  wharh, 

«c  Rien  ne  prouve  mieux ,  di;-il  ^  combien  SioU  précipité  le' 
9  Jugement  que  Ton  portoit  de  certaines  sub&tancea  ,  en  les 
»  clanant  parmi  les  êrhorlu  ,  que  l'applicaiion  qui  a  été  faite 
30  de  ce  nom,  parqnolqut^»  iialurali&ies,  à  unesuhatance  aussi 
a»  réfractaire  que  le  dihthène  (ou  cyanite) ,  la  fusibilité  ayant 
3»  serpi  f  dès  l^orig^ne .  comme  de  ralliement  aux  differene 
9  eorpe  qu^on  atfoit  aseoviés  eoue  ce  nom  ».  (Ibid,  ,  t.  m  , 
p.  22Ô.) 

Pourquoi  donc  cette  même  infuêibiUié  ,  qui  présente  un 
cnraclère  si  décisif  pour  faire  écarter  la  cyanite  de  la  famille 
des  êchorle  ,  se  réel  ui roi t- elle  toul«i*coup  à  si  peu  de  chose  à 
Végnrd  de  la  «t£^/ii0,  quand  ou  veut  introduire  celle-ci  parmi 
les  tourmalines? 

Je  ne  pense  pas ,  au  reste ,  que  Yinfusibiliié  de  la  sibérite 

Euisse  être  attribuée  à  des  causes  accidentelles.  Il  pourrait 
ien  arriver  qu'un  minéral  infusible  de  sa  nature  devînt  ac- 
cidentellement fusible  par  le  mélange  fortuit  d'une  substance 
étrangère;  mais  on  n'a  jamais  observé ,  ce  me  semble >  qu'un 
minéral  naturellement  fusible  fût  devenu  infusible  par 
quelque  cause  que  ce  fât. 

On  ne  peut  pas  supposer  non  plus  que  ce  soit  par  quelque 
cause  accidentelle  que  les  tourmalines  soient  devenues  fu- 
eibles,  pnisqu'onn'en  a  jamais rencontréqui  ne  le  fossentpas. 

Je  pense  donc  c^ue  Yinfuêibilité  étant  un  caractère  distinct!  f 
de  la  plus  grande  importance  dans  la  classification  des  miné- 
raux,  elle  semble  s'opposer  a  la  réunion  de  la  sibérite  aveo 
la  tourmaline.  Voyez  Schorl.  (Pat.) 

SIBON  y  nom  d'une  couleuvre  du  Cap  de  Bonne*£spé- 
rance.  Voyez  au  mot  Coulbvvre.  (fi.) 

SIBTHORP£,iS«6^^or/>fa,  plante  à  tiges  filiformes ,  nom- 
breuses y  couchées^  velues ,  souvent  radicantes  au-dessous  de 
leurs  pétioles  ;  à  feuilles  alternes  ,  pétiolées  en  cœur  ;  à  sept 
lobes  obtus  et  velus  ;  à  fleurs  axillaires  ^  solitaires ,  pédon- 
culées ,  rougeâtres^  qui  forme  un  genre  dans  la  didynamie 
angiospermie  et  dans  la  famille  des  Rhin  anthoïdes. 

Ce  genre  «  qui  est  figuré  pi.  535  des  Illustrations  de  La* 
marck ,  a  pour  caractère  un  calice  turbiné  à  cinq  divisions  ; 
une  corolle  en  roue  aussi  à  cinq  divisions  égales  ;  quatre  éta- 


474  SIC 

minet  écartées  par  paire»  dont  decqc  pliu  courtes  ;  tm  ontn 

mpérienr,  sormonle  d'un  style  à  stigmate  capité. 

he  fruit  est  une  capsule  comprimée ,  orbiculaîre. 

La  êibthorpe  est  vivace  et  touîoon  yerte.  Cependant  oa 
peut  la  considérer  comme  annuelle  «  car  ses  racines  de  deux 
ans  meurent  chaque  année,  après  qu'il  en  a  poussé  de  uon- 
velles  au  bout  opposé  de  la  tige.  Elle  se  trouve  dans  quelques 
cantons  de  la  France  et  de  l'Angletenre  «  mais  c'est  l'Espagne 
qui  est  sa  vraie  patrie.  J'ai  vu  dans  ce  rojraume  la  bâte  de 
la  plupart  des  vieux  murs  exposés  au  nord  en  être  couverts, 
ainsi  que  le  bord  de  toutes  les  fontaines  ou  les  misaeaox  qui 
éloient  ombragés.  Elle  forme  sur  la  terre ,  comme  sur  k» 
pierres,  des  gazons  ou  des  pampres  très-denses,  d'un  vert  gai, 
analogues  à  ceux  de. la  cymbalairs.  On  la  cultive  au  Jar<iin 
du  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris.  (B.) 

SICRIN  {Corvuê  criniius  Daudin;  genre  du  Cobbsau  , 
ordre  Pibs.  Voyez,  ces  mots.)-  Cet  oiseau ,  que  Levaillant  a 
décrit  et  fait  figurer  pour  la  première  fois  dans  son  HUt.  des 
Om.  de  V  Afrique  ,  a  une  telle  ressemblance  avec  le  ehoquart 
ou  choucas  des  Alpes,  que,  s'il  n'a  voit  des  attributs  qui  sont 
étrangei's  à  celui-ci ,  on  le  prendroit  pom*  le  même  oiseau  ;  il 
en  a  la  taille ,  le  bec  ,  sinon  que  sa  base  est  plus  épaisse  et  son 
bout  plus  pointu ,  la  queue ,  les  pieds  et  même  les  couieurs  ; 
mais  il  en  difiere  par  une  large  huppe,  composée  de  plumes 
molles  et  déliées  ,  et  entourée  d'un  trait  roux  ;  par  trois  filela 
fort  longs  qui  naissent  sur  chaque  côté  de  la  tête  au-dessous  de 
l'œil ,  se  dirigent  en  arrière  à-peu-près  comme  ceux  de  Yoi^ 
seau  de  paradis,  nommé  le  sifiiei.  Ces  filets  ne  sont  que  des 
liges  déliées  de  plumes  sans  barbes  et  ont  l'apparence  de  crins; 
de-là  lui  est  venu  le  nom  de  sicrin,  que  Levaillant  a  împoié 
à  cet  oiseau.  Le  plus  court  de  tous ,  qui  est  celui  de  dessoni,  a 
sept  pouces  de  longueur ,  et  est  roussâtre  ;  le  second  est  plus 
long  de  trois  pouces ,  et  noir  jusqu'à  sa  moitié  ;  le  supérieur 
dépasse  la  queue  de  sept  pouces.  Le  plumage  de  cet  oiseau  est 
ar-tout  d'un  noir  luisant  et  changeant  en  vert  sombre  sur 
es  ailes  et  la  queue  ;  le  bec  d'un  jaune  de  citron  ;  les  pieds 
et  les  ongles  sont  noirs  ;  la  queue  est  carrée  à  son  extrémilé , 
et  n'est  composée  que  de  dix  pennes.  Cette  espèce ,  dit  Le- 
vaillant ,  se  tix>uve  dans  l'Inde. 

Sonnini  élève  un  doute  au  sujet  de  cet  oiseau ,  qui  ,  s'il 
en  est  à  l'abri ,  n'existe  pas  moins  pour  beaucoup  d'antres, 
que  l'on  se  procure  ches  les  marchands  d'histoire  naturelle  » 
où  Levaillant  a  trouvé  celui-ci.  a  Je  ne  serois  point  étonné, 
dit-il ,  qu'on  eât  enté  de  longs  filets  et  une  espèce  de  huppe 
sur  la  tête  d'un  càoquart,  afin  d'en  fabriquer  uu  oiàça4A 


le 
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extraordinaire.  De  pareilles  supercheries  ne  sont  point  «ans 
exemple,  et  les  naturalistes  ont  été  plus  d'une  fois  dupes  de 
ces  ruses  du  charlatanisme.  »  (Viiaiiii.) 

SICOURI.  Lie  sucrier  est  connu ,  sous  ce  nom,  dans  notre 
colonie  de  la  Guiane.  Voyez  Sucrier.  (S.) 

SIGUREL.  Voyez  Caranx  trachinb.  (S.) 

SICYOS,  f/cj'o^ffi  genre  de  plantes  à  fleurs  monopétalées^ 
de  la  monoécie  syngénésie  et  de  la  famille  des  Cucijrbxta- 
CJÉE8 ,  dont  le  caractère  consiste  à  avoir  des  fleurs  mâles  et  des 
fleurs  femelles  sur  le  même  pied  ,  et  composées  d'un  calice 
de  cinq  dents  9  d'une  corolle  monopétale  intimement  unie 
avec  le  calice ,  et  à  cinq  divisions  ;  trois  étamines  à  filamens 
réunis  à  leur  base ,  dont  deux  ont  les  anthères  géminées  dans 
les  mâles ,  et  un  ovaire  inférieur  surmonté  d'un  style  à  stig- 
mate trifide  dans  les  femelles. 

\j/à  fruit  est  une  baie  ovale,  acnminée,  petite,  hérissée  de 
poils  rudes ,  et  contenant  une  setde  semence. 

Ce  genre ,  qui  est  figuré  pi.  796  des  lUuatratione  de  JLa- 
marck,  renferme  des  plantes  grimpantes  ou  sarmenteuses,  à 
feuilles  alternes,  pétiolées,en  cœur,  anguleuses;  à  fleurs  por- 
tées en  nombre  sur  des  pédoncules  courts  et  multiflores.  On 
en  compte  trois  on  quatre  espèces ,  dont  la  plus  commune 
est  le  SiCYOs  anguleux,  qui  a  les  feuilles  simplement  angu- 
leuses. Û  est  annuel ,  et  se  trouve  dans  l'Amérique  septen- 
trionale. On  le  cultive  au  Jardin  des  Plantes  de  Paris. 

Jacquin  a  figuré,  pi.  ibS  de  ses  Planiœ  Americanœ ,  une 
plante  qu'il  rapporte*  à  ce  genre ,  mais  qui  semble  devoir  en 
former  un  particulier.  Il  l'appelle  le  Sic  vos  esc  uli£NT,  parce 
qu'on  en  mange  les  fruits ,  qui  sont  gros  comme  un  œuf 
d'oie ,  et  hérissés  de  poils  mous.  (B.) 

SIDÉRITE.  On  a  donné  ce  nom  à  une  substance  qui  se 
trouve  combinée  avec  certaines  espèces  de  fer ,  et  qui  rend  ce 
métal  aigre  et  cassani  à  froid,  Bergmann  ayant  constam- 
ment observé  que  dans  toutes  les  ch'ssolutions  de  cette  sorte 
de  fer  dans  l'acide  sulfurique  ,  il  se  faisoît  un  précipité  assez 
considérable  d'une  poudre  blanche ,  qui  avoil  plusieurs  pro- 
priétés du  fer,  et  notamment  de  donner  du  bleu  de  Prusse 
avec  l'acide  prussique  »  et  de  former  de  l'encre  avec  la  noix 
de  galle,  mais  qui  n'étoit  point  attirable  â  l'aimant,  crut  que 
cette  substance  éloit  un  métal  particulier  auquel  il  donna  le 
nom  de  aidérite ,  diminutif  au  mot  grec  sideros ,  qui  si- 
gnifie y^r. 

Meyer ,  chimiste  de  Stetin ,  reconnut  ensuite  que  cette 
substance  étoit  un  vrai  fer,  combiné  avec  l'acide  phospho* 
rique  j  c'est-à-dire  un  phosphate  de  fer. 
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Le  fer  doux  n'en  contient  point ,  mais  cdoî  qu'on  relire 
des  mines  globuleuses  de  Champagne  en  donne  envircMi  un 
gros  par  livre. 

Quelques  auteurs  modernes  supposent  que  cet  acide  pbo»- 
phorique  provient  de  quelques  matières  animales  contenues 
dans  ces  dépôts  ferrugineux.  Mais  la  plupart  des  mines  de 
fer  globuleuses  ne  contiennent  pas  le  moindre  vestige  de 
corps  organisés  ;  d'ailleurs ,  les  mines  de  fer  limoneuses  pn>» 
premerU  dites  ,  celles  qui  se  forment  dans  les  marais  de  Sibé- 
rie, où  il  n'est  pas  rare  de  trouver  des  squelettes  d'animaux  , 
et  où  >  par  conséquent,  il  devroit  y  avoir  dn  phosphore, 
donnent  néanmoins  le  fer  le  plus  doux  que  l'on  connoisee. 

Lia  nature  n'a  pas  plus  besoin  de  matières  animales  pour 
introduire  l'acide  phosphorique  dans  les  minéraux ,  qa'eDe 
n'a  besoin  de  cendres  des  végétaux  pour  former  la  potasse 
des  laves ,  du  feld-spath ,  et  de  tant  d'autres  substances  miné- 
rales. On  disoit  aussi  précédemment  que  la  nature  ne  pou- 
voit  fonper  l'ammoniaque  que  dans  les  matières  animales , 
mais  on  l'a  découvert  ensuite  dans  les  végétaux  et  dana  les 
volcans.  L'expérience  et  l'observation  rompent  chaque  jour 
quelques-unes  des  chaînes  dont  les  méthodistes  se  plaisoient  à 
charger  la  nature.  Voyez  Fer.  (Pat.) 

SI  DÉBITE  DE  PLINE.  Cet  ancien  naturaliste  parle  de 
six  espèces  de  diamans,  parmi  lesquels  il  compte  la  âdérite  ; 
mais  il  paroft  que  dans  ce  nombre  il  n'y  avoit  de  vrais  dta- 
mans  que  ceux  qu'il  nomme  indiens  et  arabiques ,  auxquels 
il  attribue  une  dui*eté  qui  surpasse  celle  de  l'acier.  Quant  à 
ceux  qu'il  dit  se  trouver  en  Macédoine  et  en  Chypre  dans  des 
mines  d'or,  il  est  évident  que  ce  ne  sont  pas  des  diamstms. 
Celui  de  Chypre  est  d'une  couleur  Jaune  de  laiion;  celui 
qu'il  appelle  sidériie  a  l'éclat  du  fer  poU ,  et  surpasse  tous  les 
autres  en  pesanteur  :  l'un  et  l'autre  sont  fragiles,  et  Pline  dit 
formellement  qu'ils  sont  d'une  nature  difiërente  du  vrsi 
diamant. 

Bomé-Delisle  croit  que  cette  sidériie  est  le  fer  octaèdre; 
mais  il  me  paroît  beaucoup  plus  probable  que  c'est  la  pyrOe 
arsenicale  qu'on  nomme  pierre  de  santé ,  et  dont  on  &it  en- 
core aujourd'hui  de  la  bijouterie,  de  même  que  de  la  pyrite 
ferrugineuse  ou  marcassite  jaune ,  qui  me  paroit  être  la  sub- 
stance que  Pline  a  nommée  diamant  de  Chypre, 

Jjefer  octaèdre  un  peu  brillant  ne  se  rencontre  qu'en  très- 
petits  cristaux ,  et  je  ne  pense  pas  que  jamais  on  se  soit  avisé 
de  les  monter  en  bague.  Il  y  a  d^illeurs  une  circonstsuce 
qui  me  paroîl  décisive  en  faveur  de  l'opinion  que  je  pro- 
pose y  c'est  la  pesanteur  spécifique  de  la  marcassite  bUnnsks 
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oa  pyrite  arsêmeale ,  qui  est  de  6Ô92 ,  et  par  conséquent  bien 
supérieure  à  celle  des  autres  substances  auxquelles  Pline  donne 
le  nom  de  diamant.  Le  Téritable  ne  pèse  que  3ô5o.  La  pyrite 
îaune  de  Chjrpre  pèse  de  4100  à  475o« 

La  pesanteur  de  la  marcassite  blanche  s'accorde  donc  Ire»^ 
Bien  avec  celle  que  Pline  attribue  k  sa  sidériie ,  tandis  que  la 
pesanteur  du  fer  octaèdre  n'étant  que  de  4900  à  4900,  il  est 
évident  que  la  différence  de  ces  pesanteurs  n'étoit  pas  assex 
grande  pour  que  Pline  en  eût  fait  un  caractère  distinctif.  Au 
lieu  aue  la  pesanteur  de  la  marcassite  blanche  étant  presc{ue 
double  de  celle  du  vrai  diamant ,  celte  différence  oevenoit 
évidente  y  même  sans  le  secours  de  la  balance  hydrostatique 
lia  couleur  d'acier  et  le  beau  poli  dont  cette  marcassite  est 
susceptible ,  me  semblent  d'aiueurs  prouver  complètement 
que  c'étoit-là  ce  que  Pline  entendoit  «pus  le  tfom  de.  ndé^ 
rite..  (Pat.) 

SIDÉROGLEPTE ,  substance  vofcamque  découverte  par 
Saussure  dans  les  laves  porphyriques  du  Brîsgau.  Voyez  Lim« 
BII.ITS.  (Pat.) 

SIDÉRODENDRE ,  |9»£bro(29/id^on ,  arbre  à  feuilles  ova- 
les ,  lancéolées.,  très-entières,  luisailtes,  péliolées,  opposes, 
et  à  Qenrs  disposées  trois  par  trois  sur' 'des  pédoncules  axil- 
laires  trèsHSOurts^  qui  fojrme  un  geiire  dans  la  tétrandne'mo- 
nogynie.  ^     • 

Ce  genre ,  qui  a  été  établi  par  7acquin  ,  a  pour  caractère 
un  calice  très-petit  i  quatre  dents;  une  corolle  monopëtalè 
hy^K>cratérifbrmé  i'  long  tube  et  à  limbe  qpadrifide  ;  quatre 
étaniines  ;  un  oVaire  inférieur  arrondi ,  à  style  filiforme  et  à 
stigmate  obtus. 

Le  fruit  est  une  baie  à  deux  loges  et  à  deux  semences. 

Le  siderodetidr^  est  figuré  pi.  i^b  dés  Plantœ  Americanœ  ; 
de  Jacquin.  IlVéfève  à  une  auesi  grande  hauteur,  et  se  trouve 
dans  les  îles  de  la  Martinique  e(  autres  voisines.  On  le  cultive 
depuis  longtemps  au  Jardin  des  Plantes  de  Paris.  C'est  son 
bois-  qui  cat  pluS'  parUculièremeat  appelé  boi^  du  fer  dans 
les  colonies  françaises  de  FAmériquet  II  est. en  effet  dur». au 
point. q^e  les  m^itUui^eS' haches  se  hrisetiit.loraqu'on  veut  le 
couper ,  sur-lout  quand  il  est  sec.  On  en  fait  ce|>endant  dei 
meubles  et  des  ustensiles  d'unje  glande,  durée  »  ;en  prenant 
la  précaution  de  le  travailler  pendant  qu'il  est  encore  vert , 
ou  de  le  tenir  dans  l'eau  jusqu'au  moment  pu  on  doit  rem- 
ployer. Voyez  au  mot  Argan  etai^  mot  Bois  de  fer.  (B.),  , 

SIDÉROLITE ,  SideroUtes ,  genre  de  polypiers  pierreux  ^ 
libr?ïtet  en  étoile» ,  à  disque  convéxiean  d«»us.et  ea  destoas. 


48o  S  T  G 

SiOALPRB  AN  AL ,  SigolpHuê  onalh  s  tehHguman  t>?or«lor  P«k«* 
Vlchneumon  noir  à  plaque  de  podiê  èmnê  ntr  ie  vesUrm  GeolT.  Il  ctt 
long  de  quatre  lignes,  d  un  noir  mal  chagriué  ;  Tanneau  qui  paroii 
terminer  Tabdomen  a  une  tache  formée  par  un  duTet  Irèe-aem;  da 
poiU  InUana»  Mitinéa,  changeant  à  la  lumière»  et  d'un  gris  verdicra 
ou  noirâtre,  auivaiit  la  punli«>u  de  lubservaleur  ;  les  jambes  aoat 
d*UD  brun  clair  ;  les  ailes  supérieures  sont  eu  majeure  partie  noiri* 
très.  Degéer  Ta  vu  sortir  des  coques  de  la  chenille  de  la  nocUÊtUepÊÙ 
On  le  trouve  dans  les  jardins,  aux  euTirons  de  Paris.  Il  oal  pluacait 
dans  le  Midi. 

La  seconde  division  comprend ,  i*.  le  Skialpbb  ocolA,  Siga9fkm 
oetûalor  ;  leMneumùn  oeuiaior  Fab.  -*•  Qtm^  inattita  Lânm.  — * 
VIehfKumon  noir  chagtUté  à  patif  fiutv99  e€  deux  taehee  Jetumeê 
ëur  le  ventre  de  Xïeoff.  Cette  e^iéce  a  près  de  trois  ligues  de  loof. 
£lle  est  d'un  noir  mat  ou  peu  luisaiil ..  chegrinè  ;  son  corcelet  a  deax 
épines  k  son  extrémité  postérieure  qui  etA  tronquée  on  ridée.  On  Toit 
îine  petite  tache  jsunâiro,  arrondie  sur  l'abdomen ,  près  de  sa  basa, 
et  de  chaque  côté.  Les  pattes  ont  les  lianehes  noires  ;  lee  cuiaaca  fa»- 
jres  ;  les  jambes  et  les  premiers  articles  .des  tarses  d*oii  j«at«  pâk;  le 
bout  des  tarses  noirâtre  ;  les  ailes  supérieures  ont  leur  bord  et  le  poiaft 
marginal  noirâtres. 

On  trouve  cette  espèce  dsns  les  champs  paf mi  les  herbes  ;  elle 
se  tient  souvent  accrochée  a  une  espèce  d'orge  ssorage  »  hordeam 
murale, 

a<*.  Le  S10AL.PBB  SANS  tachks  ,  Sîgmlphue  Jnunaeulaium,  If  m'a 
guère  <|ae  deux  lignes  'de  longueur.  Il  restentblt*  besiicuup  au  pré* 
cèdent  9  mais  son  abdume^i  n*apas  de  taches»  /suoes.  £es  pattes  sont 
noires  «  à  l'exception  des  antérieures,  dont  les  jambes  sont  4*ua 
fauve  pâle. 

Il  se  trouve  avec  lé  précédent.  (L.) 

!    SI6 ARAS  ,  nom  donné  par  Barbot,  '^sL  gin.  dm 
Voyogee ,  liv.  ix ,  à  un  insecte  qui  s'a^rêle  oixlioairement  cor 
les  arbres^  et  rend  jour  et  nuit  un  son  fort  aigu.  Il  pamîl, 
d*api:^  ce  qu'il  ajoiite ,  que  c'est  une  especi^  de  cigale.  (L.) 
SIGARE,  Sigara.  Voyez  CoRisxi  (U) 

'  .SIGARET ,  SigturetMv  f^re  de  tqrp  moiluaqoes  noa,  qoL 
préiente  pour  caractère  un  oorperampaot*  oyala»  conTese, 
couvert  d'un  manteau  lisse ,  intédeiirement  concliilt£ere«  et 
qtii  déborde  tout  autour;  une  tété);ap|j||ilia'»  eiluée  aoiia  k 
partie  antérieure' du  mEanteau  ^  et  T«Milie!dp'4e«ix  teaUcnki 
courte;  une  coquille  uiiiralve  depoioliéé,  .eubaïKiforme»  à 
spire  courte  et  péd  élevée ,  à  ouvertimeiitière^  trpa  évaaée  et 
pliu  longue  que  iai^.  ;.r    s  ..    .    . 

La  coquille  intérieure  de  ce  moUnaqueiéioit  oonnoe  depoîi 
long-temps.  Plusit«hi«  auteurs  en  •  âvoiént  ]MM*lé,  Adasson 
l'a  voit  figurée -sous  le  nooi  de  si^rrit,:iatJLinj9ieija  l'avoîi  ep^ 
pelée  hélix  fialiolidea ,  mais  on  ignoroit  à  quel  auiinal  elle 
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ftppâHênolt.  C*esl  k  Covier  qu'on  doit  de  l'avoir  découvert  et 
d'avoir  établi  sea  caraolères.  On  ne  aait  nen ,  art  reste ,  de  })lua 
•ur  cet  animal ,  qui  paroit  vivre  dans  toutes  les  mers ,  puis^ 
qu'on  trouve  sa  coquille  dans  beaucoup  de  lieux,  (fi.) 

SIGER.  C'est  ainsi  qu'Adanson  a  appelé  une  coquille  du 
genre  voluU',  qu'il  a  figurée  dans  son  Histoire  des  Coquilleê 
du  Sénégal,  c'est  la  poluia  rustiea  Linn.  Voyet  au  mot  Vo- 
lute. (B.) 

SIGESBECK,  Sigesbeckia,  genre  de  plantes  à  fleurs  com^ 
ponces,  de  la  singénésie  polygamie  superflue ,  et  de  la  fa- 
mille des  CoRYMBiFÈRËS ,  qui  a  pour  caractère  uu  calice 
poljphylle  sur  une  simple  rangée  entourée  de  cinq  folioles 
deux  fois  plus  grandes  que  lui ,  et  hérissées  de  poils  glan- 
duliferes  ;  un  réceptacle  garni  de  paillettes  et  portant  des 
fleurons  hermaphrodites  sur  son  disque^  et  trois  à  cinq 
demi-fleurons  femelles  fertiles  à  sa  circonférence. 

Le  fruit  est  composé  de  semences  anguleuses  scabres  p  en- 
veloppées par  les  paillettes  du  réceptacle. 

Ce  genre ,  qui  est  figuré  pi.  687  des  Illustrations  de  La- 
mârck  y  renferme  deux  plantes  herbacées  à  tiges  élevées ,  à 
feuilles  opposées ,  pétiolées  ou  amplexicaules ,  rudes  au  tou- 
cher ,  presque  trinerves ,  à  fleurs  pédonculées  terminales  et 
axillaires.  On  en  compte  deux  espèces.  Le  Sioesbeck  oaigN- 
TAL  et  le  SioESBECK  FLOscuLEUx;  le  premier  venant  de  la 
Perse ,  et  le  second  du  Pérou.  Tous  deux  sont  vivaces  et 
se  cultivent  au  Jardin  national  des  Fiantes  de  Paris. 

Quant  au  sigeabech  occidental ,  il  avoit  mal-à-propos  ét« 
réuni  à  ce  genre.  Il  est  mentionné  sous  le  nom  de  Phaethc  se* 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

SIGILLAIEE  ou  TERRE  SIGILLÉE  ;  sol  ou  terre  bo- 
faire  qu'on  employoit  autrafoU  en  médecine ,  et  qu'on  ti*' 
roit  de  l'île  de  Lemnos,  ou  Stalimène^  dans  l'Archipel.  Celt9 
ierre  est  en  pastilles  ou  petites  tablettes  sur  lesquelles  estrem« 
preinte  d'un  cachet  qui  loi  donne  des  vertus  imaginaires. 
Voye%  AnoiiiB.  (Pat.) 

SIGNES  DU  ZODIAQUE.  Ce  sont  les  douce  divisions 
de  cette  sône  céleste  que  l'on  nomme  Zodiaque.  (  Voyez  ctt 
mot.)  Chacuhede  ces  divisions  renferme  5o  degn&s  :  les  3o 
premiers'degrés  composent  le  signe  du  Bélier,  T  ;  les  3o  de^ 
grés  suivans  forment  le  signe  appelé  Taureau ,  ^^  :  viennent 
ensuite  les  Gémeaux  X^  ,  le  Cancer  ou  VÉcreinsse  0 ,  !• 
Lion  Stfltt'Vier^eitjii,  la  Balance  ^,  le  Scorpion  n^ ,  1# 
Sagittaire  <^ ,  le  Cçpricorne  '^  ,  le  Ferseeus  "ssz  et  les  Pois*' 
êons  }(.  • 

XX.  u\fL 
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Ces  noms  sont  çeax  des  douze  constellations  du  godiofae, 
qui  occupoient  autrefois  les  douze  divisions  dont  nous  «von* 
parlé,  mais  qui,  depuis  Hipparque,  ont  avancé  d'environ 
un  signe,  il  ne  faut  donc  pas  confondre  les  signes  d»  sodiaqus 
avec  les  constellations  dont  ils  portent  le  nom.  Le  m^n^  du 
Bélier  n'est  autre  chose  que  la  première  douzième  partie,  ou 
led  5o  premiers  degrés  de  Técliptique.  La  consteUation  du 
Bélier  est  une  réunion  d'étoiles  qui  répondoit  autrefois  dans 
le  ciel  au  même  endroit  que  le  signe  du  Bélier,  auquel  elle 
a  donné  son  nom,  mais  qui  à  prâent  se  trouve  avancé  d'en- 
viron 3o  degrés ,  c'est-à-dire  de  la  valeur  d'un  signe  ;  de  ma- 
nière que  la  constellation  du  Bélier  occupe  aujourd'hui  le 
signe  du  Taureau ,  la  constellation  du  Taureau  occupe  la 
signe  des  Gémeaux ,  et  ainsi  des  autres. 

Ou  dÎHtingue  les  signes  du  sodiaqus  en  sîgnss  sepier^ 
triotiaux  et  en  signss  méridionaux.  Les  premiers  sont  ceux 
qui  sont  situés  dans  la  partie  septentrionale  du  ciel,  ou  qui 
se  trouvent  entre  Téquateur  et  le  pôle  nord  ;  les  signes  mèri^ 
dionaux  se  trouvent  entre  l'équateur  et  le  pôle  sud.  Les  signes 
septentrionaux  sont  :  le  Bélier ^  le  Taïireau,  les  Gémeaux, 
Y JS (revisse ,  le  Lion  et  la  Fierge  ;  les  signes  méridionaux 
sont  :  la  Balance ,  le  Scorpion,  le  Sagittaire ,  le  Capricorne, 
le  Verseau  et  les  Poiseons. 

On  divise  aussi  les  signes  du  sodiaque  en  signes  oêcendans 
et  en  signes  descefidans.  Les  signes  ascendans  sont  ceux  que 
le  ëoleil  décrit  en  montant  vers  le  pôle  qui  se  trouve  sur  l'Ho- 
rizon. Pour  les  peuples  qui  habitent  les  contrées  boréales  de 
la  terre ,  les  signes  aseendahs  sont  :  le  Capricorne ^  le  Ferseam, 
les  Pt}issons ,  le  Bélier,  le  Taureau  et  les  Gémeaux,  Pendant 
que  le  soleil  parcourt  ces  six  signes,  il  s'approche  continuelle- 
ment du  ténith ,  et  conséqnemment  les  jours  croissent  et  les 
nuits  diminuent.  Les  signes  descendons  sont  ceux  que  Itt 
soleil  décrit  en  descendant  vers  le  pôle  situé  sous  l'horizon. 
Ainsi,  pour  les  habilans  des  contrées  boréales,  ces  signes 
•ont  :  VEcretfisse ,  le  Lion ,  la  Fierge ,  la  Balance ,  le  Scot' 
pion  et  le  Sagittaire.  £n  parcourant  ces  six  signes ,  le  sole! 
s'éloigilB  du  zénith,  et  conséquemment  les  jours  diminuent 
et  les  nuits  augmentent  (  Liik) 

SIGNET,  nom  vulgaire  employé  dans  quelques  cantons 
pour  désigner  le  muguet  poiygonate.  Voyez  au  mot  Uv* 

OUET.  (  B«) 

eiGNlSv  rcy^«Ciwr.(ViKiLL.) 

S16NOC.,  nom  d'un  cruséacé  des  Inde»  qu'on  prend  à 
Tembouthure  des  rivières^'  Ou  ignon  k  quel  genre  il  appar- 
tient. (B.) 
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•  SrGUENOC.  r"cy««  SiGNoc.  (S.) 

SKRO-SAGGI.  Kœmpfer  dit  qu'en  langtie  jûponaise^ 
c'tat  le  héron  blanc.  (S.)  f'  \/  • 

SIKISTAS  {Mu9  vagus).  VayesfluTiicle  JlAT-8iki8TAN , 
ou .  d'après  Pallas,  nous  ayons'réuni'le  si^Mten  et  le  betuân., 

SrLÈNE.  J'ignore  qMçl  nipport.  Ie4.  ii^atuiWistfs  ont  pu, 
trouver  entre  le  vieil  ivrogne  qui  prenoit  sbîn  de  l'éilùcaiion 
de  Bacchus,  et  un  niisérable  .quadrupède  d«  l'Aniéfrique» 
toujours  souffrant,  toujours  triste  et  laugiii^ssant.  Séba  nomme. 
silène  le  paresseux  ou  rai"  (brad/pus  tridac$jlus  J^inn,,)}^ 
et  Kleîn ,  <iui  le  range  parmiles  ^inges ,  1  appelle  Hfil/fî^jfii^y 
sonaêa.  Linnaeus  a  donné  ou  sin^e  QuandsrouA\»  nom' qê^ 
simia  silenus.  (Voyez  OuAND^fi^QU.)  D  est  vrai  que  Ja  plu- 
part des  divinités  champêtres  de  l'ancienne  n^t^ioiogie  étoient  l 
tirées  des  animaux.  Les  Faiwi^^es  iS<^ljres,  l^.fi^f}^  ^m>  §^c« 
étoiênt  peut<è(re  des  singes  que  la  superstition  ^  tvvmjf^gf^^ 
des  illusions .  poétiques  et  .de  Tîgnfïrfince.^  avo^  dêifi^.  Les 
Z^èmurws  étoient  des  chauve -souris  ^  des  tèie-çhèWts  e(  autres, 
animaux  nocturnes,  comme  les  ZV-i^ons.,  Les  Naïades  ^  les] 
Sirènes  ,  neprésjentoient  des  ^«aiMp-màr/o^  .et.^S' pcJsfpns.* 
Dans  les  siècles  d'innocence ,  to^tâ' la  nature  M^^mée  aux;, 
regards  de  l'homme,  l'arbre  %.g^J^rjrAd^  t^té^iVe.•  le  fleuve 
a  son  dieu  qui  verse  aeB eaux  de  sbtî  ùrnê  éternelle ,  la  colline^ 
a  ses  Satyres^  la  forêt . ses ,  J^oMitf « ,  le  Rameau  sçs.  fiieux 
rustiques.'  Dans  les  âges  de  lumières ,  la  naiUi:)e.mii^Xf  QnnuQ| 
ne  présenta  plus  à  l'esprit  ces  agréables  ipVÂfPfJJie^,  ;  V^ 
triste  mécanisme  remplace  pe- que  les  anciens  s^o^^t  voir 
produit  par  des  esprits  divins  di^nv  l'pmbre  du  iQ^^^lère.  C'est 
ainsi  que  la  science ,  qui  nopa  désaluise  des  belles  fables  d«; 
la  poésie,  peut  éclairer  et  instruii*e;  mais  ellf  âe  peut  pas^ 
«omme  elles ,  enchanter  les  cœurs.  (^V.)  •«*!..     <  i 

SILÈNE.  Voyê9  FAPtUfOH.  («K)      >  > 

SILÉN£,  subsUnce  métallique  dont  le  p^fbsseur  Proust 
a  parlé  dans  sa  lettre  à  Lamétlierie(/Mir/»a/  de  Phyéiqus , 
Ttndém.  an  xiy  octobre  1 8os.«)  (cj«  vous  enverrai  bientôt  ^ 
dit-il,  quelques  détaib  sirr  le  sUèHs^viéifA  nouveau  que  j'ai' 
renaoniré  dans  une  mine  de*  plobsb  de  Hongriie.  Je  ne  can- 
nois pas  encore  sa  physionomie  métsllique;  mais  je  crains- 
bien' qu'il  ne  me  donne  beanconp  de  {KÂne  pour  sa  réduc- 
tion, parce  que  je  trouve  x^ii  retient  i'oxigène  avec  beau- 
coup de  force.  Il  est  susceptible  de  deux  oxidsttons,  comnra 
beaucoup  de  métaux.  Ses  dissolalions  et  son  ôxide  au  maxi- 
mwfh  sont  jaiinas^  vertes  an  minimum  i  aussi  teint-il  le  verre 
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SOUS  ces  deux  couleurs.  El  enila  il  se  pkce  de  lui-mâme  datis 
la  cUsçe  djejs  gf^aux  Qui  ne  cedu|il  point  d'oxigèoeâ  l'Jiydro- 
ilÀtré  ;  àtiâsi  1  ai-jb  purifié  par  les  mêmes  mo^'enA  que 


que  celte  substance 
s  cliose 
journal 


gène  suirure  ;  aussi  i  ai-je  purine  par  les  mêmes  mo^'ena  que 
le  nickel^  le  co^plt.y  lej^,  le  manganèse  y  &c.  ». 

•  LVpVoïesséiir  Proust  à  t*econnù  depuis  que  ce 

iljéiàlfiqu^j  ^W  avoir  CrUé  hbtitélîe,  h'étoit  autre 
qyié'YùfaYiè y  ainsi  qu'U  l'a  déclai,^  dans  le  même  y 

liMmtiire  ari^jtï ,  détemhr'e  fSo'iX  Voyez  Urans  et  Métaux. 

^ïi....wn    .'.*h\\..y-   .'  :iyi.p    .    -•  (Pat.) 

WLlSA^j\Sitenë:,  petite  dé  glanles  à  fleurs  polypétalée» , 
Se  îâ  dééàti<ÎHè'  Vrig^hie  et  de  la  famille  des  Cab  yoph  yli«££s  , 
doni'lb;^Hi*actèr6  consiste  eii  uii.caliÉe  tubuleux^  Tehtru,  à 
ciâtf^dëfflk:  un^  cort)llé  de  t:]Wq  pétales  onguiculés,  à  lame 
shHvedVbrffd^^'éttoujoliré  mtinSë'à  sa  base  intérieure  de  deux 
appèhdiceA^en  fôrtne  de  dënil^^  dix  éta mines;  un  ovaire  an* 
pérrèuT^  bvàlë ,  s^irmbintë  dé  i^h  styles  à  stigmates  simples. 
•Tl/t'frtih  'est  liïie  capstfle  i  irdîirloges,  s'ouvrant  au  sommet 
eii'crtîq'm?sii'%lvës..  '    ''  •  'î   "  • 

•  Ce-^nfe^  |jVi/test  Cgulê  >1.  i'i^AeA  lUuatràHons  de  La- 
liiarct*,  i^énteriîh^,  d^s  pîâX3i.tes  pltis'W  moins  visquenses,  à 
ftinUÂ'^iîpb$ée!s  et  àfleûfi  sôlitfliféè'  ou  réunies,  qui  ne  dif- 
lereiit  d^  CtJcb^AiES  {'Thfet f:^  mot.)  que  par  la  prà^nce 
des"é<;?rîTlèy '516^  ftrribènt' Jlenrs'  fleurs.  On  en  compte  une 
soîx^tikihe'tt^ésj^èèes,  la  pHijlàif  d*Ëurope,  et  q'tii  se  divisent 
eVi'V^Vi'âft-èljecllotii  r«àvoiP  :^^' '  ;• 

""'  y**.'  Léi^sill^nSé  àfieurs  solitaires  et  latérales,  parmi  lesqneU 
Ift-fïHtt^HTttfbh/son'tr'  '•'     ^ 

^iéSii&i^t^ii^oLAis,  quf  efet  hérissé  de  poils,  dont  les  pé- 
tales; J^i^^WiWér^  ,  lë5  flçpTB  drditeâ ,  les  fmîu  recourbes, 
pédonc(iIêâ'^é|'  alternes.  Vt  est  anniiôl ,  et  se  trouve  dans  les 
èWrfî^i^li' W^.'S4.j9eur'es(  btaticfhë  el  'peu  remarquable. 

«  ïitt  ^i^UsE  A  ciKQ  tiiïiËSia  les  pétales  entiers  presque 
ronds,  les  fruits  droils^et^altëîfnes.  Il  est  annuel ,  et  se  trouve 
dans  les  mêmes  endroits  ^liê  1^  jj^cédent  Chacun  de  «es 
péial^u  uQB^çhe  d'un  rpuge  dQ  mg. 

^  Lk  ^^m  â>X=i  Al;  i,oiM  les  fleii  rs  .presque  en  épia  unilaténox. 
If apifates  ^t^rf>  eltes  frj^ts  droiU,  Il  estanuMeLet  se  tronve 
d^n&  t^qh^mp9.6»iblûfi|if3ujK.,.tuff  l«ibord  des  chemina*  . 

LoSii#j^i>i^  rjeNCHi,qvii  ^;l?spélaIesentîerB,les  fieursnnila- 
téplei^  Qt,p«n$la.nteai  la}|MyaiçiiiQj^nchéd.  Il  est  vivace,etst 
trijMxve  dan^^çs  préa  çioniagpeUK ^  :1^  friches  Jet  plus  aridesL 

Le  ^^hÉMè  j?RuxiQU£UX  a  leapéiale^. bifide,  la  tige  fin* 
ti^uç ^sQ.,  ^6^  feiiilleii  Ifi^a>.^lMiQépIé««,.€|  k  paaicnledca 
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flenrs  trichotoBie.  Il  est  yivace,  et  ae  Uqwre'  fin  Sicile.  O 
s'élève  à  trois  ou  quatre  i^i^cl*- 

Le  SiiiÉNE  GEANT  a  les  pélales  bifides ^  les  feoillos  radi-^ 
cales ^  contournées  et  obtuses ,  les  .fleurs  presque  verticilléesl 
n  se  trouve  en  Afrique^  et  s'élève  à  huit  à  dix  pieds.  Il  est 
bisannuel. 

3^.  Les  silènes  dont  les  fleurs,  sont  placée^  dans  la  dicho- 
tomie des  tiges ,  tels  que 

Le  Silène  conique,  qui  a  Je- calice . conique  j^arni  d» 
trente  stries,  les  feuilles  molles,  et  les  pétales  lEtifides.  Il  est 
annuel,  et,  se  trouve  très -abondamment  dans  les  plaines 
arides,  sur  le  bord  des  chemins,  dans  le» pays  sablonneux. 

Le  Silène  BACCiFihRË  a  le  calice  pendant,  reuAé,  uni, 
la  capsule  colorée,  et  les  rameaux  écartés.  II  est  vivace,  et  se 
trouve  dans  les  lieux  humides,  sur  le  bord  des  fossés,  dana 
les  bois  maréciageux. 

Le  SiLÉKÈNOCTiFLORE  a  le  calice  à  cinq  angles,  la  tige 
dichotome ,  et  les  pétales  bifides.  H  est  annuel,  et  se  trouve 
dans  les  terreins  secs,  dans  les  clairières  des  bois.  Il  ne  fleurit 
que  le  soir. 

LeSiLBNJÊ  ATTRAPE-MOUCHE  a  Ics  pétales  bifides  >  la  tige 
dichotome,  les  fleurs  axiUaires,  sessiles,  et  les  feuilles  gla- 
bres. 11  est  virace,  et  se  trouve  dans  les  parties  méridionale» 
dd  rEoix>pe,'^ux  lieux  montagneux  et  secs.  II  laisse  fluep 
une  plus  grande  quantité  de  substance  visqueuse  que  les 
autres,  de  sorte' que  les  mouches  et  autres  mst^tes  qui  sa 
posent  sur  êéa  tiges ,  s'y  prennjsnt  comme  dans  de  la  glu. 

4^.  Les  silènes  dont  les  fleurs  sont  terminales;  où  il  faut 
distinguer. 

Le  Stvésà  arméhia  ,  tpà  a  les  fleurs  réunies  en  faisceau , 
les  /quilles  supérieures  en  cœur  et  glabres ,  et  les  pétales 
entiers.*  II  est  ànhiiël,  et  se'  trouve  dans  les  champs,  sur 
le  bord  des  chemins.  Ses  ÏÏeuis  sont  rouges  et  d'un  aspect 
agréable 

Le  Silène  des  koches  a  les.  fleurs  droites,  les  pétales 
émarginés,  leis  calices  cylindriques,  et  les  feuilles  lancéolées. 
Il  est  bisannuel,  et  se  trouve  sur  les  mdntagnes  arides  et  sur 
les  rochers  les  moins  garnis  de,terre. 

Le  SttéûU)t  SA^FRAGE  a  là  tige  presque  imiflore,  les  pé- 
doncules de  là  longueur  de  la  tige,  tes  feuilles  glabres^  l'es  fleurs 
hermaphrodites  et  femelles,  et  les  pétales  bifides.  Il  est  WvaTce, 
et  se  trouve  sur  les  montagnes  calcaires.  Ses- fleurs  sont  roQgcs. 
en  dessous.  C'est  une  jolie  pe!T  te:  pi  a  11  te.      -   ■'   f 

Le  ScLÉNJÊ  s  ANS  TiOE  cst  sans  tige,  et  a  Tes^  i>éla  f  es 'é  ni  a  r- 
gînés.  il  est  vivace,  et- se  ti'oure  sur  toutes  les  moutâj;tie;^ 
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alpines  de  VEampt,  ùà  ii  forme  de  petite  gasons  serrés  fort 
agréables  lorsqu'ils  sont  en  fleurs.  Il  prend  Une  tige  lorsqu'on 
le  cultive  dans  les  jardins.  (  B.) 

SILEX ,  PIERRE  A  FUSIL  ou  PIERRE  A  BRIQUET. 
Celte  pierre  a  la  demi-transparence  de  la  corne  ;  elle  en  a 
aussi  les  difierentes  teintes,  depuis  le  noirâtre  jusqu'au  blond 
launAtre.  Plus  sa  confeur  est  claire,  et  plus  elle  est  translucide^ 
Cette  ressemblance  extérieure  avec  la  cortie  lui  a  fait  donner 
assez  souvent,  par  les  Allemands,  le  nom  de  hon^^tein, 
pierre  de  corne.     . 

La  couleur  de  cette  pierre  dépend  beaucoup  de  la  nature 
du  terrein  qui  lui  sert  de  gangue.  Ce  qui  vient  d'être  dît 
convient  à  la  pierre  à  fusil  proprement  dite ,  qui  se  forme 
dans  les  bancs  de  craie  ou  de  pierre  calcaire  ;  mais  les  sUex 
qui  se  trouvent  dans  les  terres  marneuses  ou  argileuses  sont 
beaucoup  plus  opaques,  et  offrent  différentes  teintes  rouges, 
brunes,  jaunes  ou  olivâtres,  qui  sont  dues  aux  oxides  de  fer 
mêlés  à  la  substance  du  silex. 

La  pesanteur  spécifique  de  cette  pierre  est  la  même  que 
eelle  de  Vagaieg  c'est-à-dire  un  peu  moins  de  2600.  Elle 
est  moindre  que  celle  du  cristal  de  roche»  Elle  est  nétaiBifmM 
plus  dure ,  et  peut  assez  facilement  le  rayer  ;  mais  elle  est  bien 

S  lus  aisée  à  casser^  sur-tout  quandelle  est  depuis  peu  sortie 
e  la  carrière* 

Traité  au  chalumeau ,  le  silêx  est  infusiblesans  additicyn. 
L'analyse  qui  en  a  été  faite  par  Klaproth  et  Vauquelin  a 
donné  les  résultats  suivans  : 

D'après  Klaproth*  D  après  YjLvquzu». 

Silice 98,00       97 

Chaux , . . . .     o,  ôo o 


Alumine o,  a5 

Oxide  de  fer. . . .     o,  %b 
Perte 1,00 


} 


100  100 


Quand  on  frappe  deux  silex  l'un  contre  l'autre,  il  en 
jaillit  de^  étincelles;  si  on  ne  fait  que  les  frotter  dans  Tobscu- 
rité ,  ils  donnent  une  lueur  phosphoriqueaccom|iagnée  d'une 
odeur  particulière,  connue  sous  le  nom  d'odeur  de  pierre  à 
fuJtiL  J'observerai,  à  cette  occasion  ,  que  les  fours  à  chaux 
répandent  une  odeur  semblable;  on  prétend  même  que  lea 
vignes  qui  sont  exposées  à  recevoir  la  fumée  des  fou&'a  k  chaux^ 
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donnent  un  vin  qui  êêni  la  pierre  àfunl  :  ce  fait  est  trè«- 
<M>nuu  à  Lyon. 

Le  silex  ée  trouve  «ou*  différentes  formes,  tantôt  en  ro^* 
^nons  iiioiés  du  poids  de  quelques  livres ,  dont  la  figure  est 
«ouvent  bizarre,  mais  dont  toutes  les  extrémités  sont  arron- 
dies. Quoique  isolés  les  uns  des  autres,  ils  forment  y  par  leur 
assemblage»  des  couches  régulières  d'une  épaisseur  é^ale  dan» 
toute  leur  étendue,  comme  les  banca  de  craie  ou  de  pierre 
calcaire  entre  lesquels  ils  se  trouvent  interposés;  et  souvent 
ils  alternent  à  plusieurs  reprises,  comme  on  Tobserve  sur  les 
côtes  de  la  Manche  et  ailleurs. 

La  matière  du  àUx  forme  quelquefois  des  oouches  pro- 
prement dites,  et  non  interrompues,  comme  on  le  voit  dana 
une  carrière  de  pierre  calcaire  à  Issy ,  près  Paris;  maia,  dans 
ce  cas,  les  coucnes  sont  communément  fort  minoes,  et  n'ont 
aue  l'épaisseur  de  quelques  pouces,  tandis  que  celles  qui  sont 
formées  de  rognons  isolés  ont  jusqu'à  deux  ou  trois  pieds. 
Il  arrive  aussi  quelquefois  que  la  matière  silicée  forme  des 
niasses  isolées  d'un  volume  considérable,  comme  d'une  ou 
deux  toises  de  diamètre ,  mais  qui  sont  celluleuses  comme 
des  scories  volcaniques,  quoiqu'elles  soient  bien  certainement 
formées  par  la  voie  humide. 

Ces  masses  de  nilex  carié  portent  le  nom  de  pierres  meu^ 
Hères ,  et  sont  en  effet  les  meilleures  pierres  qu'cm  puisse 
employer  pour  des  meules  de  moulins  ;  mais  elles  ne  se 
trouvent  que  dans  un  petit  nombre  de  localilés.  Les  plus 
belles  viennent  de  la  Ferlé-sous-Jouarre,  sur  le  bord  de  la 
Marne ,  à  quatorze  lieues  à  l'est  de  Paris.  On  en  tire  aussi 
de  Houlbec ,  près  Pacy-sur-Eure ,  en  Normandie ,  et  de 
Molières,  près  de  Limours. 

Le  silex  en  rognons ,  formé  dans  les  couches  de  pierre 
calcaire,  est  c^cdui  dont  la  pâte  est  la  plus  fine ,  la  plus  ho-^ 
mogène ,  principalement  celui  qui  est  d'une  couleur  blonde  : 
c'est  aussi  celui  qu'on  emploie  pour  les  pierres  à  fusil. 

La  France  est  la  contrée  de  l'Europe  qui  eu  est  le  mieuB 
pourvue  ;  elle  en  possède  des  carrières  abondantes  dans  plu- 
sieurs départemens/  sur-tout  aux  environs  de  Saint- Aignan* 
fiur-le-Clier.  On  les  exploite  dans  une  élendue  d'environ  une 
lieue  carrée.  Elles  sont  dans  une  plaine  dont  la  base  est 
formée  de  couches  de  craie  et  de  marne,  et  c'est  entre  ces 
couches  que  se  trouvent  en  assez  grand  nombre  celles  de 
silex;  mais  il  n'y  en  a  qu'une  qui  fournisse  celui  qu'on  met 
en  oeuvre  :  elle  est  à  cinquante  pieds  de  profondeur. 

Pour  y  parvenir ,  on  creuse  des  puits  qui  ont  des  repoa- 
de  dix  pieds  en  dix  pieds,  disposés  de  manière  que  les  ou-^ 
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vriera  placés  sur  chaque  repob  s'enroieilt  àeà  uns  aux  aiitris 
les  silex  à  mesure  qu'on  en  fait  Textraction  dans  la  coaciiej 
de  sorte  qu'en  un  instant  ils  sont  parvenus  au  jour. 

Ces  rognons  de  sUex  sont  enveloppés  d'une  croate  blanche 
qui  happe  à  la  langue,  qui  pénètre  d'une  ou  deux  lignes 
dans  rintérieur ,  en  devenant  insensiblement  de  nature 
aiiicée  :  les  ouvriers  donnent  à  cette  enveloppe  le  nom  de 
couenne ,  par  allu&ion  à  la  couenne  du  lard. 

Quand  on  tire  ces  silex  de  leur  gîte,  ils  sont  pénétrés 
d'une  sorte  d'humidité,  à  laquelle  on  donne  le  nom  d'eats 
de  carrière.  Il  faut  profiter  du  temps  où  cette  hamidîté 
subsiste  pour  pouvoir  tailler  ces  silex  et  les  façonner  en 
pierre  à  fusil  :  une  fois  dissipée,  la  pierre  ne  peut  plus  se 
casser  d'une  manière  convenable.  (  On  observe  la  même 
chose  dans  les  ardoises  :  tant  qu'elles  conservent  leur  eau  de 
.carrière ,  on  les  divise  en  feuillets  aussi  minces  qu'on  le  veut; 
dès  qu'elle  est  dissipée ,  la  pierre  n'est  plus  divisible  ,  et  ne 
sert  que  de  pierre  à  bâtir.) 

Dolomieu,  qui  a  donné  la  description  du  travafl  des 
pierres  à  fusil ,  dit  qu'il  est  si  expédiUf  >  que  chaque  ouvrier 
en  fait  un  millier  en  trois  jours. 

Ije» pierres  à  briquet  dont  on  se  sert  à  Paris ,  viennent  des 
collines  de  craie  de  Bougival ,  près  de  la  machine  de  Marijr. 
C'est  un  sHex  d'un  gris  obscur,  beaucoup  moins  pur  et 
moins  homogène  que  cejui  des  bords  du  Cher,  mais  dont 
on  pourroit  néanmoins  faire  d'assez  bonne  pierre  à  fusil. 

Outre  la  grande  fabrique  des  environs  de  Saint-Aignan , 
nous  en  avons  deux  ou  trois  autres,  mais  moins  considé- 
rables, comme  à  la  Roche^uyon,  près  de 'Manies;  à  Cé- 
riliy,  dans  le  département  de  l'Yonne;  et  à  Maysse-aui^e- 
Rhône ,  près  de  Rochemaure. 

L'Angleterre  ayant  la  prolongation  des  mêmes  couches 
dé  pien*e  calcaire  et  de  craie  qu'on  trouve  en  France,  devroit 
avoir  les  mêmes  silex;  mais  autrefois  on  n^y  connoîssoit  pas 
sans  doute  l'art  de  les  tailler,  c^r  les  registres  des  marchands 
de  8aint-Aignan  constatent  qu'ils  y  en  faisoienl  des  envois. 

Aujourd'hui,  l'on  a  découvert  des  silex  propres  a  faire  de 
la  pierre  à  fusil  dans  diverses  contrées  de  l'Europe  :  en  Suède, 
dans  la  province  de  Scanie  ;  en  Danemarck ,  dans  l'ile  de 
Zélande;  en  Pologne,  dans  la  Podolie  et  la  Pocutie;  dans  le 
Tyrol  italien  ,  sur  les  rives  du  Tésin,  près  d'Avio ,  dans  des 
collines  qui  sont  une  dépendance  du  Mont-Baldo. 

L'existence  des  silex  dans  les  dépôts  calcaires  est  un  phé- 
nomène qui  a  toujours  attiré  l'attention  des  naturahsteit,  et  a 
donné  lieu  à  de  grandes  discussions  relativement  au  mode 
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^e  leur  formation  :  les  uns  ont  dit  que  c'étoitpaf  l'infillralioa 
d'un  liquide  siUceux  qui  venoit  remplir  des  cavités  dans  les 
couches  de  craie. 

D'autres  pensent  que  le  ailex  est  formé  par  une  simple 
modification  de  la  terre  calcaire. 

On  prétend  qu'aujourd'hui  le  système  de  Vinfiltratian  est 
le  plus  généralement  reçu. 

Mais,  comme  je  l'ai  fait  observer  dans  l'article  Pétripi- 
CATioif ,  s'il  (^xistoit  quelque  part  un  liquide  siliceux,  avant 
de  s'infiltrer  ailleurs,  il  commenceroil  par  empaler  et  péné* 
Irer  de  sa  substance  la  matière  terreuse  dont  il  seroit  envi- 
ronné. Cependant,  on  voit  tout  au  contraire  que  la  matière 
ailicée  est  netteuient  circonscrite  dans  uue  couche  régulière, 
et  que,  ni  la  couche  supérieure  d'où  l'on  suppose  que  s'est 
faiteJ'infîllration ,  ni  la  couche  inférieure  où  la  même  infil- 
tration auroit  dû  nécessairement  se  continuer,  n'en  coii*- 
liennenl  pas  la  moindre  quantité;  cependant,  cette  couche 
inférieure  n'a  souvent  pas  plus  de  densité  que  la  couche 
supérieure,  d'où  se  seroit  si  facilement  et  si  complètement 
écoulé  le  liquide  silice,  qu'elle  en  est  absolument  dépouillée. 
Pourquoi  donc  cette  couche  inférieure  n'a-t-elle  rien  Teçu 
de  celte  prétendue  infiltration  ? 

Comment  d'ailleurs  supposer  qu'il  eût  pu  exister  une 
couche  de  craie  tellement  caverneuse,  qu'il  y  eût  dans  son 
intérieur  vingt  fois  ou  cent  fois  plus  de  vide  que  de  plein  ? 
car  on  voit  des  couches  de  deux  k  trois  pieds  a'épaisseur  où 
les  rognons  de  silex  sont  si  rapprochés  les  uns  des  autres, 
qu'ils  sont  à  peine  séparés  par  un  intervalle  de  quelques 
lignes.  On  voit  bien  que  dans  ce  cas  l'infiltration,  dans  des 
cavités  préexistantes,  n'a  nulle  vraisemblance;  et  quand  la 
couche  de  silex  se  trouve  tout-à-fait  con ligue  et  sans  inter- 
ruption ,  cette  supposition  deviendroit  ridicule,  puisqu'il 
faudroit  admettre  que  la  couche  supérieure  u'étoit  portée 
iiur  rien. 

On  pourroît  enfin  demander  pourquoi  ce  liquide  siliceux 
(dont  on  ne  nons  dit  pas  l'origine)  ne  se  dépose  jamais  que 
dans  la  craie,  et  jamais  sur  des  roches  primitives,  soit  cal- 
caires ou  autres?  Il  faut  nécessairement  qu'il  existe  quelque 
^Iroite  liaison  entre  la  terre  calcaire  secondaire  et  la  matière 
siliceuse,  et  c'est  ce  qu'explique  naturellement  le  système  de 
la  conversion  de  la  craie  en  silex. 

On  objecte,  il  est  vrai,  à  ce  système,  que  ceCte  opinion 
nest  appuyée  par  aw  une  expérience  chimique.  Mais  cette 
objection  n'est  pas  hiJn  sérieuse,  car  nous  voyons  tons  les 
jours  la  chimie  de  la  nature  opérer  des  transmutations  qui 
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•ont  fort  an-deasiis  de  toat  l'art  humain.  D'affleori  ,  m  noir» 
chimie  n'eut  pas  encore  parvenue  à  changer  keAoïur  en  sidie^, 
du  moins  un  célèbre  chimiste  a-t-ii  obsenré  le  cfaangemenl  de 
la  siiice  en  chaux.  Vauquelin  a  nourri  des  poules  avec  de 
l'avoine  qui ,  d'après  son  analyse ,  conlenSit  beaucoup  de 
silice.  Cette  silice  a  disparu  ;  elle  a  fait  place  à  la  craie  d«na 
les  œufs  et  les  excrémens  des  poules.  Ainsi  donc,  quand  la 
nature  change  la  niiicê  en  craie ,  il  n*est  pas  besoin  de  àir^ 
qu'elle  peut  changer  la  craie  en  silice^ 

Aussi  cette  opinion  avoit-elle  déjà  été  adoptée  patr  les 
naturalistes  les  plus  célèbres,  tels  que  Wallérins,  Romë^ 
Delisle  et  l'immortel  Linnaeus ,  l'on  des  hommes  qui  ait 
observé  la  nature  avec  le  plus  de  sagacité. 

Gillet  -  Laumont ,  Girod-Chantrans  et  plusiears  «utrea 
habiles  observateurs  modernes ,  ont  reconnu  la  transition 
graduelle  d'une  matière  à  l'autre;  ils  ont  vu,  dans  le  même 
LIoc ,  la  craie  dans  son  état  natui'el  passer  peu  à  peu  k  celui 
de  pierre  blanche,  dure  et  compacte,  prendre  ensuite  une 
teinte  rembrunie,  devenir  de  plus  en  plus  translucide^  ef 
parvenir  enfi^  k  l'état  de  silex  parfait. 

Mais  quelle  est  la  cause  de  ce  changement  ?  Toutes  les 
circonstances  portent  à  penser  qu'il  est  opéré  par  la  combi- 
naison des  principes  contenus  dans  les  matières  animales 
avec  des  émanations  souterraines,  et  que  la  formation  des 
êilex  est  due  à  des  mollusques  et  autres  animaax  marina  qui 
éloient  établis  sûr  une  couche  de  pierre  calcaire  ou  de  craie 
dé/à  consolidée ,  lorsqu'ils  y  ont  'été  recouverts  par  le  dépôt 
j)resque  subit  d'une  nouvelle  couche  de  matière  crétacée. 
Voyez  Craie  et  Géologie. 

La  plujiaii  des  silex  contiennent  des  débris  de  madrépores 
et  autres  corps  marins,  ainsi  que  l'ont  observé  Dolomieu, 
Seluc  et  beaucoup  d'autres  naturalistes.  Ceux  qui  n'offrent 
as  les  mêmes  vestiges  ont  été  formés  par  les  animaux  dont 
e  corps  n'est  composé  que  d'une  substance  gélatineuse,  sans 
aucune  partie  solide,  comme  on  en  trouve  en  si  grand  nombre 
dans  l'Océan. 

Les  oursins ,  pétrifiés  dans  les  couches  de  craie ,  présentent 
on  fait  qui  vient  à  l'appui  de  cette  explication  :  Gillet- 
liaumont  a  observé  que  souvent  ces  oursins ,  dont  rintérieur 
est  converti  en  silex  ^  ont  encore  à  la  bouche  un  appendice 
siliceux,  quelquefois  plus  volumineux  que  le  corps  même  de 
ranimai.  Cet  appeudice  provient  de  l'humeur  qui  est  sortie 
par  cette  ouvertui^  quand  l'oursin  est  toiAbé  en  décomposî- 
iiouj  et  cette  humeur  >  combinée  avec  les  priupipet  de  Ls 
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"eraie ,  et  rar-tout  avee  les  gas  qui  racoMipagnoîent ,  s  eut 
convertie  en  êilêx.Yoyez  PiTAiFiCATiON  et  Quartz.  (Pat.) 

Slî JCAlKEf^Silicaria,  genre  de  teslacés  de  la  famille  des 
"Vermisseaux,  qui  est  formé  par  une  coquille  lubiileuse, 
j      contournée  en  spirale  vei*8  son  origine ,  divisée  latéralement 
dans  toiile  sa  longueur  par  une  fente  étroite,  et  dont  la  bouche 
est  suborbiculaire. 

Celte  coquille  ayoit  élé  placée  par  Linnasus ,  parmi  les  ser^ 
pulea,  et  en  a  élé  séparée  par  Bruguière,  Daudin  et  Laroarck, 
£lle  varie  singulièrement  dans  sa  formOf  mais  ell^  représenta 
toujours  un  tube  contourné  sur  lui-même,  tanlôl  anguleux, 
tantôt  cylindrique ,  quelquefois  glabre ,  et  aussi  souvent  ru- 
i;uei\z  ou  muriqué.  Sa  fente  est  souvent  à  peine  visible.  Il  est 
possible  que  ces  variétés  prétendues  soient  les  caractères  d'au- 
tant d'espèces  distinctes,  mais  on  est  fort  peu  instruit  de  ce 
<|ui  la  concerne.  Elle  est  figurée  dans  Gualtiéri,  pi.  10, 
lettre  Z,  et  dans  VHisû.  nat,  des  Coquillages,  faisant  suite  au 
JBuffon,  édition  de  Deterville,  pi.  4i#  fig*  ^*  £11^  *^  trouve 
dans  la  mer  des  Indes.  (B.) 

SILIC£,  TERRE  SILICÉE  00  SILICEUSE,  TERRE 
QU  ARTZEUSE.  C  est  l'une  des  neuf  terres  que  l'on  connoil 
aujourd'hui,  et  que  dans  l'état  actuel  de  la  science ,  on  con* 
aîdère  comme  des  substances  simples.  Foyem  Terres. 

La  êUicê  est  la  terre  la  plus  abondante  qu'il  y  ait  dans  la 
nature  :  elle  entre  peur  les  trois  quarts  dans  la  composition 
du  granit  et  de  plusieurs  autres  roches  primitives,  et  pour 
moitié  dans  les  grès ,  les  ardoises ,  les  argiles ,  les  basaltes  >  les 
Ifives ,  &c.  Le  quarts  et  le  êilex  sont  entièrement  composés 
^  celte  terre,  et  c'est  du  tiUx  qu'elle  a  tiré  son  nom ,  quoique 
le  silex  soit  beaucoup  moins  abondant  que  le  quartz»  ^ 

Elle  est  modifiée  d'une  manière  très-difiérente  dans  ces 
deux  substances:  dans  le  quati^^  elle  est  susceptible  de  prendre 
'^ne  forme  cristalline  et  de  devenir  parfaitement  diaphane, 
comme  on  le  voit  dans  le  cristal  de  roche.  Quand  elle  est  à 
l'état  de  silex,  elle  est  incapable  de  former  des  cristaux ,  et 
n'a  jamais  que  la  demi- transparence  de  la  corne  :  elle  offre 
encore  d'autres  différences,  ^ofe»  Quartz  et  Silex. 

La  eili^  pure  et  dans  son  état  naturel ,  c'est-à-dire  obtenue 
du  quarts  par  la  simple  trituration ,  est  inattaquable  aux 
arides  minéraux  même  les  plus  concentrés,  excepté  k  l'acida 
fiuorique,  qui  a  seul  la  propriété  de  la  dissoudre  :  elle  et»t  in-*' 
fusible  sans  addition  ;  mais  jointe  &  d'autres  terres,  elle  se  fend 
très-bien  :  les  alcalis  sur-tout  facilitent  beaucoup  sa  fusion  ;  il 
pajroit  même  qu'en  se  combinant  avec  elle,  ils  lui  enlèvent 
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quelques-uns  de  ses  principes,  et  chaogent  ses  propriéicii 

plusieurs  égards. 

Si  Ton  &it  fondre  de  la  9ilice  avec  environ  six  fois  aotant 
de  potasse,  il  y  a  une  vive  efl'er^'escence  an  momenl  où  It 
mélange  enlre  en  fusion ,  et  il  s'en  déga*;e  un  gaz  combus- 
tible. Cetle  malière  fondue  étant  refroidie ,  attire  fortement 
rhumidilé  de  Tair^  et  se  résout  en  un  liquide  qu'on  nomme 
liqueur  des  cailloux»  Si  Ton  y  verse  un  acide ,  il  fait  précipiter 
la  silice;  mais  si  Ton  continue  d'ajouter  de  cet  acide,  fût-fl 
extrêmement  foible,  il  finit  par  redissoudre  la  silicm  en  entier, 
et  tout  le  précipité  disparoft  Ce  phénomène  a  fait  penser  à 
des  hommes  très -éclairés  que  la  silice  se  changeoit  en  argile. 

Cette  propriété  que  possèdent  les  alcalis  de  rendre  la  sîUcb 
soluble ,  a  fait  supposer  que  celle  qu'on  ti'ouve  dans  les  eaux 
cliaudes  qui  jaillissent  au  pied  des  volcans  d'Islande  ,  y  éioit 
tenue  en  dissolution  à  la  faveur  de  l'alcali  que  contiennent 
aussi  ces  eaux.  Mais ,  d'après  l'analyse  qui  en  a  été  faite  par 
le  célèbre  chimiste  Black ,  on  voit  que  l'alcali  s'y  trouve  en 
trop  petite  proportion  pour  pouvoir  produire  cet  effet.  Dix 
mille  grains  d'eau  lui  ont  fourni  environ  cinq  grains  et  demi 
de  silice  et  un  peu  moins  d'un  grain  de  soude  dans  une  d« 
ces  eaux,  et  seulement  un  demi-grain  dans  une  autre. 

Il  n'y  a  nulle  vraisemblance  qu'une  si  petite  quantité  d*Al- 
cali  puisse  rendre  la  silice  soluble  à  l'fau.  Il  est  vrai  qu'on 
suppose  que  c'est  k  l'aide  d'une  chaleur  énorme  qu'elle  a  subie 
dans  le  sein  de  la  terre.  Mais  j'observerai,  à  cette  occasion , 
qu'il  est  trop  ordinaire  de  faire  des  suppositions  suivant  le 
besoin  des  hypothèses  :  ceux  qui  soutiennent  que  des  cristaux 
très -fusibles  qu'on  trouve  dans  les  laves  d'Islande  comme 
dans  les  autres ,  étoient  préexislans  dans  les  laves  dont  cet 
matières  sont  formées ,  disent  nue  la  chaleur  des  volcan» 
n'est  pas  capable  de  fondre  le  sohorl ,  qui  se  fond  au  chalu- 
meau au  premier  coup  de  feu.  Et  lorsqu'il  s'agit  de  qu^quo 
autre  fait  où  il  faut  un  degré  de  chaleur  considérable ,  auasi-idl 
on  suppose  que  celle  des  volcans  surpasse  infiniment  celle 
que  tout  l'art  humain  pourroit  produiit;. 

Sans  recourir  à  aucun  de  ces  exti*émes ,  disons  plutôt  que 
la  nature  agit  pnr  des  moyens  tout  différens  des  nôtres  :  elle 
peut  tenir  en  dissolution  dans  l'eau  (  ou  plutôt  y  former) 
de  la  siUce  sans  le  secours  des  alcalis,  tout  comme  elle  peut 
rendre  infusibles  des  corps  pierreux ,  quoiqu'ils  contiennent 
une  quantité  considérable  d'alcali,  et  qu'ils  soient  composée 
d'un  mélange  de  silice,  à* alumine ,  de  chaux  et  A^oxide  de 
fer  :  mélange  qui  étant  fait  artificiellement,  formeroit  tin  tout 
extrêmement  fusible*  La  leucite  est  composée  de  ces  différens 
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démens;  elle  contient  le  cinquième  de  son  poids  de  potasse , 
et  cependant  elle  est  infusible  au  plus  grand  feu.  Ne  jugeons 
donc  pas  des  procédés  de  la  nature  d'après  les  nôtres  ;  et  à  les 
eaux  du  Geyser  et  du  Ritum  forment  des  incrustations  qui 
paroissent  siliceuses ,  à-coup-kûr  ce  n'est  pas  parce  que  ces 
eaux  conlien lient,  Tune  un  dix-millième^  et  l'autre  un  vingt- 
millième  de  soude.  Voyez  Incrustation/ (Pat.) 

SILIQUAIR£,  SUiquaria^  genra  de  plantes  établi  par 
Forskal,  dans  l'hexandrie  monogynie.  Ce  genre  ft  pour  carac- 
tère un  calice  de  quatre  foholes  ;  une  corolle  de  quatre  pétales , 
insérés  aux  côtés  supérieurs  du  calice  ;  six  étamines;  un  ovaire 
aucmon lé  d'un  seul  style. 
.  JLe  fruit  est  une  sîlîque  polysperme. 
.   La  eiliquaire  se  trouve  en  Arabie.  (B.) 

SILIQUE,  SILICULE,  SiUqua,  SiUcula.  On  appelle  si* 
tique  un  péricarpe  sec , composé  de  deux  valves  on  panneaux , 
séparés  intérieurement  par  une  cloison  membraneuse ,  tantôt 

Eirallèle ,  tantôt  opposée  aux  valves ,  et  des  deax  côtés  de 
quelle  sont  attachées  les  semences  le  long  des  sutures.  Quand 
la  largeur  de  la  idlique  est  «-peu-près,  égale  à  sa  longueur,  on 
lui  donne  Je  nom  de  ailicule.  Voyez  le  mot  FauiT.  (D.) 
.    S(JLIQUI£R.  Lavarck,  dàiis  sa  Flore- fra9içaiêe ,  appelle 
ainsi  I'Hypecoon.  f^o/sb  ce  mot.  (B.) 

SILLONNE ,.  nom  :spécifiqoe  d'un*  Lézard.  Voyet  ce 
mot.  (B.)  .    : 

.   SILLONNE.  Daubenton  a  ainai' appelé  un  poisson  du 
genre  haliete,  le  baliÊÈea^rMngine  Linn.-  Foyem  au  mot  Ba* 

X.I5TS»(B.)  *      (•  > 

SILPHA.  Vhyem  Bouclier.  (O.) 
'.  SILPHION  9  Silphium  y  genre  de  plantes  à  fleurs  com- 
posées, de  lasyiigénésie  polygamie  nécessaire,  et  de  la  famille* 
m%  CoRYMAiP£R£s ,  doi^  le  caractère  consiste  à  avoir  un 
calice  imbriqué ,  raboteux ,  à  larges  écailles  ;  un  réceptacio 
garni  de  paillettes ,  supportant  dans  son  disque  des  fleurons 
Kiâles  ou  hermaphrodites ,  stériles  et  à  sa  circonférence  de» 
demi-fleurons  femelles,  fertiles. 

Le  fruit  est  composé  de  plusieurs  semences  ovales,  arron- 
dies, comprimées^  planes,  échancréestiu  sommet  ou  bicornes^ 
•  Ce  genre,  qui  est  figuré  pi.  707  des  Iltusir,  de  Lamarck , 
renferme  des  plantes  ordinairement  trè»-élevées,  à  tiges  lier- 
liaoées ,  cylindriques  ou  anguleuses  ;  à  fenilies  presque  toujours 
opposées,  rudes  au  toucher,  et  à  fleurs  axiliaires  ou  termi-^ 
nales.!  On  en  compte  huit  ou  dix  espèces ,  tontes  des  parties 
méridionales  de  FAmérique  septentrionale,  dont  les  plue* 
Xeaar^uables  sont  : 
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Le  SiLiwioïf  A  nDii.iJss  nscowtwÊn  qui  a  les  feadkt 
alternes,  pretque  pinnéest  aa  tige  esL  presque  nue  ,  cylin- 
drique,  s'elèye  à  cinq  ou  six  pieds ,  el  porte  à  son  aonimei  ua 
petit  nombre  de  fiour:»  jaunes  ,  dont  une  est  terminale ,  et  ks 
autres  dans  les  aisselles  de  petites  fiîuilks  sessîles  ou  mienz  de 
1>ractéeA  laciniées.  J'en  ai  rapporté  de  Caroline  une  espèce 
qui  convient  à  ceile-ei  par  la  description,  mais  qui  est  cepen- 
dnnt  fort  différente ,  ses  ûeurs  étant  trois  fois  plus  petites  et 
disposées  en  corymbes  terminaux. 

Le  SiLPHiON  PERFoi^ii  a  les  feuilles  opposées  ,  pétiolécs, 
deltoïdes ,  perfoliées ,  largement  dentées  »  et  ia  ti^e  quadran- 
gulaire  ;  il  s'élève  à  huit  ou  dix  pieds,  porte  des  femlles  dans 
toute  sa  longueur,  et  des  fleurs  peu  nombDeuaes  à  son  aommet. 

Le  SiLFHioN  TRiroiiXJs  n'a  que  trois  ou  quatre  feoflles, 
presque  radicales ,  en  cœur  et  pétiolées;  sa  tige  poHe  à  son 
commet  un  petit  nombre  dé  fleurs,  et  s'élève  de  quatre  à  cin^ 
pieds. 

Tontes  ces  espèces  se  cultivent  au  Jardin  de»  Plantes 
de  Paris ,  et  s'y  font  remarquer  par  la  grandeur  de  toutes 
leurs  parties  ;  elles  y  fleurissent  en  automne  comme  dans 
leur  pays  natal. 

Les  anciens  estimoient  aussi  beaucoup  une  substance  qu'ils 
appt^loient  êilphium.  U  y  a  tout  lieu  de  croire  que  c'est 
Y  opium  des  mqdernes.  On  appelle  encore  ainsi ,  sur  la  c6le 
d'Afrique,  une  racine  ou  une  substance  que  l'on  emploie 
dans  les  ragoûts ,  et  qu'on  suppose  devoir  être  Ytuêafetida* 
Voyex  aux  mots  Pavot  et  FéRtrz.B.  (R) 

SILURE,  Silurua,  genre  de  poissonn  de  la  division  des 
Abdominaux  ,  dont  le  caractère  consiste  &  avoir  U  tête 
grande  et  comprimée;  les  mâchoirss  en  forme  de  lime;  le 
eorps  sans  écailles  ;  un  gros  aignillon  a  épines  recourbées 
avant  chaque  nageoire  pectoral^  ;  presque  tonjonrs  de  longs 
Vàrbillons  autour  de  la  boucbe. 

Ce  genre  renferme  des  espèces  dont  l'orRanisation  est  fort 
différente ,.  et  qui  doivent  donner  lieu  à  la  formation  de  plu* 
sieurs  genres.  Déjà  Bloch  en  a  feit  deux'  k  ses  dépens ,  les 
genres  Flatute  et  Gataphractb  (  f^cj^êz  ces  mots.  ) ,  et 
Geoffroy,  qui  a  eu  occasion  d'en  observer  pitisteors  en 
Sgypte ,  a  annoncé  avoir  reconnu  des  motifr  suffisans  pour 
en  faire  cinq*  On  doit  aussi  beaucoop  attendre  des  travaux 
de.Lacépède.,  qui  s'oecuf»  en  ce  moment  de  l'examen  des 
poissons  de  la  division  où  se  trouvent  les  êilureê. 
.  On  est  encotv ,  ici ,  obligé  de  se  cotiten  1er  de  présenter  le  ré* 
stdtal  de  ce  que  LinnsBus,  filoch  et  leurs  devanciers  ont  écrit 
sur  les  sihêr0ê,  et  de  mentionner  les  espèces  qu'ilsont  décnles. 
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'  Tous  les  êiluren  vivent  dans  des  trous  dont  ils  ne  sortent 
qne  la  nuit,  et  surprennent  leur  proie  plus  souvent  qu'ils  n^ 
la  poursuivent.  Tous  sont  pourvus,  au-devant  de  chaque  na- 
geoire pectorale,  d'un  aiguillon  robuste,  anguleux  et  denté ^ 
qui  leur  sert  d'arme  défensive  et  peut-être  offensive  contre 
les  poissons.  Cet  aiguillon,  articulé  à  sa  base , est  ordinairement 
couché  contre  les  nageoires;  mais  lorsqu'on  veut  prendre 
le  poisson  par  la  tête,  il  le  relève  avec  violence,  et  fait  k  la 
main  des  blessures  profondes,  et  qui  passent  presque  en  tout 
pays  pour  venimeuses.  Quoique  prévenu ,  yen  ai  été  victime 
la  première  fois  que  )e  pris  eu  Amérique  le  silure-chai,  qui 
y  est  très-commun.  La  force  de  ma  main  n'éloit  pas  suffisante 
f)our  empêcher  un  de  ces  poissons,  de  six  pouces  de  long, 
d'ouvrir  ses  épines ,  et  lorsqu'elles  étoient  ouvertes ,  je  les 
caMois  plutôt  que  de  l'obliger  à  les  fermer.  Cette  arme  em- 
pêche la  plupart  des  autres  poissons  d'attaquer  les  êilareê.  ils 
vivent  plusieurs  heures  hors  dé  l'eau  sans  mourir,  et  lorsqu'on 
vent  en  tuer ,  on  a  beaucoup  de  peine  à  y  parvenir.  Leur 
chair  est  généralement  un  médiocre  manger,  cependant  par- 
tout on  en  fait  usage. 

Les  espèces  de  sUureë  sont  au  nombre  de  trente-une ,  savoir -e 

LeSibUKS  ASOTB /qui a ane  seule iiageoire  dorMle  et  quatre  bartil- 
lona  »  dout  deux  aux  tèvres  supérieures  et  deux  aux  inférieures  ;  la  na* 
geoire  anale  réunie  avec  la  caudale.  On  le  troure  eu  Asie. 

Lie  Si  LU  a  £  coMift'M ,  ^iVuriM  ^/h/im  JL»iuu. ,  qui  a  une  seule  nageoira 
dorsale  et  six  barbillons,  dont  ceux  de  la  lèvre  supérieure  spot  les 
plus  loji^s.  Il  est  figurédans  Bloch,  pi.  3^  et  dans  le  Buffpn  de  Oeter-» 
T^tile ,  vol.  & ,  pag.  140.  Ou  lu  pèche  dans  les  grandes  rivières  d^Europe^ 
4' Asie  et  d'Afrique.  Ou  eu  trouve  aussi  dans  la  mer ,  mais  très-rare- 
nenl.  C'est  après  Vacipenckn  «èUur^on  (  Voyez  ce  mot.)  «  le  plus  gro^ 
poisson  de  nos  eaux  duuces.On  cile  ceux  dasixà  Iioit  pieds  de  loiig, 
et  du  puids  de  plus  de  trois  cents, livres,  corouie  aasex  frèquens  dans 
leDiiUube.  Wqc|i  rapporte  qu'on  eu  prit  un  en.  ijf^x  ..dansVQder, 
duul  la  chair  salée  remplit  deux  tonnes  et  demie#  c'est-à-dire  qu^ijl 
deToit, peser  plus  de  sept  cents  livres. 

Sa  tète  a  la  figure  d'une  pelle  ;  ïïeg  mâchoires,  dont  l'inférienj:^ 
avance  un  peu ,  sont  garnies  d'une  quantité  de  petites  dents  recourbé^; 
et  un  voit  dans  sa  bouche ,  dont  l'ouTcrlure  est  fort  grande ,  quatre 
os  longs  également  garais  de  petites  dents.  Les  côtés  de  sa  lèvre  infé- 
rieure ont  une  fossette  alougée  et  unie;  ses  narines  sont  longues  et  ses 
yeux  petits.  11  y  »itix  rsyousaux  membranes  de  tt»  ouïes.  Son  dos  eal 
roudetd*un  noir  verdâlre;  sou  ventre  d'un  vert  clair ,  et  tout  le  corps, 
qui  est  épais  et  long,  parsemé  de  taches  noirâtres,  irréguliëres.  * 
Les  nageoires  sont  jaunâtres  avec  des  points  et  les  bords  bleuâtres» 
Celles  de  la  poitrine  sont  précédées  d*nn  long  et  fort  aiguillon  den^ 
télé.  Celle  de  la  queue  est  ronde. 
'  Aristota  et  Pl&na  ont  parlé  da  ce  poisson ,  qui  vit  d'autres  espèces  9 
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de  reptiles  ,  de  frai ,  etc.  Comme  aeê  nageoires  «ont  covrles  et*  m 
corps  peMuil  >  il  iie  peut  pas  s'emparer  de  sa  proie  à  la  na^e.  11  est  cgoi- 
lammeot ,  sur-tout  pendant  lo  l'our ,  dans  des  Irons,  aoaa  des  picfrei, 
des  racines  d'arbres,  etc.;  son  corps,  de  couleur  obscure  et  toD)««n 
couvert  de  limon  ,  n'épouvante  pas  les  autres  poissons  ;  ses  loup 
barbillons,  avec  lesquels  il  joue»  sont  pris  par  eux  pour  des  ven; 
ils  s'en  approchent  donc  sans  crainte,  et  sont  entrés  dans  son  énonM 
boocbe  avant  qu'ils  se  soient  doutés  du  danger.  Il  vit  aussi  de  fru 
qu'il  va  chercher  la  nuit  sur  les  bords  des  .rivières,  et  des  cadaTrts 
des  quadrupèdes  ou  d'oiseaux  que  le  hasard  amène  auprès  de  loi.  Oa 
cite  même  des  enfans  trouvés  dans  son  estomac. 

Il  ne  multiplie  pas  beaucoup ,  et  il  crott  lentement  ;  mais  sa  vieert 
dure  et  se  prolonge  beaucoup.  Les  anciens ,  et  même  les  modcnie», 
ont  dit  que  le  mâle  rei>te  a( taché  è  sa  femelle ,  et  qu'on  les  trooTv 
toujours  ensemble.  On  le  prend  à  l'hameçon  et  a  la  fonène,  nremeat 
au  èlet,  paroe  qu'il  est  toujours  caché.  Sa  chair  est  blanche,  grasse. 
doucereuse ,  difficile  à'  digérer,  et  pdr  conséquent  peu  propre  sas 
eslomaos  foi bifss.  Cependant  quelques  personnes  Tainent,  snr-tootU 
partie  de  la  queue.  Dans  les  p^s  où  il  est  abondant ,  on  le  sale  et  on 
le  sèche  pour  l'envoyer  au  loin.  Il  est  si  abondant  dans  le  Danube, 
le  Volga,  etc.  que  Von  fait  sécher  sa  peau  pour  s'en  servir  pendant 
riiiver  au  lieu  de  lard.  On  fuit  aussi  de  la  colle  avec  sa  vésicule  aé- 
rienne ;  de-U  le  nom  d'ickiyocole  qu'il  porte'  dans  quelques  auteors. 
P^oy,  aux  mots  Esturgeon  et  Colle  de  poisson. 

Le  Silure iLBCTRiov sa  une  seule nagooire  dorsale  ad^ieuseelsix 
barbillons.  Il  se  trouve  dans  les  rivières  d'Afrique,  et  atteint  deux 
pieds  de  Ions.  Son  corps  est  cendré  et  tacheté  de  noir.  Les  deax  bar* 
bi lions  extérieurs  de  ses  lèvres  inférieures  sont  les  pins  longs. 

Cette  espèce  ,  comme  la*  gymnote  et  la  torpilla ,  jouit  de  la  pro- 
priété-électrique, ou  mieux  galvanique ,  c'est-à-dire  que  dès  qo'oo  It 
touche,  on  éproUve Une  commotion  violente  aux  articnlations ,  mb- 
blsrble  à  celle  de  la  bouteille  de  Leyde.  {f^tiyex  aux  mots  GvMKOTtet 
Torpille.  )  Mais  ici  l'organe  électrique  entoure  eomplèlemeot  b 
poisson.  D'après  les  «observations  de  Geoffroy,  qui  a  fait  unesceflenl 
travail  comparatif  sur  ce  aiiure,eeiie  propriété  lui  a  été  donnée  poar 
engo^irdir  fe^  aufres  poissons  ,  même  leà  tuer ,  et  en  faire  ainsi  pis* 
iàdlciliéltit  sa  proie. 

Le  Silure  mystb  a  une  seule  nageoire  à  six  rayons  sur  le  doi,ct 
Irait  barbillons.  Il-  est- figuré  dans  le  Voyage  en  Bgypt&  de  Sonoini» 
irotrs  Té  tioih  de  chîlhi.  On  le  trouve  dans  le  Nil. 

'  Le  Silure  grenouillier,  SUurus  hàirachuê  Linn.,  a  oneffols 
nageoH'e  â  soixante  rayons  sur  le  dos  et  hu if. barbillons.  On  le  troarf 
eu  Asie  et  en  Afrique.  Sa  quetie  n'est  point  fourchue.  Sa  cotàem  ai 
l>rune.  H  est  figuré  dans  Blôch  èl  dakis  le  Buffon  de  Oetervîllt ,  vol.  % 
Jiafe.  i8i. 

Le  Silure  umoécimal  a  la  nageoire  dorsale  nnique  et  de  ovie 
rayons  el  huit  bar hi lions.  On  le  trouve  dans  les  rivières  de  Sorinan» 
Sa  queue  est  fourchue. 

L#  St-c^tJ^i^  MILITAIRE  a  la  na|eoirf  dorsale  postérifureadipsaK» 
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•i  deux  barbUloiM  rcndat  ou  Mieux  à  la  baie ,  al  comprimés.  On  la 
|)éche  en  A  lie. 

ïjà  SiuuRB  «iwNi  ARME!  a  la  oagaoïre  dorsale  poslérîenre  «dipeuie  ; 
lej«  pectorales  sans  aigaillons ,  et  deux  barbillons.  On  le  trouve  à  Su* 
rioam. 

Le  Sii^URB  CORNU  a  les  nageoires  pectorales  sans  aiguillons  ;  le 
premier  rayon  de  la  première  nageoire  dorsale  aiguillonné  et  denté. 
On  le  trouve  dans  la  Méditerranée.  Forskal ,  qui  Ta  observé  et  décrit  « 
croit  qu'on  peut  en  faire  un  genre  particulier. 

JLieSiLURK  péi<is  a  la  nai*eoire dorsale  postérieure  adipeuse ,  vingt* 
Irois  rayons  à  rénale,  et  celle  de  la  queue  fourchue.  On  le  trouve  ea 
Caroline. 

Le  SiLUBB  CASQui  a  la  seconde  nageoire  dorsale  adipeuse;  vingt- 
quatre  rayon»  à  Tauale;  six  barbillons,  et  la  queue  non  fourchue,  il 
est  figuré  dans  Séba ,  Mua.  5  ,  lab.  19  ,  n^  7  ,  dans  Bloch  et  dans  le 
Maffon  de  Oeterville,  vol.  6,  pag.  17a.  On  le  trouve  dans  TAmé- 
rique  méridionale.  Son  dos  est  bleuâtre. 

Le  Silure  CHAT  a  la  nageoire  dorsale  postérieure  adipeuse  ;  l'anale 
composée  de  vingt  rayons  et  huit  barbillons.  II  est  figuré  dans  Ca- 
tesby ,  vol.  a  «  tab.  a3.  On  le  trouve  dans  les  rivières  et  dans  la  mer 
de  la  Caroline  et  contrées  voisines.  Il  parvient  à  deux  pieds  de  long. 
J'en  ai  beaucoup  pris  à  la  ligne  amorcée  de  vers  ou  d'intestins  d*oi-« 
seaux.  Sa  chair  est  fade,  mais  assex  tendre  et  trés^mangeahle ,  sur-^ 
tout  lorsqu'elle  est  frite.  Il  parvient  à  deux  pieds  et  plus  de  long.  Sa 
couleur  est  d'un  brun  verdâlre,  et  ses  mœurs,  en  tout  ce  que  i'ai 
observé ,  sont  parfaitement  semblables  à  celles  du  aiiure  commun» 
On  l'appelle  cai  dans  le  pays.  • 

LeSiiiURE  cous  a  la  nageoire  dorsale  postérieure  adipeuse;  celle 
do  l'anus  componée  de  huit  rayons  ;  huit  barbillons  ,  et  la  queue 
foarchue.  Il  est  /iguré  dans Orou ovi us,  Z00/7A. ,  tab.  8 ,  u®  7.  On  le 
trouve  en  Syrie. 

Le  SiLURB  cARiNé  a  la  nageoire  dorsale  postérieure  adipen.<«e;  la- 
Itgne  latérale  épineuse,  et  six  barbillons  ptnnés.  On  le  pèche  dam 
les  rivières  de  Surinam.  Sou  corps  est  comprimé.  Il  paroit  «'éloigner 
de  ce  genre. 

liO  SiLURB  DOCMAC  a  la  dernière  nageoire  dorsale  adipeuse; 
l'anale  composée  de  dix  rayons ,  et  huit  barbiilous.  On  le  trouve 
daiut  le  Nil. 

Le  Silure  barbarin»  SUurus  clariaa  Linn.  »  a  la  nageoire  pos<* 
térieure  du  dos  adipeuse;  1  anale  composée  de  nrn&e  rayons,  ci  aix 
barbillons.  On  le  trouve  dans  les  grande»  rivières  d'Afrique  et  d'Amé- 
rique. Il  est  figuré  dans  Bloch,  pi.  35jno»  1  et  a,  et  dans  le  Buff^n  de 
Deterville,  vol.  5,  pag.  lôy.  C'est  uu  fort  médiocre  manger.  On  la 
confondu  avec  le  suivant. 

Le  SiLURB  XARMOUTH,  SUurus  niloticua  Forskal,  a  la  seconde 
nageoire  dorsale  adipeuse;  l'anale  composée  de  cinquante  ««que  (re 
rayons ,  et  huit  barbillons.  (1  est  figuré  dans  le  f^oyttge  en  S^ypiê 
de  Sonnini.  On  le  trouve  aboudammetti  dans  le  Nil ,  dont  il  est  uo 
des  plus  mauvais  poiasuoi.  Sa  couleur  est  d'un  brun  varié  de  gcis» 

XX.  1  i 
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Toules  aei  nageoirea  ont  des  parties  rouges.  Il  a  prèe  de  ranale  qbs 

appendice  rouge. 

I>  SiiiUAB  DU  CbiI/I  a  la  dernière  nageoire  dorsale*  adipeuse  ; 
quatre  barbilluus ,  et  la  quene  lancéolée.  On  le  pèche  dans  les  n* 
viéres  du  Cliilî.  Sa  chair  e5t  escellenle,  au  rapport  de  Molina.  11  par- 
vient k  un  pied  de  longueur. 

Le  Silure  bai  ad  a  la  nageoire  dor«ale  posiérieure  adipeuse,  1  anale 
Composée  de  douze  rayons ,  et  huit  barbillons.  On  le  trouTc  daiu  ie 
Kil,  où  il  atteint  un  pied  de  long. 

I^  Silure  FASCii  a  la  nageoire  dorsale  postérieure  adipeaie; 
f  anale  composée  de  treize  rayons,  et  six  barbillons.  11  est  figuré  dam 
Séba ,  vol.  3  ,  tab.  19  ^  n<*  6 ,  dans  Bloch  e(  dans  le  Buffcm  de  Drtei* 
Tille  »  Tol.  5 ,  pag.  1 5?  f  sous  le  nom  de  Barré,  On  le  pécbe  daut 
les  rivières  de  rAmérique  méridionale.  11  est  noirâtre .  fascié  debiaae 
sur  le  dos. 

Le  SiLUiLB  BAORS  S  la  nageoire  dorsale  postérieure  adipeuse;  sm 
premier  rayon,  ainsi  que  celui  des  pect  orales,  sétacés,  et  quatre  bar- 
billons. 11  est  figuré  dans  Will ,  Uht, ,  tab.  H.  7 ,  n*"  6.  On  le  pédie 
arec  le  précédent. 

Le  Silure  ascits  a  la  seconde  nageoire  dorsale  adipeuse;  raaals 
composée  de  dix -huit  rayons,  et  six  barbillons.  11  est  figuré  daas 
Bloch  ,  pi.  5h,  dans  le  Buffon  de  DeterTÎIla ,  YoL  5,  pag.  167,  et 
dans  le  Âîuneum  jéd,  Frêd,  1 ,  tab.  3o.  On  le  pécbe  dans  les  ririére» 
de  l'Inde.  L'organisation  des  organes  de  la  génération  de  cette  npéca 
est  très-digne  d'al  lenlion  dans  les  mâles  comme  dans  les  fenelies ,  et  pa- 
roi t  devoir  faire  établir  un  genre  particulier  uniquement  pour  lui. 
f^qyejt  au  mot  Ascitb  ,  où  on  est  entré  dans  des  détails  à  cet  ég^rd. 

Le  SiLURJS  iiiBBRBB  u'a  point  de  barbillons  ni  de  dents  ,  estfusi- 
forme,  couvert  d'écaillés  et  rougeâtre.  On  le  trouve  au  Japon,  os ii 
acquiert  six  pouces  de  long.  Ses  nageoires  sont  Tariéea  de  noir  et  de 
blanc.  Il  paroît  aussi  dans  le  cas  de  faire  un  genre. 

Le  SiLURB  ARGBNTi ,  Si/uTUê  humbergit  Bloch ,  a  la  seconde  u- 
geoire  dorsaU  adipeuse  ;  l*anale  composée  de  treize  rayons;  six  Ui^ 
billons ,  et  la  couleur  argentée.  Il  est  figuré  dans  Blocli ,  et  dans  Is 
Buffon  de  Deterville,  toI.  5,  pag.  167.  On  le  pécbe  i  Surinam. 

Le  SiLURB  Ncun  a  la  seconde  nageoire  du  dos  adipeuse  ;  le  pre- 
mier rayon  de  la  première  aiguillonné ,  dentelé  et  articulé;  hait 
rayons  à  la  nageoire  anale  et  six  barbillons.  U  rient  de  Trasquc- 
bar.  Son  dos  est  bleu  et  son  Teiitre  blanc. 

Le  Silure  quatre  tachxs  a  )a  seconde  nageoire  du  dos  adi<- 
peuse  et  très-longue;  l'anale  composée  de  neuf  rsyons*  et  qaairt 
taches  rondes  disposées  longitudinalement  de  chaque  calé  sur  W 
opercules  des  ouïes.  Il  est  figuré  dans  Blocfa ,  et  dans  le  Buffon  de 
Delerville,  yol.  5 ,  pag.  17a.  11  se  trouve  dans  rAmérique  min* 
dionale. 

Le  SiLURB  ERYTanorrAiiB  a  la  seconde  nageoire  dorsale  adi- 
peuse et  très  *  longue  ;  neuf  rayons  â  celle  de  l'anus  ;  ceHe  de  la 
queue  fourchue .  et  hait  barbiUons.  11  est  figuré  dans  Bloch,  etdtos 
le  Buffott  de  I>elerviUe^  toI.  6,  pag.  179.  On  le  trouve  avec  1« 
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précédent.  Sa  couleur  est  brunâtre.  Lies  deux  barbiUona  latéraux  oui 
Dresqoe  ia  longueur  du  corps. 

Le  Silure  d'étang,  Silurua foaaiiia  Bloch  ,  a  une  seule  nageoire 
dorsale  très-courte;  une  nageoire  anale  trés-louguc,  el  celle  de  la 
queue  arrondie.  Il  est  figuré  daua  Bloch  ,  el  dans  le  Buffon  de  De— 
terville,  Tol.  5,  pag.  i8j.  On  le  trouve  dans  les  eaux  stagnantes 
de  l'Inde.  Sa  couleur  est  celle  du  chocolat. 

Le  Sii«URB  RAiK  d'arobnt,  Silurua  aikerinoidea  Bloch  ,  a  la  se- 
conde nageoire  du  dos  adipeuse  ;  lanale  composée  de  six  rayons  ; 
huit  barbillons ,  et  une  raie  longitudinale  argentée  ,  de  chaque  côté 
du  corps.  U  est  figuré  dans  Bloch,  et  dans  le  Buffon  de  Delerville, 
Toi.  %,  pag.  181.  On  le  pèche  dans  les  eànx  douces  de  Tlnde.  Sa 
couleur  e»t  d*un  brun  clair. 

Le  SiLURB  RAvi,  Silurua  viticUua  Bloch,  a  la  seconda  nageoire 
du  dos  adipeuse;  l'anale  composée  de  huit  rayons;  huit  barbillons , 
«t  des  raies  longitudinales  bleues  el  jaunes.  Il  est  figuré  dans  Bloch ^ 
et  dans  le  Buffon  de  Delerville ,  vol.  5  ,  psg.  i8i.  On  le  trouve  avec 
le  précédent.  Il  a  un  rayon  aiguillonné  eu  avant  de  la  nageoire  dor« 
aale ,  et  sa  couleur  générale  est  bruu  clair. 

LeSiLURB  AMGUiLLAiRE,  SHutua  anguillarîa  Linn. ,  parott  de- 
voir faire  partie  du  genre  P£«atistb  de  Bloch.  {Voyait  ce  mot.)  Mais 
ce  dernier  naturaliste  a  donné  le  même  nom  à  un  autre  poisson  de 
ce  genre ,  qui  vient  des  Indes.  Quoi  qu'il  eu  soit ,  celui-ci,  qui  habite 
le  Nil  et  antres  rivières  qui  versent  leurs  eaux  dans  la  Méditer- 
ranée ,  a  une  seule  nageoire  dorsale  composée  de  soixante-  dix 
rayons  et  huit  barbillons.  Il  est  figuré  dans  Gronovius ,  tab.  8  » 
no*  3  et  4  ,  et  dans  KMMei,jélep.,  tab.  12 ,  u^  j .  C'est  one  des  espèce* 
^ue  Geoffroy  a  étudiées  ,  et  sur  laquelle  il  a  fait  des  observations 
d'un  grand  intérêt ,  dont  le  résultat  a  été  consigné  dans  \e  Bulletin 
de  la  Société philomatique ,  o?  fia.  Il  la  regarde  comme  le  type  d*Qa 
nouveau  genre.  Les  organes  de  sa  respiration  présentent  une  anomalie 
des  plus  extraordinaires.  Outre  les  quatre  feuillets  des  branchies ,  oa 
trouve  encore ,  en  arrière ,  un  autre  système  de  vaisseaux  sanguins, 
qui  sembleroieni  les  rapprocher  des  mammijerea» 

La  tête  do  ce  ailura  est  revêtue  d'un  caaque  si  considérable,  qu'il 
e'élend  même  au-delà  des  organes  abdominaux.  Sa  gueule  se  prolonge 
au-delà  des  branchies ,  de  sorte  qu'on  prendroit  pour  des  abajoues 
l'espèce  de  sac  auquel  ce  prolongement  donne  lieu.  C'est  dans  le  fond  dé 
ce  sac  qu'on  trouve,  avec  les  branchies,  deux  organes  membraneux, 
et  même  en  partie  cartilagineux ,  inégaux  et  imitant  les  bronches  des 
mammifères  ,  mais  qui  sont  solides ,  et  ne  servent  réellement  que  de 
aupplément  aux  branchies,  dont  ils  ont  la  contexlure. (B.) 

SltiUS  f  coquille  du  genre  des  uolutêa ,  ainsi  appelée  par 
Adanson.  F'oyet  au  mot  Volute.  (B.) 

SILVAIN  9  nom  donné  par  Engramelle,  à  une  petite  fa« 

mille  de  Papillons.  F^oyêz  c«t  article.  (  L.) 

SILV ANDRE ,  espèce  de  Papillon,  ripy.  cet  article.  (L.) 
SILVANE  ou  S  YLYANE ,  nom  que  les  minéralogistes 

allemands  donnent  au  nouveau  métal  que  Klaprolh  a  dé« 
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couvert  dans  le  minerai  connu  sous  le  non  Si  or  graphique^ 
or  blanc,  or  de  Nc^ctg^  &c.  et  qu'il  a  nommé  tellurUun,  en 
le  consacrant  à  la  terre,  comme  on  avoît  anciennement  con- 
sacré les  autres  métaux  aux  planètes.  On  lui  a  donné  le  nom 
de  eyWane ,  parce  qu'il  a  été  découvert  dans  les  mines  de 
Transylvanie  :  on  le  trouve  aussi  dans  la  mine  d'or  de  JBérésoT 
en  Sibérie.  Foyet  Tellure.  (  Pat.  ) 

SILYBE  y  Silybunif  genre  de  plantes  établi  par  G^ertner 
pour  placer  le  chardon  marie  ^  qu'il  a  trouvé  n'avoir  pas  com- 
plètement les  caractères  des  autres  chardonë  de  Liinnseus,  et 
qui  n'a  pas  non  plus  ceux  des  carihamee ,  parmi  lesquds 
liamarck  l'a  placé. 

Ce  genre  ,  selon  lui ,  offre  un  calice  ventru  ,  imbriqué 
d'écailJes  comprimées,  surmontées  d'un  appendice  creusé  en 
gouttière ,  cilié  d'épines  en  ses  bords  inférieurs  ,  et  lerîniné 
par  un  long  bec  pointu  ;  un  réceptacle  garni  de  pailletles  et 
de  fleurons,  tous  hermaphrodites. 

Le  fruit  est  composé  de  pluoeurs  semences  couronnées 
par  des  écailles  aigrettées  ,  réunies  à  leur  base  en  un  an- 
neau caduc.  Voyez  au  mot  Ghaudon  et  au  mot  Ca&thame. 

(B.) 

SIMABË ,  Zudngeraf  arbrisseau  à  feuilles  alternes ,  goin- 
nées  ou  ternées  ,  à  folioles  oblongues ,  aiguës  ,  émnrgiaées  , 
très-entières  ,  veineuses  et  glabres;  à  Beim  blanches,  portées 
trois  par  trois  sur  des  pédoncules  axillaires  ,  qui  forme  un 
genre  dans  la  décaudrie  monogynie. 

Ce  genre  ,  qui  est  fort  voisin  des  Quassies  (  Voy.cé  moL  ), 
a  été  établi  par  Aublet ,  et  se  trouve  figuré  pU  1 55  de  ses 
Plantes  de  la  Guiane.  Il  a  pour  caractère  un  calice  divisé  en 
cinq  parties  ;  une  corolle  de  cinq  pétales;  dix  étamines;  dont 
les  nlets  sont  élargis  et  velus  à  leur  base  ;  quatre  ou  cinq 
ovaires  réunis ,  du  centre  desquels  sort  un  style  A  quatre  â 
cinq  sillons  ,  et  à  stigmate  à  quatre  à  cinq  lobes. 

Le  fruit  est  composé  de  quatre  à  cinq  capsules  coriaces , 
ovales  ,  monospermes  ,  écartées  ,  attachées  sur  un  diaqtie 
charnu. 

Le  êimahe  ne  trouve  dans  les  forêts  de  la  Guiane»  11  s'élève 
a  sept  ou  huit  pieds.  (B.) 

SIMAROUBA.  C'est  l'écorce  d'une  espèce  de  quaeeie , 
dont  on  fait  un  grand  usage  en  médecine  dans  les  dyseenle- 
ries.  {Voyez  au  mot  Quassib.)  A  l'égard  du  eimarouba fiuim ^ 
qui  aies  mêmes  vertus  à  undegré  inférieur,  c'est  l'écorce  de  la 
malpyghie  à  kirges feuilles.  Voyes  au  mot  Malpyohie.  (B.) 

SIMBORj  plante  du  royaume  de  Bantan ,  qui  croll  près 
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de  la  mer,  qni  a  les  feuilles  semblables  à  celles  du  lU ,  de  na« 
ture  visqueuse  et  d'un  goût  amer.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  la 
mettre  en  terre  pour  la  faire  croître  ^il  suffit  de  l'entretenir 
dans  un  lieu  humide.  On  la  regarde  comme  émoUienle,  ré- 
solutive et  vermifuge.  On  ne  sait  si  c'est  une  plante  para- 
site, ou  une  plante  grasse,  ou  même  une  production  po- 
lypeiise.  (B.) 

SIMfiUL£T£,  SimbuletUf  genre  établi  par  Forskal  dans 
la  tétrandrie  monogynie,  qui  a  pour  caractère  un  calice  di- 
visé en  trois  parties;  une  corolle  monopétale  ,  campanulée, 
presque  bilabiée  ;  quatre  étamines  dont  les  anthères  sont  réu- 
nies; un  ovaire  surmonté  d'un  seul  style. 

Le' fruit  est  une  baie. 

Lte  simbulète  se  trouve  en  Arabie.  (B.) 

SI  MI  A ,  nom  latin  du  pithèque  y  l'on  en  a  fait  la  dénomi- 
nation ^rénérique  de  toutes  les  espèces  de  singeê.  (S.) 

SIMIRE ,  Simira ,  nom  donné  par  Aublet  à  un  genre 
qu'on  a  depuis  réuni  aux  Psychotrbs.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

SIMON  (PETIT).  Voyez  Petit-Simon.  (Vieill.) 

SIMPLES  ,  nom  vulgaire  donné  aux  plantes  dont  on  fkil 
usage  en  médecine.  (D.) 

SIMULIE,  S imulium ,  genre  d'insectes  de  l'ordre  des  DiF* 
T£RBS9  famille  des  Tipulaires.  Ses  caractères  sont:  une 
trompe  très-courte,  bilabiée;  antennes  de  neuf  à  dix  arti- 
cles, presque  cylindriques,  insérées  entre  les  yeux  ;  palpes 
courbés ,  de  plusieurs  articles. 

Les  simuUee  ressemblent  aux  bibions  par  la  forme  géné«* 
raie  de  leur  corps  ;  mais  elles  n'ont  pas  do  petits  yeux  lisses  : 
les  deiix derniers  articles  des  tarses  sont  fort  petits;  le  termi- 
nal est  inséré  par  côté  sur  le  précédent ,  et  n'a  pas  de  pelotes 
bien  sensibles  entre  8e9  crochets. 

M.  Fabricius  a  mis  la  seule  espèce  de  ce  genre  qu'il  ait  con- 
nue ,  avec  les  rhagiona  (  colombaschensis).  C'est ,  suivant  lui, 
le  bibion  $anguinaire  de  Pallas.  Je  pense  que  Degéer  l'a  aussi 
connue.  C'est  »  je  présume  ,  $a  lipule  à  grande  tête  rouge  , 
USf  p.  461.  Cet  insecte  est  fort  petit ,  n'ayant  environ  qu'une 
ligne  ou  deux  de  longueur.  Il  est  noir ,  avec  des  anneaux  sur  le 
ventre ,  les  jambes  et  les  tarses,  blancs.  Il  vient  en  très-grande 
quantité  au  printemps  et  à  la  fin  de  l'été  ,  dans  La  Servie,  le 
Bannat  ;  il  attaque  les  bestiaux  ,  pénètre  dans  leurs  parties 
de  la  génération ,  et  les  fait  périr  dans  l'espace  de  quatre  à 
cinq  heures.  On  l'éloigné  avec  de  la  fumée.  Cette  espèce  se 
trouve  aussi  en  France  aux  environs  de  Paris ,  et  dans  les 
«antona  méridionaux.  Mon  ami  Antoine  Coquebert  l'a  trour 
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vée  SLUX  environs  cle  Reims ,  et  il  en  donnera  nne  hanne 
figure  dans  la  Troisième  Décade  de  ses  lUtutnUionM  ievna^ 
graphiques  des  Insectes,  J'ai  é (épique  une  fois  sur  la  main  par 
un  de  ces  insectes;  j'éprouvai  une  douleur  des  plua  aigu». 
Les  voyageurs  ont  parlé  d'un  diptère  très-incommode ,  qu'ils 
ont  distingué  du  maringouin(  espèce  de  cousin), aoua  le  nom 
de  moustique ,  qu'ils  ont  dit  être  trèa-pelit,  et  ne  s'annonçant 
pas  comme  le  maringouin ,  par  un  bourdonnemenL  U  peut 
y  avoir  eu  de  la  variation  par  rapport  à  rapplication  de  ces 
deux  noms  ;  mais  il  est  certain  qu'il  est  fait  mention  ,  dans  la 
plupart  des  voyages ,  d'un  insecte  ayant  les  caractères  com^ 
paratifs  que  je  viens  d'énoncer.  Or  ,  cet  insecte  ,  ce  mowUi" 
que  ,  me  paroît  être  du  genre simulie.  Le  botaniste  Michanx 
m'a  fait  voir  de  ces  moustiques  qu'il  avoit  rapportés  de  ses 
voyages  dans  l'Amérique  septentrionale ,  et  j'y  ai  tix>avé  tous 
les  caractères  des  simulies.  Cette  espèce  difieroit  seulement 
de  la  nôtre ,  en  ce  qu'elle  étoit  toute  noire.  Il  est  bien  ex- 
traordinaire que  les  voyageurs  naturalistes  ne  s'attachent  pas 
à  recueillir  de  préférence  les  objets  qui  méritent  le  plus  d'ê- 
tre connus.  Les  maringouins ,  lesmoustiques ,  les  chiques ,  &c., 
animaux  qui  affligent  si  fort  les  habitans  de  certaines  parties 
de  l'Amérique ,  n'ont  cependant  pas  encore  fixé  l'attention 
de  ces  naturalistes  voyageurs.  (L.) 

SIN  j  nom  japonais  de  Vif  à  grandes  feuilles,  dont  on 
fiiit  des  meubles  très  -  recherchés  dans  le  pays.  Voyez^  au 
mot  If.  (  B.  ) 

C'est  aussi  le  ninzin.  Voyez  à  l'article  Bcrle.  (B). 

SINARA>  nom  de  pays  de  TIxorb  ÉcARiiATS.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

SINCIALO  (Psitiacus  rufi  rostris  I<ath.,  pL  enlom. , 
n^  ô5o,  ordre  Pies^  genre  du  Perroquet  ,  famille  des  Prr- 
BICHES.  Voyez  ces  mots.  ).  Tel  est  le  nom  que  porte  cette 
pefriche  à  Saint-Domingue.  Elle  est,  dit-on,  fort  causeuae  ; 
elle  apprend  facilement  à  parler ,  à  siffler  et  à  contrefaire  U 
voix  ou  le  cri  de  tous  les  animaux  qu'elle  entend.  Tout  son 
plumage  est  d'un  vert  jaunâtre  ;  |les  couvertures  inférieures 
des  ailes  et  de  la  queue  sont  presque  jaunes;  les  deux  pen- 
nes intermédiaires  sont  plus  longues  d'un  pouce  neuf  bgnes 
que  celles  qui  les  suivent  immédiatement  de  chaque  côté,  et  les 
antres  {)ennes  latérales  vont  également  en  diminuant  de  lon- 
gueur par  degrés ,  jusqu'à  la  plua  extérieure ,  qui  est  plus 
courte  de  cinq  pouces  que  les  deux  du  milieu  ;  les  yeux  sont 
entourés  d'une  peau  couleur  de  chair  ;  l'iris  est  d'un  bel 
orangé  ;  le  bec  noir ,  avec  un  peu  de  rouge  à  k  base  de  la 
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mandibule  sapérienre  ;  les  pieds  el  les  ongles  sont  coulear  de 
chair  :  grosseur  du  merle. 

Cette  espèce  est  répandue  dans  presque  tous  les  climats 
chauds  de  l'Amérique.  (Vieill.) 

SINDOC  y  arbre  du  genre  àen  laurierê,  qui  crott  dans  les 
tles  de  la  Sonde ,  et  qui  a  beaucoup  de  rapport  avec  le  Aitt- 
rier  couUbaban  ou  couUlavam.  Voyez  au  mot  Laitricr.  (B.) 

SINGANë  ,  Sterbechia ,  arbrisseau  grimpant ,  k  feuilles 
presque  opposées,  pétioléei,  elliptiques,  acunrinées , entiè-» 
res^  veinées  et  glabres;  à  fleurs  blanches, petites,  portées  sur 
des  pédoncules  communs,  fort  courts  ,  et  insérés  le  long  des 
branches ,  qui  forme  un  genre  dans  la  polyandrie  mono-* 

Ce  genre ,  qui  a  été  établi  par  Aublet ,  et  qui  est  fij^^ré 
pL  460  des  Ilùutrations  de  Lamarck  ,  a  pour  caractère  un 
calice  de  cinq  folioles  concaves;  une  corolle  de  cinq  pétales 
denticulés ,  et  insérés  par  un  onglet  au  réceptacle;  un  grand 
nombre  d'étamines  également  insérées  au  réceptacle  ;  un 
ovaire  supérieur  ,  ovale  ,  surmonté  d'an  style  courbé  à  sa 
pointe,  et  à  stigmate  en  tête  ,  concave. 

Le  fruit  est  une  capsule  longue ,  cylindrique ,  fragile  et 
unilocolaire, contenant  plusieun  semences ,  grandes,  angu- 
leuses ,  entourées  d'une  pulpe  blanche etdouce.  ' 

La  êingane  croit  à  la  Guiane ,  et  s'élève  au  sommet  des 
plus  grands  arbres.  La  pulpe  qui  entoure  ses  semences  a  une 
odeur  de  citrouille.  (B.) 

S£N6£S.  La  plus  importante  et  la  plus  difficile  de  toutes 
les  éludes ,.  est  cale  de  l'homme  physique  et  moral  $  du  pre-^ 
snier  c6lé,  il  n'est  que  l'égal  delà  béte;  de  l'autre,  il  s'élève 
au  premier  rang  dans  la  nature ,  et  participe  en  quelque 
aorte  à  la  divinité.  C'est  moins  encore  ce  mélange  inconce-» 
Table  d'intelligence  el  d'animalité  qui  nous  confond ,  911e  nos 
rapports  physiques  et  moraux  avec  les  bétes  qui  nous  res^ 
aemblent»  Quel  sera  le  point  où  eesse  l'ame  et  où  commence 
l'empire  delà  matière? Où  finit  l'homme  dans  le  corps  du 
€inge  ,el\B  singe dann  l'humaniké  7  car  on  ne  peut  nier  qu'il 
ne  se  rencontre  des  relations  intimes  entre  ces  deux  ordres 
d'êtres.  Il  ne  s'agit  plus  de  décider  si  ie  singe  est  une  bêle 
brute ,  depuis  long«temps  00  en  est  généralement  convenu  , 
mais  il  est  important  de  connoiire  ce  qui  lui  reste  d'analogue 
À  l'homme ,  car  je  ne  pense  pas  qu'on  doive  borner  ceci  à  la 
aîmple  conjformation  du  corps. 

J'avoue  que ,  suspendu  entre  l'orgueil  humain  ,  oui  s'in* 
digne  d'être  comparé  k  la  brute ,  et  cette  abjecte  philosophie 
qui  noQs^  ravale  au  même  niveau  ,  il  est  également  difficile  di^ 
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prononcer  pour  et  contre  ,  parce  qu'élanl  juges  et  parties  ca 
noire  propre  cause,  noua  ne  pouvons  pas  nous  défaire  de 
toutes  nos  préventions ,  et  que  nos  jugemens  se  rapportant 
toujours  à  nous-mêmes  9  ou  s'en  défiant  toujours,  la  balance 
penche  sans  cesse  de  l'un  ou  de  Tautre  côté.  Pour  bien  juger 
cte  nos  rapports ,  il  faudroit  être  au-dessus  de  ooiis>niémts  , 
de  sorte  qu'il  n'y  a  guère  que  Dieu  qui  en  soit  capable. 

Qu'est-ce ,  en  eifet ,  que  le  singe  ?  Un  homme  animal,  ou 
un  animal  homme?  Sommes-nous  humiliés,  ou  bien  enor- 
gueillis de  notre  condition  en  sa  présence  7  Seroit-il ,  en  Tab- 
sence  du  genre  humain  »  le  premier  des  animaux?  Lfft  matière 
organisée  peut-elle  sentir  et  penser  par  elle-même  ou  par  un 
don  de  la  Divinité?  Voilà  pourtant  les  principales  pensées 
que  suggèie  ce  sujet,  que  la  plupart  des  hommes  jugent  à  lé- 
gèrement d'après  leurs  opinions  et  leur  fausse  science,  comme 
s'ils  étoientcouipétens  dans  une  matière  qui  tientsi  profondé- 
ment à  eu  vméroes.  S'ils  se  donnent  raison,  bien  en  tendu  quele 
finge  a  droit  d'en  faire  autant  de  son  coté  |)our  garder  une 
exacte  justice.  11  faut  donc  nous  abstenir  ici  de  prononcer  ^ 
et  considérer  seulement  les  singes  en  eux-mêmes. 

Je  vois ,  au  premier  aspect ,  un  corps  à  très-pen-près  sem- 
blable à  celui  de  l'homme,  et  comme  celui-ci  est ,  à  son  avis, 
le  premier  des  animaux ,  il  accorde  la  aeconde  place  ait 
singe.  Des  peuples  sauvages ,  justes  ou  injustes ,  les  placent 
au  même  rang  ,  selon  le  rapport  uniforme  des  voyageurs. 

11  y  a  dans  l'homme  deux  principes  de  direction  vitale  ,  le 
premier  qui  tient  aux  affections  animales,  et  le  second  qui 
est  le  résultat  de  la  pensée  ;  celui-ci  est  plus  étendu  et  plus 
puissant  à  mesure  que  l'individu  est  pour  ainsi  dire  moins 
animaL  Or,  plus  le  principe  des  affections  est  actif,  plus  il 
l'einporlera  sur  ce  dernier  :  en  effet,  à  mesure  que  lesappétits 
et  les  passions  deviennent  plus  vifs ,  le  principe  inlellectoelse 
détériore»  Cette  vérité  se  remarque  dans  la  contemplatioa 
des  diverses  races  humaines.  En  général,  l'Ëuropéeti  eat  le 
plus  intelligent  et  le  plus  policé  de  toutes  les  nationa  de  la 
terre.  Ensuite  vient  I  Asiatique  de  race  mongole,  comme 
le  Chinois  et  le  Japonais,  &c.  Ceux-ci  sont  suivis  par  les  peu» 
plades  raalaies ,  les  hordes  kalmoukes,  américaines;  enfin  on 
descend  au  Lapon  ,  au  Nègre  ,  au  Hottentot,  et  même  au 
Crétin  (Foyez  Rich.  Clayton ,  Msmoirs.  of  the  iiUenuy  and 
philos,  soc,  of  MamhesU  ,  t.  5 ,  p.  262*  Cet  auteur  assure  que 
les  Crétins  du  Valais  ont  la  figure  d'un  orang-outang  y  et  sont 
lascifs  comme  des  singes,  )>  au  Nègre  é^otf ,  qui  ,  selon  Biyan 
Edwards ,  a  le  museau  exactement  semblable  an  habouitu 
Ou  passe  donc  iusepsiblement  de  l'homme  au  sing0  par  de» 
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nuances  graduées.  Qu'on  ne  m'objecte  point  leur  diffé- 
rence morale  et  inteliecluelle  ,  car  quelle  distance  si  grande 
trouvez- vous  entre  l'intelligence  du  Ho  tien  toi  boschmann 
ou  sauuage  ,  avec  celle  de  Vorang  -  outang  ?  Certaine* 
ment  il  y  a  plus  de  différence  entre  un  Descaries  ,  un 
Homèhe  et  lestupide  Hotlenlot,  qu'entre  V orang-outang  ei 
ce  dernier.  Considérez  sur-tout  que  les  appétits  véhémens , 
les  passions  brutales  acquièrent  de  nouvelles  forces  dans  tout 
ces  êtres  9  a  mesure  que  leur  intelligence  s'éteint.  Qu'y  a-t-il 
de  plus  impétueux  chez  les  nèc;res,que  les  penclians  tels 
que  l'amour,  la  haine ,  la  vengeance  ,  la  joie  ,  la  crainte,  la 
jalouâie^  enfin  toutes  li»  passions  du  cœur  humain  7  £lles 
sont  proportionnées  à  la  foibles^e  de  l'esprit,  de  mémequo 
la  prudence ,  la  magnanimité ,  la  sagesse  augmentent  chez 
les  hommes  à  mesure  qu'ils  sont  plus  parfaits  et  plus  hé- 
roïques. AinHi  la  femme  est  déjà  plus  foible  d'esprit  que 
riiomme ,  mais  elle  est  surpassée  en  affections  corporelles  par 
les  races  inférieures  de  l'eApéce  humaine,  en  proportion  de 
la  dégradation  de  leur  intelligence,  et  à  mesure  qu  elles  s'ap- 
proclienl  de  la  famille  des  singea.  Voyez  Hohmb  et  Negrk* 
-    Le  singe  n'est  donc  ,  pour  ainsi  dire,  que  l'homme  cor^ 

Forel,  car  si  l'on  i*elranche  progressivement  rintelligence  a 
homme  ,  on  le  fera  descendre  par  degrés  au  Kalmouk, 
au  Nègre,  an  Holtentot ,  puis  à  Vorang -outang*  C*est  ce 
qu'a  fait  la  nature^  car  on  observe  aussi  une  diminution 
graduée  de  la  mai;se  du  cerveau  depuis  l'homme  jusqu'au 
dernier  des  singea.  Supposez  une  télé  d'homme  molle  comme 
de  la  pâte  ,  si  j'en  retire  de  la  cervelle  et  que  je  comprime  le 
front,  la  face  pnroîtra  avancée  en  museau  comme  dans  le 
Yiègre  ;  si  j'ôte  encore  de  la  cerve)le  et  que  j'applatisse  davan- 
tage la  tête  ,  je  formerai  une  figure  de  ainge ,  parce  que  plus 
le  cerveau  diminue ,  plus  la  face  Se  développe  et  s'étend. 
'  Le  singe  représente  ainsi  le  matériel  de  l'homme,  et  8*il 
imite  tous  nos, gestes,  s'il  semble  copier  toutes  nos  actions 
corporelles ,  c'est  qu'il  e»t  conformé  de  la  même  manière  que 
nous.  L'on  conçoit  en  effet  qu'une  machine  qui  seroît  pour- 
vue des  mêmes  muscles  et  des  mêmes  os  que  l'homme ,  ne 
pourroit  pas  exécuter  des  mouvemens  différens  des  nôtres  ; 
il<est  donc  naturel  que  les  singea,  dont  la  structure  ressemble 
si  forlà  la  nôtre, ftsse  tous  les  mouvemens  dont  nous  sommes 
auacepti blés;  et -ceci  n'est  pas  toujours  produit  par  le  désir  de 
contrefaire  nos  actions ,  de  singnr  nos  manières  et  de  les 
tourner  en  ridicule  ;  mais  il  est  b\  naturel  aux  aingea  d'agir  de 
celle  sorte,  qu'ils  se  conduisent  semblableroent  sans  nouS 
Toir  et  sans  cliercher  à  nous  imiter.  Si  leurs  postures  et  leurs 
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gambades  nous  paroîssent  grotesques  et  ridicules ,  ce  n'est 
point  qu'ils  aient  l'intention  de  noas  divertir  ;  ils  (ont  très- 
sérieusement  les  grimaces  les  plus  risihles ,  parce  que  telle  est 
leur  nature.  Entre  eux  ils  ne  se  voient  pas  du  même  cet]  que 
nous ,  et  ce  qui  nous  apprête  si  fort  à  rire  ,  est  pour  eux  une 
chose  toute  simple ,  à  laquelle  ils  n'attachent  aucune  idée  de 
comique.  Ce  qui  fait  que  ces  animaux  nous  paroissent  si  ré- 
jouissans  par  leurs  manières  et  si  moqueurs  dans  leurs  ha- 
bitudes, c'est  qu'ils  ne  contref  )nt  que  le  matériel  de  l'homme, 
sans  représenter  sa  raison  et  son  esprit  ;  ce  sont  pour  noua  des 
espèces  de  fous ,  des  bouffons  tels  quVn  nourrissoient  jadis  lea 
rois  et  les  princes  pour  se  divertir.  Il  entre  ,  dans  le  rire  que 
cea  êtres  nous  inspirent,  un  sentiment  d'orgueil  qui  noua  ré- 
vèle notre  supériorité  a  l'égard  des  animaux ,  parce  que  nous 
voyons  tous  leurs  efforts  se  borner  seulement  k  l'imilalioa 
{Physique  de  nos  gestes. 

La  facilité  de  contrefaire  «  que  les  singeg  possèdent  au  su- 
prême degré,  décèle  dans  tous  ces  êtres  autant  la  foiblease  du 
caractère  que  le  défaut  de  la  raison.  Ne  voyons-nous  pas  que 
ces  hommes  si  prompis  à  saisir  les  ridicules  de  leurs  sembla  blés, 
si  ardens  à  suivre  la  mode ,  si  habiles  à  se  prêter  aux  manières 
du  prince,  de  la  cour,  ou  des  grandes  sociétés, sont  ausd  les 
courtisans  les  plus  serviles  et  les  caméléons  les  plus  rampans  ? 
plus  occupés  du  soin  de  s'introduire  dans  les  bonnes  grâces 
de  leurs  maîtres,  que  de  suivre  la  raison  et  le  chemin  de  la 
droiture,  leur  bassesse  vient  de  leur  petitesse  d'esprit ,  et  la 
même  cause  produit  les  mêmes  effets  dans  le  singe.  Au  con- 
traire, l'homme  libre  qui  sait  se  connoitre  et  s'estimer,  dé- 
daigne tous  ces  lâches  moyens  ;  aussi  n'est-il  point  iraitatenr; 
il  sent  trop  sa  supériorité  pour  s'abaisser  à  cette  pratique,  et  Q 
est  plus  fait  pour  donner  le  ton  que  pour  le  recevoir.  Cette 
courtoisie  basse  et  mensongère  dont  on  se  paie  dans  la  société, 
est  le  talent  particulier  de  ceux  qui  manquent  de  moyens 
plus  nobles  pour  réussir  dans  le  monde ^  c'est  celui  des  Qal- 
teurs  et  des  courtisans; 

Psuple  caméléon  ,  peuple  singe  un  mstfre, 

comme  dit  le  bon  Lafontaine.  Il  arrive ,  par  la  même  rason  , 
que  lea  facultés  spirîluelles  étant;  plus  foihles  que  les  qualités 
c«irpoœIles  chez  tous  les  hommes  de  ce  oaraclère ,  ils  unU 
plus  portés  à  la  vie  sensuelle  qu'à  la  vie  morale ,  et  l'on  a  des 
preuves  malheureusement  trop  multipliées  des  maux  que  la 
corruption  des  courtisans  introduit  dans  le  corps  sociaL  lia 
singe,  à  plus  forte  raison ,  étant  une  bête  brute,  a  des  affec* 
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fions  corporelles  encore  plus  véhémenles  que  l'homnie.  Sa 
gourmandise  est  extrême^  et  sa  lascivelé  surpasse  tout  ce  que 
la  licence  des  mœurs  la  plus  effrénée  peut  produire.  D'ail- 
leurs ,  la  conformation  de  ses  organes  sexuels  est  semblable 
à  celle  de  l'espèce  humaine  ;  il  s'accouple  de  la  même  ma- 
nière et  à  toute  époque ,  comme  elle  ,  parce  qu'il  trouve, 
dans  les  pays  qu'il  habite ,  une  nourriture  assez  abondante 
en  toutes  les  saisons.  Ce  besoin  d'amour ,  si  impérieux  dans 
les  singes^  est  sans  douie  la  principale  cause  de  leur  vie  demi* 
eocialey  parce  que  les  sexes  se  tenant  toujours  rapprochés ,  il 
ae  forme  parmi  eux  une  sorte  de  famille  ;  mais  comme  les 
singea  ne  sont  pas  purement  monogames ,  et  que  leurs  deux 
aexes  se  mêlent  souvent  enir'eux  indifféremment ,  selon  les 
circonstances,  il  s'ensuit  que  ces  liaisons  si  multipliées  éla* 
blissenl  une  société  ,  quoiqu'im parfaite ,  entre  les  divers  iu- 
dividus,  en  introduisant  de  nombreuses  parentés.  Mais  celle 
aociabihté  des  singes  n'a  pour  base  qu'une  affection  pure- 
ment physique ,  tandis  qu'elle  est  fondée ,  chez  l'homme ,  sur 
des  sentimens  plus  nobles  d'amitié  «  d'attachement,  de  con- 
venances mutuelles,  sur  des  rapports  de  pensées  et  des  be-- 
aoins  récipi^oques  que  n'a  point  le  singe.  £n  outre,  la  parole 
articulée,  l'établissement  de  la  propriété  sont  des  causes  de 
aociété  bien  plus  intimes  dans  notre  espèce  que  dans  celle  des 
singes  et  de  quelque  autre  espèce  que  ce  soit. 

A  la  vérité ,  reffet  de  la  civilisation  est  d'augmenter  les 
affections  d'amour  et  de  bienveillance,  non-seulement  entre 
les  sexes  ,  mais  encore  entre  tous  les  individus.  On  sait  que  le 
aaavageaime  peu  sa  femme,  est  dur  pour  ses  semblables  ; 
mais  à  mesure  que  l'homme  se  civilise,  il  devient  plus  sen- 
aible,  plus  aimant,  ses  relations  sexuelles  se  multiplient,  et 
plus  ses  mœurs  se  policent ,  plus  elles  tendent  à  se  corrompre. 
Mais  comme  nous  ne  sommes  pas  des  êtres  purement  maté- 
riels, l'esprit  se  développe  et  s'éclaire  progressivement;  les 
affections  morales  s'étendent  en  même  proportion  que  le 
corps  acquiert  plus  de  sensibilité.  Chez  la  brute ,  au  con- 
traire ,  la  partie  matérielle  étant  toujours  prépondérante, 
l'état  social  n'inûue  guère  que  sur  son  physûjue.  Nos  ani- 
maux domestiques,  participant  en  quelque  sorte  de  la  société 
humaine  ,  deviennent  aussi  plus  chauds  en  amour  que  les 
mêmes  espèces  sauvages  ;  leurs  organes  sexuels  sont  bien  plus 
développés,  bien  plus  actifs  ;  la  uac/ie,  la  chèvre  ayant  des 
pis  plus  gros,  peuvent  fournir  du  lait  en  tout  temps,  et  la 
pouie  donne  des  œufs  presqu'en  toute  saison  ;  cet  effet  ne 
vient  pas  seulement  de  l'abondance  de  la  nourriture  ,  mais 
principalement  du  rapprochement  continuel  des  sexes,  qui 
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follicite  sans  cesse  Pardeur  amoureuse  de  ce»  animaux ,  et  la 
main  fient  ainsi  dans  Tétai  de  société  ou  de  famiJle.  Plus  cette  so- 
ciété est  intime  dans  tous  les  êtres,  plus  les  affections  corporelles 
d'amour  se  fortinent;  de-là  vient  qu'étant  extrême  chez  fJu- 
sieurs  nations ,  il  est  force  que  leurs  mœurs  se  dépravent  et 
que  les  relations  physiques  l'emportent  bientôt  sur  les  senti* 
mens  moraux ,  sur- tout  dans  les  climats  où  lardeur  du  ciel 
accroît  l'impétuosité  naturelle  des  penchans  de  l'ame.  Telle 
est  encore  la  raison  qui  fait  que  les  ningea ,  dont  le  tempéra- 
ment est  chaud,  ont  des  passions  d'autant  plus  ardentes,  que 
la  chaleur  de  leur  climat  et  le  rapprochement  continuel  des 
sexes  les  entraînent  sans  cesse  à  la  jouissance. 

Et  cette  ardeur  du  sang ,  qui  donne  aux  singes  des  affec- 
tions si  violentes,  qu'ils  sont  toujours  dominés  par  leurs  pen- 
chans et  ne  peuvent  jamais  demeurer  tranquilles ,  est  sans 
doute  occasionnée  par  l'activité  de  leurs  sens.  A  beaucoup 
d'égards  ,  les  manières  des  singes  sont  plutôt  celles  de*  fous 
que  celles  d'animaux  de  sang  froid;  ils  ont  &-peu-pres  les 
habitudes  des  maniaques;  ils  semblent  plus  ecervelés  que 
capables  de  réflexion;  tout  les  frappe  vivement,  et  ils  m- 
roissent  vivre  plus  dans  leurs  sens  que  dans  leur  tête.  En  effet, 
les  hommes  qui  joignent  à  des  facultés  intellectuelles  fort 
bornées  une  grande  vivacité  des  sens ,  sont  exposés  à  tom- 
ber dans  la  folie ,  parce  que  le  cerveau  n'ayant  pas  reçu  une 
capacité  proportionnée  à  celle  des  sens,  ceux-ci  le  frappent 
avec  trop  de  violence  ,  et  lui  laissent  des  impressions  exagé- 
rées des  choses.  Un  cerveau  en  démence  ressemble  â  un  oeil 
ébloui  qui  porte  sur  tous  les  objets  l'image  de  la  vive  lumière 
qui  l'a  frappé  ;  en  effet ,  les  maniaques  ont  le  cerveau  comme 
ébloui  par  une  forte  impression,  qui  se  mêle  à  tout  ce  qui  les 
occupe ,  qui  les  suit  en  tous  lieux ,  et  qui  leur  fait  faire*  les 
actions  les  plus  extravagantes.  La  folie  vient  donc  le  j^usi 
vent  de  la  trop  grande  vivacité  des  sens ,  relativement  à  la 
pacité  du  cerveau  ;  aussi  nous  ne  voyons  jamais  de  ma- 
niaques avant  l'âge  de  la  puberté ,  car  c'est  sur-tout  a  cette 
époque  que  les  sens  reçoivent  un  développement  et  une  acti- 
vité extraordinaii^,  à  cause  de  l'influence  des  organes  sexuels^ 
dont  le  propre  est  d'augmenter  la  vigueur  et  les  fonctions 
de  la  vie  sensitive.  {f^oyez  au  mot  Homme,  le  lieu  où  l'on 
traite  de  la  puberté,)  Aussi  les  eunuques  ne  deviennent  jamais 
fous  y  et  l'on  guérit  quelquefois  les  maniaques  en  opérant  la 
castration  sur  eux. 

C'est  donc  à  l'ardeur  amoureuse  des  singes  qu'on  doit 
principalement  attribuer  leurs  manières  brusques ,  leur  ca- 
ractère extravagant  et  incorrigible.  Cette  clitdeur  du  sang 
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émane  snr-tout  de  leur  tempérament ,  qui  est  bilioso-nerveux, 
tempérament  dont  l'énergie  et  la  pétulance  sont  dues  à  la  ten- 
sion et  à  la  sécheresse  extrême  de  la  fibre.  En  effet,  les  hommes 
doués  d'une  semblable  complexion  sont  naturellement  colé- 
riques et  amoureux;  ils  sont  maigres  et  fort  velus,  comme  les 
singes ,  sur  tout  le  corps  et  à  la  face.  Tous  leurs  mouvemeiis 
sont  vifs  ;  leur  activité  est  infatigable ,  quoiqu'elle  change 
souvent  d'objet;  car  plus  un  sentiment  a  de  violence ,  moins 
il  a  de  durée,  parce  qu'il  s'épuise  plus  rapidement.  Cette 
constitution  corporelle  étant  toujours  tendue  et  ayant  une 
grande  sensibilité,  doit  être  plus  portée  que  toute  autre  à  la 
passion  de  l'amour,  et  s'y  livrer  avec  plus  d'impétuosité; 
maisconune  elle  s'use  aussi  davantage,  son  existence  s'abrège 
par  ses  propres  excès.  C'est  sur-tout  le  tact  qui,  par  sa  délica- 
tesse et  la  vivacité  de  ses  impressions  ,  anime  le  plus  le  sens 
de  l'amour  ;  et  nous  voyons  que  les  animaux  stupides  dont  le 
cuir  est  si  coriace  ou  couvert  de  substances  insensibles ,  sont 
aussi  les  moins  amoureux.  Cette  dilférence  se  remarque  sur- 
tout parmi  les  hommes ,  car  ces  lourdes  machines  à  peau 
grossière  ne  sentent  pas;  ces  sauvages  dont  l'épiderme  tou- 
jours nu  ,  est  durci   aux  injures  de  l'air  ,  ne  connoissetit 
{presque  pas  l'amour;  au  contraire,  l'homme  civilisé,  chez 
equel  l'usage  des  vétemens  et  une  vie  efféminée  contribuent 
à  la  délicatesse  de  la  peau  et  à  la  sensibilité  du  toucher,  a 
le  sens  de  l'amour  plus  vif,  et  ses  communications  sont 
extrêmement  rapides  entre  les  sexes.  Un  simple  attouche- 
ment, ou  même  le  seul  voisinage,  suffisent  pour  affecter  les 
aeiiB  et  faire  naître  des  désirs.  On  sait  sur-tout  combien  le 
toucher  mutuel  des  lèvres  entre. deux  personnes  de  différens 
sexes  et  dans  la  vigueur  de  l'âge ,  est  puissant  pour  éveiller  le 
sentiment  de  l'amour.  Les  singes  étant,  de  tous  les  animaux  , 
les  mieux  conformés  pour  l'usage  du  toucher,  ayant  quatre 
mains  et  beaucoup  de  parties  du  corps  toutes  nues,  comme 
les  mamelles,  la  face,  les  parties  sexuelles,  il  n'est  point  éton- 
nant qu'ils  soient  extrêmement  lascifs.  Aussi  les  mâles  et  les 
femelles  se  donnent-ils  des  baisers  fort  tendres  ;  on  sait  qu'ils 
poussent  l'impudeur  jusqu'à  se  masturber,  même  en  public , 
et  sur-tout  à  la  vue  des  femmes.  Cette  aciion  ,  si  honteuse  et 
■i  détestable ,  leur  est  enseignée  par  la  seule  nature ,  comme 
MO.  supplément  nécessaire  pour  modérer  leur  ardeur,  et  les 
animaux  que  la  conformation  de  leurs  pieds  met  dans  l'im- 
puissance de  se  livrer  à  ce  vice  abominable  ,  cherchent  quel- 
quefois par  divers  frottemens ,  k  se  débarrasser  d'une  humeur 
luxuriante ,  dont  la  trop  grande  abondance  leur  seroit  nui- 
sible ;  tel  est  le  chien ,  le  c/iai,  et  même  le  mulei,  Yéléphant 
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privé ,  Slc.  Mais  leêinge  ne  aeaert  de  cette  ikciL'tfqQ'il  a  reçue 
de  sa  structure ,  que  pour  s'abandonner  brutalement  k  ta 
sales  voluptés;  cet  hideux  Diogène  fait  même  parade  de  son 
impudence  ,  et  sa  vilenie  d^oûtante  fait  norrenr.  c  Le 
2>  papion^  dit  BuBbn  y  est  insolemment  lubrique  et  aflfecte  de 
»  se  montrer  en  cet  état  ^  de  se  loucher ,  de  se  satisfaire  seoi 
3>  aux  yeux  de  tout  le  monde  ;  et  cette  action  »  Tune  des  plu»  I 
Ti  honteuses  de  Thumanilé ,  copiée  par  la  main  da  bàbomn,  * 
3>  rappelle  l'idée  du  vice  et  rend  abominable  l'aspect  de  <xtle 
2>  béte ,  que  la  nature  paroît  avoir  particulièrement  vooée  a 
»  cette  espèce  d'impudence ,  car  dans  tous  les  animaux ,  et 
3>  même  dans  l'homme ,  elle  a  voilé  ces  parties  ;  dans  le  hm^ 
3>  bouin  y  au  contraire ,  elles  sont  tont-à-fait  nues ,  et  d'autant 
3>  plus  évidentes  >  que  le  corps  est  couvert  de  longs  poila;  il  a 
"»  même  les  fesses  nues  et  d'un  rouge  couleur  de  sang ,  les 
3>  bourses  pendantes  ,  l'anus  découvert ,  la  queue  toujoun 
3>  levée;  il  semble  faire  parade  de  toutes  ces  nudités,  préaen* 
n  tant  son  derrière  plus  souvent  que  sa  tête,  sur-tout  dès  qu'il 
]>  apperçoit  des  femmes ,  pour  lesquelles  il  déploie  une  telle 
3)  effronterie,  qu'elle  ne  peut  naître  que  du  désir  le  plus  îm-. 
3»  modéré 3>.  {Hisi,  nat,  des  Sing.y  tom.  xxxv,  édit.  de  Sonn. , 

p.  295.) 

Tous  les  singes  ,  il  est  vrai ,  ne  descendent  pas  a  cet  excès 
de  turpitude ,  et  les  orangs-outangs  sont  les  plus  retenu»  ;  maïs 
cette  passion  pour  les  femmes,  si  eifrénée  qu'elle  porte  même 
ces  races  effrontées  et  immondes  à  leur  faire  violence ,  ne 
peut  provenir  que  d'une  grande  similitude  d'espèce,  puisque 
les  divers  animaux  ne  se  joignent  par  des  mélanges  adultères 
qu'autant  qu'ils  sont  voisins  par  le  genre ,  et  qu'ils  appar- 
tiennent en  quelque  sorte  à  la  même  famille  naturelle.  En 
effet ,  la  propagation  des  afiectious  animales  ne  peut  s'opérer 
qu'entre  des  races  assez  analogues  entr'elles  ;  et  qui  sait  jusqu'à 
quel  point  nous  nous  approchons,  parles  facultés  corporelles, 
de  la  nature  des  singss?  Combien  de  négresses  surprises  par 
une  troupe  lascive  de  satyres ,  dans  les  forêts  d'Afrique,  ont 
pu  engendrer  des  monstres  ?  Combien  même  de  femelles  de 
singes ,  messalines  sauvages ,  se  sont  volontairement  livrées 
à  l'ardeur  des  Africains?  On  ignore  tout  ce  qui  se  passe  en 
amour  dans  ces  vieilles  forêts,  où  la  chaleur  du  climat,  la  vie 
hrute  des  habitans ,  la  solitude  et  les  délires  des  passions  sans 
loix,sans  religion,  sans  mœurs,  peuvent  faire  tout  oser; 
et  ces  êtres  dégradés ,  ces  monstres  mi-partie  homme  et  singe, 
confinés  dans  quelque  désert  ignoré,  cachés  à  la  société  hn* 
m  aine  par  la  honte  ,  on  bien  immolés  par  la  crainte  du  dés- 
honneur^ nous  demeureront  long-temps  inconnus. 
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De  la  conformation  naturelle  des  Singes,  des  manières,  des 
habitudes  et  du  genre  de  vie  de  ces  Animaux^ 

On  caractérise  les  singes  eutre  tous  les  animaux  par  leur 
face  nue,  leurs  épaules  larges  et  applaties  commechez  l'homme 
(car  ib  ont  aussi  des  clavicules) ,  par  deux  mamelles  sur  la 

Kitrine,  par  des  mains  conformées  à-peu-près  comme  dans 
omme ,  excepté  le  ponce ,  qui  est  plus  petit  et  qui  ne  peut 
pas  se  mouvoir  indépendamment  des  autres  doigts^  par  des 
espèces  de  mains  aux  pieds ,  ce  qui  les  a  fait  nommer  qua^ 
drumanes,  par  le  même  nombre  de  dents,  mais  plus  écarlées  ; 
enfin  par  une  conformation  de  corps  très-analogue  à  la  nôtre 
dans  presque  toutes  ses  parties.  Lieur  pénis  ressemble  mémo 
à  celui  de  l'homme ,  et  leur  matrice  à  celle  de  la  femme.  JLa 
atation  de  ces  animaux  n'est  jamais  aussi  droite  que  la  nôtre, 
mais  elle  est  oblique  ou  diagonale,  et  leurs  genoux  sont  tou- 
jours à  demi  plies  lorsqu'ils  veulent  se  dresser.  Lorsqu'ib 
marchent,  ce  sont  les  mains  qu'ib  posent  d'abord  à  terre, 
puis  le  train  de  derrière  s'avance  tout  d'une  pièce  comme 
font  les  cub-de-jatte  ;  aussi  les  quadrumanes  sont-ils  essentiel* 
lement  formés  pour  grimper  sur  les  arbres  et  non  pour  se 
tenir  debout ,  amsi  que  l'homme ,  car  ib  n'ont  pas ,  comme 
lui,  la  tête  en  équilibre  sur  l'épine  du  dos,  les  os  du  bassin 
larges ,  les  cuisses  fermes  et  droites ,  les  jambes  musculeuses , 
et  les  talons  sailbns.  Les  quadrumanes  posent  obliquement 
leur  plante  de  pied  à  terre ,  et  s'ils  se  dressoient  autant  que 
nous,  ib  tomberoient  sur  leur  dos.  Non-seulement  ceci  est 
applicable  aux  plus  petits  singes ,  mais  même  aux  plus  voi- 
ai  n  s  de -notre  espèce,  teb  que  V orang-outang ,  lechimpanmé^ 
et  le  satyre. 

Tontes  les  espèces  de  quadrumanes  sont  omnivores ,  et 
•ur«4out  frugivores,  parce  qu'elles  vivent  sur  les  arbres  des 
climat»  chauds  des  tropiques,  où  croissent  beaucoup  de  fruits. 
Jj»  singes  les  cueillent  et  les  portent  à  leur  bouche  avec  leurs 
mains  a  la  manière  des  hommes.  Ils  savent  fort  bien  arra« 
cher  aussi  les  racines  avec  leurs  ongles  applatis  comme  les 
nôtres.  On  dit  qu'ib  sont  naturellement  appns  à  boire  l'eau 
des  fontaines  dans  le  creux  de  leurs  mains.  Ib  mangent  de 
tout  avec  plaisir ,  noix ,  glands ,  bulbes ,  pain ,  feuilles ,  sa-> 
lade,  coquillages,  oeufs,  grenouilles ,  insectes ,  &c.  Ils  cher- 
chent continuellement  les  puces  et  les  poux,  qu'ib  croquent 
de  même  que  certains  nègres  et  quelques  peuplades  ma- 
laies ,  au  rapport  de  Dampier  et  d'autres  voyageurs.  On 
«ssure  même  qu'en  Portugal  le  menu  peuple  fait  chercher 
«es  poux  par  des  singes,  moyennant  une  petite  rétributioa 
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qu'on  donne  à  leurs  msutres.  Sur  les  bords  de  la  mer,  ks 
singes  savent  prendre  les  huîtres  et  les  moules,  dont  ils  brûenl 
récatlie  entre  deux  pierres^  pour  manger  la  chair  de  ces 
tcstacés- 

Ijes  singes  sont  exlrémemeut  lascifs ,  car  nous  avons  dit 
que  touleâ  leurs  passions  élpieai  excessives  ;  aussi  leur  tem- 
pérament est-il  très-chaud.  Leur  lubricité  est  telle ,  qu'ils  ne 
se  conleutent  pas  même  de  leurs  femelles ,  puisqu'ils  insal* 
lent  souvent  les  femmes  par  des  gestes  révollans  »  et  qne  leun 
voluptés  sont  brutales  el  dégoûtantes.  L«e  singe  papion  de- 
vient jaloux  des  femmes ,  et  écume  de  colère  quand  un 
Lomme  approche  seulement  d'elles  en  sa  présence.  Lies  fe- 
melles de  ce  singe  ont  la  même  jalousie  pour  les  hommes. 
Quelques-unes  des  plus  grandes  espèces  ont  un  écoulemeoi 
menstruel ,  ainsi  que  les  femmes.  Ck>nlre  la  coutume  des  autres 
mammifères  9  les  femelles  de  singes  sQuflrent  le  coït  dans  le 
temps  de  la  gestation ,  de  même  que  les  femmes.  £lles  met- 
tent ba4  un  ou  deux  petils  après  une  gestation  plus  ou  moins 
longue,  suivant  les  espèces  ;  au  reste ,  leur  matrice  a  la  même 
conformation  que  dans  notre  espèce ,  el  si  l'on  suppose  que 
la  grossesse  des  femelles  à* orangs-outangs  s'étend  jusqua 
six  ou  sept  mois ,  comme  on  le  rapporte  de  celle  des  gibbons  ^ 
il  seroit  peut-être  possible  d'obtenir  des  individus  méfis  ou 
hommes-singes ,  sur -tout  en  choisissant  les  i^ces  humaines 
les  plus  analogues  aux  orangs-outangs  ;,  ilos  Holtentots,  par 
exemple.  De  tels  mélis  seroient  bien  curieux  sans  doute ,  et 
l'étude  de  leur  intelligence  feroit  £ûre  de  grandes  déooiH» 
vertes  en  métaphysique  et  dans  la  coniioi^sance  de  l'homme. 

Les  femelles  de  singes  portent  leurs  petits  dans  leun  bru 
ou  sur  leur  dos ,  à  la  manière  des  négresses  ;  elles  leur  pré- 
sentent la  mamelle,  les  embrassent,  les  choient^  les  amusent, 
et  quelquefois  [es  frappent  ou  \eu  mordent  lorsqu'elles  n  en 
90 nt  pas  satisfaites.  Les  petits  s'accrochent  aux  épaules  ds 
leurs  mères,  de  sorte  que  celles-ci  peuvent  grimper  sani 
qu'ils  lâchent  prise.  Les  mâles  sont  polygames  dans  les  pe- 
tites espèces ,  mais  souvent  monogames  dans  les  plus  grandes; 
ils  prennent  assez  peu  de  soin  de  leurs  petits  et  de  leun  fe- 
melles. Au  reste,  leurs  organes  de  génération  ressemblent 
beaucoup ,  dans  les  deux  sexes ,  à  ce.ux  de  Thomme  et  de  la 
femme,  de  sorte  que  l'accouplement  seroit  possible  entre  ki 
grandes  races  de  ces  animaux  et  l'espèce  humaine.  On  sait 
même  avec  combien  d'ardeur  la  plupart  des  grands  singes  la 
désirent. 

On  a  dit  que  tous  les  quadrumanes  cloient ,  en  général , 
portés  à  la  malice  ;  mais  ceci  supposeroit  la  conitoîisance  da 
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t)ien  et  du  mal  et  des  idée»  morales  de  justice  ou  de  vertu- 
qu*uii  ëinge  est  fort  éloigné  d  avoir  ^  à  mon  avis.  Si  ces  ani- 
maux font  mal,  c'est  sans  le  savoir  \  s'ils  nous  sont  nuisibles , 
c'est  sans  en  avoir  l'intention  ou  la  conscience  ;  c'est  un  acte 
machinal  et  sans  raison ,  comme  font  les  fous  ;  comme  eux  » 
ils  sont  vifs ,  impétueux ,  remuans ,  et  ne  paroissent  songer  » 
d'ailleurs,  qu'au  temps  présent.  11  n'est  point  extraordinaire, 
en  outre ,  que  leurs  mouvemens  soient  semblables  aux  nôtres^ 
puisqu'ils  ont  une  organisation  pareille  à  nous  ;  cependant  » 
comme  les  pouces  des  mains  des  singea  sont  fort  petits  et  ne 
peuvent  passe  mouvoir  indépendamment  des  autres  doigts  ^ 
à  cause  de  la  réunion  de  leurs  tendons^  ces  animaux  ont 
moins  d'udresse  que  l'homme  pour  la  perfection  de^  travaux 
manuels.  A  cet  égard  l'opinion  d'Anaxagore  ,  que  l'homme 
doit  l'étendue  de  son  intelligence  a  l'adresse  de  seB  mains, 
est  vraisemblable  9  mais  non  pas  exempte  de  difficultés.  Au 
reste  y  les  singea  sont  extrêmement  forls^  à  proportion  de  leur 
taille  ;  l'homme  l'est  beaucoup  moins  qu'eu;L ,  parce  que  la 
perfection  de  son  esprit  absorbe  une  partie  de  la  vigueur  de 
son  corps. 

L'instinct  social  des  singes ,  ou  plutôt  leur  goût  pour  vivre 
en  troupes  vagabondes  plutôt  quen  société  régulière^  con« 
firme  la  tendance  qu'ont  tous  le^  animaux  frugivores  oU  her- 
bivores à  demeurer  ensemble ,  soit  pour  se  défendre  avec 
{>lus  de  facilité  de  leurs  ennemis ,  soit  pour  l'avantage  de 
eurs  petits-,  mais  les  races  carnivores  ne  trouvant  ordinai-* 
rement  leur  proie  qu'avec  difficulté ,  sont  obligées  de  se  se  « 
parer  pour  ne  pas  s'affiimer  réciproquement.  Si  quelques 
carnivores  s'atiroupent  quelquefois ,  ce  n'est  que  momeuta- 
nément ,  pour  faire  une  grande  chasse  ou  pour  détruire  de 
puissans  animaux  ;  ensuite  ils  s'éloignent.  Les  singes ,  au  con« 
traire,  peuvent  vivre  en  communauté,  parce  qu'ils  trouvent 
«ssez  de  nourriture  pour  fournir  à  leur  subsistance ,  et  qu'ils 
s' entr 'aident  mutuellement  lorsqu'il  s'agit  de  dévaster  quel- 
que jardin  ou  de  ravager  quelque  champ.  Aussi  établissent- 
ils  certaines  règles  pour  le  pillage  et  la  maraude.  Les  uns  font 
sentinelle,  les  autres  se  mettent  en  chaîne,  et  passent  de 
main  en  m^in  les  fruits  qu'ils  volent,  pour  les  mettre  plus 
promptement  en  sûreté.  Lord  Kairaes  (  Sketk  ofnuin.  tom.  i  , 
in-^.  )  fait  dériver  la  sociabilité  humaine  de  cet  instinct  quQ 
les  singes  ont  pour  s'attrouper. 

Ces  animaux  ont  une  mémoire  excellente ,  ils  se  ressou- 
viennent long-temps  des  bons  et  des  mauvais  traitemens  ;  ib 
sont  très-rancuniers,  et  aiment  beaucoup  leur  liberté;  c'est 
pourquoi  la  plupart  d'eutr 'eux  périssent  de  chagrin  dans  iet 
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fers  de  l'esclavage.  Les  grandes  espèces  sont  alors  d'une  mé* 
lancolie  continuelle ,  et  ne  s'accoutument  jamais  entièrement 
à  la  servitude  de  l'homnie.  On  peut  les  tenir  de  force  ^  jama» 
on  ne  les  rend  domestiques. 

Tous  les  singea  habitent  sous  les  tropiques  des  deax  hémi- 
sphères et  jamais  ailleurs  ;  de  même  que  lesperraquùis,  qai  ont 
la  même  patrie ,  6t  qui  tiennent ,  parmi  les  oiseaux  ,  le  même 
rang  que  ceux-là  parmi  les  mammifères.  Il  semble  que  la  na* 
ture  se  soit  plu  a  tracer  ainsi  des  analogies  d'une  classe  k 
une  autre.  (  Voyez  l'article  Oiseav.  )  C'est  un  spectacle  bien 
aoiusanl  de  voir  dans  ces  antiques  et  vastes  foréta  de  la  sôm 
torride,  les  singes  s'élancer  d'un  arbre  à  l'autre ,  ae  balancer 
suspendu;)  aux  branches ,  faire  des  gambades ,  se  tenir  en 
mille  postures  ridicules ,  se  faire  mutuellement  des  agaceries, 
se  battre  ou  s'amuser  ensemble,  faire  l'amour  ou  la  guerre, 
et  les  femelles  soigner  leurs  petits,  les  embrasser,  les  alaiier; 
pousser  tous  des  cris  de  joie ,  de  Aurpnse ,  d'amour  ,  se  dé- 
fendra contre  les  hommes  avec  des  pierres,  des  bâtons,  et 
même  avec  leurs  excrémens  qu'ils  lancent ,  de  leurs  mains  , 
a  la  tête  de  leurs  ennemis;  enfin  oilrir  les  scènes  les  plus 
rtsibles  et  les  mœurs  les  plus  singulières.  Sur  ces  mêmes  arbres 
voltigent  et  grimpent  des  troupes  de  perroquets  qui  jasent 
sous  la  feuillée ,  apprêtent  leurs  nids  ,  font  l'amour  ou  se  di- 
vertissent dans  ces  heureuses  retraites  de  mille  manières 
différentes ,  et  animent  ces  solitudes  par  leurs  clameurs 
bruyantes  et  multipliées. 

'  Le  singe  est  indocile  et  pétulant,  son  caractère  est  revfcbe 
aux  instructions  qu'on  lui  transmet.  Comme  il  est  habitant 
exclusif  des  pays  chauds ,  il  n'engendre  que  difficilement 
dans  les  climats  froids ,  ou  du  moins  il  y  met  bas  rareroent. 
On  dit  que  les  espèces  scmt  monogames;  néanmoins  les  miles 
ne  se  contentent  pas  toujours  d'une  seule  femelle ,  malgré  la 
jalousie  de  celle-ci.  Ces  animaux  aiment  beaucoup  à  déro- 
ber, ils  sont  impudens  et  cependant  timides;  la  seule  vue 
d'une  peau  de  crocodile  ou  de  eerpent  les  fait  tomber  en  dé- 
faillance. Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  en  eux, 
c  est  la  faculté  imitatrice  qu'ils  portent  au  suprême  degré  ;  il 
n'est  aucune  de  nos  actions  corporelles  qu'ils  ne  puissent  co- 
pier. MM.  de  la  Condamine  et  fiouguer  virent  des  eingf 
apprivoisés  imiter  leurs  actions  lorsqu'ils  firent  leurs  obseï^ 
vations  pour  la  mesure  de  la  terre  ;  de  même  que  ces  acadé- 
miciens ,  les  singes  plantèrent  des  signaux ,  regairlèrent  ka 
astres  avec  une  lunette ,  coururent  à  une  pendule ,  prirent 
la  plume  pour  écrire,  et  firent  exactement  tous  les  gestes  de 
««s  savans  astronomes.  On  prétend  que  les  oaarmeê,  ou 
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€inge0  hisrlêuTM,  MTent  sonder  let  }>Iaie8  que  leur  font  les 
chasseurs ,  y  enfoncer  leur  doigt  pour  en  i-«tirer  les  flèches 
ou  ies  balles  »  et  remplir  1  ouverture  de  feuilles  mâchées  an 
lieu  de  charpie.  Les  retraites,  les  marches  sont  dirigées ,  dans 
les  troupes  de  singes  •  par  les  plus  expérimentés  d  entr'euz  ;  ils 
établissent  même  une  sorte  de  subordination,  et  mettent  un  bon 
ordre  dans  leur  pilla^çe.  Plusieurs  espèces  apprennent  à  exé- 
cuter tout  ce  qu'on  leur  enseigne ,  à  porter  deTeau ,  du  bois ,  la- 
ver la  vaisselle,  faire  du  feu ,  déchausser  leur  maître,  et  sur-tout 
â  faire  des  loars  de  force ,  à  danser  sur  la  corde ,  faire  la  roue , 
et  mille  autres  gentillesses  fort  divertissantes;  car  ils  sont  tràs- 
habiles  pour  tout  ce  qui  dépend  des  mouvemens  du  corps. 
On  dit  qu'ils  mettent  toujours  des  sentinelles  pour  prévenir 
les  dangers  de  leur  troupe ,  et  qu'ils  punissent  méme^de  mort 
celles  qui  se  sont  endormies ,  on  qui  n'ont  pas  bien  rempK 
leur  devoir.  Dans  leurs  chasses ,  ib  ne  s'abandonnent  point 
entr'eux  ;  un  chasseur  qui  tue  un  seul  singe  dans  une  troupe 
nombreuse,  court  grand  risque  d'être  assommé.  Au  reste, 
les  passions  dtp  singes  sotit  fort  vives  ;  quoiqu'ils  aiment 
beaucoup  leurs  petits ,  la  mère  les  bat  souvent ,  puis  les  em« 
brasse  ,  les  étouflé  de  caresses ,  les  serre  contre  son  sein  d'une 
manière  extrêmement  tendre;  le  mâle  et  la  femelle  ont  même 
entr'eux  l'attachement  le  plus  vif,  et  le  témoignent  par  dea 
caresses  et  des  complaisances,  qui  feraient  honte  à  certains 
ménages  de  gens.  Ils  pleurent,  gémissant ,  soupirent  comme 
nous ,  mais  ib  ne  parlent  pas  ;  les  plus  gros  singes  ont  même 
des  sacs  membraneux  au  larynx  ,  lesquels  se  remplissent 
d'air  lorsqu'il  sort  de  la  glotte ,  et  rendent  leurs  cris  sourds  ; 
les  antres  espèces  poussent  des  ciis  plus  ou  moins  bruyans  : 
les  alouatee  ont  une  voix  effrayante. 

Ces  quadrumanes  ont  Jies  muscles  de  la  face  extrêmement 
mobiles ,  voilà  pourquoi  ib  font  si  souvent  et  si  facilement 
les  plus  laides  grimaces.  11  n'y  a  pas  de  plus  grands  grima-* 
ciers  qu'eux  sur  la  terre.  Comnie  les  yeux  donnent  L'expres- 
sion clés  pensées,  et  les  grimaces  celles  des  sensatiotas,  l'on 
sent  bien  que  les  regards  des  singes  ne  sont  pas  expressifr 
comme  ceux  de  l'homme. 

Les  grands  singes  sont  d'un  naturel  plus  réservé,  plus  ré« 
fléchi  que  les  autres  esi)èces  ;  les  guenons  sont  déjà  vives,  pé- 
tulantes ,  et  très-portees  à  détruire ,  mais  les  macaques  ^  les 
magots  ,  sont  indociles  ,  méchans  et  brusques  ;  les  oabotdns 
sont  brutaux ,  intraitables,  et  d'une  férocité  presque indomp^ 
table;  leurs  désirs  sont  sales  et  dégoûta ns.  Remarques  que 
cette  gradation  de  méchanceté  est  précisément  en  rapport 
avec  le  prolongement  du  museau*  Car  les  crangS'»Qu$anff 

a 
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ii*ont  qu'un  angle  facial  de  65  degrés  y  les  guenons  en  ont  mi 
de  60  deg. ,  les  macaques  et  magots  de  46  deg. ,  et  les  babotstm 
de  5o  deg.  Ce  rapport  confirme  bien  l'observation  de  Gun* 
per ,  que  le  caractère  des  animaux  devient  plus  brut  k  me» 
sure  que  le  museau  s'alonge  ;  car  la  cervelle  se  rétrécit  en 
même  proportion.  L'intelligence  des  singes  n'est ,  en  gêné* 
rai  9  fiuère  plus  étendue  que  celle  des  chiens  dociles  et  bien 
dresses  ;  mais  leur  adresse  est  plus  grande  ,  parce  qu'ils  eont 
plus  avantageusement  conformés.  Le  tact  est  très* développé 
chez  eux ,  ainsi  que  Todorat  et  le  goût  ;  ces  deux  demiera 
-sens  prévalent  même  sur  tous  les  autres  et  dirigent  leara  ap- 
pétits ^  qui  sont  sensuels  et  grossiers  dans  presque  tontes  ks 
espèces. 

^     On  peut  établir  cinq  familles  principales  de  singms  ,  qu'on 
subdivise  ensuite ,  s'il  est  nécessaire ,  pour  fiiciliter  la  con- 
Sioiasance  de  ces  animaux ,  car  la  plupart  des  divisions  que 
font  les  naturalistes  sont  arbitraires;  cependant  quelques- 
unes  sont  fondées  sur  des  différences  naturelles  et  bien  Iran-* 
chées.  (  Foyez  le  Mém,  de  Cuv^  et  Geoffroy  sur  les  singes , 
dans  le  Journ.  de  Physique,)  La  première  fiimille  est  celle 
des  grands  singes  ou  des  vrais  Orakos-outahgs  ,  dont  on 
connott  maintenant  cinq  espèces  ou  races  différentes.  Ces 
animaux  n'ont  jamais  de  queue  ni  d'abajoues  ;  quelques  races 
ont  de  légères  callosités  aux  fesses.  La  tête  des  tarangs-ouianffs 
est  ronde  à-peu*près  comme  dans  les  nègres,  mais  lenr  uigle 
facial  a  65  deg.  d'ouverture.  Tous  appartiennent  à  l'ancien 
continent. 

La  seconde  famille  est  celle  des  SAPAK>ir8  et  des  SAoonrs  , 
dont  la  tête  est  plate ,  Fangle  facial  de  60  deg.  Cbacune  de 
leurs  mâchoires  est  garnie  de  douze  dents  molaires.  Ces  ani* 
maux  sont  exclusivement  habitans  du  Nouveau*Monde ,  et 
se  distinguent  facilement  par  un  nés  applati  dont  les  narines 
sont  placées  sur  les  côtés,  et  dont  la  clcnson  intermédiaire  est 
fort  épaisse.  Les  sapajous  ont  une  longue  queue ,  dont  Um  se 
servent  pour  s'attacher  aux  arbres  ou  pour  saisir  quelque 
chose  9  comme  d'une  main  ;  les  sagoins  ne  se  servent  pas  ds 
leur  queue  aux  mêmes  usages.  Ces  deux  familles  ont  les  iesses 
velues ,  mais  elles  sont  privées  d^abajoues.  Nous  ne  croyons 
pas  nécessaire  de  faire  nne  famille  à  part  des  alouates;  ce 
sont  deux  espèces  de  singes  du  nouveau  continent ,  remar- 
quables par  leur  faculté  d'hurier  avec  une  clameur  épou- 
vantable. Leur  tête  est  faite  en  pyramide ,  et  lenr  mâchoire 
inférieure  est  très-élevée.  Au  reste  ^  ils  ont ,  comme  les  sapa» 
jous  y  une  queue  prenante ,  et  sont  privés  de  callosités  ;  car 
leurs  fesses  sont  couvertes  de  poib^  et  ils  ont  donae  molaires 
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i  chaque  mâchoire  ;  de  sorte  qae  ce  sont  de  véritahles  sapa* 
jouê,  jMir  la  qaeue  prenante^  la  cloison  épaisse  du  nez,  le  dé- 
faut d  abajoues  9  les  fesses  velues ,  le  môme  nombre  de  dénis 
et  la  même  patrie.  La  seule  forme  du  crâne  et  des  organes  de 
la  voix  les  sépare  de  celle  famille» 

Nous  plaçons  ensuite  les  Gubnokb  ,  qui  ont  an  angle  facial 
de  60  deg. ,  dix  molaires  à  chaque  mâchoire ,  des  callosité» 
aux  fesses  qui  sont  nues,  des  abajoues ^  c'e8t*à«dire  des  poches 
de  chaque  côté  de  la  bouche ,  pour  y  placer  des  alimens , 
«nfin  une  queue  longue,  mais  non  prenante/ Cette  famille 
est  nombreuse ,  et  appartient  seulement  à  l'Ancien-Monde  , 
comme  les  suivantes. 

Les  Macaques  ou  Magots  sont  d'un  rang  inférieur  aux 
précédens  pour  les  qualités  morales  ;  leur  angle  facial  est  de 
45  deg.  d'ouverture.  On  leur  trouve  dix  molaires  à  chaque 
Biâchoire ,  des  abajoues  et  des  callosités  aux  fesses.  Le  plus 
grand  nombre  a  une  queue  très -courte,  et  quelquefois 
nulle. 

Enfin  la  famille  des  Babouins  est  composée  des  espèces  les 
plus  intraitables  ;  ces  animaux  sont  féroces  et  même  carni- 
vores ;  leurs  dents  canines  sont  longues  ;  leur  museau  trèsr 
avancé  forme  un  angle  de  3o  deg-,  et  leur  télé  est  très-appla- 
iie  ;  ils  ont  dix  dents  molaires  à  chaque  mâchoire ,  des  aba- 
joues ,  des  fesses  nues  et  calleuses^  Ordinairement  ces  quadru* 
mânes  ont  une  queue  très-courte ,  ou  même  ils  en  sont  pri- 
vés. Nous  traiterons  des  espèces  dans  leur  rang.  Voyez  les 
articles  de  chacune  de  ces  familles. 

Histoires  nmarquables  et  détaillées  de  plusieurs  espèces  de  Singes, 
Description  particulière  des  moeurs  de  chacun  d'eux. 

1 

On  troure,  dans  la  Description  de  T Afrique  ^  par  Dapper,  que  le 
Barris  (  Simia  troglodytes  Linn. }  ,  espère  A* orang-outang ,  marche 
sur  deux  pieds  comme  Thommc,  a  beaucoup  plus  do  gravité  el  d'in- 
telligence que  tous  les  autres  singes ,  el  qu'il  esi  fi>rt  galant  auprès  des 
iiames.  Gassendi ,  dans  la  F^iedePeyresc,  ajoute  qu'il  a  natardiement 
un  grand  sens,  el  qu'il  suffit  de  lui  enseigner  une  fois  quelque  chose 
qae  ce  soft  pour  qu*il  l'apprenne.  Lorsqu*on  rhabille,  il  se  lient  droit 
loat  comme  un  homme  ;  on  lui  montre  aisément  k  jouer  de  la  flûte, 
de  la  guitarre  et  d'autres  instrumens.  Sa  femelle  a  ,  comme  les  femmes , 
tin  écoulement  menstruel.  Selon  Konlius,  Yorang-oulang  de  Java 
(  simia  satyrus  Linn.  )  marche  aussi  debout ,  et  lu  femelle  a  beaucoup 
de  pudeur,  contre  l'ordinaire  des  autres  singes,  car  lorsqu'elle  voit 
des  étrangers,  elle  se  couvre  de  sa  main,  comme  une  autre  Vénus 
pudique  ;  elle  pleure,  elle  gémit,  et  exprime  toutes  les  habitudes  do 
notre  espèce  avec  tant  de  vérité ,  qu'on  diroit  qu'il  ne  lut  manque  quo 
la  parole.  AUamand  produit  ans  lettre  d*ua  chiror^en  do  Batavia  r 
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qui  dit  aTOir  tu  vn  couple  de  rea  êin^fêê.  Ils  derenoiaot  toos  dent 

fort  bunleuz  lomqu'uii  les  regardult  trop  curieuéemenl  :  alors  »  dii-il , 
la  femelle  se  jeloit  dans  les  bras  du  mâle  et  se  cachuit  le  visaf^  dans 
•ou  sein  ,  ce  qui  faisoit  un  specUcle  vcritableinent  louchaut.  IL»  sont 
de  grandeur  humiiiue,  ne  parlent  puîut,  mais  jettent  des  cria;  ils  ne 
Tivent  que  de  fruits,  d*herbages,  de  racines,  el  se  tiennent  sur  des 
•rbreè  dans  des  bois  retirés.  Le  nom  iVhotnmeê  êauvage9  qu'on  lear 
donne»  leur  vient,  ajoule-t-il  encore,  du  rapport  qu'ils  ont  cxlerieo- 
liment  avec  Thomme ,  8Ur*tout  dans  leurs  monvemena  et  dans  ane 
façon  de  penser,  qui  leur  est  sûrement  particulière,  el  qn*on  ne 
remarque  point  dans  les  autres  animaux,  car  celle-ci  est  tonte  difie- 
rente  de  cet  instinct  plus  ou  moins  déreloppé  qu'on  voit  dans  lea  ani- 
maux en  général. 

'  La  femelle  à*oranf^utang  de  Bornéo  (jsimia  aalyrue  Linn.},  dont 
Vosmaër  a  donné  l'histoire  en  1778,  éloit  de  si  bon  naturel  »  dit  ot 
naturaliste,  qu'on  ne  lui  vit  îamats  montrer  de  méchanceté;  son  air 
^▼oit  quelque  chose  de  triste;  elle  aimoit  la  compagnie,  sans  dl»- 
tinction  de  sexe ,  préférant  seulement  ceux  qui  là  soignoient  îour«> 
pellementet  lui  faisoieutdu  bien  :  souvent,  lor8«|u'ils  ae  retiroteiil. 
elle  se  ;eloit  à  (erre  ,  comme  désespérée ,  poussant  des  cris  lamen- 
tables, et  déchirant  tout  le  linge  qu'elle  pouvoil  attraper  dès  qu'elle 
ae  voyoit  seule.  Son  garde  ayant  quelquefois  la  coutume  de  a*aaseoir 
auprès  d'elle  à  terre,  elle  prenuit  d*autres  fois  du  foin ,  l'arran^^eoit  à 
aon  côté,  et  sembloit,  par  toutes  ses  démons* Irations,  l'inviter  k  a'as« 
âeoir  auprès  d'elle.  Sa  force  étoit  extraordinaire;  elle  man/seuit  aan« 
gloatonnerio  presque  de  tout  ce  qu'on  lui  présentoil ,  ne  paruiasoit 
pas  aimer  la  chair  crue  ;  mais  elle  aimoit  snr-toul  les  plantes  aroma<» 
tiques,  comme  le  persil.  Elle  ne  chassoit  point  aux  inaecles ,  dont  \ea 
autres  espèces  de  einifee  sont  si  avides  ;  le  r6li  et  le  poisaon  étoicut  wtà 
mets  fj«voris ,  et  elle  s^ivoit  fort  bien  se  servir  de  cuiller  et  de  fonr- 
chelte.  Quand  on  lui  donnoit  des  fmises  sur  une  assiette,  c'èloit  ne 
plaisir  de  voir  comme  elle  les  piquoit  uue  à  uue  et  lea  porloît  a  sa 
Dourhe  avec  la  fourchette,  tandi»  qu'elle  tenoît  l'assiette  de  Taotra 
main.  Sa  buisson  ordinaire  éluit  de  l'eau  :  mais  elle  bnvoit  Irés- 
Tolontiers  toutes  sortes  de  vins*  Lui  donnoit-on  une  bouteille  •  elle 
en  tiroil  le  bourhou  avec  la  main  ,  et  bnvoit  très-bien  dana  un  verre; 
cela  fait,  elle  se>suyoit  le»  lèvres  comme  une  personne.  Après  avoir 
mangé,  si  on  lui  donnoit  un  cure-dent,  elle  s'en  aervoit  an  même 
usage  que  uuu5.  Elle  savoil  tirer  fort  adroitement  du  paiu  el  autre 
rhuse  des  pochfs.  Lorstju'elle  étoit  «ur  le  vaisseau  qui  l'amena  eo 
Burope,  elle  couroil  librement  parmi  l'équipage,  iouoit  avec  les 
matelots,  et  alloit  chercher  comme  f  ux  s;i  portion  de  vivres  à  la  cui- 
sine. Â  l'approche  de  la  nuit,  cet  animal  alloit  se  coucher^  arrangeoit 
le  foin  de  sa  litière,  le  secouoil  bien»  en  formoit  un  las  pour  sou 
chevet,  se  couchuit  sur  le  cèté,  et  se  couvroil  bien  chaudenient.  car 
il  étoit  fort  frileux.  Plusieurs  fois  ayant  préptré  sa  couche  a  Turdi'- 
naii-e»  il  prit  un  lambeau  de  Irfige,  réieiidil  fort  proprement  aur  le 
plancher,  mit  du  foin  au  milieu  ,  el,  relevant  les  quatre  coiux,  porta 
ce  paquet  avec  beaucoup  d'adre.sse  sur  son  lit  pour  lui  servir  d'oreiller  » 
et  tira  ensuite  la  couverture  sur  son  corps.  Une  foia^  voyant  ouvrir  «vcc 
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F  la  rief  lecadenaade  m  chatoe,  il  aaisit  un  1>rin  de  boîa,  le  fourra 

»  dans  la  serrure ,  le  touroaiit  et  retoaniant  en  tout  nens ,  et  regardant 

i\  tti  le  cadenas  ne  s'ouvroit  pas.  On  l'a  tu  essayer  d'arracher  des  cram- 

L  pous  ayec  un  gros  clou,  dont  il  se  serroit  romme  d'un  levier.  Lors- 

qu'il sToit  uriné  sur  le  plancher,  il  Tessuyoit  proprement  avec  un 
r  chiffon.  Il  savoit  aussi  nettoyer  les  bottes,  déboucler  les  souliers 

avec  autant  d'adresse  qu'un  domestique,  et  dénouoit  fort  Ui'>o  lea 
nœuds ,  quelque  serrés  qu'ils  fussent.  Avec  un  bâton  dont  il  s  ehcri- 
moit  fort  bien,  on  avoit  peine  i  lui  6ter  ce  qu'il  tenoit  Jamais  il  ne 
poussoit  de  cri ,  si  ce  n'est  lorsqu'il  se  trouvoit  seul ,  et  ce  cri  res- 
aembloit  d'abord  à  celui  d'un  chien  qui  hurle  ;  ensuite  il  devcuuit 
trés-rude^  comme  le  bruit  d'une  grosse  scie.  Cet  animal  grimpoit 
arec  une  agilité  merveilleuse.  Au  reste,  ses  mouvemens  étoient  asses 
lents,  et  il  paroissoit  mélancolique.  Cette  femelle  s'amusoit  avec  une 
couverture  qui  lui  servoit  de  lit ,  et  souvent  elle  s'occupoil  A  la 
déchirer  :  elle  se  tenoit  ordinairement  accroupie. 

Fr.  Léguât  rapporte,  dans  ses  VoyageH^  qu'il  a  va  à  Java  uue 
femelle  (1)  de  9ing^  fort  extraordinaire,  qui  cachoit  son  sexe  de  sa 
main^  faisoit  tous  les  jours  son  lit  proprement,  h'y  couchoit  la  léle 
aar  un  oreiller ,  et  se  couvroit  d'une  couverture.  Quand  elle  avoit 
mal  &  la  tête,  elle  se  serroit  d'un  mouchoir,  el  c'étoit  nn  plaisir  de 
la  voir  ainsi  couchée  dans  son  lit.  Selon  Henri  Grosse ,  il  se  trouve 
4le  ces  animaux  rers  le  nord  de  Coromaudel,  dans  les  forêts  du 
domaine  du  Raïa  de  Carnate.  Lorsqu'ils  soni  en  captivité ,  ils  en  de-* 
viennent  mélancoliques.  Ils  font  avec  soin  leur  lit ,  sont  si  modeste» 
et  si  remplis  de  pudeur ,  qu'ils  cachent  leurs  parties  lorsqu'on  lea 
regarde.  Lorsque  la  femelle  mourut ,  le  mâle  donna  toutes  sortes  de 
•ignés  de  douleur,  el  prit  tellement  â  cœur  la  mort  de  sa  compagne, 
qu'il  se  laissa  mourir  de  faim  et  de  chagrin. 

Lêorang-ouiang  dont  fait  mention  l'ulpius  (^stmia  «o^rnsLinn.)  • 
marchoit  souvent  debout,  même  en  portant  des  fardeaux  trés-lourd>. 
Lorsqu'il  buvoit ,  il  saisissoit  fort  bien  l'anse  du  vase ,  tenant  le  foud 
de  l'antre  main ,  pais  s'essuyoil  proprement  les  lèvres.  Il  montroit  la 
même  adresse  pour  se  coucher,  et  savoit  se  faire  un  chevet,  se  cou- 
Trir,etc.  Celui  qae  nonrrissoit  l'illustre  B^ffon  avoit,  dil-il ,  un 
«  air  assex  triste;  sa  démarche  étoit  grave ,  ses  mouvemens  mesurés  , 
»aon  naturel  doax  et  Irés-différent  de  celui  des  autres  êingta ;  il 
»  n'avoit  ni  l'impatience  du  magot ,  m  la  méchanceté  du  babouin ,  ni 
9  l'extravagance  des  guenon:.».  J'ai  vu  cet  animal  présenter  sa  main 
»  pour  reconduire  les  gens  qui  ven oient  le  visiter ,  se  promener  gra- 
»  vement  avec  eux  et  comme  de  compagnie;  je  l'ai  vu  s'asseoir  à 
j»  table,  déployer  sa  serviette,  s'en  essuyer  les  lèvres,  se  servir  de  la 
»  cuiller  et  de  la  fourchette  pour  porter  à  sa  bouche ,  verser  lui-même 
3»  sa  boisson  dans  un  verre,  le  choquer  lorsqu'il  y  éloil  invité;  «)I^^ 
»  prendre  nne  lasse  et  aue  soucoope,  l'apporter  sur  la  table,  y  mettre 

• 

(i)  La  plvpsyf  des  Toysgenrs  parlent  phu  touTeot  de  feijfiellec  que  de  miJet 
de  celte  espèce,  de  sorte  qa*OB  ponrroit  peaser  que  le  nombre  en  est  pins  con- 
•Mérable  que  ciilui  des  nâJei  ;  il  m  trouve  enssi  plnt  de  feaunes  qno  d'honmiSk 
4en«  les  peys  chauds. 
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»  du  sucre ,  y  verser  du  ihé ,  le  laisser  refroidir  pour  le  boîrt ,  et  foot 
)>  cela  sans  autre  iasligation  que  les  signes  ou  la  parole  de  «on  maîlier 
»  el  souvent  de  lui-même.  Il  ne  faisoit  du  mal  à  personne,  s*appro-> 
7i  clioil  même  avec  circonspection  ,  et  se  présenloit  comme  pour 
3)  dem«inder  des  caresses.  Il  aimoit  prodigieusement  les  bonbons;  tout 
»  le  momie  lui  en  donnoit,  etc.  ».  {Hist.  natur.  des  Orangs-oiUangs . 
tom.  a3  ,  édit.  de  Sonnini.  ) 

Les  orcmga-'Outanga  d'Afrique  sont  des  chirnpanzées  on  barris 
{sirnia  irogiodjrleâLiiun.),  Voici  ce  qu'en  dit  de  Grandpré,  officier 
de  la  marine  française  j  dans  son  Voyage  à  /a  c6ie  occidentale  d^ Afri- 
que t  t.  1  ,  p.  a6,  sq.  On  rencontre  à  la  cote  d'Angola  le  iimpexer: 
c'est  le  nom  congo  du  singe  troglodyte,  ce  L'intelligence  de  cet  animal 
«si  vriilmeut  extraordinaire  ;  il  marche  ordinairement  deboat,  appuyé 
sur  une  branche  d'arbre  en  guise  de  bâton.  Les  nègres  le  redoutent ,  et 
ce  n*est  pas  sans  raison ,  car  il  les  maltraite  durement  quand  il  les 
rencontre.  Ils  disent  (fue  s'il  ne  parle  pas,  c'est  par  paresse;  ils  pen- 
sent qu'il  craint,  en  se  faisant  connoilre  pour  homme,  d'être  obligé 
de  travailler,  mais  qu'il  pourroit  l'un  et  l'autre  s'il  le  vouloit.  Ce 
préjugé  est  si  fort  enraciné  chez  eux^  qu'ils  lui  parlent  lorsqu'ils  Je 
rencontrent. 

1)  ....  J*ai  vu  une  femelle  sur  un  vaisseau  en  traite  ;  elle  éfoit 
sujetle  aux  mêmes  incommodités,  accompagnées  des  mêmes  carar- 
lères  et  des  mêmes  circonstances  que  chez  les  femmes...  II  seroit  trop 
long  de  citer  toutes  les  preuves  que  cet  animal  a  données  de  ton  intel- 
ligenre;  je  n'ai  recueilli  que  les  plus  frappantes. 

n  11  avoit  appris  à  chauffer  le  four;  i>  veilloil  attentivement  k  ce 
qu'il  n'échappât  aucun  charbon  qui  pût  incendier  le  vaisseau ,  )Uf^eoil 
parfaitement  qi^nd  le  four  étoil  suffisamment  chaud ,  et  nemanquoit 
jamais  d'avertir  à  prupos  le  boulanger,  qui,  de  son  c^lé,  sûr  de  la 
sagacité  de  l'animal,  s'en  reposoit  sur  lui,  et  se  hâtoit  d'apporter  sa 
pâle  auMsi-lôl  que  le  singe  venoit  le  chercher,  sans  que  ce  dernier  Wa 
jamais  induit  en  erreur. 

»  Lorsqu'on  viroil  an  cabestan ,  il  se  meltoît  de  lui-même  â  troir 
dessous ,  et  choquoit  â  propos  avec  plus  d'adresse  qu'un  matelot. 

»  Lorsqu'on  envergua  les  voiles  pour  le  départ ,  il  moula  sans  y  être 
excité  sur  les  vergues  avec  les  anatelols,  qui  le  traitoient  comme  on 
des  leurs  ;  il  se  seroit  chargé  de  l'empointure  (partie  la  plus  difficile 
el  la  plus  périlleuse),  si  le  matelot  désigné  pour  ce  serTÎce  o'avoh 
insisté  pour  ne  pas  lui  céder  la  place. 

»  Il  amarra  les  rabands  aussi  bien  qu'aucun  matelof  ;  et  voyant 
engager  l'extrémité  de  ce  cordage  pour  l'empécher  de  pendre,  il  m 
iit  aussi-tôt  autant  à  ceux  dont  il  étoit  chargé.  Sa  main  se  trouvant 
prise  et  serrée  fortement  entre  la  relingue  et  la  vergue,  il  la  déi^a^ 
sans  crier,  sans  grimaces  ni  contorsions;  et  lorsque  le  travail  fol 
fini ,  les  matelots  se  retirant,  il  déploya  la  supériorité  qn'il  avoit  sur 
eux  eu  civilité,  leur  passa  sur  le  corps  à  ions»  et  descendît  en  ua 
clin-d'œil. 

3>  Cet  animal  mourut  dans  la  trj^versée,  victime  de  la  brutalité  du 
second  c^tpitaine,  qui  Tavoil  injustement  et  durement  mallrailé.  Cet 
intéressant  animal  subit  ia  violence  qu'on  exerçoit  contre  loi  avec 
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13 ne  doareur  et  une  résignation  attendrissantes ,  tendant  les  mains 
trun  air  suppliant  pour  obtenir  qu'on  cessât  les  coups  dont  ou  le 
frappoit.  Depuis  CQ  moment,  il  refusa  constamment  de  manger,  et 
mourut  de  faim  et  de  douleur  le  cinquième  joui',  regretté  comme  un 
liomme  auroil  pu  Tétre  ». 

Purchass  rapporte,  d'après  Ballel ,  que  \e pongo  (qui  est  le  mémo 
animal }  ressemble  à  l'bomme  dans  toutes  ses  proportions,  mais  qu'il 
est  grand  comme  un  géant,  marche  toujours  debout,  dort  sur  les 
arbres ,  se  construit  une  hutte  pour  s'abriter  de  la  pluie  et  se  garantir 
du  soleil ,  vit  de  fruits,  et  refuse  la  chair.  Quand  les  nègres  font  du 
feu  dans  les  bois ,  ces  pongos  viennent  s'asseoir  autour  et  se  chauffer  ; 
mais  il  dit  qu'ils  n'ont  pas  assez  d'esprit  pour  entretenir  le  feu  en  y 
jetant  du  buis.  11  assure  qu'ils  ont  cependant  plus  d'entendement  que 
les  autres  animaux,  bieu  qu'ils  ne  parlent  pan,  qu'ils  vont  de  com- 
pagnie, attaquent  et  tuent  même  les  nègres  dans  les  lieux  écartés, 
chassent  les  éléphans  en  les  frappant  à  coups  de  bâton.  Qtspongoa  sont 
si  forts,  que  dix  hommes  ne  suffiroieut  pas  pour  venir  à  bout  d'un 
seul.  On  ne  peut  attraper  que  les  jeunes;  la  mère  les  porte  en  mar- 
chant dehoat;  ils  se  tiennent  cramponnés  à  son  cou.  Cet  auteur  afoute 
que  lorsqu'un  pongo  meurt,  les  autres  couvrent  son  corps  débranches 
et  de  feuilles.  Un  de  ces  animaux  avoit  enlevé  à  Battel  un  petit  nègre 
qui  passa  un  an  entier  dans  la  société  de  ces  singea  ;  â  son  retour ,  ce 
petit  nègre  raconta  qu'ils  ne  lui  avoîent  poiut  fait  de  mal.  Seloa 
Schouten,  leurs  femelles  ont  deux  grosses  mamelles.  Tous  sont  ro- 
buste;!,  hardis,  agiles,  ne  craignent  point  les  hommes  les  mieux  armés, 
se  défendent  vigoureusement  à  coups  de  pierre  et  de  bâton.  Ils  sont 
si  passionnés  pour  les  femmes ,  qu'il  n'y  a  point  de  sûreté  pour  elles 
â  passer  dans  les  bois ,  où  elles  sont  violées  par  ces  singea.  Ils  taclient 
même  de  surprendre  des  négi'esses,  et  les  gardent  pour  en  jouir  :  ils 
enlèvent  sur-tout,  au  rapport  de  Froger,  de  Dampier ,  etc.  les  petites 
filles  de  neuf  on  dix  ans,  et  les  emportant  jusqu'au-dessus  des  srbres, 
(Tans  leurs  grands  bras ,  on  ne  parvient  4  les  leur  ôter  qu'avec  les  plus 
jurandes  peines.  An  reste,  ils  ne  leur  font  aucun  mal,  les  nourrissent 
fort  bien,  et  Delahorde  a  connu  à  Loango  une  négresse  que  ces  ani- 
maux avoient  gardée  pendant  trois  ans.  L/orang-outang ,  dit  M.  de 
Labrosse,  aTinslinct  de  s'asseoir  à  table  comme  les  hommes,  mange 
de  tout  sans  distinction,  boit  du  vin  et  d'autres  liqueurs.  L'un  d'eux 
qui  étoit  dans  un  vaisseau ,  se  faisoit  entendre  des  mousses  lorsqu'il 
avoit  besoin  de  quelque  chose  ;  et  lorsque  ces  enfans  lui  refùsoient  ce 
qu'il  demandoit ,  il  se  meltoit  en  colère,  leur  saisissoit  les  brns,  les 
morddit,  et  les  abattuit  sous  lui.  Un  mâle  fut  malade  en  rade;  il  se 
faisoit  soigner  comme  une  personne  :  il  fut  même  saigné  deux  fois  au 
bras  droit.  Toutes  les  fois  qu'il  se  trouva  depuis  incommodé,  il  mon* 
troit  son  bras  pour  qu'on  le  saignât,  parce  qu'il  se  rappeloit  que  cela 
lui  avoit  fait  du  bien. 

Schouten  dit  ailleurs  que  ces  animaux,  quoique  pris  au  lacet ,  s'ap- 
privoisent  bien ,  et  apprennent  à  faire  certains  ouvrages ,  et  même  le 
ménage,  comme  rincer  des  verres,  balayer  la  chambre,  tourner  la 
broche,  donner  à  boire,  etc.  Selon  le  témoignage  de  François  Py- 
rard,  les  barris  de  Sierra-Leona ,  qui  sont  gros  et  meiabrus,  ont 
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Uni  d*îndiutrîe,<|iie  si  on  lea  înatrait  de  leanei»,  il«  terrent  ci 
un  domestique ,  pilent  ce  qu'on  leur  donne  à  piler  dans  des  mori ien , 
▼onl  quérir  de  IVau  k  U  fontaine  dans  de  petites  cruches ,  qo'ils 
portent  toutes  pleines  sur  leur  tête;  arrivés  i  la  porte  de  la  maiaon, 
si  on  ne  les  décharge  pas  de  ces  cruches ,  ils  \es  laissent  tomber ,  H 
les  vuyant  rersées ,  rompues .  ils  se  mettent  k  pleurer  et  à  crîrr 
comme  des  /Dnfaus.  Suiraut  Fouctié-d'ObsouTiIle  j  les  aran^M  «ont 
peu  méchaiis,  et  purTieniient  assez  promptement  a  comprendre  ce 
qu*on  leur  commande.  Leur  caractère  ne  peut  se  plier  à  la  serrîCude; 
ils  y  conservent  toujours  un  fond  d'ennui  et  de  mélancolie  profoode , 
qui ,  dégéuéraut  en  une  es|)èce  de  consomption  ou  de  marasme ,  doit 
bientôt  terminer  leurs  jours.  AUamand  Rapporte  aussi  que  cet  animal 
est  très-fort ,  et  le  mal  ire  a  qui  appartenu  it  un  orangouiang ,  étuil 
nn  as.Hez  gros  homme  ;  cependant ,  on  a  tu  ce  *ing€  le  prendre  par 
le  milieu  du  corps,  relever  de  terre  avec  facilité,  et  le  jeter  k  trots 
pas  de  distance.  Un  jour,  il  empoigna  nn  soldat,  et  Tauroit  emponé 
au  luut  d*un  arbre,  si  son  maître  ne  Tent  pas  empêché.  H  étoit  fotl 
ardent  pour  les  femmes  ;  et  quoiqu'il  fât  A  Surinam  depuis  ane 
vingtaine  d*<iunées,  il  grandiasoit  encore,  et  avoit  bien  ciaq  pieds 
et  Atuiï  de  hauteur. 

lies  orcMgi^outangè  sont  moins  nombreux  et  pins  rares  que  les 
antres  singea  ;  ils  paroîssent  avoir  été  connus  des  anciens;  an  moins 
le  périple  de  Haonon  ,  amiral  carthaginois ,  qui  fit  on  voyage  anr  les 
c6tes  d'Afrique  trois  cent  trente -six  ans  avant  Tère  vulgaire,  parle 
de  ce»  animaux  qu*il  rencontra  dans  une  lie  de  la  côte  occidentale 
d'Afrique.  «  Il  y  avoit  beaucoup  plus  de  femelles  que  de  miles,  looa 
»  également  velus  sur  toutes  les  parties  du  corps.  Nos  interprètes  nou» 
y  les  nommoient  des  gorilles.  En  les  poursuivant,  nous  ne  piEkmea 
»  parvenir  à  prendre  un  seul  mâle  ;  tous  s*échappoient  avec  une 
»  extrême  vitesiie,  parmi  les  précipices,  et  nous  jetoient  des  pierres; 
%  mais  nous  fîmes  capture  de  trois  femelles ,  qui  se  défeiidoient  avec 
«tant  de  violence,  en  mordant  et  en  déchirant  ceux  qui  les  ame- 
»  noient ,  qu'on  fut  obligé  de  les  tuer  ;  nous  les  écorchimes  et  rappor- 
X  lâmesàCarthage  leurs  peaux  empaillres».  {Hannonisperiphte^  Hagm 
Comil.  i^ji,  p.  77.trad.  de  van  Berkel.)  Elles  furent  depuis  déposée* 
dansle  temple  de  Junon,  et  conservées  avec  tant  de  soin,  que  deux  siècles 
Après  les  Romains  les  trouvèrent  quand  ils  détruisirent  celle  fameuse 
▼ille.  Ce  sont  ces  animaux,  et  les pithèques ,  qui  out  donné  lieu ,  cbes 
les  anciens,  à  la  croyance  des  so/yretjdcs  dieux  sylvains,  desjhwtesp 
des  egipana ,  des  Utyres  •  des  pans ,  des  silènes ,  des  onoceMUaurms  et 
autres  rêveries  des  poêles.  Aushi  les  Egyptiens,  desquels  Tenoit  ce 
culte  des  divinités  chainpêtres ,  adoroient  des  singes  cynocéphales'^ 
des  cercopithèques.  Juvénal ,  qui  avoit  voyagé  en  Bgypie  ,  dit  : 

Effigies  Mcri  nilet  anres  cercopîrk#ci  • 
Dimidio  magira  résonant  nbi  Memnoac  ckorée , 
Atqns  vêlas  Tliebc  ceiatam  jscet  ebrata  portit. 

On  trouve  même  dans  Saint  lérôme  un  dialogue  entre  nn  hemîla 
de  la  Thébaïde  et  un  satyre, e\  le  prophète  Isaie  fait  mention  des  o«o- 
êêniauresf^m.  viendront  danser  en  rond  parmi  laa  ruinradc  I»graiMje 
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Babylon^.  Moïw  SToit  anlrefois  défenda  ans  Hébreox  d*i miter  ces 
£gyplieuDes  qui,  par  molif  de  dévolion  .  s^abaodonuoiêat  k  la  laa- 
civeté  de  cea  préteudaa  dieux  cbampélres.  {LtévitiquM,  e.  xrii , 
vera,  y.) 

L#e3  gihbonè,  qui  ont  de  si  longs  bras  que  leurs  maios  touchent 
k  terre  lorsque  ranimai  se  tient  debout,  B^n  servent  comme  de  ba- 
lanciers pour  se  maintenir  en  équilibre  au  haut  dus  plus  grandes 
tiges  de  bambous.  Selon  le  Père  Lecumte,  ils  marchent  légèrement  et 
fort  vile,  toujours  sur  les  deux  pieds  :  leur  naturel  ebt  très-doux;  et 
pour  montrer  leur  affection  aux  personnes  qu^ils  conuoissent»  ils  les 
embrassent,  les  baisent  aVec  des  transports  singuliers;  d'ailleurs, 
ils  sont  adroits,  dociles,  et  lorsqu'on  les  impatiente,  ils  trépignent 
des  pieds,  et  expriment  fort  bien  leurs  passions^ et  leurs  appétits.  (Go 
sont  les  aimia  larde  Linueus.) 

Marmol,  Léon  l'Africain  ,  et  Kolbe,  nous  disent  que  Itspithiques 
{aimia  aylvanua  Linn.)  ont  beaucoqp  desprit  et  de  malice;  qu'ils 
TÎvent  de  fruits  de  toute  sorte  et  vont  en  troupes  les  dérober  dans  Ie« 
jardins  ou  dans  les  champs  ;  mais  ayant  de  se  mettre  en  campagne ,  au 
de  la  bande  monte  sur  une  éminence  pour  découvrir  de  loin  l'ennemi , 
et  quand  il  ne  voit  paroilre  personne  ,  il  fait  signe  aux  autres  par  un 
cri.  Tant  qu'ils  maraudent,  la  sentinelle  est  an  guet;  mais  si'tôt  qu'elle 
apperçoit  quelqu'un,  elle  jette  de  grands  cri»;  alors  la  troupe,  sau- 
tant d'arbre  en  arbre ,  se  sauve  toute  dans  \ea  montagnes.  Les  fe- 
melles portent  sur  leur  dos  quatre  ou  cinq  petits,  et  ne  laisAcnt  pas 
de  faire  avec  cela  de  grands  sauts  de  branche  en  branche.  Quoi- 
qu'ils soient  bien  fins ,  on  en  attrape  par  diverses  inventions  ;  quand 
ils  deviennent  farouches ,  ils  mordent  ;  mais  pour  peu  qu^on  les 
flatte,  ils  s'apprivoisent  aisément.  Au  reste,  ces  bétes  font  grand  tort 
aux  fruits  et  au  blé,  car  ils  en  cueillent ,  en  gâtent ,  et  en  perdent 
beauc/oup  plus  qu'ils  n'en  mangent  ou  en  emportent ,  avant  ou  après 
la  maturité.  Ceux  qu'on  rend  domestiques  font ,  ajoute  Marmol,  des 
choses  incroyables,  imitant  l'homme  en  tout  ce  qu'ils  lui  voient  faire. 
Suivant  M.  Desfuntaines ,  les  moeurs  des  piihèquea  sont  douces ,  so- 
ciales ,  son  caractère  devient  familier  ;  il  marche  à  quatre  pattes  et  se 
lient  rarement  debout ,  suit  le  monde  comme  un  chien,  est  naturel- 
lement craii^tif ,  et  distingue  fort  bien  ceux  qui  lui  veulent  du  mal  , 
mais  caresse  ceux  qui  lui  font  du  bien ,  et  aime  la  compagnie  ;  quoique 
très-luhrique ,  il  ne  paroit  pas  produire  dans  l'èlal  de  captivité  ;  la 
femelle  ne  fait  qu'un  petit ,  qui  monte  sur  le  rou  de  sa  mère ,  le  serre 
élroitementde  ses  petits  bras  presque  aussi-tôt  qu'il  eat  né;  la  femelle 
le  transporte  ainsi  par-tout.  Les  Arabes  prennent  beaucoup  de  soin 
pour  écarter  ces  maraudeurs  de  leurs  jardins  ;  mais  ceux-ci  ont  t«>a- 
iours  des  vedettes  qui  annoncent  k  la  bande  l'approche  de  l'enuemî. 
Les  anciens  connoi&soient  ce  ainge.  et  il  paroit  que  c'est  celui  dont 
Galien  a  donné  Tanatomie  pour  celle  de  l'homme. 

Quant  au  magot,  c'est  une  béte  maussade  et  grimacière,  qui  est 
aussi  laide  que  méchante ,  et  qui  grince  les  dents ,  en  marmottant , 
lorsqu'on  le  fâche.  Lorsqu'un  magot  jette  des  cris  de  douleur ,  toute 
la  bande  accourt  pour  lui  prêter  assistance.  Cot  animal  est ,  au  reste , 
assez  familier  i  et  peut  apprendre  beaucoup  de  choses.  Robert  Lade  » 
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qui  en  -vît  en  abondance  en  Afrique,  dit  qu'il  ne  peut  représenter 
toutes  les  souplesses  de  ces  animaux  qu'il  poursuÎToit  ;  arec  combiea 
d'impudence  et  de  légèreté  ils  revenoient  sur  leurs  pas  après  av-oir 
fui.  Quelquefois  ib  se  laissoient  approcher  de  si  prés,  que  s'arrélani 
vis-à-vis  d*eux  pour  prendre  ses  mesures ,  l'auleur  se  croyoit  presque 
certain  de  les  saisir,  mais  d'un  saut  ils  s^éIançoient  à  plus  de  dix  pas, 
et  grtmpoient  avec  agilité  sur  un  arbre.  Ils  demeuroieut  ensuite  Iran- 
quilles  à  le  regarder, ,  comme  s'ils  eussent  pris  plaisir  à  considérer 
aon  étonnement.  Une  personne  s'étant  avisée  de  coucher  en  iooe  on 
fort  gros  magot  f  monté  an  sommet  d*un  arbre,  après  s'être  long-temps 
fatiguée  k  le  poursuivre,  cette  espèce  de  menace,  dont  il  se  sonvenoit 
peut -être  d'avoir  vu  l'effet  sur  ses  camarades,  l'efiraja  tellement, 
qu'il  tomba  presque  immobile  à  terre  ,  et  dans  l'élourdissement  de 
aa  rbule  on  n'eut  aucune  peine  i  le  saisir  ;  mais  ayant  repris  sea  sens , 
on  eut  besoin  de  se  servir  de  toutes  sortes  de  mojens  pour  le  cod« 
server  ,  en  lui  liant  les  pâlies  et  la  gueule,  car  il  se  défendoit  avec 
beaucoup  de  force. 

Lte  papion  ou  babouin  (aimia  aphi/ix  Lînn.)  est  robuste,  agiltf» 
mais  très-méchant  ;  il  grince  continuellement  des  dents ,  se  débat 
avec  colère,  et  sa  lasciveté  est  inexprimable  ,  de  aorte  que  dans  son 
pays  les  femmes  n'osent  point  sortir,  de  penr  d'en  être  insultées  ;  il 
aime  passionnément  les  fruits ,  les  raisins ,  et  tout  ce  qui  croît  dans  les 
jardins.  Lorsque  ces  aingea  veulent  piller  quelque  verger,  ou  une  vigne, 
ils  font  cette  expédition  en  troupe;  une  partie  entre  dans  J'enclos  » 
dit  Kolben  ,  l'autre  partie  reste  sur  la  cloison  en  sentinelle,  pour 
avertir  de  l'approche  du  danger  ;  le  reste  de  la  bande ,  placé  an-debora 
eu  jardin,  i  une  distance  médiocre  les  uns  des  antres,  forme  nue 
ligne  depuis  le  lieu  du  pillage  jusqu'à  leur  retraite.  Les  premiers 
jettent  les  fruits  à  ceux  qui  sont  sur  la  muraille  ou  Li  cloison ,  à  me- 
anre  qu'ils  les  cueillent  ;  ceux-ci  les  passent  aux  antres ,  et  ainsi  tout 
da  long  de  la  ligne,  qui  s'étend  jusqu'à  quelque  montagne.  Ils  sont 
ai  adruils,  et  ont  la  vue  si  prompte ,  la  main  si  adroite  ,  qu*ils  laissent 
rarement  tomlwr  à  terre  tous  ces  fruits  en  se  les  jetant  les  uns  aux 
autres.  Tout  cela  se  fait  dans  le  plus  grand  silence  et  promplement. 
Au  moindre  cri  de  la  sentinelle  ,  toute  la  troupe  détale  avec  une  vi- 
tesse étonnante.  Suivant  Sparrman,  les  babouina  sont  difljcilcs  à  tuer» 
«i  forcent  même  quelquefois  les  tigres  à  les  lâcher;  ils  défendent  cbère- 
ment  leur  vie  contre  les  chiena.  Lorsqu'on  les  blesse,  ils  ne  crient  poiot. 
Thunberg  assure  qu'ils  vivent  long-temps,  sont  extrêmement  alertes; 
lorsqu'un  chien  les  poursuit ,  ils  le  saisissent  par  les  pattes  de  der- 
rière ,  et  le  font  tourner  avant  tant  de  roideur ,  que  la  panvre  bêle 
en  est  fout  étourdie ,  puis  le  déchirent  cruelledient  avec  leurs  grîfiês 
et  leurs  dents.  Lies  babouina  mangent  aussi  les  insectes ,  les  scarabées, 
|irennent  adroitement  les  mouches  en  volant ,  aiment  boire  de  Teau- 
de-vie  et  même  s'enivrer.  Edwards  rapporte  qu'un  homme  qui  éfoit 
allé,  avec  une  jeune  fille ,  voir  un  babouin ,  ayant  embrassé  celte  fille 
devant  lui  pour  exciter  sa  jalousie,  cette  bêle  devint  si  furieuse 
c|u'elle  empoigna  un  pot  d'élain  qui  se  tronvoit  là  ,  le  Isnça  i  la  tête 
de  l'homme,  et  lui  fit  une  faraude  blessure. C^peudant  lorsqu'on  prend 
le  babouin  de  ieune  âge ,  on  peut  a'en  servir  comme  d'un  chi9M  ds 
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ipirde.  Le  mandriU ,  selon  Smilh ,  sait  pleurer  et  gémir  comme  les 
hommes  lorsqu'on  le  frappe  ;  il  est  d'ailleurs  fort  ardent  pour  les 
femmes;  quand  on  le  tourmente,  il  crîe  comme  un  enfant;  c*est 
un  animal  fort  d^oûtant  ;  il  a  toujours  le  nez  morTenx,  et  se 
plaU  À  le  lécher  continuellement.^Le  choras,  autre  babouin ,  est  plut 
propre ,  nettoie  sa  hutte,  n'y  laisse  aucun  excrément ,  et  se  lave  mémo 
souvent  le  visage  et  les  mains  avec  sa  salive  ;  la  femelle  sent  le  musc  ; 
«lie  montre  une  ardeur  impudique  pour  les  hommes. 

Les  autres  itingea  ,  dit  le  Père  Vincent  Marie,  ont  tant  de  respect 
pour  Yotêanderou  f  qu'ils  s'humilient  en  sa  présence^  comme  à'ils 
reconnoissoient  en  lui  quelque  supériorité  ;  les  princes  et  les  grands 
eslimeul  beaucoup  ces  singea  à  barbe,  qui  paroissent  avoir  plus  da 
gravité  et  d'intelligence  que  les  autres;  on  les  éduque  pour  dea  céré* 
nionies  et  des  jeux ,  et  ils  s'en  acquittent  si  parfaitement ,  que  c'est 
une  chose  admirable.  Ils  en  veulent  principalement  aux  femmes,  dît 
un  autre  voyageur,  et  après  leur  avoir  fait  cent  outrages,  ils  finissent 
par  les  étrangler.  Quelquefois  ils  viennent  jusqu'aux  maisons;  mais* 
les  Macaaaara,  qui  sont  très-jaloux  de  leurs  femmes  ,  n'ont  garde  da 
permettre  l'entrée  ^  leurs  sérails  &  de  si  méchans  galans;  î\a  les 
chassent  i  coups  de  bâton.  (^Deacr.  de  Miacacar,  p.  bo.)  Ce  sont  les 
aimia  ailenua  de  Liniwus. 

Bosman  raconte  que  les  macaquea  {aimia  cynomolgua  Linn.) 
sont  assez  doux  et  dociles,  mais  au  reste  malpropres,  extrême- 
ment laids ,  et  leurs  grimaces  sont  affreuses  ;  iU  vont  par  bandes 
pour  piller  des  fruits  ;  ils  prennent  dans  chaque  patte  un  ou  deux 
pieds  de  mil ,  autant  dans  leur  bouche  ,  autant  sous  leur  bras, 
et  s'enfuient  ainsi  chargés  ,  en  sautant  continuellement  sur  les 
pattes  de  derrière.  Quand  on  les  poursuit ,  ils  jettent  leurs  tiges  da 
mil,  ne  gardant  que  celui  qui  est  entre  leurs  dents,  pour  fuir  plus 
vite.  Ces  animaux  examinent  soigneusement  les  tiges  qu'ils  arrachent, 
et  si  elles  ne  leur  plaisent  pas,  ils  les  rejettent  à  terre  pour  en  arra— 
cher  d'antres ,  et  ainsi  causent  encore  plus  de  dégâts  qu'ils  ne  volent 
de  grains.  Les  femelles  de  cette  espèce  aiment  les  hommes  et  en  sont 
ialonses;  elles  se  jettent  après  les  femmes  pour  les  mordre  et  les 
battre. 

Il  y  ft  des  guenona  appelées  paiaa  ou  aingea  rougea  (aimia  rubra 
Linn.)en  Afrique;  elles  sont,  dit  Bruce,  fort  curieuses,  mais  moins 
adroites  que  les  antres  espèces  ;  elles  viennent  regarder  tout  ce  que 
les  hommes  font,  paroissent  en  causer  en tr 'elles ,  et  se  cèdent  la  plaça 
pour  voii*  chacune  k  leur  tour.  Elles  sont  même  si  familières ,  qu'elles 
jettent  des  branches  aux  passans  pour  les  agacer.  Lorsqu'on  leur  tfra 
quelques  coups  de  fusil ,  on  les  voit  tomber  dans  une  étrange  cons* 
lernation;  les  unes  poussent  des  cris  affreux,  d'autres  amassent  des 
pierres  pour  les  jeter  â  leurs  ennemis  ;  quelques-unes  se  vident  dans 
leurs  mains,  et  lancent  ce  présent  à  la  figure  Aea  spectateurs.  Ces  ani- 
maux pillent  en  bandes  les  vergers ,  à  la  manière  des  autres  aingea, 
•t  lorsqu'on  les  poursuit,  les  femelles  ,  qui  portent  leurs  petits  dans 
leurs  bras  ,  s'enfuient  aussi  lestement  que  les  antres  ,  et  sautent 
comme  si  elles  n'avoient  rien  ,  au  rapport  de  fjcmaire.  Les  diven^es 
espèces  de  aingea  qui  sont  fort  nombr^^oset  eu  Afrique  «  na  se  méleol 
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iainajft  entr'ellM  ^  et  on  n'en  trouTe  îamaitdedeiue  aortes  deaft  le 

CUDipU. 

A  Calécat  «  la  «aperstilion  défend,  mlon  Pyrard ,  de  tner  aocea 
ëinge ,  qa  ofi  regarde  comme  de»  espèces  dliommes  lauvagce  ;  «hmî 
iU  y  sont  en  si  grand  nombre,  si  fâcheux,  si  imporluos,  «falk 
oausent  beaucoup  de  dommages  ,  et  que  Jes  habitans  d«»  viitea  et  dei 
campagnes  sont  obligés  de  meliredes  treillis  à  leurs  feuétrcs  puur  em- 
pêcher ces  bétes  incommodes  d'entrer  dans  les  maisons ,  ^  dy  toot 
sacc;iger.  Ib  dérobent  tes  fruits,  les  cannes  a  sucre»  J 'lin  d*eux  faisant 
sentinelle  et  criant  houp,  houp,  houp  d'une  v\nx  forte,  à  Ta^ped  de 
renuemi  ;  alors  la  bande  des  larrons  ;ette  ce  qu'il  tient  de  la  ouia 
gauche,  et  fuit  à  trois  pieds  ;  si  ces  animaux  sont  serrés  de  prés,  ils 
jettent  encore  ce  qu'ils  emportoient  de  la  main  droite  el  ee  sAU'real  de 
plus  belle  sur  les  arbres  ;  les  femelles  chargées  de  leurs  petit* ,  qai  ks 
embrassent  étroitement ,  sautent  aussi  légèrement  qne  les  antres  ;  elles 
ne  produisent  point  en  captivité ,  et  ces  singes  ne  s'apprivoiM-iil  jamais 
bien.  Lorsque  les  fruits  leur  manquent ,  ils  mangent  des  insectes ,  et 
Tont  attraper  des  poissons  «  des  crabes  Bur  le  bord  de  la  ansr.  ils  nietiuit 
leur  queue  entre  les  pinces  du  crabe ,  et  dès  qu'il  serre  •  il*  Je  tirent 
brusquement  de  l'eau ,  pois  l'écrasent  entre  deux  pierres  pour  le 
mangera  l'aise.  Ils  savent  fort  bien  anssi  casser  la  noix  de  roro  pour 
eu  manger  l'amande  el  boire  le  vin  de  palme  qui  decuiile  «isus  des 
rabochons.  On  les  prend ,  dit  Inigo  de  Biervillas,  au  moyen  de*  umx 
de  coco ,  auxquelles  on  fait  un  petit  trou;  ces  singes  y  fouri enf  U  p«lte 
arec  peine,  et  des  gens  à  l'aflùl  Tiennent  les  prendre  aupara«anl 
qu'ils  ne  soient  dégagés.  Ces  animaux  détruisent  la  nichée  des  oiseaux» 
et  jettent  leurs  œufs  à  terre ,  mais  ils  ont  les  serpens  pour  ennemis  , 
Car  ces  rrptiles  les  guettent ,  vont  les  chercher  en  rampant  jusque  *nx 
les  grands  arbres,  et  épient  le  temps  qu'ils  sont  endormis.  Il  y  a  des  ser^ 
pens  prodigieusement  grands  qui  avalent  un  singe  dune  seule  boacbée. 
Au  reste ,  ces  singea  sont  en  possession  des  foréls ,  car  les  iéans  ,  Us 
tigres ,  ne  peuvent  les  aller  chercher  au-dessus  des  arbres.  L«orsqu'ila 
veulent  manger  quelque  chose,  ils  ont  toujours  soin  dote  flairer,  et 
quand  ils  ont  bien  mangé  ,  ils  remplissent  pour  le  lendematu  leen 
poches  ou  leurs  abajoues.  Dans  les  provinces  de  l'Inde  où  vivc«t  Us 
Brames ,  et  où  la  religion  recommande  de  ne  tuer  aucun  auÏAisl , 
parce  qu'on  y  croit  à  la  transmigration  des  âmes ,  les  voyai^eur»  nous 
dirent  que  les  singes  y  sont  encore  plus  respectés  que  les  autres  bètet, 
et  qu'ils  se  multiplient  à  l'infini.  On  les  voit  en  troupes  jusque  dan»  les 
villes;  ils  entrent  dans  les  maisons  a  tout  moment ,  y  prennent  loat 
librement ,  sans  qu'on  ose  leur  faire  le  moindre  mal  ;  de  sorte  que  ceux 
qui  vendent  des  fruits,  des  légumes,  ont  beaucoup  de  peine  à  cun- 
server  leurs  marchandises  ;  tant  ces  animaux  abusent  de  la  comptai* 
eance  qu'on  a  pour  eux. 

Tous  les  voyageurs ,  d'un  commun  accord  ,  nous  attestent  encore 
des  choses  plus  singulières.  11  y  a  dans  la  capitale  du  Gusarale,  dan» 
Amadabad ,  et  même  ailleurs ,  des  hospices  f ourles  |iar  de  pieux  Id-> 
diens  ,  pour  y  nourrir ,  y  soigner  des  singes  invalides ,  boiteux ,  es* 
tropiés ,  et  tous  ceux  qui  veulent  a^y  retirer  et  y  vivre  même  sans  être 
maiadet.  U'aulrt*  fendalions  pieuses  ordonoent  dans  quelques  villes 
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de  foornir  deax  foù  la  aemaine  da  riz,  de*  canoès  â  suer»,  da  mil , 
des  frails,  aax  singes  du  Toisinage;  aussi  ces  animaux,  accoutumés 
à  celle  généreuse  disiribution  de  vivres,  accourent  en  troupes  comme 
des  mendians  dans  les  rues,  et  montent  d'eux-mêmes  sur  les  ter- 
rasses des  maisons  où  ces  provisions  sont  déposées^  et  Ton  assure 
que  si  ces  singes  ne  trou  voient  pas  leur  ration  accoutumée  ^  ils  s'ea 
veugeroient  en  cassant  et  brisant  les  tuiles ,  les  fenêtres  et  fracassant 
tout  ce  <|u*iis  rencoutreroient.  (Voyez  Thévenot ,  t,  S ,  p.  20  ;  Ge- 
ifse//i  Carreri  ,i.S,p.f^4;  Voy,  d  Orient  du  Père  Philippe  ;  p.  31 2; 
L.€ibouilaye»Liegou% ,  p.  283 :  Tavernier,  i.J.p.  64,  etc.)  Ces  singes 
sont  sur-tout  les  malhrouks,  les  honnetS'-chinois  et  les  ialapoins 
Çsimia  sinica  Linn. ,  S.  faunus  et  S.  talapoin  Linn.). 

Les  ccUlilriches  sont  fort  silencieux  et  si  légers  dans  leurs  gambades 
qu'on  ne  les  enlend  point,  selon  M.  Adanson;  ils  ne  paroissent paa 
elTrajés  du  bruit  du  fusil,  et  se  laitsent  quelquefois  tirer  plusieurs 
coups  sans  fuir.  Ils  ne  jettent  aucun  cri  lorsqu'on  les  tué,  et  la  troupe 
ae  conteniez  de  grincer  des  dents ,  de  se  rassembler,  de  faire  mine  d*at« 
tatjuer;  mais  au  reste,  ils  ne  sont  pas  assez  forts  et  courageux  pour 
cela.  Les  m  oui»  tacs  sont  puans  et  farouches.  La  peau  des  guenons  , 
appelées  talapoins  sert ,  en  Guinée ,  à  faire  d'exrellens  bonnets ,  et 
leur  fourrure  vaut  plus  de  ao  francs.  Les  singes  doues  {simia  ne^ 
wnœus  Linn.  )  broutent  souvent  comme  les  chèvres ,  |des  boutons 
d'arbrisseaux  :  il  se  forme  aussi  dans  leurs  intestins,  des  bézoards 
eemblables  à  ceux  des  gables,  et  ils  les  lichent  quelquefois  avec  leurs 
excrémens,  lorsque  la  peur  d'être  pris  les  fai|  vider  en  s'enfuyant. 
Xjes  guenons  biancs^nez  (  S.  petaurista,  Linn.  )  sont  extrêmement 
douces  et  caressantes  ;  elles  aiment  beaucoup  badiner,  mais  se  fâchent 
lorsqu'on  se  moque  d'elles;  elles  sont  curieuses  et  fort  légères  ;  lors- 
qu'elles sont  en  repos,  elles  soutiennent  leur  tête  de  leur  main,  et 
semblent  alors  enfoncées  dans  quelque  profonde  méditation.  Avant 
de  manger  ce  qu'on  leur  offre ,  elles  le  roulent  dans  leurs  mains , 
comme  un  pâtissier  qui  roule  sa  pâte.  Elles  ont  soin  de  tenir  toujours 
séob'e  et  propre  leur  jolie  barbe;  aussi  l'essuient -elles  très-souvent , 
et  la  peignent  avec  leurs  doigts. 

On  connolt ,  d'après  les  récits  de  Quinte-Curce  et  de  Strabon ,  ce 
qui  arriva  aux  troupes  d'Alexandre-le-Grand ,  lorsque  ce  conquérant 
entra  dans  les  Indes*  Les  Macédoniens  marchoient  toujours  en  bon 
ordre ,  et  passoieut  entre  des  montagnes  où  habitoièul  beaucoup  de 
singes;  ils  campèrent  daùs  cet  endroit;  et  le  lendemain  m.'4tin ,  l'armée  se 
tnellanten  marche,  apperçut  dans  les  montagnes,  des  troupes  nombreuses 
et  bien  rangées  par  phalanges.  Déjà  les  soldats,  cVoyant  voir  Tensemi ,  se 
disposoient  au  combat ,  lorsque Taxile^  roi  indien ,  rendu  à  Alexandre, 
détrompa  l'armée  en  lui  apprenant  que  ce  n'étoient  que  des  singes. 

Quoique  le  6aÀoi/î>i  soit  excessivement  lascif  «  cependant  «  il  ne  per- 
met pM  que  les  hommes  lui  touchent  les  parties  naturelles;  alors,  il 
les  cache  d'une  main,  et  de  l'autre  applique  de  bons  soufflets  aux 
curieux.  Les  femelles  de  cette  espèce  en  font  autant  à  l'égard  des 
femmes  ;  mais  elles  ont  plus  que  de  la  complaisance  pour  les  hommes 
tentés  de  les  examiner ,  car  elles  les  attirent  avec  une  impudence  sans 
égale  t  et  qu'on  ne  rencontreroit  pas  dans  les  dernière«  des  proslituéc% 
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Les  nègres  n'ayant  pas  tonjours  des  armes  a  ten,  lear  décodieiil  4ki 
Ûéches  dans  le  visage,  parce  que  les  blessures  qu'ils  y  reçoivenl ,  !<• 
forçant  à  y  porter  la  main  ,  ils  tombent  plus  aisément  de«  arbres.  On 
assure  que  la  troupe  cbercbant  souvent  à  venger  la  mort  de  tes 
compagnons,  poursuit  les  nègres  jusque  dans  leur  c^aae  ,  toe  quel- 
quefois ceux  qu'elle  peut  atteindre,  et  enfin,  fait  toutes  aorte»  de 
dommages  aux  maisons,  découvrant  les  toits,  brisant  les  meoblts» 
jetant  la  vaisselle  par  la  fenêtre  ,  etc. 

Lorsqu'une  guenuche  veut  donner  à  teter  i  son  petit ,  elle  le  prend 
tendrement  entre  ses  bras,  l'embrasse,  lui  préseule  sa  mamelle,  le 
porte  et  le  choie  tout  comme  une  femme  faitàson  enfant.  On  cite  des 
exemples  de  leurs  sentinelles  mises  à  mort  pour  n'avoir  pas  bien  fait  le 
guet.  Les  singes  sont  dans  les  maisons,  quoique  apprivoi&és  ,  d*on  na- 
turel moqueur ,  malin ,  rusé  et  fripon ,  leur  curiosité  et  leur  impudence 
égalent  leur  lubricité  dont  Tesclavage  ne  peut  éteindre  l'ardeur.  Ij^un 
armes  naturelles  sont  des  bâtons ,  des  pierres ,  et  même  leurs  excré- 
mens ,  comme  ^nous  l'avous  dit.  Tels  sont  les  singes  de  l'ancien  coo* 
tinent. 

Ceux  du  Nouveau-Monde  ne  sont  pas  moins  remarquables.  Ainsi, 
les  ahuates,  les  ouarines ,  jettent  des  hurlemens si  étranges,  snr^toot 
pendant  la  nuit,  que  ceux  qui  les  entendent  pour  la  première  fois, 
croyent  que  les  montagnes  vont  s'écrouler.  On  entend  de  plos  d'une 
grande  lieue  leur  carillon  lugubre.  Si  Ton  en  croit  Marcgrave ,  le* 
ouarines  s*assemblent  tous  les  jours ,  matin  et  soir ,  dans  les  bois  ;  Van 
d'eux  prend  une  place  élevée ,  fait  signe  de  la  main  aux  aafrcs  de 
s'asseoir  et  d'écouter.  11  commence  ensuile  un  discoursàvoix  si  liauls 
et  si  précipitée,  qu'à  l'eutendre  de  loin  ,  on  croîroît  qu'ils  hurlent 
tous  ensemble  ;  cependant  ils  observent  le  silence.  Lorsque  Voraleur 
cesse,  il  fait  signe  aux  autres  de  répondre;  à  l'instant  tous  burWut 
d'une  manière  épouvantable  :  d'un  autre  signe  il  les  fait  taire  et  re- 
prend son  refrein  ;  et  après  l'avoir  écoulé  bien  attentivement,  la  séance 
de  cet  atliéuée,  ou  de  ce  club  sauvage  >  est  levée.  On  pourroit  croire, 
d'après  ce  récit  au  moins  exagéré ,  que  ces  espèces  des  républicains  dis- 
cutent leurs  aflaires  publique8,et  qu'ils  prennent  les  voix  de  cbacon  pour 
aviser  aux  moyens  de  gouverner  leur  état.  Lorsque  les  sauvages  le*  atta- 
quent à  coups  de  flêcbe,  ces  animaux  retirent  le  dard  de  la  plaie  avec  la 
main ,  la  sondent  du  doigt,  mâcbenl  des  plantes  vulnérairea  qu'ils  appli- 
quent sur  la  blessure.  Ces  animaux  sont  sauvages  et  indomptables: 
quoiqu'ils  ne  soient  pas  carnassiers  et  féroces  ,ils  inspirent  néanmoioi 
de  la  crainte  par  leur  air  d'impudence,  car  ils  sont  robustes  ,  hardis, 
et  cependant  sauvages.  Leur  cbair  est  tendre ,  délicate ,  bonne  à  manger. 
Quoique  maigre,  un  de  ces  animaux  suffit  pour  rassasier  dix  pcr* 
sonnes.  Ces  singes ,  dit  Oexmelin ,  ne  s'abandonnent  jamais  lorsqo'oa 
les  attaque,  lancent  des  branches  et  leurs  excrémens  aux  chasseurs; 
ils  sautent  d'arbre  eu  arbre  avec  tant  de  prestesse ,  sans  jamais  tom- 
ber a  terre,  que  la  vue  en  est  éblouie;  ils,s'accrocbenl  aux  branches 
avec  leur  queue  qui  est  prenante ,  de  telle  sorte  qu'en  les  tuant  méma 
tout-à-fait,  ils  restent  ainsi  suspendus,  et  on  ne  peut  presque  pas  les 
avoir.  Plusieurs  mourant  de  cette  manière ,  demeurent  dfins  les  arbres, 
Y  pourrissent  et  en  tombent  par  lambeaux  quelques  semaines  après* 
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Ijeè  petiuse  erampoiinent  si  bien  à  la  mère,  qa'il  faut  toer  oeDe-ci  pour 
les  pouvoir  prendre,  car  iU  ne  l'abandonneDl  paa  même  à  la  morl*  Si 
ces  animaux  se  trouvent  embarrassés  pour  passer  un  ruisseau  ou  sauter 
d'un  arbre  à  Tautre,  ils  s*entr*aident.  Oampier  assure  qi^'en  passant 
dans  les  terres  de  la  baie  de  Campéche ,  ces  singea  sautoient  au-deasuj 
de  lui  dans  les  arbres ,  craquetoient  des  dents ,  faisoieut  un  bruit  d'en* 
ragé.  Ce  sont,  dit«il,  les  plus  laids  que  j*aie  vus  de  ma  vie  ;  ils  faisoieut 
des  grimaces  de  la  bouche  et  des  yeux,  avec  mille  postures  grolefques: 
les  uns  me  jetoieut  des  branches  sèches,  d'autres  pissoient  et  faisoieni 
leurs  ordures  sur  moi  :  à  la  fin,  un  gros  vint  sur  nne  petite  JbrancLe 
au-dessus  de  ma  télé  et  sauta  tout  droit  contre  moi ,  ce  qui  me  fit 
reculer  ;  mais  il  se  prit  à  la  branche  par  la  queue  et  demeura  li  sus- 
pendu à  se  brandiller  et  à  me  faire  la  moue;  ils  nous  suivirent  jusqu'à 
nos  buttes ,  avec  des  buées  et  des  postures  menaçantes.  Ije^  femeUcs 
jont  fortes  avec  leurs  petits  ,  car  elles  en  font  ordinairement  deux  ; 
elles  en  portent  un  sous  leur  bras ,  et  l'autre  s'accroche  sur  leur  dos. 
Il  ne  nous  fut  jamais  possible  d'en  apprivoiser.  Apres  en  avoir  tiré 
un,  et  quelquefois  lui  avoir  cassé  une  jambe,  j'ai  eu  compassion  de 
voir  cette  pauvre  béte  regarder  fixement  et  manier  la  partie  blessée 
et  la  tourner  de  coté  et  d'autre.  Ces  singes  sont  rarement  à  terre  :  on 
dit  même  qu'ils  n'y  vont  jamais.  (  Dampier,  F'oy*  t.  3 ,  p.  604.} 

Aucun  des  sapajous,  soit  grands,soit  petits,  et  aucun  sagouin^  n'est  su- 
jet à  l'écoulement  menstruel  comme  plusieurs  femeUes  de  l'ancien  con- 
tinent, telles  que  les  orangs-outangs^let  babouins  et  In  guenons  àjesses 
4)alleuses,  Néanmoins,  plusieurs  gros  sapajous  témoignent  une  grande 
ardeur  pour  les  femmes.  U  est  mémo  étrange  avec  quelle  sagacité  les 
singes  découvrent  le  sexe  des  divers  individus  de  l'espèce  humainp 
quelque  déguisés  qu'ils  soient  ;  ils  paroissent  plutôt  le  deviner  par  i'o-* 
dorât  que  l'observer  par  la  vue. 

Toutes  les  habitudes  des  ouarines ,  a  l'exception  de  leurs  cris  ef-* 
froyables  et  de  leur  méchanceté,  conviennent  au  coaiia,  sapq^ou 
d'un  naturel  doux ,  traitable ,  intelligent.  On  prétend  qu'il  sait  pécher 
avec  sa  queue ,  car  il  peut  prendre  et  ramasser  tout  ce  qull  veut  avec 
elle.  Dampier  raconte  qu'à  l'ile  de  Gorgonia,  sur  la  côte  du  Pérou,  cea 
singes  viennent  amasser  des  huîtres  à  la  basse  marée  :  lorsqu'ils  vett« 
lent  les  manger,  ils  les  posent  sur  nne  pierre,  et  avec  une  autre 
pierre  ils  les  écrasent.  (  On  assure  que  les  orangs-outangs,  au  con<** 
traire,  voyant  des  huîtres  ouvertes,  ont  soin  d'y  jeter  une  pierre 
pour  les  empêcher  de  se  fermer ,  et  pour  n'avoir  pas  les  doigts  pria 
entre  leurs  deux  écailles.  )  D'AcosIa  témoigne  dans  son  Histoire  natu^ 
iurelis  des  Jndss ,  avoir  vu  ces  eoaitas  sauter  d'un  arbre  qui  éloit 
d'un  côté  d'une  rivière  à  un  arbre  de  l'antre  rive.  Quand  ils  veulent 
aauter ,  dit-il ,  en  un  lieu  éloigné ,  et  qu'ils  ne  peuvent  y  atteindre  d'un 
saut,  ils  s'attachent  alors  à  la  queue  les  uns  des  autres,  et  font  par 
.ce  moyen  comme  une  chaîne  de  plusieurs  ;  pois  après  ils  s'élancent  et. 
ee  jettent  en  avant  ;  et  le  premier  étant  aidé  de  la  force  des  autres , 
atteint  où  il  veut,  s'attache  à  un  rameau,  puis  il  aide  et  soutient  tout 
le  reste,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  tous  parvenus»  attachés  ensemble  4 
la  queue  les  uns  des  antres.  Leur  chair  est  bonne  à  manger ,  et  &ur— 
lout  grasse  an  temps  de  la  maturité  des  frtiiu«  Cet  animaux  ne  son( 
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pas  bien  Vift ,  et  ont  itn  ail*  méUncoItqae  tnr-toilt  en  ci)»tivite  ;  iU  êàdt 
|»xlrèmement  adroitt  de  leur  qaeoe.  Dana  Télat  aaoTage ,  ila  ae  batleat 
ftodreat  eutr*eux«  dil-on;  et  lorsqu'on  leur  ;elle  une  pierre,  ils  ga^ 
fanttaâent  leur  léte  du  coup  avec  la  main.  Stedtnan  rapporte  qa*oA 
de  Cea  êingtê  prîtes  alloil  chercher  du  Tin  au  cabaret  quand  dn  le 
lui  commanduitj  il  porloil  le  pot  d'une  main  et  Targenl  de  r«otre  al 
iiepayoit  jamais  atant  d'aroir  reçu  le  tîu.  8i  deaenfaua  lut  jeiuieiit 
des  pierres  dana  la  rue ,  il  posoil  son  pot  à  terre ,  puis ,  rereraat 
lea  pierres^  les  leur  renToyoit  sî  adroilement  qu'ils  n'étoîeni  ploÉ 
tenfés  de  l'attaquer  ;  alora  notre  animal  reprenani  graretnent  son  pd , 
le  rapportoit  k  la  maison  sans  y  toucher  le  moins  du  monde ,  quoiqu'il 
aimAt  beaucoup  le  Yin;  il  n'oaoit  pas  en  boire  sans  permî^won.  Ban- 
croft  assure  aussi  qu'en  liant  à  ce  ainge  les  mains  derrière  le  doa ,  il 
marché  debout  pendant  tout  le  temps  qu'il  est  ainsi  )*arrolé.  Si  on  le 
poiifjtûit,  H  grimpe  sur  un  citronnier  ou  un  autre  arbre  «  et  iette  des 
fruits  à  la  tête  de  celui  qui  le  chasse. 

Ijes  èojouM  sont  fort  gais,  fort  vifs  et  aglleè.  tU  aupportenl  k  inet^ 
▼oille  la  température  de  noa  rlimala ,  et  peuvent  même  y  produire  cft 
4tat  de  captivité.  Rien  de  si  joli ,  dit  un  observateur,  que  de  voir  le  péit 
et  la  mère  avec  leur  petit  qu'ils  tourmentent  sans  re«ae .  soif  «rn  le  por- 
tant ,  aoit  en  le  caressant.  La  remelle  aime  son  eiifant  à  la  folie  ;  le  para 
•t  la  mère  le  portent  chacun  k  leur  four  ;  ei  quand  il  ne  se  tient  paa 
bien ,  il  est  mordu  bien  serré,  a  Leasc^oi/a,  dit  Buflbu ,  sont  fantasquei 
»  dans  leurs  goùls  et  leurs  affections  ;  il«  paroissieni  avoir  une  forte 
9  inclination  pour  Certaines  personnes,  el  une  grande  avèrfiou  ponr 
9  d'autres ,  et  cela  constamment  ».  Le  clitoris  des  femellrs  eai  proémi* 
«ent,  de  sorte  qu*on  les  prend  souvent  pour  des  mâk*s.  Toua  cet 
•nimaux  ont,  au  lieu  de  toix  ,  un  sifflement  aigu  et  monotone  ,  qii*ili 
répètent  fréquemment.  Ijorsqu'ilasont  en  colère,  i  s  secouent  fortement 
la  tète  en  prononçant  avec  vitesse  coé  «yllabes  :  pi .  ea,  rou.  Ao  reste, 
tofàê\9êae^oM€isagùuinêi»ni  uusifflenieul  au  lieu  de  voix:  Leaaq^cwt 
ae  tiennent  par  troupea  de  plus  de'  trente  ;  ils  sont  naturel lemetil  eu* 
rieox  :  on  lea  apprivoiae  si  aisément  qu'on  peut  les  garder  smus  les 
ienir  i  la  chaîne ,  ni  lea  contraindre.  Ils  vont  par-toul  el  revicnneot 
-d'eiix-^mèmea ,  et  m  plai»ent  k  tout  dérin^er ,  de  aorte  qn'ila  se  rendent 
incommodes  $  mais  toujours  doux,  aimant  à  )uuer«  ils  font  d«rs  et* 
briolessingolièreft.  En  peu  de  temps,  ils  ont  parcouru  touh  l«^arbrcl 
d'une  forèl  ;  ils  cherchent  aur-tout  les  grands  buis  fraia,  pré»  des  ri* 
'bières  i  chaque  nuit,  ila  vont  donnir  sur  des  palmiers  ou  sur  dft 
granda  roaeauxi  0«i  les  accuse  de  malpropreté ,  el  ils  Sont  Irèls-friaodf 
d'araignées  ;  ils  ne  refusent  ni  le  vin  ,  ni  l'eau-de-vie;  on  lès  truovt 
même  lascifs  et  iiHécens,  car  le  tempérament  de  ces  petites  béies 
est  trés't-chaud  ;  iU  ae  aerrent  aussi  de  leur  queue  pour  aaiair  difléreai 
objets^ 

Dans  r  Ile-Grande  «  ou  Ile  Saîol -George  (dit  Legenlîl,*  Fhyr»  t.  t, 
pag.  i5.  ) ,  il  7  a  des  êingeê  qu'on  appelle  pleurtutê^  qui  imitent  la 
Cri  d'un  enfant  (  ce  sont  ^A^é  9ai8,  Simia  capucina  Liiin.  ).  Seloa 
2)ampier ,  ils  sont  d'une  Isideur  affreuse  et  sentent  heanconp  le  m«4>c 
jLeur  douceur  égale  leur  docilité,  mais  ils  sont  ii  craintifs  qu'ils  t4 
'aneUcnlik  f  Unrer.  l99Kk  dèLcrjr  dit  dans  aon  Tiens  a^le  l^cgr»  p.  i  &t«.)i 
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«  Ile  naiarel  deêci^ê  èat  tel ,  qne  ne  bodgeaot  guère  cle  aeiitiâ  an  vbre 
9  qui  porto  un  fruit  ayant  une  gousse  comme  nos  grosses  fèyek ,  de 
9  quoi  ils  se  nonrrisseilt  •  ils  s'asseinblènt  ordinaireinent  par  troupes ,  et 
it  priricipalemcht  en  tenips  de  plaie.  C'isst  un  plaisir  de  les  ouïr  crieir 
là  et  Ihenèr  lenr  sdbàt  sur  cek  arbres.  Au  resté  l  cet  aninial  n'en  portij 
9  qu'un  d'ane  -ventrée  j  inais  le  petit  ayant  bettis  indfattrië  de  nature  i 
lè  que  si-tôt  qu'il  est  borA  du  ventre,  il  embrasse  et  tient  ferme  lë  coii 
y  du  père  ou  de  là  niére.  S'ib  seTojrent  pourchassée  des  chasseurs  « 
jA  sautant  et  remportant  de  branches  en  branches,  le  satÏTent  de  betlë 
»  façon  ;  partant,  lès  sauTages  n*en  pouf  ant guère  prendre ,  ni  Jeunes I 
jB  ni  TÎeujc,  n*ont  d'autres  moyens  de  les  avoir,  sinon  qu'à  coups  de 
9  flèches,  les  abattent  de  dessus  leb  ftrbrés,  ddnt  tombent  étourdies  et 
J>  quelquefois  hwn  blessées.  Après  qu'ils  lès  ont  giiéries  et  ud  peu  apprl- 
i>  Toisées,  les  changent  pooi*  qiielquei  niairchandises  ;  je  dis  liommé- 
*  ment  apprivoisées ,  car  du  commencement  qu'elles  sont  prises  ,el]ei 
V  soiit  si  farouches,  qu'elles  mordent  si  opluiâtréineht;  qu'il  faut  les 
ii  assdtnmer  pour  les  faire  lâcheÉ*  prisé  ii. 

«Par  Isl  gentillesse  de  ses  mbuvemeiis ,  par  sa  petite  tiiille^  dîl 
1t  BaiToh  ;  par  là  couleur  brillante  de  «a  robe ,  par  la  grandeur  et  le 
jb  feù  de  seH  yeux ,  par  ^on  petit  visdge  arrondi ,  le  saïmiri  k  toujours 
it  ett  la  préférence  sur  les  autrëi  sapajoua;  et  c'è^t  en  effet  le  tilui 
"b  joli  ;  le  plus  mignon  de  toiis ,  ziîais  il  est  aussi  le  pluà  délicat  et  lé 
%  plus  difficile  à  transporter  età  conkervet'*.  Marcgrave  rapporte  qu'il 
relève  àà  quetie  avec  gracè  ;  qu'il  faut  lé  traiter  aveb  douceur,  car  il 
trié  à  Voix  très-haute  pour  ped  qa'dn  le  touché,  et  11  eàtrè  facile-^ 
illent  eh  colère.  Souvent  il  tombe,  étant  fcaptif,  dans  Un  eiinui  qui 
le  fait  périr.  Dans  l'élât  sauvage ,  èes  animant  vivent  en  irbupei  :  \ei 
sakû  vont  de  même;  ils  ont  ponr  roix  uo  sifflement  ;  ils  iiiment  lé 
Iniél,  itaaiigerit  le^  abeilles  et  pillent  les  i*uchee.  JLei  tamarihè  de 
Cayenne  sont  dé  fort  petits  singée  très-familiei-s ;  qui  foht  mille  touii 
àgiréables  ;  ils  se  tiennent  dans  lei  gÉ-àndér futaies  et  les  terrés  les  plul 
élevéétf,  tkudis  que  lés  idpàfouâ  preféi^nt  \tà  cantons  bas  et  humides. 
Les  premiers  sont  a»ez  hardis  ,  s'âpproëhént  yolontierii  deS  maisotis , 
éf  ne  se  tiennent  presque  jaihais  à  terre.  On  lès  apprivoisé  aiséineht  ; 
inais  ils  sont  colérique;^,  mordeiit  avec  fureur,  et  s'ennuient  bëau'^ 
èoop  dans  l'étal  déddtiieslicilé.  Ils  savent  prendre  Uè  pUces  aQx  chieiié\ 
k  Ils  s'aviiient ,  dit  Buffon,  de  tirer  quelquefois  leur  langue  qui  est  db 
i>  couléui*  rôuge  ,  en  faisant  en  inênle  temps  des  mbUvemens  de  télé 
n  aingiAi'ers.  Les  Aiùéricains  n'en  mangent  pas  la  chair  >>.  Uoûïètid 
èat  le  pltis  petit  des  sihgei,  Seloil  Stédmàn  ;  il  est  irès-tensiblè  au 
froid,  et  se  chagrine  facilement  en  état  de  captivité,  de  sorte  qu'il 
kn  meurt  t>our  l'ordinaire.  Oii  a  réussi  ëri  Portugal  A  lès  faire  produire, 
•t  le  mftle  prend  ioiri  des  petits  ansst  bien  que  la  femelle.  Zk  voix  dU 
pinthé  e«t  douce  et  flÛtée comme  le  chant  d'un  oiseiiu  :  du  testé,  t'est 
un  dea  plus  jolift  singea;  Inais  il  est  fort  délicat,  et  Jean  de  Ler^  dit 
et  qu'il  est  si  glorieux ,  qdc  poiir  peti  de  fâcherie  qu'on  lui  fasse  ^  tl  àë 
i  laite  uodrir  de  dépit  if* 

On  i  vu  des  singes  qui  ont  prll  la  petité-vérolè  en  jôoàht  avec 
des  enfans  attaqués  de  celte  maladie  ,  et  Valmont  de  Bomare  en  f  a^- 
^drlé  «h  exemple.  On  savait  déjà  ^«  d'autres  «ninians  doiil«»ti- 

Si 
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que«  der  en  oient  quelquefois  susceptibles  d'être  aUeints  de  relie  affcc* 
lion  conlagiease. 

Oaus  les  pays  où  les  tingeê  abondent ,  ils  causent  beaaooap  ds 
drgârs,  et  les  faabitans  leur  font  la  guerre.  Ils  zj  prennent  de  diTerseï 
manières  pour  les  saisir.  Quelquefois  on  porte  un  Tase  plein  d*eaa 
miellée  dans  une  forêt ,  et  devant  la  troupe  des  êingem  oa  s'en  Uie 
le  visage  ;  ensuite  on  se  retire  en  substituant  adroilement  an  vase 
plein  de  glu  à  celui  d'eau  miellée.  IjbiA  singea  par  'cet  instinct  d'imi- 
tation qui  leur  est  propre ,  viennent  faire  de  même  ;  maÎA  «'engluant 
toute  la  6gure  et  les  yeux ,  on  peut  aisément  les  prendre  ensuite. 
D'autres  personnes  engluent  aussi  des  bottes  qu^ils  mettent  4  la  portée 
des  êingea ,  et  en  essaient  d'antres  non  engluées  devant  la  troupe  des 
animaux  malfaisans;  ceux-ci  viennent  pour  imiter  le  même  ma- 
nège ,  et  se  trouvent  empêtrés  à  leur  dam.  iies  habitana  de  quelques 
lies  leur  tendent  divers  pièges,  des  trappes,  etc.;  ils  prennent  des 
petits  dans  une  cage,  les  font  crier  pour  que  la  bande  acconre,  de 
la  même  manière  que  les  oiseaux  à  la  pipée.  Dautrea  fois  on  les 
attire  par  quelque  boisson  enivrante ,  ou  quelque  liqueur  étoordis- 
sanle ,  mais  sucrée ,  de  sorte  qu'ils  se  laissent  prendre  enaaile  sans 
peine  ;  ou  bien  on  parsème  dos  semences  et  des  fruits  près  d'au 
lieu  où  Ton  a  placé  quelques  pièces  de  feu  d*artiûce  avec  une  mèche 
pour  les  faire  (tarlir  au  milieu  de  la  troupe  des  êingea  ,  oorupêe  à 
manger.  Le  bruit  et  le  feu  les  èlounent  tellement  qu'on  peut  les 
saisir  avant  qu'ils  aient  le  temps  de  se  recounoitre,  ou  d'emmener 
leurs  petits  avec  eux.  Oaus  quelques  pays  de  Tludeon  a  des  miroirs 
garnis  de  ressorts  qui  saisissent  tout-à-coup  comme  des  traquenards  , 
et  lorsque  le  ainge ,  qui  est  fort  curieux,  vient  pour  se  mirer  ,  le 
ressort  le  prend  soudain ,  de  manière  qu'il  ne  peut  échapper. 

DtB  auteurs  assurent  même  qu'on  profite  dauf  certains  pays  àa 
cet  instinct  imitateur  des  aingea,  pour  faire  travailler  même  les  iu- 
dividus  sauvages.  Comme  le  poivre  et  quelques  autres  aromates  gnin- 
peut  jusque  sur  les  plus  petites  et  les  plus  hautes  branches  des  ar- 
bres ,  ou  ne  peut  les' y  aller  cueillir.  Les  Indiens  recueillent  d'a&ord 
les  graines  les  plus  faciles  à  prendre,  et  les  arrangent  en  petit  tas 
au  bas  de  l'arbre.  Les  troupes  de  aingea  qui  observent  cela,  ne  man* 
quent  pas  de  venir ,  lorsque  tout  le  monde  s'est  retiré  ,  et  de  cueil«ir 
de  la  même  manière  toutes  les  graines ,  et  dépouillent  les  arbres  je^ 
qu'à  la  cime  ,  en  amassant  de  même  la  récolte  au  pied  ;  les  Indiens 
viennent  ensuite  l'enlever  pen4ant  la  nuit.  Les  aingea  ne  seroicnt 
pas  si  fidèles  imitateurs ,  s'il  s'agissoit  de  cueillir  des  fruîla  qui  fus- 
sent agréables  à  leur  goût. 

Nous  avons  rassemblé  ce  que  nous  avons  trouvé  dana  différeos 
auteurs  sur  l'histoire  dtn aingea;  mais  il  esta  croire  qu'il  reste  en- 
core beaucoup  à  dire,  et  qu'on  ne  connoit  pas  tontes  les  espèces. 
On  ne  garde  ces  animaux  que  comme  des  ;ouels ,  et  cependant  ils 
peuvent  offrir  beaucoup  de  sujets  de  méditation  à  l'homme.  Nous  ne 
sommes  pas  néanmoins  du  nombre  de  ceux  qui  confondent  entiè- 
rement ces  animaux  avec  notre  espèce  ;  si  nous  trouvons  une  grands 
ressemblance  d'organes  ,  la  dilTérencc  entre  les  facultés  morales  et  iik 
tsliactaelles  e«tim4DeJQa«  ;  maitles  bQiai&es  0«  tienneat  raremeal  daof 
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«n  juste  xnUien  lorsqu'ils  viennent  à  examîu\»r  de  prés  ces  animaux ,  et 
penchent  tonjours  plus  pour  une  façon  de  penser  que  pour  une  autre. 
Cependant  il  me  semble  bien  démontré  que  Thomme  n'est  ni  un  pur 
animal,  ni  une  simple  intelligence,  et  il  faut  reconnoUre  qu'il  est 
essentiellement  formé  de  deux  natures,  f^oyez  Hommb,  Nsgas,  et 
l'histoire  particulière  de  rhaque  race  de  singet,  (V.) 

SINGE  D'ANGOLA,  est  principalement  \eJocto  ou  Vin» 
jocko  ,  le  barris ,  le  chimpanzée,  qui  n'eâtque  le  même  ani- 
mal connu  80I18  le  nom  de  satire  orang-outang  (  simia  tro'^ 
glodftes.de  Linn.  )  ;  c'est  aussi  le  qucyas-^morrou  de  Dapper» 
On  trouve  encore  le  pithèque  ,  le  macaque  ,  le  magot ,  le' 
callitriche  et  la  mâne  dans  ces  mêmes  pays.  (V.) 

SINGE  ANNELE,  est  une  espèce  ou  variété  de  sagouin 
qui  se  voitau  Muséum  de  Liondres,  et  que  Pennant  a  décrite 
dans  sa  Synopsis  of  Quadrupeds,  p.  i  s  i ,  n°  87 ,  sous  le  nom 
de  27ieannulatedmonkey.  11  a  la  face  plate,  uôe  barbe  longue 
aux  joues  et  un  toupet  sur  le  front;  les  poils  du  corps  et  des 
membres  sont  bruns  en  dessus  ;  le  ventre  est  cendré,  et  la 
queue  ,  qui  est  plus  courte  que  le  corps ,  est  annelée  alterna- 
tivement de  brun  pâle  et  de  brun  plus  foncé.  Il  paroîtque 
ce  singe  a  de  la  ressemblance  avec  l'ouistiti  (  simia  Jacchuê 
L.inn.).  (V.) 

SINGE  D'ANTIGO A,  décrit  par  Pennant  dans  son  Sy-^ 
nopsis  of  Quadrupeds ,  p.  lag,  n^  97 ,  paroit  être  un  sajow 
long  de  dix-huit  pouces ,  sans  la  queue,  qui  est  cendrée  et  a 
vingt  pouces  de  longueur  ;  sa  face  est  noire,  ses  joues  bar- 
bues ,  son  dos  et  ses  côtés  sont  mêlés  de  noir  et  de  roux  vif  f 
le  ventre  est  blanc;  les  jambes,  noires  en  dessus,  sont  cen- 
drées en  dessous.  (V.) 

SINGES  DES  ANTILLES.  Ce  sont  des  sapajous  et  de» 
sagouins,  dont  le  Père  Lecomte ,  missionnaire , fiiil  un  grand  ^ 
éloge,  car  il  témoigne  qu'ils  sont  d'une  industrie  toute  par- 
liculière,  et  qu'ils  sont  doués  d'un  grand  instinct.  Lorsqu'il 
a'agit  de  se  défendre ,  ils  «avent  fort  bien  s'y  prendre  et  re« 
connoitre  leurs  ennemis.  Agiles ,  hardis ,  grands  imitateura 
et  fort  vindicatifs ,  ils  attendent  l'occasion  favorable  pour  en 
profiter.  Tels  sont  \esco(Utas  et  les  sa/ous.  (V.) 

SINGE  ARABATA.  Gumilla,  dans  son  Hist.derOrè^ 
ncque^  t.  3  ,  donne  ce  nom  à  Valouate,  espèce  de  sapajou 
très-criard ,  nommé  simia  seniculus  par  Linnseus.  (V.) 

SINGES  DU  BENGALE ,  espèces  diverses ,  telles  que  le 
bonnet  chinois  (  simia  siniea  Linn.  ) ,  le  malbrouek  (  simia^ 
faunus  Linn. ),  le  mantégar  (simia  mormon  Linn.},  la  simia.  w^ 
apedia  Linn.,  Vtiigrette  (simia  aygula) ,  ]a  mâne  (simia    '^ 
mona  Liun.  )y  &c..  Les  doux  liabilana  de  celle  contrée  ,  loin. 
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dt  leur  fairp  du  fDfl ,  leor  offrent  sonvent  à  masger ,  et  sor- 
tent pour  eux  des  viyrea  dans  les  forêts.  IJf  les  regarqcnt 
pomme  des  hommes  malheureux  et  dégénérés  ,  qui  fiuent  la 
société  et  suivent  les  seules  loix  naturelle^.  lies  peuples  d  a 
Malabar  étendent  encore  pins  loin  cette  bienveillance  ;  elle 
va  jusqu'à  leur  bâtir  des  hôpitaux ,  et  leur  consacrer  des  asr- 
tes  où  ils  puissent  finir  leur  vieillesse  ^ n  sûreté.  Dans  ers 
maisons  de  cJiarilé  il  y  a  des  servans  chargés  de  fournir  des 
alimens  à  ces  animaux ,  et  les  dévots  leur  font  des  legs  à  leur 
ràort.  lly  a  aussi  des  hospices  fondés  pour  les  antres ani- 
xnaux  y  tels  que  les  ohienê  incurables  ;  il  est  vrai  que  cette 
charité  est  extravagante^  mais  les  Européens  auroient-lls  droit 
d'en  blâmer  l'excès ,  eux  qui  ^e  donnent  qu'à  grande  peine 
pn  asyle  au  pauvre ,  à  l'aflBigé  y  au  vieillard  sans  ressource ,  au 
défenseur  de  la  patrie,  qui  rognent  mépie  leur  nécessaite  , 
qui  les  entassent  sur  des  paillasses  infectes ,  et  qui  semblent 
nioins  vouloir  les  soulager  que  les  faire  promptement  mou* 
Yir  par  leurs  mauvais  traitement  et  leur  sordicle  avarice. 

On  assure  que  les  malbroitcks  sont  fort  habiles  à  marauder 
dans  les  vergers  et  les  champs  dç  cannes  à  siicre.  LjorBqoe 
leur  troupe  est  occupée  à  quelque  expédition  de  ce  genre ,  un 
d'entr'eux  se  tient  en  sentinelle  sur  un  arbrç  ,  et  crie  ^0191 , 
houp ,  houp  j  lorsqu'il  voit  Tennemi  ;  i^lors  la  bande  malfai- 
sante détale  au  plus  vite  \  portant  le  butin  dans  une  main 
pi  dans  leurs  abajoues  ;  les  mères  prennentleurs  petits  sur  leur 
dos^  et  tous  se  retirent  dans  quelque  forêt  ^  où  ils  se  cacbent 
flans  les  arbres,  et  sautent  lestement  de  branche  en  bran- 
che* Lorsqu'ils  vont  sur  les  bprds  dé  la  mer,  ils  amassent  le? 
coquillages  y  qu'ils  brisent  entre  deux  pierres  pour  en  maii* 
ger  ranimai.  On  prétend  qu'ils  pèchent  des  crabes  avec  leur 
i|ueue,  en  la  leur  donnant  à  pii^cer  »  et  les  enlèyen  t  siibiteinent. 
Les  Btrpens  causent  beaucoup  de  fr^yepr  à  ceà  singes*  (V.) 
'  SINGE  BLANC-NEZ ,  est  une  guenon  d'Afrique  nom- 
mée par  Linnpeus  aimia  peiaurista.  La  guenon  à  nem  blanc 
proémiœhl  est  le  Singe  hocheur  {Simia  nicliiçng  de  Lin- 
^ueufi  ).  Koyez  ce  mot.  (V.) 

SINGE  BOGGO,  est  le  mandrill  ieimia  maimon  ^  et  la 
eimia  rnormon  de  Linn8BUs  ).  C'est  un  babouin  de  l'Afrique. 
^Foyez,  AJanj>rill.  )  Néanmoins  ^  d'après  la  description  ira- 
parf  ailé  qu'en  donne  Smith ,  on  ne  peut  reconnoître  le  mon' 
^ril^j^  V^ai\s(  pl\>tôt  ^n  ^inge  d*UQe  espèce  voisine  ,  tel  que  le 
papiçn  9u  quelque  babouin  j^  ne  se^oil-cç  pas  la  a^nùa  sphinx 
de  Ljnnœu|?  ou  ^  simia  porcariç ,  q^I  ^st  le  singe  noir  de 
Levajllanl?  (V.) 

SINGE-BOUC.  Il  semble  que  les  brillantes  fictions  des 
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poèt68  sur  les  divinités  champêtres  soient  plus  fondées  âan>  i« 
liature  t|u'on  ne  l'imagine,  ils  nous  représentent  les  satyres,. 
}esfaufiea  comme  des  espèces  de  singea- boucs ,  et  il  e:iisle  des 
finimaux  qui  tiennent  des  caractères  de  ces  deux  genres  do 

Îuadrupèdes.  Pennant  a  décrit  le  singe-bouç {The goat-mon'^. 
.  ey  ,  voyez  sa  Synopsis  of  Quadrupeds  ,  p.  i  ao ,  i)®  88.  ) ,  e\ 
îl  dit  que  sa  face  est  nue  ,  de  couleur  bleue  ,  avec  des  ride^ 
pbliques  ,  comme  dans  (e  mandrill  ;  mais  il  a  une  barbf 
comme  celle  du  boiuc,  La  couleur  du  poil^  sur  le  corps  et  les 
membres,  est  d'un  brun  fonc^,  et  la  queue  est  longue.  Noua 
li'avons  pas  d'autres  détf^ils  sur  cette  espèce  ou  variété  ^  qui  sck 
▼oit  dapM  le  Muséum  de  Londres.  (V.) 

SINGE  BRUN.  C'est  qne  espèce  de  guenon  que  Pennant 
a  nommée  tatu^ny  monkey  (  Synops  ofQuad. ,  p.  1 90,  n°  86.)^ 
^lle  est  de  la  taille  d'un  chat  y- sa,  iface  et  ses  oreilles  sont  d'uno 
couleur  de  chair^  les  poils  du  corps  sont  bruns  el  cendrés  à  leu^ 
origine,  la  queue  est  plus  courte  que  le  corps ,  le  dos  a  une 
couleur  orangée,  le  ventre  est  blanc  et  les  membres  sont 
cendrés.  Cet  animal,  qui  se  trouve  aux  Indes ,  est ,  dit-on  , 
fort  malin.  Il  y  a  une  variété  de  cet|e  espèce  à  face  poire  ;, 
avec  de  longs  poils  blancs.  (V.) 

SINGE  A  CAM  AIL,  est  la  guenon  à  camaii  de  BuSbn  « 
eercopithecus  comosus^  et  peulrrétre  la  simia  hama^yas  de 
Ijinneeus.  (V.) 

SINQE  CAPUCIN  (  royez  Sajou.  ).  Il  y  a  plusieurs  raoea 
ou  variétés  dans  cette  espèce.  On  connoit  le  so/oi*  6rMn ,  lia 
sajiou  gri^  {si^i^  apelfa  Liqn.  )  ^  et  le  sajou  nègre  ,  qui  ne 
diffère  presque  pas  du  sapajou  brun  (  simia  trépida  L^nn.  \ 
^ufiPon  nomme  sajou  cornu  la  simia  fa^uelfus  de  Linn.  Le 
singe  tête  de  mort  {simia  morta  Linn.)  est  encore  unç  variété 
fies  S'Jous  ^  dont  l'histoire  çst  fort  ei9l)rouiilé9  ^^pa  les  ^vtm. 
teurs.  (V.) 

SINGE  DE  LA  COCHICHINE  ^  est  le  doue  (  sbnia  ne. 
ptœus  Lin  n.),  fbi  1  folie  espèce  de  guenon  qui  n'a  point  les  fesse.<v 
pelées ,  et  dont  la  face  est  entourée  d'une  espèce  de  crinière. 
Le  singe  na^ique  ,  espèce  de  guenon  à  nez  long  simi<^  na^* 
^ica)  y  vient  encore  de  la  Cochinchine.  Le  Souo  ,  qui  sa 
trouve  auasi ,  à  ce  qu'il  parolt,  à  Madagascar,  et  y  est  nommé 
sifac ,  produil  une  espèce  de  bézoard,  comme  Vouanderç^, 

(V.) 

SINGE  CORNU.  C'est  Vaigrette ,  espèce  de  maoaquê^ 
nommé. par  Linneus  simia  aygula  ;  elle  a  beaucoup  de  rapn 
port  avec  le  maimon  ou  singe  à  queue  de  cochon  (  smia  nà^ 
ifiestrina  Lini;i.  ).  Voyez  Aigrette.  (V.) 

${NQ]Q  COVRONNi;,  eat  la  guénoa  eourontUe  de  Bu& 
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fon  ,  variété  de  fespèce  appelée  Bonnet  chinois  (simia 
,  nensiê  Linn.  ).  Kofez  aaz  mots  Guenons  et  Macaqus.  (V.) 

SINGE  A  CRINIÈRE,  espèce  de  guenon  mal  décrite, 
qui  eat  peut-être  la  simia  vetultu  ,  ou  faunus  de  Lôniueiis, 
rangée  parmi  les  cercopit/ièques  par  Erxleben.  (V.) 

SINGE  EN  DEUIL  ou  SAPAJOU  EN  DEUIL ,  esl 
une  espèce  de  singe  du  nouveau  continent ,  qui  se  voyoît  dans 
la  ménagerie  du  prince  de  Hesse-Cassel,  et  que  Eradebea  a 
décrite  sous  le  nom  de  cebue  lugubris,  (  Syst.  Règn.  aniwu  , 
een.  5,  sp.  9.)  Sa  taille  égale  celle  du  sajou  brun,  et  sa  oou^ 
leur  est  entièrement  noire ,  excepté  la  face ,  et  les  pattes  ainsi 
que  les  autres  parties  nues ,  sont  d'un  rougeâtre  couleur  de 
rouiUe.  Cet  animal  n'a  point  de  barbe.  Peut-être  esi-il  une 
variété  du  sajou»  (Y.) 

SINGE-ÉCUREUIL  (SinUa  sciurus  ) ,  dénomination  dn 
maki  dans  quelques  auteurs  d'Histoire  naturelle.  (S.) 

SINGE  A  FACE  POURPRÉE.  VoysM  Guenon.  (V.) 

SINGE  GU ARIBA  de  Marcgrave ,  est  ïouarine  (  sùnia 
beehebut  de  Linnœus  ).  (V.) 

SINGE  HOCHEUR  ,  est  la  guenon  à  nez  blanc  proémi» 
nent ,  décrite  par  Buffon.  Elle  porte  dans  le^ys^ma  naiurœ 
de  Linnœus,  le  nom  de  simia  nicUtans,  (V.) 

SINGE-LION.  C'est  le  maritina^  espèce  de  sagouin  da 
nouveau  continent,  qui  est  la  simia  roscUia  de  Linnseus  «  îoU 
petit  animal  d'un  caractère  vif>  Voyez  Marikina.  (V.) 

SINGE  A  LONG  NEZ.  C'est  le  nasique  de  Danbenlon , 
espèce  de  guenon  de  la  Cochinchine ,  simia  nasica  des  na- 
turalistes. Son  pelage  est  fauve ,  sa  face  noire  et  son  nez  tort 
long.  Voye%  Nasique  à  la  suite  du  mot  Guenon.  (Y.) 

SINGE  DE  MOCO ,  est  le  babouin  à  museau  de  dùeu 
(  simia  hamadryas  de  Liunaeus  ).  Il  paroit  que  la  guenon  à 
museau  alongé  est  de  la  même  espèce.  Ces  animaux  se  troa* 
vent  dans  l'intérieur  de  ^Afrique.  (V.) 

SINGE  MONKIE.  C'est  la  simia  morta  de  Linnaeus,  es- 
pèce de  sajou  décrit  par  Seba.  {Muséum ,  1. 1 ,  p.  sa  ,  tab.  55 , 
£g.  I .  )  On  l'appelle  encore  singe  à  têie  de  mort,  et  il  uaroit 
se  rapporter  à  la  race  des  sajous  [simia  apeiia  Linn.}^  oa 
du  saimiri  (simia  sciurea  Linn.  ).  (V.) 

SINGE  MUSQUÉ  ou  SINGE  PLEUREUR.  C'est  le  sat 
(  simia  eapucina  de  Linnaeus  ).  Cet  animal ,  qui  est  de  la  fa- 
Drille  des  sajous,  n'a  pas  la  queue  prenante,  et  il  appartient 
iiu  Nouveau-Monde.  Il  y  en  a  une  variété  à  gorge  biancAe. 
(  Yoyes  Saï.  )  Le  pinche  (  sinùa  œdipus  Liun.  )  >  Vouistili 
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(  iîmia  Jaeehus  Lîhn.  )  répandent  auBsi  nne  odeur  de  rauac , 
«ur-toat  lorsqu'on  Ici  irrite.  (V.) 

SINGE  NÈGRE ,  est  le  singe  capucin  ou  le  sa!,  mémo 
espèce  que  la  précédente.  On  nippelle  TUgre  parce  que  son 
pelage  est  presque  tout  noir.  H  répand  une  odeur  un  peu 
musquée,  principalement  quand  on  l'irrite.  Son  cri  est  assez 
désagréable  ;  il  a  un  ton  dolent  et  plaintif ,  qui  l'a  fait  sur- 
nommer le  pleureur.  C'est  VHéracUie  du  Nouveau-Monde^ 
comme  Yalouate  en  est  le  Démosthène.  (  V.) 

SINGE  NOIR  de  Levaillant ,  est  la  simia  pcrcaria  do 
LinnseuSy  espèce  de  macague  ou  babouin  d'Afrique.  (V.) 

SINGE  DE  NUIT  DE  LA  GUIANE.  Il  répand  une 
odeur  forte ,  et  vit  de  frm'ts ,  de  graines  d'aouara ,  de  bois 
ronge,  comme  les  autres  singes.  Comme  il  n'a  pas  la  queuo 
prenante ,  il  appartient  à  la  fiimille  des  eagouinê.  On  assure 
qu'il  est  fort  rare^  qu'il  pèse  au  plus  trois  livres,  qu'il  sort 
principalement  de  nuit,  et  se  coucbe  pendant  le  jour  sur  les 
brancnes  des  arbres,  ou  se  tient  dans  des  réduits  de  feuillages. 
Son  cri  est  un  sifflement  aigu.  La  femelle  fait  un  ou  deux 
petits,  toujours  craçiponné^  sur  son  dos.  Au  l'esté,  ce  singé 
n*est  pas  aussi  vif  et  aussi  léger  que  les  autres,  quoiqu'il  grimpe 
fort  lestement.  Son  pelage  est  fin  et  fort  doux,  de  couleur 
brune.  C'est  la  simia  pithecia  de  Linnaeus,  ou  le  Sagouik 
SAiei.  Koyet  ce  mot  (V.) 

SINGE  PALATINE,  est  le  roiovay,  queJes  naturalistes 
croient  être  une  variété  de  la  Guenon  bianx  {Simia  diana 
de  Linnseuà).  Uevquima  de  Marcgrave  paroît  aussi  appar- 
tenir à  la  même  espèce.  Ce  sont  des  animaux  de  l'ancien  con«< 
tinent.  (V.) 

SINGE  DU  PARA ,  est  le  mico  (  simia  argentaia  de  Lin* 
rseus),  joli  sagouin  rapporté  par  La  Condamine.  Son  poil  est 
d'un  beau  blond  argenté ,  et  toutes  ses  parties  nues  pont  d'un 
rouge  vif  de  vermillon.  Voye%  JVlico.  (V.) 

SINGE  PLEUREUR,  Simia  capucina  de  Linnœus,  est 
le  Saï  ,  singe  musqué  et  singe  nègre  de  plusieurs  voyageurs* 
On  le  confond  aussi  avec  les  Sajous  brun  ,  gris  et  negrb, 
qui  sont  la  sinUa  apella  de  LinnsBus.  F'qye%  ôes  mots.  (V.) 

SINGE  POURPRÉ  ou  GUENON  A  FACE  POUR- 
PRÉE de  Bufibn ,  est  décrit  par  Pennant  dans  son  History 
of  Quadrupède  ^XovcL.  i ,  pag.  i84>  figuré  pi.  xxi.  C'est  peut- 
être  une  variété  de  FOuanderou  (Simia  silenus  de  Lin- 
nseus  ),  car  on  lui  donne  le  même  nom  à  l'île  de  Ceylan.  (V.) 

SINGE  A  QUEUE  DE  COCHON  est  le  Maïmon  ,  Simia 
nenustrina  de  Lifinteus,  de  la  famille  des  Macaques.  L» 
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XAf49  A  Q17EIFK  cofTHTiR  tst  uoe  yariéféck  ceiftt  cipice.  Fojgz 
ces  mote. 

SINGE  A  QUEUE  DE  RENARD  est  le  Sau  ou  F  YABci 

Simia  pitJieciq  d^  Linnseus).  Cet  animal  p'a  pas  la  queue 
prenante  y  et  il  apparlienl  an  Nouveau-Monde^  à  la  f^wiiiy» 
Ses  Sagouins.  F^oy^*  ces  articles.  (  V.) 

StNGE-RENARD  {^Simivu^pa).  Qesner  a|  design^  axii4 
le  sarigue,  (S.)  ' 

SINGE  SIFFLEUR ,  est  un  ^agpuin  appelé  Saï  ,  sing^ 
capucin,  singe  nègre  (simia  eapucina  4e  Lipn^us).  foreg 

pAï.(y.)  ^  ^ 

SINCE  SYRICI^TA  ,  espèce  ou  variété  de  singe-guenons 
mal  décrite  et  mal  connue,  au'on  trouve  figurée  dans  Peliver. 
ipazophyt.,  pag.  %i ,  tab.  i3^  fi^.  ii ,  simia  syrichia  de  Liin« 
tiapus.  (V.)  * 

SINGÉ  TETE  DE  MORT,  Sln^a  morêa  de  linn^us^, 
espèce  mal  figurée  et  mal  décrite  dans  les  auteurs;  c'est,  k  ce 
qu'il  paraît ,  une  variété  du  sapajou  brun  ou  du  si^ou  nègrm 
f  simia  apelia  de  Linnaeus) ,  dont  Séba  donne  une  méchante 
ligure.  Au  reste,  cet  animal  appartient  au  nouveau  çoçilinont. 
Gmelin  pense  que  ce  n'est  (qu'une  variété  du  Saïmirj  (Simi^ 
sciurea  Linn.).  (V.) 

'  SIN^È  VARll;  ou  SINGE  VIEILLARD,  est  la  guenon^ 
môfie  {simia  mono  Linn.  ).  Elle  habile  dans  la  Mauritanie  et 
les  plus  chaudes  contrées  de  TAsiev  C'est  un  joli  animal ,  long 
d'un  pied  et  demi ,  sans  compter  sa  queue  ;  il  e^l  d'un  natura 
floux ,  caressant ,  vi^,  docile,  et  supporte  aases  bien  le  froid | 
c'est  pourquoi  on  Iç  transporte  souvent  en  Europe.  Anatole ^ 
qui  le  oonhoissoit,  r«ppeUe  ««Strs  c'est  le  kypos  des  Arabes, 
'le  cephus  des  Latins.  La  barbe  grise  qui  couvre  son  menton 
et  son  cou ,  comme  dans  les  vieillard^,  lui  en  a  fait  donner  le 
nom ,  et  sou  pelqge  bigarré  de  i^oir  roussâtre  au  dos,  de  bUno 
liur  la  ventre ,  de  gris  brun  à  la  queue ,  ses  pieds  et  ses  mains 
noirs ,  sa  face  basanée ,  son  bandeau  gris  sur  le  front ,  s^ 
bande  no^ire  de^  oreilles ,  &c.  lui  ont  ya^u  le  npn^  4e  ^gs 
yarià*  Il  4  àe^  ab^jques. 

Celte  guenpjt  s'apprlyoïs^  bientôt  j  ^i  même  est  çi^pabl^ 
d'attachementi  Qn  lui  enseigne  beaucoup  dç  chosç^,  car  ellç 
est  fort  obéissante.  Elle  aime  les  fruits^,  Ja  chi^r.y  les  îoaectes, 
ft  ne  rejette  pas  le^  légumes.  On  l'enseigne  çn  Portugal,  ainsi 
que  le  magot,  à  chercher  les  poux  à  la  télé,  et  aussi-tôt  qu'elle 
en  apperçoit ,  elle  les  croque  d'un  coup  de  dent.  Comme  \e\ 
poux  sont  fréquens  en  Portugal ,  on  va.  chez  un  perruquieç. 
gui  met  son  ^in^  après  voire  tèie^  m9;^çanant  ^vielque  mQ%\ 
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SINGE  VERT,  e^t  le  callitrichs  {simia  êabœp  Lmp,), 
psppçe  de  guenon  d'pn  gris  verdâire  ifiéi^  çle  jau|i(B  ;  apn  Tçptrf^ 
edt  d'un  blanc  jaunâtre.  Elle  habite  dans  les  ties  vpiiipei  dn 
Cap- Vert I  et  414 r- tout  è^  celle  San-t Y^S^  ^^  Sfiintr  Jacques, 
lies  boifi  qi^i  bordent  \p  ûeuye  Niger ,  et  qui  9e  nomment ^îf 
de  Ppdo^^  sont  tout  rempli^  de  çallitrdcbp^,  ainsi  que  diyçfJI 
cantons  du  Sénégi|l  ^t  le  midi  de  la  l^aurilanier  Coinme  \QV^ip$ 
les  autrc§  guenp^f  ^lea  singe9  P^fs^  se  t^ennenl  çn  trpupes  e^ 
plutôt  pn  cohpe  sur  les  arbre^ ,  o^  il^  grimpent  leslemi^nf  ^i 
adrpitement.  Ce  sont  des  animaux  paisibles  ;  on  n^  1^  en|ei^4 
pfesque  jappais  clabauder  comm?  Ips  aptres  espèces,  et  on  n|^ 
s'apperçoit  de  leur  présencp  que  lorsqu'ils  cçiçsent  quelqtiefi 
branche^.  Lé^r^,  ingambes,  ils  ne  sont  presque  piis  défions  1 
^t  s'effraient  peu  du  chasseur.  Le  coup  qe  fusil  ^^  ^^  f^H  pi^ 
toujours  fuir  ;  pp,  ]e»  cubasse  sans  peipe  et  ^any  danger  ;  leprf 
^blessures  même  ne  les  font  pas  crier  de  dpuleur,  et  ils  voient 

{}resqu^  s^qs  ^motion  leup  semblables  périf  e|  tomber  lOitf 
es  coups  du  chasseur.  Cependant  lorsqu'on  les  attaque  vive? 
ment ,  Û9  cherchent  à  9e  capber  dans  les  branches  et  le  fepil^ 
lage ,  qu  s'enfuient,  descendant  à  terr^  i  d'autres  s^  réunissent 
en  compagnie,  font  mine  de  vouloir  se  défpndre,  frémissent 
{le  colère,  «rincent  aes  d^nts,  grondept  et  m^n^pept,  m&û| 
sans  oser  attaquer,  {f^oyqge  ^Aaan^pn  auSé^g^y  p.  1 7H,)  (V,) 
SINGf!  Vl£)ILLARD,  est  la  guenon^méne  au  pelage  v^ni^ 

(simiq  mona  de  Linnaeus)  ;  elle  appartient  à  l'ancien  mondP; 
Jh  autre  singe  vieillard,  est  le  towar^  (  sf7?i»a  if  e ter  ^e  ^H^t: 
nseus  ) ,  espèce  voisine  de  Voumiderou,  (  V.j 

SINGE  VOLTIGEUR ,  est  le  Coaita  (Simiapq^wuA  df 
Unnaeus),  espèce  çin^ulière  dp  sç^ajou  à  queue  pr^nanêi^^ 
pt  dont  le  pelage  est  entièrement  noir.  Cet  anima) ,  qui  appai^r 
tient  au  Nouveau-Monde,  estfacile  à  distinguer  par  l'absepp^ 
des  pouces  de  aes  maips  >  ^^^  ^^  petitesse  extrême  de  ces  ppucei 
presque  entièrement  cachés  sous  la  peau,  (fût  parpiU^  ^ 
main  à  quatre  doigts  seulement. 

On  donne  le  nom  de  voltigeur  k  ce  sapajo^,  parcQ  qn^ 
•ait  si  bien  s'attaçhei*  aux  brânches  au  moyen  dp  sa  quppp . 
qu'il  se  laisse  ainsi  suspendre  la  tête  ei^  bas ,  à  It^  manière  ^^ 
bateleurs  et  danseprs  de  covde.  Qn  Tappelle  epcorp  héefz^^m. 
parce  qu'il  est  noir,  et  d'un  aspect  aussi  effrayant  que  çfjlpi 
sous  lequel  on  représente  le  diable,  (l  ne  fauf  pçis  d'aijleprs  \f 
confondre  avec  la  eimia  ^eekebi^t  de  Linp^eus^qui  e^t  1*0^47 
RiN£,  autre  espèce  de  sapajou  trèsrcriprd.  Vçyez  Cq41T4.  (YO 

SINGE  DE  WUjlMB,  est  lejopnff^  de  BaUyia ,  décrit  p^V 
AVurmb  ;  il  appartient  à  la  famille  des  babouin^j  ffi  t^illp  çs( 
jort  grande,  et  |^  l'on  en  juge  par  son  squelette,  cet  anifu^ 
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doit  être  robuste  et  féroce  ;  il  a  de  longs  bras,  de  fortes  dents, 
deê  abajoues ,  des  fesses  calleuses  et  point  de  queue.  Foya 
Babouin.  (V.) 

SINGES  A  QUEUE  ;  ils  sont  en  grand  nombre  ,  et  ceux 
de  l'ancien  continent  ont  été  nommés  eercopUhèques  par  ki 
anciens.  Tous  les  singes  du  Nouveau -Monde,  tels  que  les 
sapajous f  les  sajous,  les  sagouins  et  les  aiouates,  ont  une  queue 
plus  ou  moins  longue  ;  celle  des  sapajous  et  des  alatâtUes  est 
même  capable  de  saisir  les  branches  d'arbre  et  de  tenir  lieu 
d'une  cinquième  main  ;  aussi  elle  est  nue  en  dessous.  (  Voyez 
QuEUB.  )  Les  orangS'Çutangs  ,  les  pithèques  n'ont  pas  de 
queue  ;  les  babouins  en  ont  une  fort  courte. 

UouîstiU  a  la  queue  annelée  comme  celle  de  cerlainj 
chais ,  et  le  maki ,  appelé  mococo ,  en  a  une  semblable.  Le 
genre  des  loris ,  indris  et  makis,  ressemble  assez  aux  singes, 
excepté  que  le  museau  de  ces  quadrumanes  est  effilé  et  pointu 
comme  celui  des  renards  ;  au  reste ,  ih  vivent  de  la  même 
manière  que  les  singes. 

On  prétend  que  certains  singes  d'Amérique ,  à  qtieuepre- 
nantêj  se  tiennent  en  chaîne  par  la  queue  lorsqu'ils  veulent 
passer  une  rivière ,  afin  de  se  secourir  et  de  ne  pas  se  laisser 
entraîner  au  cours  de  l'eau.  Les  sapajous  se  suspendent  aux 
arbres  par  le  moyen  de  leur  queue  ^  et  lorsqu'ils  sont  blessés  , 
ils  meurent  souvent  dans  cette  position.  Voy.  Sapajous.  (V.) 

SINGES  BLANCS  DU  ROYAUME  DE  BAMBUK.  U 
paroit  que  ce  sont  des  espèces  de  guenons  ,  telles  que  Vaiys 
{simiasenex  d'Erxleben,  simia  atys  d'Audebert)  ,  et  IVn- 
telle  de*Dufréne  {simia  entellus).  Au  reste ,  on  assure  qu'ils 
sont  d'ufle  blancheur  éclatante ,  et  qu'ils  ont  les  yeux  roa* 
ges.  Il  paroit  ainsi'qu'ils  ont  éprouvé  la  même  dégénénDon 
que  celle  des  nègres  blancs  ou  Albinos  ,  dans  l'espèc^e  hu- 
maine. Ce  sont  des  singes  blafards ,  et  il  y  en  a  de  plusieurs 
espèces ,  qui  ne  sont  que  des  variétés  individuelles.  Jeunes , 
ce^  singes  sont ,  dit-on  ,  fort  doux  et  faciles  à  apprivoiser  ; 
vieux,  ils  deviennent  méchans,  intraitables  ;  si  on  les  ex- 
])orte ,  ils  tombent  malades  de  nostalgie ,  refusent  de  man- 
ger ,  sont  consumés  de  tristesse  et  meurent.  Au  reste  ^  ces  ca- 
^ractères  peuvent  s'appliquer  à  plusieurs  espèces.  (V.) 

SINGES  BLEUS  ET  ROUGES  DE  LA  GAMBRA.  Il 
p^roîi  que  ces  animaux  sont  des  mandrills  (  simia  maimon, 
et  des  patas,  simia  rubra  Linn.  ) ,  béfes  aussi  indociles,  auAÎ 
remuantes  que  lubriques.  Ce  sont  des  animaux  hardis  ,  pé- 
Inlans-,  qui  marchent  ei^  troupes,  crient  beaucoup,  sur-loul 
])eticlant  la  nuit  ;  grimpent  et  sautent  d'arbre  en  arbre  avec 
une  grande  légèreté.  Ou  assure  qu'ils  se  rassemblent  en  bau- 
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des  ponr  voyager  de  contrée  en  contrée ,  et  dévaster  les  jar^ 
dins;  ils  gardent  beaucoup  d'ordre  dans  leurs  expéditions  , 
entendent  le  signal ,  posent  des  sentinelles ,  se  forment  des 
abris  de  feuillage  contre  Tardeur  du  soleil.  Les  bleua  ou  man^ 
drilU  et  les  choraa  sont  les  plus  laids  et  les  plus  médians.  Au 
reste,  on  trouve  plusieurs  autres  espèces  de  êingea  dans  ces 
contrées  ;  toutes  vivent  en  troupes  séparées ,  sans  jamais  sa 
mêler.  (V.) 

SINGES  DU  CAP  DE  BONNE-ESPÉRANCE.  On  en 
trouve  de  plusieurs  espèces ,  et  sur-tout  des  biUfouing  ,  qui 
aont  féroces  :  le  singe  noir, décrit  par  Levaillant  (êimiapor" 
caria  de  Linnseus  } ,  les  macaques  (si/nia  cynomolguê  et  êi^ 
mia  ûynocephalos  liinn.  ) ,  le  caUiiriche  ou  einge  vert{eimia 
saèœa  ) ,  et  les  cynocéphaleê.  11  y  en  a  sans  doute  un  plus 
grand  nombre,  mais  nous  ne  les  connoissons  pas  tous  ;  ilssbnt 
médians ,  hardis ,  et  voyagent  en  troupes  ;  on  les  voit  sou- 
vent descendre  des  montagnes  pour  pilier  les  jardins  :  ils  ne 
dédaignent  pas  la  chair,  les  oeufs,  le  poisson ,  les  insectes ,  et 
a'apprivoisent  difficilement.  (V.) 

SINGES  DU  CAP  VERT,  appelés Jackanaper;  ce  sont 
lesguenone,  caUiiriches  [simia  sahœa  Lônn.),  qui  se  trou- 
vent en  abondance  à  Ftle  de  San-ïago  ou  Saint* Jacques; 
c'est  pour  cela  qu'on  les  nomme  èinges  verts  et  singea  de 
SaifU'Jcusques,  Les  lieux  Vdisins  de  ces  îles  offrent  aussi  di- 
verses espèces  de  singes  y  telles  que  la  diane  (^simia  diana),  lo 
7noustac\  simia  eepkus  Lînn.  ) ,  les  macaques,  Vhamadryas  , 
et  quelques  cynocéphales.  (V.) 

SINGES  CERCOPITHÈQUES.  On  nomme  ainsi  les  ^e- 
)ns  à  longue  queue  de  l'ancien  continent,  car  les  premiers 
naturalistes  qui  leur  ont  imposé  ce  nom  ne  connoissoient  pas 
l'Amérique  et  les  singes  à  longue  queue  qui  y  habitent. 

Lto^cercopiihèquea Bontlea  »«C*<  d'Aristote.  Plineles  désigne 
aussi  sous  le  premier  nom  ;  mais  les  singes  à  courte  que(te  ^ 
tds  que  les  babouins , étoien  t  appelés  par  lesanciens  »tif  «ki ^éia^  , 
c'est-a-dire  singes  à  museau  de  chien  ou  cynocéphales.  Enfin  i 
les  singea  les  plus  voisins  de  notrç  espèce  étoient  désignés  soua 
le  nom  de  wi^nKêgj  que  nous  traduisons  par  celui  de  pithè^ 
que.  GaUen  ,  qui  ne  disséquoit  uoint  jes  cadavres  humains , 
parce  que  la  religion  défendoit  de  toucher  aux  morts,  avoit 
fait  Tanatomie  d'un  pithèque  pour  celle  de  Thomme.  Lea 
anciens  avoient  connoissance  de  plusieurs  autres  singea  ^ 
comme  le  «-iHrKMy,  babouin  (  ainsi  nompaé  parce  qu'il  mar-r 
motte  toujours  des  lèvres  )  ;  le  »»p««'i9^9»«f  ,  simia  pçrcaria^ 
l^uîeft  l^j^flpîoi)^  sing^  à  groin  d$  cochon^  les  x%Qù^  cebua^ 


fions 
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rement  des  ouanderoua  (  simia  silenua  de  Lion.  )•  La  gueusm 
à  face  pourprée  ,  qui  paroîtétre  une  variété  de  Vouanderom, 
«e  trouve  aussi  dans  cette  île ,  ainsi  que  les  guenons  ^  crùuèrt 
^i  le  lowando  (  simia  veier  de  Linnseus  ).  Ce  sont  des  singes 
de  la  famille  des  babouins  plutôt  c|ue  de  celle  des^iMiioa«. 
Ils  sont  farouches  et  fort  méchans  ;  il  fiiut  les  tenir  aana  œve 
à  la  chaîne  ;  mais  en  les  prenant  jeunes ,  on  peut  les  appri- 
voiser et  leur  apprendre  beaucoup  de  choses,  car  ils  aont  a*- 
ses  intelligens  ,  graves^  très  -  adroits ,  fort  barbus  et  ardens 
pour  les  femmes.  Voyez  à  l'article  Ouanberou.  (V.) 

SINGES  DE  MADAGASCAR.  Ils  sont  de  diverses  e». 
pèces.  Il  y  a  des  mangabeys  (  sùnia  œthiops  Linn.  ) ,  descAo- 
ras  ou  mantégar  (  simia  mormon  Linn.  )  ,  des  gusnons  à  ctt^ 
mail  (  simia  hamadryas  Linn.  )  ,  des  mangabeys  à  eoiiier 
blanc  ,  des  singes  à  queue  fie  chien  (  simia  cynosuros  de  Soo- 
poli }  9  et  quelques,  autres  cercopithèques  ou  guenons  à  longue 
queue,  à  feeses  calleuses ,  rouges,  et  à  abajoues.  Les  mon^o- 
beys  portent  leur  queue  relevée  ;  ils  ont  les  ongles  plats  ,  et 
grimpent  très-bien.  Des  auteurs  ont  aussi  pris  le  pari  (  lemur 
macctco  Linn.  )  ,  Vindri  (  lemur  indri  Linn.)  ,  le  mongous 
(lemur  mongoz  Linn.  ) ,  le  mococo  (  lemur  caita  Linn.  )  pour 
ces  espèces  de  singes ,  car  ils  sont  quadrumanes  comiDe 
eux  y  et  vivent  en  troupes  delà  môme  manière,  du  fruit  des 
arbres  sur  lesquels  ils  grimpent  très-bien.  (V.) 

SINGES  DE  LA  PARTIE  OCCIDENTALE  D'AFRI- 
QUE. Vers  Sierra-Léona  et  Arguin ,  se  trouvent  un  grand 
nombre  de  singes  ^  dont  les  bandes  vivent  séparées  dans  les 
cantons  qu'elles  se  sont  appropriés.  Ce  sont  des  républiques 
d'animaux  ou  plutôt  des  regimens  de  quadrumanes,  qui  se 
gouvernent. avec  une  bonne  police^  s'infligent  des  punilknis 
corporelles,  établissent  des  cheb  de  famille,  qui  font  r^ncr 
la  subordination  et  la  paix ,  élisent  en  quelque  sorte  des  cbeb 
ou  des  gouverneurs.  Ce  sont  ordinairement  les  mâles  vigoi»* 
reux ,  les  individus  les  plus  robustes,  qui  sont  k  la  téta  ae  la 
troupe  ;  on  pose  des  sentinelles ,  on  marche  en  bon  ordre 
quand  il  s'agit  de  marauder  dans  un  champ ,  un  vei^r  bien 
^rni  de  fruils.  Ils  vont  même  jusque  dans  les  cases  d^  nègres 
ravir  les  provisions.  Ce  sont  sur-tout  des  macaques  (simia 
cynomolgus  Linn.  ) ,  des  magpùs  (  simia  inuus  Linn.  )  et  des 
mandrills  (  simia  maimon  Linn.}.  (V.) 

SINGES  DU  PAYS  DE  HONDURAS.  Ce  ne  sont  pas 
des  singes,  mais  plutôt  des  quadrupèdes  grimpeurs  du  genre 
des  Paresseux,  tels  que  I'Unai;  et  ÏAi{Bradyfnêê  de  lia* 
BseusJ.  F'oyez  ces  mots.  (  VJ 
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SINGES  DU  PEROU,  que  les  Indiens  appellent  caro^ 
tchupa.  Ce  sont  des  didelphes ,  car  ies  voyageurs  qui  les  dé- 
crivent nous  les  représentent  avec  une  bourse  inguinale,  dans 
laquelle  ils  rassemblent  leurs  petits  pour  les  soustraire  aux 
chasseurs.  Ils  ont  un  museau  effilé,  une  queue  longue  et  nue, 
et  savent  se  creuser  des  tanières.  Ils  vivent  de  menue  proie  » 
et  plus  rarement  de  fruits  et  de  racines.  Comme  ilii  se  servent 
de  leurs  pattes  de  devant  aussi  bien  que  de  mains ,  et  qu'ils  sa- 
vent s'asseoir  à  la  manière  des  singes,  on  lésa  regardés  comme 
étant  du  m^me  genre.  Au  reste  ces  animaux  ne  sont  point  par- 
ticuliers au  Pérou ,  car  on  en  rencontre  en  Caroline ,  dana 
la  Louisiane ,  la  Virginie,  Surinam,  et  presque  toutes  les  con* 
trées  de  l'Amérique  septentrionale.  F'oy.  Marmoses,  DiDBk- 
PHES,  Cayopollins,  Philandrbs,  Sarigues,  &c.  (V.) 

SINGES  ROUGES.  Ce  sont  lea patas ,  simia  rubra  Linn. 
Ils  se  trouvent  en  grand  nombre  vers  les  rives  de  la  Gambie, 
fleuve  d'Afrique ,  et  an  Sénégal ,  où  ils  exercent  de  grands 
ravages  dans  les  plantations  des  nègres  ;  aussi  ces  misérables 
tâchent  de  se  défaire  d'hôtes  si  incommodes  par  divers  moyens. 
Mais  ces  singes  sont  rusés  et  si  adroits,  que  lorsqu'on  leur 
lance  des  flèches ,  ils  savent  les  saisir  an  vol  avec  la  main  et 
détourner  ainsi  le  coup.  Au  reste ,  les  nègres  cherchent  à  les 
atteindre  à  la  face.  Ces  singea  craignent  le  fusil  dont  ils  ne 
peuvent  pas  éviter  l'atteinte  \  aussi  lorsqu'on  les  couche  en 
joue,  ils  grincent  des  dents,  et  crient  d'efiroi  en  se  sauvant 
dans  les  branches  d'arbres.  Il  n'est  rien  de  plus  risible  et  de 

{»lus  grotesque  que  leurs  grimaces  et  leurs  postures  ;  l'homme 
e  plus  flegmatique  ne  pourroit  s'empêcher  de  rire'  aux 
éclats  en  les  examinant.  Mais  avec  leurs  singeries ,  ils  ont  de 
la  méchanceté ,  cherchent  à  pisser  sur  le  nez  des  passans ,  et 
même  ils  font  leurs  excrémens  dans  leurs  mains  et  les  lancent 
au  travers  de  la  figure  de  ceux  qui  les  regardent. 

Il  y  a  des  singes  rouges  en  Amérique  ;  ce  sont  des  afouates 
(simia  heehebut  Linn.  )  ;  ils  sont  extréoçiement  criards.  Voye% 
Singes  hurleurs.  (V.) 

SINGE  DE  SAINT- JACQUES ,  est  le  singe  vert  ou  le 
callitriche  (^ simia  sahœa  Linn.).  Où  l'appelle  ainsi  parce 

3u'il  se  trouve  principalement  4  l'ile  de  San-Yago  (  Saint- 
acques),  une  des  îles  près  du  Cap* Vert.  Les  anciens  le  nom- 
moient  calUtriche ,  c'est-à-dire  beau  poil,  à  cause  de  son  joli 
pelage  gris  et  jaunâtre.  Voyez  Singe  vert.  (V.) 

SINGES  DU  SÉNÉGAL.  Il  y  en  a  de  diverses  espèces,- 

les  un6  sont  des  guenons,  les  autres  des  macaques ,  des  ba^ 

bouins,  et  même  V orang-outang  chimpanzée  ou  çuDjas-morrou, 

'On  y  trouve  prilicipalement  d&êpatàs  («ûnia  rubra  Linn.)*; 

XX.  M  m 
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des  blane-nêz  (#.  ntcHians  Linn.^ ,  la  diane  («.  diana  Ijinn.], 
le  macaque  («.  cynomolgus  Lônn.) ,  le  magot  («.  inuus  Ldnn.  j. 
le  mandrill  (  s.  mairtion  Unn.  )^  la  guenon  à  camaii  (  «.  ha* 
madryaa  linn.  ),  le  babouin  {s.  porcaria  Linn.  ) ,  &c.  Ce  sont 
en  général  des  espèces  méchantes,  indociles,  malpropres,  et 
qui  causent  de  grands  dégâts.  Les  nègres  en  mangent  aatant 
qu'ils  en  attrapent^  et  les  font  cuire  arec  do  riz  oa  sécher  au 
soleil  et  fumer  comme  des  jambons.  Quelques  anteors  aasorent 
que  les  plus  grandes  espèces  de  singes  enlèvent  les  petites 
négresses  de  huit  à  dix  ans  et  en  jouissent  ;  ils  en  ont  grand 
s6in  f  leur  donnent  bien  à  manger^  les  aiment,  les  carevent 
et  en  sont  jaloux.  Peut-être  que  certaines  femmes  se  trt>a«> 
veroient  mieux  dans  cette  compagnie  que  dans  celle  des 
hommes.  (V.) 

SINGES  VOLANS.  Il  paroit  que  les  voyageun  ont  pris 
certains  quadrupèdes  voltigeurs  pour  des  espèces  de  singes, 
et  particulièrement  dw  galéopithèques,  des  taguans,  despha^ 
langera  volans,  qui  ont  en  effet  quelques  rapports  de  confor- 
mation avec  les  singes,  Cest  ainsi  que  Oito-Helb^os,  dans 
sa  Relation  des  Indes  orierùcUes,  et  dans  quelques  mémoires 
insérés  parmi  le  Recueil  des  Ephémérides  d^s  cwriessx  de  la 
nature,  prétend  avoir  vu  des  singes  volans.  Ce  sont  sur-iout 
desPHALANGERs  vQi«ANs.(rb/.cemot.)LiÇs  <£^iian#aoQt  des 
écureuils  qui  voltigent  comme  les  phalangers  et  Icêgaiécpi^ 
thèques,  au  moyen  des  larges  membranes  de  leurs  Bancs.  U 
y  en  a  plusieurs  espèces ,  et  on  en  ti;t)uve  dans  les  régions 
septeutrionales  de  l'ancien  monde ,  sous  le  nom  de  pola* 
toucJ^es.  {Y ,) 

SIN6HU  MOORY ,  c'est-4-dire  oiseau  marbré^  nom  que 
les  Indiens  donnent  au  Napaui..  Vcyem  ce  mot  (S.) 

SIN-KOO,  arbre  du  Japon,  qui  paroit  être,  d'après  Kemp- 
fer,  une  espèce  d'AoALiiOCHB.  Voyez  ce  mot. 

Thunberg,  dans  ^eis  lUustrationes  Kemfheriœ ,  indique 
ce  même  ndm  comme  appartenant  au  Gai^anga.  Foje*  ce 
mot.  (B.) 

SINODENDRON ,  Sinodendron ,  genre  d'insfsctes  de  k 

Sremière  section  de  Tordre  des  Coléoftkrbs  ,  et  de  la  &mille 
es  SCARABAÏDES. 

Ce  geare,  établi  par'Fabricius  et  adopté  par  Ijatreille,  pré- 
sente les  caractères  suivans,  qui  le  distinguent  des  scarabés, 
avec  lesqueb  il  étoit  placé  :  antennes  teruiiné<^  en  massue, 
mais  point  pUcalile,  formée  de  trois  articles  saillans  d'un  côté, 
et  dont  le  dernier  triangiilaij*e  ;  le  premier  de  la  base  fort 
long  ;  mandibules  cornées  ^  presque  entièrement  cachées^ 
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-point  de  lèvre  supérieure  saillante  ;  michoires  à  deux  lobes 
presque  membraneux ,  peu  avancés  ;  l'intérieur  petit ,  aigu  ; 
ganache  presque  demi -ovale  ^  sans  divisions  apparentes; 
palpes  ÇbfQrmeSy  courU;  corps  aLongé,  demi -cylindrique, 
convexe  ep  dessus ,  plat  e^  dessous i  tête  petite;  bord  anté- 
rieur (i^oit  ;  ^ne  corne  ou  un  tubercule  en  dessus  ;  cprcelet 
presque  carré  j  bord  antérieur  concave  ;  une  appendice  por- 
tant de^ux  soies  entre  les  deux  crochets  des  tarses. 

Sinooendhon  oYhiifVRiquE ,  Scarabé  cylindrique,  n^  54 
de  mon  Entomologie.  11  est  noir^  un  peu  luisant  et  presque 
cyiindnque  ;  la  tête  est  armée  d'une  corne  relevée,  recour- 
bée ,  un  peu  velue  poslérieurement  ;  le  corcelet  est  luisant» 
pointillé  et  coupé  antérieurement  ;  le  bord  de  la  troncature 
est  un  peu  saillant  et  muni  de  cinq  dentelures,  dont  la  supé- 
rieure forme  une  espèce  do  petite  corne  ;  Técusson  estpeUt 
et  arrondi  poslérieui*ement  ;  Jes  élytres  sont  fortement  poln* 
lillées,  un  peu  raboteuses  ;  le  dessous  du  corps  est  d'un  noir 
brun  ;  les  pattes  sont  noires;  les  jambes  antérieures  sont  den- 
telées tout  le  long  du  bord  extérieur  ;  les  autres  ont  deux 
rangées  de  dentelures  au  même  bord.  La  corne  de  la  feqiellje 
est  très-courte  ;  le  corcetet  est  à  peine  coupé  anlérieuremenl; 
il  est  muni  de  trois  dentelures  à  peine  saillantes ^  et  d'ui^a 
ligne  longitudinale  peu  relevée  et  lisse.  Il  se  trouva  sur  lea 
arbres  à  demi-pourris,  au  nord  de  l'Europe.  (O.) 

SLNOPLE  ou  ZlNOP£L.  On  donne  ce  nom ,  dans  les 
mines  dp  IJongrie ,  à  une  mine  ft'or,  ordinairement  mêlée  de 
galène  et  de  blende,  qui  a  pour.ga.ague  un  jaspe  rouge  très- 
ferrugineux.  Ce  minéral  se  irpuve  princip«jH,ment  dans  U 
mine  de  fi^cberstoUn ,  ptissk  tie  Schepmitz^  dans  {a  Haute- 
Hongrie. 

On  troi^ve  ^u  Calvariberg ,  qui  est  aussi  dans  le  voisinage 
de  Schemnitz  j^  un  Jaspe  rwgf,  qui  contient  dix-huit  pour 
cent  de  fer ,  mais  point  d'ôr,  et  que,  pour,  cette  raison  «  qn 
nomme  sinople  stérile,  Voy.  Ôb-  ,(Pat.) 

SINSIGNOTTfi/  dpnpwy^^tion  lorraine  de  VAXiOVBm 
pjpi.  Vojef  ce  mqt.     .  . .     •  - 

Dans  le  my^  messin ,  Vqn  dopne  à  ia  rousseline  le  nom 
de  grande  sinaignotte  d'eau.  Voyez  Iio^ssBLiN£^  (S.) 

SlNSfGNOTTE  (GRANDE)  DjEAU.  nom.  que  iïort« 
la  rouHseliae  dans  le  pays  messin.  iToyez  Rousseunk.  (S.) 

SiNSiN  y  le  pithèque  à  la  Chine ,  selon  le  Père  du  Halde, 

SIlSrTER.  Lies  mineurs  allemands  donnent  «fe  nom  k  des 
êialacHteê  calcairesqui  resseÉiblent  plus  ou  moins  ^uflos-ferri, 
Voye»  SïAXiiLCTXTSs  et  Fi.ofl-y«iin.  (Pat.)     •  - 
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SIOUT.  Les  habitana  du  Kamtchalka  «ppeflent  «iav  le 

phoque  Uon-marin.  (S.) 

SIPANAOU.  Les  habîtaas  de  la  Guiane  nomment  aif*<^ 
un  arbre  qu'ils  emploient  pour  faire  des  canota,  el  dont  la 
bois  a  la  pro'pnété  de  causer  dea  démangeaisona  à  ceux  qui 
a'en  frottent  le  corps.  On  ignore  à  quel  genre  il  doit  être 
rapporté.  (B.) 

SIPANE ,  Fîrecta ,  plante  &  tiges  nombreuses ,  cylin- 
driques ,  noueuses  ,  hautes  de  deux  pieds ,  k  feuilles  oppo- 
sées ,  lancéolées  9  aiguës  y  rudes  ,  entières,  et  accompagnées  de 
deux  stipules  latérales,  à  fleurs  en  bouquets  au  sommet  des 
rameaux ,  qui  forme  un  genre  dans  la  pentandrie  mono- 
gynie. 

Ce  genre  y  qui  a  élé  établi  par  Aublet,  et  qu!  est  fignré 
pL  56  des  Illustrations  de  Lamarck,  offre  pour  caractère  un 
calice  tubuleuit  ^  strié,  à  cinq  divisions  et  à  cinq  poils  inter-> 
médiaires;  une  corolle  monopélale  ^  insérée  sur  un  disque 
charnu  et  divisée  en  cinq  lobes;  cinq  à  six  étamines  presque 
aessiles;  un  ovaire  demi-inférieur,  couronné  du  disque  et  sur- 
monté d*  un  style  terminé  par  deux  stigmates. 

Le  fruit  est  une  capsule  enveloppée  dans  le  calice,  com- 
posée de  deux  coques appfiilies  d'un  côté,  convexes  de  Tantre, 
3ui  8*ouvrent  en  deux  valves,  et  contiennent  un  grand  nombre 
e  menues  semences. 

La  sîpane  se  trouve^  en  grande  abondance  dans  les  sa- 
vanes de  Cayenne.  On  s'en  sert  en  décoction  dansi  les  go- 
norrhées,'  et  pour  laver  les  ulcères.  (B.) 

SIPARUNE,  Siparuna,  cenre  de  plantes  étab^  par  Au- 
blel  dans  la  monoéciedécanarîe.  H  a  pour  caractère  un  calice 
à  quatre  divisions  presque  rondes  ;  point  de  corolle  ;  qoalie 
k  dix  étamines  dans  les  fleurs  mâles,  insérées  sur  nn  disque 
velu  ;  un  ovaire  presque  rond  ^  %  ïttyle  terminé  par  cinq  stig- 
mates dans  les  fleura  femelles. 

Le  fri|it  n'est  pas  connu. 
'  Ce  genre  "ne  renfelrmé  qu'une  espèce,  qui  est  figurée 
pi.  539  de  la  Flor^  de  la  Guiafte,  C'est  un  arbrisseau  k  ra- 
^  meaux  noueux ,  à  feuilles  opposées ,  ovales ,  entières  et  |nu- 
cronéiss ,  et  à  fleurs  disposées  en  bouquets  a.xillaire8  et  ver- 
dfttres.  Il  cr6ît  à  Cayenne.  (fl.)  "      • 

SIPÈDE,  nom  spécifique  d'une  couleutfre  à'Auténqne. 
Voyez  au  mot  Couleuvre.  (B.) 

SIPHOÎ4ANTE ,  Siphonanthue,  gem^de.plantes  à  fleuri 
monoj)é|Alées,  de  la  tétrandrie  monogynie^  dont  lecaractèrs 
consiste  en  un  caÙce  éyasé' à  cinq  division^,  trcs-pcofo^des  ; 
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une  coroUe  monopetale  infundibuliforme  à  tube  tr&s-Iong  et 
À  limbe  divisé  en  quatre  qu  cinq  lobes;  quatre  élamines 
«aillantes  hors  du  tube;  quatre  ovaires  supérieurs ,  du  centre 
desquels  part  un  long  style  à  stigmate  simple  ou  bifide.         < 

Le  fruit  est  composé  de  quatre  baies  monospermes. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  79  des  Illustrations  de  Lamarck.  Il 
renferme  deux  plantes  k  feuilles  opposées,  lancéolées  et  ei>* 
lières ,  et  à  fleurs  portées  deux  ou  trois  ensemble  sur  des  pé- 
doncules axillaires.  L'une,  la  Siphon AMTE  de  i^'Inde^  a  la  co- 
rolle régulière  et  le  stigmate  simple  ;  l'autre,  la  Siphon amtb  ▲ 
V£uiIjL£8  AiouEs ,  les  a  bilabiés  et  bifides.  Ce  sont  des  plantes 
remarquables  par  lu  longueur  de  leur  corolle ,  mais  sur  les* 
quelles  on  n'a  aucune  notion  particulière,  (fi.) 

SIPHONCULÉS ,  Slphunculata ,  famille  d'insectes  de 
l'ordre  des  Diptères,  et  qui  a  pour  caractères  :  un  suçoir  do 
plus  de  deux  soies,  reçu  dans  une  trompe  toujours  saillante  , 
presque  conique ,  dirigée  inférieurement;  antennes  de  trois 
pièces  principales;  corps  court;  ailes  écartées;  tète  de  la 
hauteur  du  corcelet;  corcelet  presque  cylindrique;  abdomen 
conique. 

Les  siphonctdéê  ont  le  port  extérieur  des  ftions,  des 
mouches  ,  &c.  Leur  tête  est  hémisphérique ,  de  la  hauteur  et 
de  la  largeur  du  corcelet,  avec  trois  petits  yeux  lisses; le  cor- 
celet est  court  et  cylindrique  ;  les  ailes  sont  triangulaires  ,  ho- 
rizontales, écartées,  et 'dépassent  le  corps;  les  balanciers 
sont  peu  alongés  ;  l'abdomen  est  court ,  ové ,  conique  ;  les 
pattes  sont  longues,  menues,  sans  épines;  les  tarses  ont  trois 
petites  pelotes  et  deux  crochets. 

On  a  placé  une  partie  de  ces  insectes  avec  les  bombyles 
ou  avec  les  taons. 

Cette  famille  est  composée  des  genres Pavoonib  et  NAmes- 

TBINE.  (L.) 

SIPHONI£ ,  Siphonia  ^  nom  donné  par  Schreber ,  et 
adopté  par  Lamarck ,  à  \^hevea  d'Aublet ,  c'est-à-dire  à 
l'arbre  qui  donne  le  caoutchouc,  ou  la  résins  élastique.  Voy. 
au  mot  Caoutchouc,  (fi.) 

SIPONCL£,  Sipunculus,  genre  de  vers  radiaires,  dont 
le  caractère  est  d'avoir  un  corps  alongé,  cylindracé  ,  nu, 
avec  un  rétrécissement  cylindrique,  qui  contient  une  trompe 
papilleuse ,  que  l'animal  fait  saillir  et  rentrer  à  volonté. 

Lits  espèces  de  ce  genre  sont  connues  depuis  long-temps ^ 
car  Rondelet  les  a  décrites  et  figurées;  cependant  on  est  fort 
peu  instruit  sur  ce  qui  les  concerne.  Ils  ressemblent  beau- 
coup à  un  gros  lombric ,  mais  iU  sont  bien  distingués  de  ce 
genre  par  leur  trompe  rétractile,  couverte  de  mamelons.  On 
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les  troare  sur  les  câtes  où  s'amoncèlent  beaucoup  de  d^er- 
tions  de  la  mer ,  dans  ks  étangs  d'eau  salée ,  sous  les  platiltt 
narines  et  les  pierres ,  vivant ,  comme  les  lombrieë^  de  terr» 
mêlée  de  détritus  d'animaux  et  de  végétaux. 

Lamarck  a  placé  ce  genre  à  la  suite  de  celui  des  holoiuri^s, 
quoiqu'il  n'ait  pas  le  caractère  de  la  classe,  cVst-â-dire  des 
tentacules  autour  de  la  bouche  ;  mais  Cuvier  qui ,  depuis,  a 
disséqué  une  des  espèces ,  a  reconnu  qu'en  effet  leur  orga- 
nisation intérieure  se  rapprochoit  beaucoup  de  f^elle  des  ko- 
lùturiea.  On  ne  trpûve  que  de  la  boue  liquide  dans  leur  in- 
testin. 

Le  SiFONCLB  NU  a  la  peau  tendue ,  et  le  Siponclc  ensaque 
a  la  peau  lâche  et  le  recouvrant  en  partie.  Ils  «e  trouvent  tous 
deux  dans  les  mers  d'Europe.  (B.) 

SIPPÉ  ou  SITTÉ ,  nom  grec  de  la  Sittbu.s.  Vcye%  ce 

mot  (S.) 

SIQUE  y  Sicus.  Scopoli>  dans  son  Entomologie  de  la  Car- 
niole ,  avoit  donné  ce  nom  à  un  genre  d'insectes  de  Tordr» 
des  Diptères  ,  qqe  M.  Fabricius  a  depuis  appelé  myope. 
N'ayant  pas  fait  attention  que  ce  nom  de  nieuê  devoit  élre 
préféré 9  a  raison  de  son  antériorité,  à  celui  de  myope  ,  je  i*ai 
appliqué  moi-même ,  et  à  tort ,  à  un  nouveau  genre ^  voisin 
de  celui  des  empisy  formé  des  insectes  que  M.  Fabricius 
nomme  muttea  curaiians ,  m.  eindcoides ,  ëcc.  Ce  naturaliste 
vient  maintenant  de  le  consacrer  au  genre  que  j'avoîs  àlabli 
80US  le  nom  de  eœnomjê.  J'avots  eu  l'idée  de  supprimer  mon 
genre  $iquê^  et  de  n'en  faire  qu'une  division  dans  les  empis* 
La  force  des  caractères  m'a  cependant  contraint  de  rev^iir 
sur  cette  réforme ,  et  de  rétablir  les  aiques  dans  le  sens  que 
je  l'avois  d'abord  entendu.  Si  l'on  vouloit  élre  juste,  il  fia- 
droit  rendre  ce  nom  aux  insectes  que  M.  Fabriciua  appelle 
myopes.,  créer  une  nouvelle  dénoiuinafion  pour  ceux  dont 
j'avois  fait  des  siques,  e\  ne  voir  dans  les  insectes  que  M.  Fa- 
bricius désigne  sous  celle-ci,  que  des  eeenomyes,  puisque  je 
les  avois  ainsi  nommés  le  premier.  Mais  comment  réparer  ces 
désordres  de  nomenclature ,  sans bouleversemens  plus  grands 
encore  ?  Jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  ^  à  cet  égard,  un  jugement  irré- 
cusable ,  je  dirai  que  les  insectes  dont  je  forme  le  genre  Sèqve  , 
Sicus ,  appartiennent  à  ma  famille  des  Asiliques,  et  qu'ils, 
ont  pour  caractères  :  suçoir  de  plus  de  deux  soies  ,  reçu  dans 
une  trompe  courte ,  saillante,,  presaue  coniqne,  en  forme  de 
bec;  antennes  ne  paroissant  que  oe  deux  articles  dialincfs» 
dont  le  dernier  en  forme  de  poire,  avec  une  soie  longue; 
palpes  avancés;  forme  des  emfisy  mm  télé  plus  grosse^  çorjp% 
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moins  alongé.  Les  siquea  <:ourent  avec  vitesse  snr  les  troncs 
d'arbres ,  et  s'y  nourrissent  de  proie. 

L'espèce  la  plus  commune  est  le  Siqub  cimigoÏde  ,  iifttsca 
cimicoidea  Fab.  ,  probablement  la  mouché  arrogante  de 
LtnnaBUs.  £lle  est  très-petite^  noire  ^  avec  deux  bandes  noires 
•ar  les  ailes.  (L.) 

SIRAM ANGHITS  >  nom  de  pays  d'un  arbre  aromatîqne 
de  Madagascar.  Il  paroit  que  c'est  le  Ravenseaa.  V(^e%  ce 
mot.  (B.) 

SIRAPHAH  j  nom  arabe  de  la  Girafe,  Voyez  ce 
mot.  (S.) 

SIRAT  f  coquille  du  genre  des  rochers^  ainsi  appelée  par 
Adanson;  c'est  le  murex  suloatu&de  JJnnmuB.  F'ojez  au  mot 
Rocher.  (B.) 

SIRÈNE.  Ce  nom  rappelle  toutes  les  fables  charmantes  de 
Tantique  poésie.  La  beauté,  la  voix  harmonieuse,  les  louange» 
enchanteresses  de  ces  filles  de  la  mer ,  ont  été  célébrées  dans 
rOdyssée  par  le  vieil  Homère.  Elles  avoient  un  aorpa  de 
femme  jusqu'à  la  ceinture  ;  le  reste  se  termlnoit  en  queue  de 
poisson, 

Deainit  in  piacem  mulîer  fonnosa  saperné. 

HORAT. 

Des  dissertateurs  ont  prétendu ,  au  contraire,  qu'elles  avoîenfr 
des  ailes  et  voloient  comme  les  oiseaux.  Les  anciens  natura- 
listes ,  fort  crédules,  prenoient  k  la  lettre  ces  créations  fan* 
tastiques  de  l'imagination  des  poètes.  Pline  parle  de  sirène» 
prises  de  son  temps.  Aujourd'hui,  nymphes,  syrènes,  tritons  , 
qui  peu  ploient  l'empire  des  ondes  dans  ces  anciens  jours,  ne 
sont  plus  pour  nous  que  des  bétes ,  des  i^aux-marins  our 
phoques.  Nous  faisons  cle ces  divinités  autant  de  quadrupèdes, 
à  la  manière  des  Egyptiens,  quoique  nous  ne  les  adorions  pas» 
comme  eux,  F^oyez  le  mot  Hommb-marxm.  (V.) 

SIRENE ,  5»r«i>,  animal  intermédiaire  entre  les  sauriens, 
les  batracien^  et  les  poissons,  qui  forme  un  genre  dont  le»* 
caractères  consistent  à  avoir  un  corps  alongé  et  revêtu  d^é« 
cailles  ;  deux  pieds  et  doigts  garnis  d'ongles  ;  des  poumon» 
et  des  ouïes. 

Cet  animal,  remarquable  sou»  plusieurs  rapports  ,  fut^ 
Irouvé  pour  la  première  fois  par  Garden ,  dans  la  Caroline- 
méridionale.  Ce  médecin  l'envoya  à  Linnieus,  qui  le  prit> 
d'abord  pour  la  larve  d'une  salamandre ,  qui  ensuite  le  plaç» 
daps  un  nouvel  ordre ,  uniquement  établi  pour  lui,soa»lir' 
Kom  d'amphiiia  meantes. 


sss  Sir 

Depuis,  Camper  et  Gmelin  l'ont  placé  parmi  les  poisaon^ 
le  premier  comme  genre ,  le  second  comme  espèce,  dans  le 
genre  des  Murènes.  Voyez  ces  mots. 

Aujourd'hai  on  est  positivement  certain  que  la  sirèwM^  n  'est 
pas  une  larve ,  c'est-à-dire  qu'elle  ne  change  jamais  de  fbnne. 
Elle  ressemble  assez  à  une  anguiUe,  Elle  a ,  comme  elle  ,  une 
membrane  adipeuse  sans  rayons  le  long  de  la  queue.  Sa  tête 
est  légèrement  comprimée;  ses  yeux  sont  pelits  et  dans   la 
même  position  que  ceux  de  TAnouille.  [Voyez  ce   mot.) 
Xia  bouche  est  petite  à  proportion  du  corps,  et  le  palais,  de 
même  que  le  dedans  de  la  mâchoire  inférieure ,  est  garni  de 
plusieurs  rangs  de  petites  dents  aiguës.  I<a  peau,  noirâtre  y  et 
comme  chargrinée ,  est  couverte  de  petites  écailles  de  forme 
et  de  grandeur  différentes ,  selon  les  diverses  parties  du  corps 
où  elles  sont  appliquées.  Deux  lignes  distinctes ,  formées  de 

Î)etits  traits  blancs  y  s'étendent  sur  les  côtés  du  corps  depuis 
es  pieds  jusqu'à  la  (|ueue.  Les  pieds  sont  placés  en  avant  ,  et 
munis  de  quatre  doigts  onguiculés. 

Cuvier^qui  a  fait  Tanatomie d'une scW/i«,  a  vu,  i^.  qnesa 
langue  est  osseuse ,  et  porte  y  comme  celle  des  poissons,  de 
chaque  côlé  ,  quatre  osselets  demi-circulaires  pour  soutenir 
les  ouïes  ou  branchies  qui  sont  bien  apparentes  en  dehors  ; 
2^.  qu'au  milieu  de  cette  langue  de  poisson  est  un  vrai  la- 
rynx de  reptile  qui  descend  dans  des  poumons  tres-lon£s  ^ 
et  semblables  à  ceux  des  aalamandres;  3^.  que  le  reste  des  in- 
testins ressemble  aussi  beaucoup  à  ceux  des  reptiles;  4®.  en* 
fin  ,  cet  animal  est  presque  le  seul  qui  soit  véritablement  am- 
phibie ,  puisqu'il  a  en  même  temps  les  organes  propres  à  res- 
pirer l'eau*  et  ceux  propres  à  respirer  l'air. 

On  trouve  la  sirène  dans  la  Caroline,  sous  les  troncs  d'ar- 
bres abattus  au  milieu  des  marais.  Les  habitans  l'appeOent 
mud-iguana.  Sa  longueur  est  de  quarante  ponces.  Il  paroît 
qu'elle  n'est  pas  aujourd'hui  aussi  commime  aux  environs  de 
Charleston  que  du  temps  de  Garden ,  car  je  l'y  ai  cherchée 
inutilement  pendant  dix-huit  mois,  et  c'est  un  des  objets  con- 
nus dont  je  deairois  le  plus  étudier  les  mœurs.  (B.) 

SIREXy  nom  générique  donné  par  Linnseos  aux  insectes 
que  Geoffroy  appelle  urocères.  Ayant  conservé  cette  dernière 
dénoniinalion ,  j'avois  appliqué  celle-Iâ  à  un  démembrement 
du  genre  sirex  de  Linnasus.  M'étant  apperçu  que  ces  chan- 
gemens  de* noms  ne  faisoient  qu'embrouiller  la  science^  j'si 
converti  mes  eirex  en  Céfhus.  Voyez  ce  mot.  (Lj.) 

SIRINGA.  Voyez  Seringa.  (B.) 

SIRIRE ,  nom  de  la  sarcelle  k  Madagascar.  (  S.) 


J 
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SIRLI  (  Alauda  Africana  Lalh.  »  fig.  pi.  enl.  de  VHiat. 
nat.  de  Buffbn ,  n^  7*^')>  ©«pèco  d'Ai.ouETTE.  {Voyez  ce 
mot.  )  L'on  ne  doit  pas  confondre  cet  oiseau  avec  le  trow^ 
piale,  dont  Edwards  a  donné  la  figure  sous  la  dénomination 
de  sirlL 

L'alouette  aiHi  se  trouve  dans  les  parties  méridionales  de 
TAfrique^  et  son  nom  lui  a  été  donné  dans  la  colonie  du 
Gap  de  Bonne-Espérance.  Elle  présente  un  petit  caractère 

3U1  semble  leloigner  des  alouettes ,  c'est  la  légère  courbure 
e  la  pointe  de  son  bec  ;  mais  la  nature,  dans  son  infinie 
▼ariété,  n'admet  pas,  comme  l'on  sait,  la  précision  et  la 
régularité  de  nos  méthodes;  elle  se  joue  également  des  loix' 
que  nous  prétendons  lui  imposer  et  de  l'importance  que 
nous  mettons  à  d'aussi  ridicules  prétentions. 

£n  considérant  le  sirii  dans  son  ensemble,  et  même  dans 
chacune  de  ses  parties,  son  bec  excepté,  il  est  impossible  de 
ne  pas  reconnoitre  que  la  nature  en  a  fait  une  alouette  par 
les  formes,  et  sans  doute  par  les  habitudes  ;  car,  bien  que 
nous  ne  connoissions  pas  la  manière  de  vivre  du  eirli ,  nous 
ne  douions  pas  qu'elle  ne  soit,  à  quelques  nuances  près,  la 
même  que  celle  des  autres  alouettes  :  c'est  en  effet  de  la  cou- 
formation  des  animaux  que  dérivent  leurs  principales  habi- 
tudes. 

Du  brun ,  du  roux  et  du  blanc ,  sont  les  teintes  dont  la 
partie  supérieure  du  sirli  est  variée;  Tinférieure  eat  blanche, 
avec  des  taches  brunes;  les  ailes,  la  queue  et  les  pieds  sont 
bruns  ;  le  bec  est  noir  :  huit  pouces  forment  la  longueur 
totale  de  l'oiseau.  (S.) 

SIROCO,  veut  de  sud-est  qui ,  dans  la  partie  de  l'Afrique 
voisine  delà  ^Méditerranée,  est  tellement  brûlant,  qu'il  tue 
quelquefois  les  animaux  dans  l'espace  d'une  demi-heure. 

Les  îles  de  Malte  et  de  Sicile  sont  aussi  tourmentées  par  ce 
terrible  vent,  qui,  malgré  son  trajet  sur  la  mer,  conserve 
encore  assez  de  chaleur  pour  faire  monter  subitement  le 
thermomètre  jusqu'à  40  degrés  (  Réaum.  ) ,  ainsi  que  l'ont 
observé  Dolomieu  à  Malte,  et  Brydone  à  Palerme,  où  ce 
dernier  se  trou  voit  en  juillet  1 770.  Le  H  de  ce  mois,  le  siroco 
se  fit  sentir  dès  le  grand  matin,  ce  A  huit  heures ,  dit  Bry- 
done, j'ouvris  la  porte  sans  soupçonner  ce  changement  de 
temps,  et  je  n'ai  jamais  été  plus  étonné  de  ma  vie  :  je  res- 
sentis tout-à-coup  sur  mon  visage  une  impression  pareille  à 
celle  qu'auroit  faite  une  vapeur  brûlante  sortie  de  la  bouche 
d'un  four;  je  retirai  ma  tête  et  fermai  la  porte,  en  criant  à 
Fullarton  que  toute  l'atmosphère  éloit  en  feu  ».  Il  ajoute  qu'il 
porta  le  thermomètre  en  plein  air^  ou  il  monta  presque 
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aussi-tôt  a  lis  degrés  {Far.  environ  3p  degrés,  RAnam.  \ 
Celte  chaleur  étonnante  dura  jusqu'à  trois  heures  de  l'après- 
midi  ,  où  le  vent  tourna  an  nord ,  et  changea  tellement  la^ 
température,  qu'on  éprouva  sur-le-champ  une  fraîcheur 
excessive. 

Pendant  le  ttroco,  aucun  habitant  ne  sort  de  clieB  lui  â 
moins  d'y  être  forcé  par  la  nécessité;  leurs  portes  et  leur» 
fenêtres  sont  très -bien  fermées  pour  empêcher  l'air  â'y 
entrer;  et  lorsqu'ils  n'ont  point  de  volets ,  ils  suspendent  de» 
couvertures  mouillées  en  dedans  des  fenêtres. 

Quelque  incommode  que  soit  ce  vent  par  sa  chaleur  dévo» 
rante ,  il  n'a  jamais  eu  d'influence  funeste  sur  la  aanlé  de» 
babitans^  et  quelques  heures  de  tramontane  ou  de  vent  du 
nord ,  qui  pour  l'ordinaire  lui  succède ,  suffisent  poar  rendr» 
à  leurs  corps  toute  leur  vigueur  première. 

A  Napies,  au  contraire  ^  et  dans  plusîeun  antres  endroifa 
d'Italie,  où  il  est  beaucoup  moins  violent  qu'à  Palerme, 
mais  où  il  dure  plusieurs  jours  et  même  plusieurs  semaines  y 
il  produit  un  abattement  total  dans  la  machine ,  et  cause 
souvent  dea  maladies  putrides.  A  Malte,  il  opère  à-pea-prèa 
les  mêmes  eifets.  (Pat.^ 

SIRS  AIR  (  y^nas  sirsair  Lath.,  ordre  de§  PALurn^éncs  ^ 
genre  du  Canard,  famille  des  Sarcblles.  Voy.  ces  mots.  ). 
Cette  êorcelle  y  à  laquelle  les  Arabes  donnent  le  nom  de 
sirsair,  a  le  sommet  de  la  tête  brun  ;  les  plumes  du  dos  et 
les  seize  pennes  qui  composent  sa  queue,  de  même  coirieur ,. 
et  bordées  de  blanchâtre;  la  gorge  et  le  ventre  blancs;  le 
dessus  de  l'aile  brun  ;  le  miroir  partagé  obliquement ,  de  vert 
soyeux  en  dessus ,  de  noir  en  dessons ,  de  olanc  en  devant^ 
et  en  arrière  ;  quelques  taches  brunes  sont  sous  la  queue ,  qui 
est  courte ,  éiagée  et  pointue  ;  le  bec  est  de  couleur  de  plomb*, 
les  pieds  sont  gris,  et  les  membranes  des  doigts  brunes. 

(VlBlLI..) 

SIRTALE,  nom  spécifique  d'une  couleuvre  du  Canada. 
Voyez  au  mot  CouiiEuvRE.  (B.) 

SIRULE.  Voyez  Silure.  (S.) 

SIS  ou  SUS,  V hirondelle  en  hébreu.  (S.) 

SISELLE.  Voytz  Grive.  ( Vieill.) 

SISERRë,  nom  donné  par  les  Lyonnais  à  la  DraIKB*. 
Voyez  ce  mot.  (Vieili*.) 

SISIN.  Voyez  Sjzerin.  (S.) 

SISON ,  nom  que  porte  en  Espagne  la  ^edte  outarde  o» 
tanepeiière,  (S.) 

SISON ,  Sison ,  genre  de  plantes  de  la  pentandrie  di^nte- 
•t  de  la  iamilie  des  Ombellxfjères^  qiit  ne  diiCèce  des  hetfU^ 
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Îine  parce  que  sa  collerette  universelle  n'est  que  de  quatre 
oliolesy  et  qui,  en  conséquence ^  leur  a  été  réuni  par  la 
nlupart  des  botanistes  français.  Vosbz  au  mot  Berle. 

Les£»«on«  sont  au  nombre  de  buit,  dont  les  plus  impor- 
tans  a  connoilre  sont  : 

Le  SisoN  AMOME ,  qui  a  les  feuilles  pinnées  et  les  om- 
belles droites.  11  est  bisannuel,  et  se  trouve  en  Europe  et  ea 
Orient  dans  les  lieux  humides.  Ses  semences  ont  une  odeur 
aromatique  approchant  de  celle  de  )^arnome  ^  et  sont  con- 
nues che;8  les  droguistes  sous  le  nom  de  faux  amome.  On 
les  emploie  dans  les  coliques  venteuses  et  autres  maladies  de 
l'estomac. 

Le  SisoK  AMMi  a  les  feuilles  trois  fois  pinnées ,  les  radi- 
cales linéaires,  les  caulinaires  sétacées  et  plus  longues  que  les 
stipules.  Il  est  annuel,  et  retrouve  dans  les  parties  méridio- 
nales de  TËurope,  en  Egypte  et  dans  TOiient.  On  l'appelle 
dans  les  boutiques,  ammi  de  Candie.  Ses  graines  sont  une 
des  quatre  semences  chaudes  mineures  ,  qu'on  emploie 
fréquemment  dans  les  décoctions  carminatives.  Il  ne  faut 
pas  les  confondre  avec  celles  de  Vammi  ordinaire,  qui  a  bien 
les  mêmes  vertus,  mais  à  un  degré  inférieur. 

Il  7  a  encore  le  eieôn  inondate  et  le  sinon  perliciUé,  qui  se 
trouvent  assez  fréquemment  en  France.  (B.) 

SfSYMÈRE,  Sisfmbrium,  genre  de  plantes  à  fleurs  po- 
lypétalées,  de  la  tétradynamie  siliqueuse  et  de  la  famille  des 
GavciFÀRBs ,  dont  le  caractère  consiste  à  avoir  un  calice 
lâche ,  ouvert  ;  une  corolle  de  quatre  pétales  ouverts  ;  six 
étamines  ,  dont  deux  plus  courtes;  un  ovaire  supérieur, 
oblong ,  surmonté  d'un  style  court ,  à  stigmate  obtus. 

Le  fruit  est  une  silique  longue,  cylindrique,  dont  le» 
valves  sont  droites ,  et  ne  s^ouvrent  pas  avec  élasticité. 

Ce  genre,  qui  est  iiguré  pi.  5G5  des  IllusircUiona  de  La- 
marck,  renferme  des  plantes  à  feuilles  simples  ou  pinnatt- 
iides,  et  à  Heurs  disposées  en  épis  ou  en  panicule.  On  en 
compte  plus  de  cinquante  espèces,  la  plupart  d'Europe  et 
propres  aux  lieux  aquatiques;  mais,  sur  ce  nombre,  il  faut 
en  ôter  quelques-unes  de  la  première  division  de  Linnseus, 
pour  les  placer  dans  le  genre  Radicule  de  Haller,  ou  Bra- 
CHionoLE  d'Allioni  {Voyez  ces  mots.),  ou  encore  dans  le 
genre  cresson»  Do  nombre  de  ces  derniers  se  trouve  le  véri- 
table cresson  de  fontaine  (  sisymhrium  naeturticum  y  Voyez. 
le  mot  Cresson. 

Les  sî#jm2»res  se  divisent  en  cinq  sections;  savoir  : 

1^.  Ceux  dont  les  siliqnes  sont  déclinées  et  courtes^  oui  se 
remarquent  principalement  l 
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Le  Ststmbbe  stltestbe  ,  qui  a  les  feuilles  pîonées»  d 
lenr»  folioles  lancéolées  et  dentées.  11  est  vivace,  et  se  irovn% 
dans  ]es  bois  humides,  sur  le  bord  des  rivières  ombrof^ées. 
Ses  fleurs  sont  jaunes,  et  se  succèdent  pendant  une  partie  dt 
Télé.  On  le  mange  en  salade  dans  quelques  cantons. 

LeSisYMBRË  DES  MARAIS  a  les6iliquesdéclittées,oblongiies> 
ovales,  les  feuilles  pinnatifides,  dentées,  et  les  pétales  plus 
«courts  que  le  calice.  Il  est  annuel,  et  se  trouve  dans  les  ma- 
rais, sur  le  bord  des  rivières.  Il  ressemble  beaucoup  au  pré- 
cédent. 

Le  SisYMBRE  AMPHIBIE  «  les  flîliques  déclinées,  ovales, 
oblongues,  les  feuilles  oblongues,  lancéolées,  pinnatifides  ou 
dentées,  et  les  pétales  plus  longs  que  le  calice.  Il  est  vivace, 
el  se  trouve  dans  les  fossés,  les  mares ,  les  étangs  y  et  en  g^ 
néral  presque  dans  toutes  les  eaux.  Il  varie  considérablement 
de  forme ,  selon  les  circonstances  dans  lesquelles  il  se  trouve, 
liorsqu'il  est  entièrement  dans  l'eau,  il  s  élève  de  plusieun 
pieds,  et  ses  feuilles  inférieures  sont  complètement  pinnati- 
fides. Lorsqu'il  croit  hors  de  l'eau,  ses  feuilles  sont  simple- 
ment dentées  y  et  il  s'élève  fort  peu.  On  en  fait  usage  en 
médecine,  et  on  le  mange  comme  le  cresson  ordinaire, 
quoiqu'il  soit  beaucoup  plus  acre. 

LeSiSYMBRE  A  PETITES  FEUILLES,  dont  les  sîliques  sont 
droites,  et  les  feuilles  tantôt  presque  entières,  tantôt  pinnées, 
tantôt  bipinnées.  Il  est  vivace,  et  se  trouve  très-abondamment 
autour  des  villes,  parmi  les  décombres ,  sur  les  vieux  mufs. 
Toute  la  plante  a  un  goût  acre  et  une  odeur  vireuae.  Elle 

Case  pour  exciter  puissamment  aux  plaisirs  de  Pamoor 
raqn'on  la  ipange  en  salade.  On  l'emploie  en  médecine  soas 
le  nom  de  la  Roquette  sauvage,  dont  elle  diffère  fort  pea. 
y^oyez  ce  mot 

a^.  Ceux  dont  les  siliques  sont  sessiles  et  axillaires,  tels  que  ; 

Le  SiSYMBBE  couche,  qui  a  les  siliques  presque  solitaires, 
et  les  feuilles  dentées  et  sinuées.  Il  est  annuel,  et  se  trouve 
dans  les  vignes ,  dans  les  champs  glaiseux. 

3^.  Ceux  dont  la  tige  est  nue,  parmi  lesquels  se  trouvent: 

Le  SiSTMBRE  MURAii,  dout  les  feuilles  sont  lancéolées, 
sinuées,  dentées,  glabres,  et  les  tises  courtes  et  rudes  au 
toucher.  Il  est  annuel ,  et  se  trouve  dans  les  parties  méridio* 
Saks  de  la  France. 

Le  SisYMBRE  SES  SABLES ,  dout  la  tige  est  rameuse ,  les 
leuiUes  en  lyre,  dentées,  à  angles  droits,  et  couvertes  de  |)oils 
rameux.  Il  est  annuel,  et  se  trouve  dans  les  sables  homidcs. 
Sa  corolle  est  violette. 
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4*.  Ceux  à  feuilles  pînnées,  parmi  lesquels  il  faut  re^ 
marquer  : 

Le  SisTMBBB  SoFHiE ,  dout  les  pétales  sont  plus  courts 
que  le  calice ,  et  les  feuilles  décomposées.  Il  est  annuel ,  et  se 
trouve  très-communément  autour  des  villes  et  dcB  villages, 
parmi  les  décombres,  sur  les  vieux  murs,  les  toits  do 
chaume,  &c.  Il  est  tris-élégant  par  son  port  d'un  à  deux 
pieds,  et  par  la  finesse  des  folioles  de  ses  feuilles.  On  l'emploie 
en  médecine  comme  vulnéraire  et  détersif.  On  dit  que  ses 
semences,  mêlées  avec  de  la  poudre  de  chasse,  augmentent 
son  effet  ;  mais  toute  autre  graine  produit  le  même  i*é8ultat , 
qui  n'est  dû  qu'au  développement  plus  rapide  de  l'inflam- 
mation. C'est  la  deêeurie  de  Guettard. 

Le  SisYMBRB  iiiBvi  a  les  feuilles  rongées,  les  folioles 
presque  linéaires ,  très-entières,  et  les  pédoncules  lâches,  il 
est  annuel ,  et  se  trouve  en  Allemagne  et  dans  les  parties 
méridionales  de  la  France.  Il  acquiert  trois  k  quatre  pieds  de 
liauU 

Le  SisTMBRB  Irio  a  les  feuilles  rongées,  dentées,  nues,  les 
tiges  unies,  et  les  siliques  droites.  Il  est  annuel ,  et  se  trouve 
autour  des  villes  et  des  villages,  dans  les  décombres.  Il  s'élève 
quelquefois  à  deux  ou  trois  pieds. 

Le  SisTMBRE  DB  L03B8BI.  a  les  feuilles  rongées,  aiguës, 
hérissées,  la  lige  hérissée  à  i^ebours.  Il  est  annuel,  et  se  trouve 
le  long  des  chemins  et  dans  les  friches. 

5^.  Ceux  dont  les  feuilles  sont  lancéolées  et  entières^  parmi 
lesquels  le  plus  remarquable  est  ; 

Le  SisTMBRB  A  siLiQUBs  GRELES,  dont  les  feuilles  sont 
ohlongues,  lancéolées,  nétiolées,  dentées,  pubescentes  ,  et 
dont  les  siliques  sont  gmeB  et  écartées  de  la  tige.  U  est  vivace  , 
et  se  trouve  dans  l'Europe  australe.  U  s'élève  à  deux  oa 
trois  pieds,  et  forme  des  touffes  très^^grosses  et  d'un  aspect 
agréable.  (  B.)  t  .  : 

SITARIS,  SitarÎB,  genre  d'insectes  de  k  seconde  section 
de  l'ord^  des  CoLéoPTÀRBs  et  de  la  famille  de^  Cant&a- 

aiDIES. 

Ce  genre,  établi  par  Latreille,.  d'aboisd  sous  le  nom  de 
néoydaiê^  puis  sous  celui  de  sUarU'^  préeente,  suivant  cet 
auteur,  les  caractères  suivans  :  antennes  filiformes;  articles 
presque  cylindriques  ;  le  aecond  très*«ourt;  ie  dernier  fort 
alongé  dans  les  mâles;  renflé  et  même  arrondi,  ainsi  que 
les  précédens,  dans  les  femelles*,  dernier  article  des  palpes 
maxillaires  cylindrico-ovalaire  ;  lèvi»  inférieure  fortement 
échancrée;  port  des  myiabret;  écosaontrèsHilîstiaot;  élyti«s 
rétrécies. 
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licSiTÂRiHHUMiliAii. C'est  la  TiécydalehuméraledeBAUtean, 
la  carUharide  kumârale  de  mon  Entomologie,  Tout  «on  cori» 
e»t  noir  luisank;  la  base  aeule  des  élyires  est  jaune;  les  an- 
tennes sont  filiformes;  la  tête  est  très-inclinée ;  les  éljtra 
•ont  pins  couetes  que  l'abdomen  ;  eUes  vont  en  se  rétrécàsBuii 
vers  le  bout^  et  en  a'éloignant  l'une  de  l'antre;  les  ailev  socii 
.noires;  les  pattes  sont  d'une  longueur  moyenne;  le  demies 
article  des  tarses  est  terminé,  comme  dans  les  cani&aridu^ 
,  par  deux  paires  de  crocbèts.  Cet  insecte  se  trouve  dans  presque 
toute  riiurope.  (O.) 

SITJS IC  (  Mus  agrariue  \  FoyeM  Rat  sitkic.  (S.) 
SIT O D iOJS  ^  Sitodium ,  genre  de  plantes  établi  par 
Gasrlner  pour  séparer  des  J acquière  celui  qui  a  les  feuiiks 
«ntîères  (  aretoaarpue  Jaca  )  ,  qu'il  a  trouvé  diflerer  des 
autres. 

Ce  genre  a  pour  caractère  d'être  monoïque,  d^'avoir  les 
fleurs  mâles  disposées  en  chatons ,  périls,  en  massue,  com- 
posés d'écaillés  bivalves  à  une  seule  étamine ,  et  les  .fleurs 
lemelles  en  chatons  globuleux ,  envelc^^iés  de  deux  écailles 
caduques ,  et  composes  de  stigmates  globuleux  et  sessiles. 
,.  Le  fruit  est  une  baie  très->grosse ,  muriquée,  composée 
d'une  infinité  d'autres  baies  uniloculaires  et  monospermcs. 
.  Koy.  au.mot  Jacqu'i£B  i>es  IjinEset  au  mot  Poltphjéma.  (B.) 
.  àlTTA.  C'est,  en  latin  fermé  du  grec  Hué,  le  nom  de  la 
Su  TELLE.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

fil^TAU  on  PSITTAU  ,  le  perroquet  dans  l'Inde.  (S.) 
S1TT£LLE  {Sitta  ) ,  genre  de  l'ordre  des  Piks.  (  Voye^  ce 
mot.  )  Les  oiseaux  classés  dans  ce  geure  ont  pour  ctwmctère* 
le  bec  droit,  la.  mandibule  inférieure  un  peu  anguleuse  ;  ks 
narines  petites,  couvertes  de  soies ,  éla&t  dans  un  alignement 
parallèle  à  l'ouverture-  du  bec  ;  la  langue  courte ,  cornée  et 
deifUeléea  la  ^inte;  quatre  doigts^tiois  enavant,  un  en  errièit  ; 
l'intermédiaire  étroitement  uni  à  la  base  avec  les  deux  an- 
tres» le  postérieur  aussi' gnmd  que  celui  du  milieu.  Latham. 
IjaSiTTSLi^(i$i<toJ?ifru/>œaLBthc,pl.enl.  ,n*^6i5,fig.  i.;. 
La  dénomination  de  sUlelle,  par  laquelle  Mon  tbeillard désigne 
cet  oiseau ,  lui  convient  d'autant  niienx,  -que  c'est  d'après  ses 
noms  anciens  -,  grec  et  latin ,  eiué ,  »iUa  ;  de  plus  ,  elle  sert  à 
éviter  toute  confusion  v  et  bannit  une  expression  en  quelque 
sorte  barbare,  telle  que  celle  de  toreiiepot^  adoptée  par  quel- 
ques naluralÎ8les.'.L»  eitteUe  ayant  des  habitudes  conununei 
avec. les p/oi  ,  les  grimpereaux ,  les  méeangte^  û  en  est  encore 
résulté  des  noms  qui- ne  présentent  pas  une  idée  complète , 
mais  des  propriété -^diverses  qui  ne  lui  conviennent  qnVn 
partie  et  non  exclusivement;  tek  sont  ceux  de  pic  cendré, 
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ph  de  mai  ,  pic  bleu  y  pic  maçon  ,  picotelte  ,  tappe  <»  hoi^  , 
casse- noix  yCasse-noiseOe  y  grimpard^  grand grimpereau  ,  &c. 
On  lui  trouve  des  rapporU  avec  le  pic  et  la  mésange,  an  ce 
qu'elle  frappe  de  son  bec  contre  i'écorce  des  arbres  ;  elle 
grimpe  le  long  du  tronc ,  comme  le  premier ,  et  elle  a  beau* 
coup  de  Tair  et  de  la  contenance  de  cette  dernière  ;  mais  elld 
diU'ère  beaucoup  du  pic  par  la  forme  des  pieds ,  de  la  lan- 
gue et  de  la  queue  ^  et  de  la  mésange  par  celle  du  bec. 
Elle  a  encore  ,  dans  sa  manière  de  grimper  sur  les  troncs  et 
les  arbres,  de  l'analogie  avec  les  oiseaux  auxquels  l'usage  a 
consacré,  le  nom  de  grimpereaux ,  mais  elle  en  ditière  par  la 
forme  du  bec,  et  de  plus  par  l'habitude  de  casser  des  noix, 
ce  qui  la  rapproche  du  casse-noix  ,  dont  elle  s'éloigne  par 
tout  son  physique,  et  en  ce  qu'elle  grimpe  sur  les  arbnss.  En^ 
fin  elle  a  dans  ta  queue  un  mouvement  alternatif  de  haut  en 
bas,  comme  les  lavandières,  mais  elle  a  des  mœurs,  des  aUures 
et  une  conformation  totalement  diflférentes. 

La  sïttelU  ,  qui  est  assez  sédentaii*e  dans  le  pays  qui  l'a  vue 
naître ,  s'approche  l'hiver  des  lieux  habités,  se  montre  dans 
les  vergers  et  quelquefois  dans  les  jardins  ;  mais  les  bois  sont 
aa  demeure  habituelle,  et  le  tronc  de  l'arbre  qui  lui  à  servi 
de  berceau ,  est  ordinairement  celui  où  elle  se  retire  pen- 
dant la  nuit.  C*est  aussi  son  petit  magasin  ,  car  cet  oiseaU 
semble  prévoir  la  disette  qu'amène  la  rigueur  de  celte  saison  ; 
aussi  le  voit-on  en  automne  toujours  occupé  à  faire  sa  pro^ 
visicm  de  noisettes  et  de  différentes  graines ,  telles  que  celles 
du  tournesol  et  du  chanvre.  Ce  n'est  point  en  les  cassant , 
comme  font  les  petits  granivores ,  qu'il  en  extrait  la  sub- 
stance \  il  les  perce  à  grands  coups  de  bec  après  les  avoir 
fixées  solidement  dans  une  fente  quelconque.  Sa  mahière  de 
se  percher  lui  est  particulière,  car  on  a  remarqué  qu'il  se  sus* 
pend  souvent  par  les  pieds ,  ou  il  se  repose  de  côté ,  et  jamais 
de  même  que  les  autres  oiseaux.   La  sttteUe  cottrt  sur  les 
arbres  dans  toutes  les  directions  ,  -pour  donner  la  chàâbe  aux 
insectes  dont  elle  se  nourrit  à  défaut  de  graines.  Son  naturel 
«st' très-solitaire  ,  son  vol  doux  et  ses  mouvemens  sont  lestes. 
Son  cri  ordinaire  est^i,  U^  iif-H,  ti-,  ti ,  qu'elle  répète  en 
grimpant  autour  des  arbres,  et  dont  die  précipite  la  mesure 
de  plus  en  plus;  outre  ce  cri  et  le  bruit  qu'elle  fait  en  frap- 
pant sur  l'écorce,  elle  produit  un  son  très-singulier  en  met- 
tant son  bec  dans  une  fe^te  ou  e^iji  le  frottant  contre  di^  bran- 
ches sèches  et  creuses.  Ce  bruit  grrrrrroesi  &i  fort ,  qu'il  se  fiCit 
entendre  à  plus  de  cent  toises.  Au  piintemps ,  le  vg^f^M-ymp 
espèce  de  chant  d'amour,  ^fz^ric,  guiric  ,  qu'il  répjûe  aotf- 
veut.  Dès  que  la  femelle  s'est  rendue  à  ses  emp«««s9j|ipa9  ,  ils 
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JLieSiTARiOHTJMiRAL.Cestla  nécfdalehuméraledemi 
la  cantharide  humorale  de  mon  Eniomologie.Tout 
e»t  noir  luisant  ;  la  base  seule  des  él3rtre8  est  ja 
tennes  sont  iiliformes  ;  la  télé  est  très-inclin j 
sont  pins  courtes  que  l'abdomen  ;  eUes  Tont 
vers  le  bout^  et  en  s'éloignant  Tuna  de  V, 

.noires;  les  pattes  sont  d'une  longueur  mi 
nrttcle  des  tarses  est  terminé ,  comme  d 

.  par  deux  paires  de  crochets.  Cet  insecte  f/^^^   .^  ^ 
toute TEurope. (O.)  ;  /J%k^^^^ 

.     SIT!S  iC  {Mus  agrariuê\Voyêx9^^'%^ 
SlTODiON  ^  Sitodium  ,  gen^ 


Gaartner  pour  séparer  des  /'ogya^*^^  "^^  ]^ 


^    ^ 


^ntièi^s  (arctooarpus  Jaca  )  ,>^\  ^«^  "^"^^    ^ 


autres. 


■^  •» 


Ce  genre  a  pour  caraclèp^^^^^^-^^  <^  ^  '^  rï-w 
.  fleurs  mâles  4î^poiiées  en  clw^'é  *^  Sa^  %  ^  %>  ^    *^    *^ 
posés  d'écailles  bivalves  à  '^  ^  *^  *V^^  *i^*^  ^  "^ïv  ^*^ 
.  ibmelles  en  chatons  globv^  ^  -^    ..  -2.     ^  .   ^-      • 

caduques ,  et  composes  d*^ 

. .  Le  Jfruit  est  une  haK^^Z-  '*  ^  ''à»    o^ ->•  ; 

d'une  infinité  d  autr«<^'  %  \>^  "^^^ 

roy.au.motJACQuki#;^*.^^1^^.^  ^  ^  ^ 


Su 


>y.  aumotj  ACQUISE  <g  ^  ^^\%.      t<r^  rf^"^  "C 
SITTA.  C'est,  en^  t    1»'\.V<^  <'     X'^.^-^ 

61TTAUo«  Pi^%%A  \  fe%^ 
Slf  TELLE  (il%\\^\>> 
Dt.  )  Les  oiseaf^  ^  ;>^  <(>  W  ^,  '^ 


mot 

le  bec  droit 


narines  petitq \4\ 
.parallèle à  r^.^^^^^ 

l'inlerraéd;^3.« 
tres,letçy^'^ 


■* 


LaSi?ii 
Ladéiv^^ 
cetoûif 


nomf 

évi^' 

sor 


f 


mouu 
.^ncnres  ven  leur 
cendrées  sur  Ton  et 
^  pieds  et  les  ongles  sont 
^uces.  La  femelle  a  les  cou- 
«  moins  de  grosseur* 
^c  Latham ,  se  trouveroit  non-eenle- 
^is  en  Sibérie  et  au  Kamtchatka,  et  même 


.je  d'après  Belon  c^u'on  peut  parler  d'une  variété 

«;ur^  sons  la  dénommation  de  petite  aittelU.  £11« 

«d*;  beaucoup  plus  petite  ;  mais  avec  le  même  plumage» 

yéàk^i  bec  et  les  mêmes  pieds  ;  elle  a  le  naturel  >  les  hsbî- 

At»  ,  les  moeurs  et  les  cris  de  la  grande. 


6-  'J  ^»  AUX  AILES  oaANoâiss  (  iS/V/tf  ùrysopieta}.  Ceito 

/'/\.'^«  SaTelle-HoUanda  a  la  laille  de  ceU'e  de  Sarinam;  le 

'*r^\  rf^  ^"  ^®»  •*  ^"  ^"  <**»">  cendré  sombre ,  lerae  ;  le 

<^%    %'%,  Ylures  stipérienrce  de  Ja  queue  et  toutes  les  par*. 

•'^^^ '^^'V*^^    4%  ^*"  Irés-clair;  les  pennes  des  ailes  brunes  et 

JV  V'^^-b  -    '**     -^  ****  **"*'  *">«'*"*  *"*  ^«"^  •»«"  de  leur  lon^- 

K  *o  \  4,  %'^  ."^      i.  •**"*  ^^  mêmes  couleurs ,  et  tontes  â  Vex^ 

»  ^  ?^  -  ^  ^    ♦,%  '^  ^  *  *"»«  '•"«"  exirémilé  blanche  ;  le  bec  et  les 

r»  _  ^  .    ^  ^%.  f^  !^  x<».j«r>:  ttj  huit  pouces  et  demi  de  longueur  ; 


Ae  plus  petite,  et  en  ce 

4SUS  de  roeil  sur  chaque 

quelque  diversité  dans  les 

J/es  élraiigères,  celle  qui  a  le 

ionguenr  est  de   quatre  poucei 

.  (  Siita  ChinenêU  Osb.  ).   Une  belle 

Attelle ,  qui  réunit  à  un  plumage  élégant 

Ae  du  chardonneret;  un  ferrugineux  foncé» 

A  parties  supérieures  du  corps ,  et  un  blanc  de 

.«es  les  partiel  inférieures;  un  ruban  noir,  mais 

AUX  tempes ,  sépare  presque  eu  entier  le  blanc  de 

^ai  de  la  poitrine  ;  deux  taches ,  dont  Tune  grande  et 

«eur ,  l'autre  oblongue  et  d'un  rouge  écarlate ,  se  font  remar-* 

à  de  l'œil  ;  le  croupion  est  jaune  ;  les  ailes  sont  composées 

«-neuf  pennes  d'un  ferrugineux  sombre  ;  celles  de  la  queue  au 

ubre  de  douze ,  ont  l'exlrémité  blanche ,  et  sont  noirâtres  dans  le 

<»te  de  leur  étendue;  le  bec  et  les  pieds  sont  noirs. 

Cet  oiseau  recherché  à  la  Chine/  plus  par  sa  beaul^  que  par  son 

chant ,  car  il  est  presque  nul ,  y  porte  le  nom  de  how^kay-koun,  Osb. 

foy.  a,  page  la. 

La  SiTTBU^B  cBLORis  (^SiHa  ehloria  Ijath.  )»  S^parrraon ,  h  qui  on 
doit  la  connoissancede  cetieâilielleA'sk  fait  figurer  dans  sou  Faech,  a , 
tab.  33.  Un  ioli  vert  qui  s'éclaircit  imperceptiblement  sur  le  dos , 
est  la  couleur  des  parties  sopéri^res;  les  inférieures  sont  blan- 
ches ;  la  queue  est  courte  et  frangéerdSin  jaune  clair;  le  bec  est  plus 
vlong  qne  la  tête,  et  noir  à  son  extréoulé }  ks  pennes  des  ailes  sont 
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travaillent  l'un  et  l'autre  à  l'arrangement  du  nid,  qu'ils  placent 
dans  un  tronc  d'arbre ,  et  souvent  dans  un  trou  de  pic  aban- 
donné ;  ils  en  font  même  un  à  coups  de  bec ,  pourvu  quels 
bois  soit  vermoulu.  Si  louverlure  extérieure  est  trop  grande, 
ilsla  rétrécissent  avec  de  la  terre  grasse  ;  de-là  sont  vennesiei 
dénominations  de  iorckepot  et  de  pic^maçon. 

La  femelle  y  pond  cinq  ,  six  et  sept  œuft  d'un  blanc  «aie , 
poinuUé  deroussâtre^  et  les  dépose  sur  de  la  poussière  de 
Dois  et  de  la  mousse.  £lle  les  couve  avec  un  tel  attache- 
ment ,  qu'elle  se  laisse  prendre  plutôt  que  de  les  abandon- 
ner. St  l'on  fourre  une  baguette  dans   son  trou,  elle  âf- 
Jlera  comme  font  les   mésanges.    On  prétend  qu'elle  ne 
quitte  p^s  même  ses  œufs  pour  aller  à  la  pâture ,  et  qu'elle  ne 
vit  que  de  ce  que  le  mâle  lui  apporte  ;  mais  on  le  dit  très- 
attentif  à  remplir  ce  devoir.  Les  petits  éclosent  en  mai ,  et 
dès  qu'ils  peuvent  se  passer  des  soins  des  père  et  mère,  toute 
la  famille  se  sépare  ,  et  cbacun  vit  seul  pendant  le  reste  de 
l'année.  Rarement  ces  oiseaux  font  deux  couvées.  Quoique 
d'un  naturel  très  solitaire  ^  la  sUielle  qui  fuit  la  aociété  de 
ses  semblables  y  se  plaît  cependant  avec  des  oiseaux  d'espèce 
différente,  car  ou  les  voit  quelquefois  en  compagnie  deam^- 
sanges  et  des  grimpereaux. 

Le  mâle  a  le  dessus  de  la  tête,  du  cou,  du  corps,  les  petites 
couvertures  des  ailes  et  les  deux  pennes  intermédiaires  d'une 
.teinte  cendré-bleuâtre  ;  la  gorge  et  les  joues  blanchâtres  , la  poi- 
tr^ne  et  le  ventre  orangés ,  les  couvertures  du  dessous  de  la 
queue  de  couleur  marron  ,  terminées  de  blancliâtre,et  pres- 
<|ue  aussi  longues  que  les  pennes;  une  bande  noire  prend 
naissance  vers  les  narines  y  passe  sur  les  yeux  »  et  s'étend  eo 
Arrière  au-delà  des  oreilles;  les  grandes  couvertures  et  les 
pennes  des  ailes  sont  bnmeset  bordées  d'un  gris  plus  ou  moins 
/once  i  les  pennes  latérales  de  la  queue  sont  noires  vers  leur 
origine  ,  ensuise  mi*parties  blanches  et  cendrées  sur  l'an  et 
l'autre  côté  ;  le  bec  est  cendré ,  les  pieds  et  les  ongles  sont 
^ris.  Longueur ,  près  de  six  pouces.  La  femelle  a  les  cou- 
leur» plus  foiblea  çt  uu  peu  moins  de  grosseur. 

Cette  espèce,  suivant  Latham  ,  se  trouveroit  non-seule- 
ment en  Europe,  mais  en  Sibérie  et  au  Kuntchatka,  et  même 
dans  rinde.  . 

Ce  n'est  qile  d'après  Belon  c|u'on  peut  parler  d'une  variété 
de  grandeur,  sons  la  dénommation  Ae  petite  situlU.  'EX\^ 
'est*,  dttftl,  beaucoup  plus'  ps^iie  ;  mais  avec  le  même  plumage , 
'lé  mène  bec  et  les  mêmes  pieds  ;  elle  a  le  naturel ,  les  habi- 
tudes f  les  moeurs  et  les  cris  de  la  grande. 


s  r  T  BGt 

La  StTTKtLs  AVX.Aiisiu  OB.ANoéis5  (  Si'ifa  ùrysopierà),  Celio 
9itteile  de  U  NooTelIe-Hollande  a  la  taille  de  celle  de  Sarinam  ;  le 
desau^  de  la  tête ,  du  cou  et  le  doa  d'un  cendré  aumbre ,  ferae  ';  le 
croupion ,  iea  couTerlurea  aupérienree  de  la  queue  et  toiites  lea  par^ 
tiea  inférienrea  d'un  bleu  très-clair  ;  le»  pennes  des  ailes  brun»  et 
urangées  à  l'extérieur ,  de  leur  originv  aux  deux  liera  de  leur  lon- 
gueur; celle»  deU  queue  août  des  mêmes  couleurs,  et  toutes  i  TeXf- 
ception  des  intermédiaires,  ont  leur  exirémilé  blanche  ;  le  bec  et  les 
pieda  août  bruna.  Piouvelle  espèce. 

La  SiTTBLLE  CAFRK  (  StUa  coffra  Lath.  )  est  la  plus  grande  de 
toutes  les  eitieileë  connues,  ayant  huit  pouces  et  demi  de  longueur; 
le  bec  eat  d'un  noir  bleuâtre  ;  le  front ,  le  haut  du  cou  et  le  dos  pré- 
aentent  un  mélange  de  jaune  et  de  brun  ;  les  côtés  de  1m  fé(e  ,  le  cou 
et  la  poitrine,  et  tout  le  dessous  du  corps  sont  d'un  jaune  sombre; 
les  penses  des  ailes  ont  leurs  bords  et  leur  extrémité  de  ceUe  même 
couleur;  les  pennes  de  U  queue  ,  an  nombre  de  dix ,  sont  noires  au- 
dessus  ,  de  couleur  oUto  eu  dessous ,  et  jaunes  à  leur  pointe  ;  les  deux 
intermédiaires  ont  plus  de  longueur  que  lee- autres;  lea  pieds  sont 
noirs  et  les  ongles  jaunes.  Cette  espèce  que  Sparrman  a  décrite  et 
fait  peindre  dans  son  Faeoic.  i ,  Ub.  4,  se  trouve,  dit-il ,  au  Cap  de 
Bonne-Espéran  ce. 

La SiTTBLLS OB  Çav KD x\{Sitia  CanadenHsLoiih.,  pi.  enl. ,  n»  6a5, 
fig.  1.).  Celle  êiUêVe  grimpe  »  dit  Brisson  ,  et  court  sur  les  arbres 
comme  la  nuire  ;  elle  en  diffère  par  une  tadle  plus  petite,  et  en  ce 
que  la  bande  transrersale  qui  passo  au-dessus  de  Toeil  «ur  cluique 
joue  est  bljinche.  On  remarque  encore  quelque  diyersiié  dans  les 
nuances  ;  mais  c'est  de  toutes  les  êiUeÙeë  étrangères,  celle  qui  a  le 
plus  d'analogie  avec  la  nôtre;  sa  longueur  est  de  quatre  poucea 
dix  lignea. 

La  SiTTKiiLE  os  LA  CsiMB  (  SiUa  Chhtenaiê  Osb.  ).  Une  belle 
linppe  noire  distingue  celte  eiltelle ,  qui  réunit  à  un  plumage  élégant 
une  taille  supérieure  k  celle  du  chardonneret  i  un  ferrugineux  foncé, 
glacé  de  bleu ,  colore  les  parties  supérieures  du  corps ,  et  un  blanc  do 
neige  règne  sur  toutes  lea  parties  inférieures;  un  ruban  uoir>  mais 
étroit,  suspendu  aux  tempes,  sépare  presque  eu  entier  le  blanc  do 
la  gorge  de  celui  de  la  poitrine;  deux  taches,  dont  Tune  grande  et 
de  cette  couleur ,  l'autre  oblongue  et  d'un  rouge  écarlale ,  se  font  remar- 
quer près  de  l'œil  ;  le  croupion  est  jaune  ;  les  ailes  sont  composées 
de  dix-neuf  pennes  d'un  ferrugineux  sombre  ;  celles  de  la  queue  au 
nombre  de  douze ,  ont  l'extrémité  blanche ,  et  sont  noirâtres  dans  le 
reste  de  leur  étendue;  le  bec  et  les  pieds  sont  noirs. 

Cet  oiseau  recherché  à  la  Chine/  plus  par  sa  beaul^  que  par  son 
chant,  car  il  est  presque  nul ,  7  porte  le  nom  de  kow-kay-toun,  Osb. 
ycy.  a,  page  la. 

La  SittsIjLb cBLomis  {Siitaehiori$  Lalh.)»  Sparrman,  à  qui  on 
doit  la  connoissancedeceltes/tf/e//e,ra  fait  6g  urer  dans  son  Faacic,  a, 
lab.  33.  Un  joli  vert  qui  s'éclatrcit  imperceptiblement* sur  le  dus, 
est  la  couleur  des  parties  sopérif^res;  les  inférieures  iont  blan- 
ches ;  la  queue  est  courte  et  frangée*^ d'un  jaune  clair;  le  bec  «st  plus 
vlcng  que  la  télé,  et  noir  i  son  extrémité  ;  ks  pennes  des  ailes  sont 
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bronefl  »  et  tarJéiM  de  yerdâtre  à  rextérieer,  eree  nae  Inode  trans- 
Teriale  jaune  aar  le  milieu  ;  les  pieds  soot  lon^ ,  et  se  teille  é<al0 
celle  de  la  petite  êiUelle  roueee  de  Surinam,  Od  la  troove  aa  Cap  de 
BoDiie-Espéraiice ,  dans  la  roulrée  nommée  jitkerbruntiee. 

La  grands  S1TTSI.LB  A  Bjsc  cbochu  {SiUa  iiu^brLialh.)-  Qaoi- 
qa'on  ait  placé  cet  oiseau  dans  le  genre  de  là  siUel/e ,  il  en  dîfiên 
par  la  forme  da  bec  y  qui  eUreiiflé  danason  milieu  et  un  peu  cr»» 
cha  vers  le  bout:  il  a  eaviron  sepi  pouces  et  demi  de  longacnr ;  U 
télé  et  le  dos  gris  ;  la  gorge  blanche  ;  le  dessous  du  corps  Uâncliilre  ) 
les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  brunes,  et  bordées  d  orangé. 

On  trooTe  celte  êtttelle  à  la  Jamaïque,  où  elle  se  nourrit  de  vers 
.et  de  pttnsises  sauvages. 

La  âiTTXX^LB  ORi  vci«^B  (Sitia  nœvia  Lath.).  Son  paya  natal  est  la 
Ouiaue ,  et  sa  longueur  est  d environ  six  pouces;  un  cendré  obacor 
couvre  la  tête  et. le  corps ,  ainsi  que  le  dessus  des  ailrs ,  dont  les  pla- 
jnes  sont  terminées  de  blanc.  Cette  dernière  couleur  régne  sur  la  gor^ 
et  est  indiquée  snr  la  poitrine  par  des  IrsiU ,  ce  qui  fonne  une  eq>èce 
degrivelure  sur  on  fond  cendré  bleuâtre ,  moins  foncé  sur  ionl  le 
dessous  du  corps  que  sur  le  dessus  ;  le  bec  et  les  pieds  aonl  brans. 
Cette  eiUeile,  si  c'en  est  une  >  fe  rapproche  on  pen  de  \ê,grumdeè  bte 
crochu  f  et  8*éIoigne  des  autres  qui  ont  le  bec  droiL  Ne  aeroil-«e  pas 
plutôt  une  espèce  ée  fourmilier  f . 

La  SiTTEiiiiE  AHOPPB  NOiRB  {SiUaJomtneeneiMlj^ùk.).  A  la  Iinppe 
prés,  dont  cependant  82oane ,  qui  le  premier  a  décrit  cef  oiseaa  ,  ne 
parle  pas ,  celte  êiilelle  a  la  Céte  et  tout  le  plumsge  de  celle  à  iéie  mam  ; 
il  faut  cependant  en  escepter  quelques  raies  transversales  Manches  qui 
sont  vers  l'cxtrémiié  de  la  queue ,  où  Tautre  n'a  que  des  tadics  de 
cette  couleur.  On  la  trouve  à  la  Jamaïque.  Elle  est  si  pen  sanvase , 
qu'on  rapproche  assez  prés  pour  la  frapper  a  la  télé  ,  ce  qui  lui  a  fait 
donner  le  nom  d'oiseau stopide  (^hgger  head  ). 

La  S1TTBL.LB  A  liONO  BBC  {Sitia  iongiroêira  Lath.).  Batavia  cet  le 
pays  natal  de  cet  oiseau  qu'a  fait  connottre  Lathaln  ;  il  a  sept  pouces 
et  demi  de  long;  le  bec  noir,  presque  blanc  à  la  base;  an  trait  noir 
qui  part  des  coins  de  la  bouche  passe  à  travers  Toeil ,  et  descend  sur 
les  c6lés  du  cou  qui  sont  blancs ,  ainsi  que  les  joues  et  la  partie  anié* 
rieure  de  la  tête  ;  le  sommet ,  tout  le  dessus  du  corps  et  les  ailea  ont 
pour  teinte  un  gris  bleu  clair;  la  pointe  des  pennes  primaires  est 
brune  ;  le  ventre  d'une  couleur  de  lan  ;  les  pieds  sont  bruns. 

La  PBTiTpj^iTTBLLB  A  HUFPB  KOiBB  {StUa  Jamtuoenëie  var.  Lath.) 
ne  diftëre  de  la  précédente  qu'en  ce  qu'elle  est  plus  petite;  elle  habile 
le  même  pays ,  et  y  porte  le  même  nom. 

La  PETITE  SiTTELLE  ROUSSE  DE  8DRINAM  (^SiUa  Surinamtetui» 
Lalb.).  Cette  jolie  petite  espèce,  dontLatbsm  a  donnera  ligure  pi.  a8, 
Ge/i.  Synop. ,  vol.  9,  a  été  apportée  de  Surinam.  Trois  poncée  on  quart 
font  sa  longaeur  ;  le  bec  est  uil  peu  coarbé  vers  sa  pointe,  bran  noiiiire 
en  dessus  et  plus  pAle  en  dessousi.Ia  Céte  et  le  dessus  do  cou  sont  d*aa 
roux  cî)âtain  ,  cette  teinte»  variée  de  taches  longitodiuales  mûres  sor 
une  partie  de  la  tête,  s'étend  sur  le  .dos  et  le  croupion;  les  couver- 
tares  des  ailes  sont  noires  et  .tachetées  de  blanc  ;  cette  dernière  coo- 
l^ur  borde  largement  .le. côté  extérieur  des  scapnlaires  et  despeniM 
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fecondaîres,  ce  qui  fait  paroUre  le  doa  blanc  lorsque  les  Miles  aoDt 
en  repoa;  les  peonea  primairea  iiont  noires;  le  deasoua  du  corpa  es| 
-d'un  blanc  teinté  de  cbâtain ,  qui  se  aalit  sur  le  Teuire  ;  lea  pieda  aont 
noira ,  ainsi  que  la  queue  qui  est  terminée  de  blanc. 

La  PXTXTE  SiTELUE  A  tAts  brohb  {SUia  puéUta  Lathl).  Toua  lea 
auteurs  qui  ont  parlé  de  cet  oiaeau  n'ont  eu  pour  guide  que  la  mauvaise 
figure  qu'en  a  donnée  Cateaby  ;  auaai  aa  deacription  eat-«lle  tréa-fau- 
tive.  Je  l'ai  fait  représenter ,  d'après  nature ,  dana  mon  Hiat,  deê  Ois» 
de  tAmér,  ëept,  ,  où  je  la  donne  comme  la  femelle  ou  un  jeuna 
d'une  petite  eapéce  à  tête  noire  qui  a  la  plua  grande  analogie  avec  la 
petite  êitteiie  huppée,  La  tête  do  cet  oiseau  n'eat  point  brune ,  maia 
rousse,  et  cette  teinte  s'étend  sur  les  côtés  du  cou  ,  sur  le  dessua 
duquel  on  remarque  une  tache  grise  ;  celte  dernière  couleur  blanchit 
nn  peu  aur  la  gorge  et  sar  tout  le  dessous  du  corps  ;  le  dos ,  le  crou- 
pion et  les  couvertures  supérieures  de  la  queue  sont  d'un  gris  ardoisé  ) 
les  ailes  brunes  et  bordées  de  gris;  les  pennes  intermédiaires  de  la  queue 
pareilles  au  croupion  ;  lea  aulrea  noires  à  la  base ,  ensuite  grises ,  et 
terminées  par  une  nuance  plus  foncée  ;  le  bec  et  les  pieds  noira;  Ion-* 
guenr  ,  trois  pouces  huit  lignes. 

Latham  rapporte  à  cette  eittelle  un  oiaeau  de  la  baie  d'Hudson , 
quoiqu'il  a*en  éloigne  par  lea  couleurs  et  sur-tout  par  aa  (aille  plua 
alongée.  lia  cinq  poucea  anglais  de  longueur;  le  bec  court,  noir, 
triangulaire,  et  garni  de  soies  à  la  baae;  l'iris  bleu  sombre;  la  téfo 
d'un  brun  inclinant  au  cendré  ;  la  gorge  d'uu  blanc  sale  ;  le  dot»  et  lea 
acapulaires  d'un  brun  verdâtre  ;  une  grande  tache  jaune  &ur  chaque 
côté  de  la  poitrine  ;  le  ventre  et.  le  baa-ventre  pareils  à  la  gorge  ;  lea' 
plomea  dea  jambea  teintea  de  jaune  ;  lea  petitea  couverturea  dea  ailea 
d'un  vert  foncé ,  lea  grandea  noirâtrea  ;  les  pennes  noires  ei  bordées  do 
verdâtre  ;  lea  deux  i^termédiairea  de  la  queue  noires ,  les  autres  d'un 
jaune  pâle ,  et  noirea  dans  prés  d'un  liera  de  la  longueur  ;  les  pieds  de 
cette  dernière  couleur.  Le  nom  très-composé  que  donnent  à  cet  oiseau 
lea  natifa  de  la  baie  d'Hudson,  est  keche  misa,  nue.  ca  ha  jnamka' 
ehieh.  Celle  dénomination  vient  de  aa  voracité,  pour  les  baies  dont  il' 
mange  arec  excès ,  et  de  ce  qu'il  combat  avec  acharnement  les  autrea* 
petite  oiaeaux  qui  veulent  lui  diapnter  celte  pâture,  il  fait  aon  nid 
dans  lea  aaulea;  aa  ponte  est  de  quatre  œufa  qui  écloaent  à  la  fin  de 
juin.  Il  émigré  pendant  l'hiver.  , 

La  SiTTELLB  A  Ti&TE  NOIRE  (Siito  CaroUnenaia  Lath. ,  pi.  impr. 
en  coul.  de  mon  -Hiet.  dee  Oiseaux  de  tjintérique  eeptentriona/e.  ), 
Cet  oiseau  a  un  tel  rapport  dana  lea  couleura  et  la  taille  avec  la  eittefie 
à  huppe  /loire^  que  j'ai  peine  i  croire  que  ce  ne  soit  pas  le  même  ormeau  * 
décrit  BOUS  deux  dénominationa  difierentca.  Quoi  qu'il  en  aoil,  j'adopte 
le  aentiment  de  Lalham ,  qui  en  fait  une  eapèce  distincte  de  la  nôtre  » 
quoiqu'elle  en  ait  lea  habitudes  et  le  genre  de  vie;  maia  aon  cri  et  une 
partie  de  aon  plumage  sont  diff%ren8.£lle  a  cinq  pouces  trois  lignes  de 
longueur  ;  le  bec  noir  en  deaaua  et  gria  en  deaaous  ;  le  dessus  de  la  léte  et 
le  haut  du  cou  en  de-^sus  noirs  ;  les  soies  qui  recouvrent  les  narines ,  les 
jyues  et  Içs  sourcila  d*uu  gris  blanc  ;  lea  partiea  supérieures  du  corpa 
de  couleur  d'ardoise;  lea  pennes  et  les  couvertures  des  ailea  noirea  et 
bordées  de  gria  bleuâtre  ;  lea  deux  pennea  intermédiairea  de  la  queue 
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4e  cette  même  leînte;  les  àtmx  plue  proches  ooîree  et  teraetoées  de 
blsoc;  celles  qoi  les  soÎTent  terminées  de  gris  bleuâtre,  et  le«  lalênJa 
blanches  de  cbaqoe  cAté ,  el  de  couleur  d*srdoise  foncée  ▼en  la  puÎMfc.  ; 
le  dessous  du  corps ,  dil  bec  an  bas-yentre ,  d'un  gris  blanc  ;  les  flancs 
taobelés  de  roux;  les  plumes  des  jambes  de  celte  teinte,  et  les  pîedc 
BoirAlres. 

Celte  espèce  est  répandue  dans  le  nord  de  l'Amérique  jaeqn'â  la 
baie  d'Hudson  ;  mais  ^le  quitte  les  parties  boréales  aur  approrfaes  de 
riiiver,  et  n*y  reparolt  qu'au  printemps.  On  la  troure  aussi  à  la 
lamaïque. 

Un  individu  que  Latbam  rspporle  au  précédent,  et  qui  est  décrit  daas 
un  manuscrit  de  M.  Hudchins ,  auquel  ou  doit  de  nombreuses  el  exactes 
observations  sur  les  oiseaux  et  les  quadrupèdes  de  Is  baie  d'Hudaon,  oflîro 
des  dissemblances  assez  remarquables  ;  non-seulement  le  dessus  de  la 
léle .  msis  le  devsnt,  leii  côtés,  la  gorge  et  la  poitrine  sont  d'un  noir 
brillant»  cette  couleur  est  mélangée  de  blanc  et  d'orangé  sur  le  ▼entre; 
le  dos  est  d*un  noir  rembruni  ;  prés  de  Is  jonction  des  ailes  sont  de 
longues  plumes  d'un  orange  brillant  «  qui  s'étendent  de  chaque  rûlédn 
corps  jusqu'aux  cuisses;  les  petites  couvertures  des  ailes  sont  noirrs; 
les  grandes  d'un  brun  teinté  de  rouge  ;  les  pennes  et  les  deux  înter* 
médiaires  de  la  queue  de  celte  première  couleur  ;  les  deux  plus  procbei 
ont  sur  leur  bord  eatérieur  une  tache  orangée;  les  autres  en  ont  une 
pareille  et  sont  terminées  de  brun.  Les  naturels  de  cette  partie  boréale 
de  l'Amérique  distinguent  celte  êiUelie  par  le  nom  composé  netnUu 
t^ihayMah.  Ce  dernier  mot  signifie  tonnerre.  Ils  signalent  ainai 
cet  oiseau ,  d'après  le  brnit  qu'il  fait  lorsqu'on  s'en  approche.  (V  ixii^.) 

SITULE,  nom  spéciBque d'une coic/ruvre d'Egypte.  Fcjcs 
au  mot  Couleuvre  (B.) 

SIU  {Fringilla  barhata  Lath. ,  ordre  Passebbaux ,  genr» 
du  PiN«ON.  Foyez  ces  mots.).  Siu  est  le  nom  que  les  naturtrU 
du  Chili  donnent  à  ce  petit  oiseau  ;  tes  Espagnoln  ,  habitans 
du  même  pays ,  rappellent  gilghero  ,  c'est-à-dire  chardon^ 
nerei. 

Il  a  la  forme  et  la  groaseur  du  serin  ;  mata  le  mâle  a  ttn  at- 
tribut singulier  ,  c'est  une  espèce  de  barbe  de  poîla  noin 
qui  commence  à  lui  pousser  à  la  base  du  bec  après  les  arz 
premiers  mois ,  croît  à  mesure  qu'il  avance  en  âge,  et  a'étend 
jusqu'à  la  moitié  de  la  poitrine  lorsqu'il  est  vieux.  Cet  oiseau 
a  barbe  9  décrit  par  l'abbé  Molina,  dans  son  Histoire  natt&^ 
relie  du  Chili,  a  le  bec  conique ,  droit,  pointu»  blanc  à  la 
base  et  noir  à  la  pointe;  la  tête  d'un  noir  velouté,  le  oorpa 
jaune  ,  légèrement  teint  de  vert;  les  ailes  variées  de  noir,  de 
vert  et  de  jaune  ;  la  peau  brune.  La  femelle  diffère  du  mâle 
par  son  plumage  tout  gris,  ses  ailes  tachetées  de  jaune  et  en 
ce  qu'elle  eel  privée  de  barbe. 

Cette  espèce»  très -nombreuse  au  Chili,  se  tient  dans  les 
a^iontagnes  qui  sont  près  de  la  mer  ;  elle  place  sou  nid  atxr 
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les  arbres,  et  Te  compose  de  paille  menue  et  de  plamea.  L^ 
ponle  n'esl  que  de  deux  œu(«.£n  hiver  elle  descend  danalea 
plai nés  des  provinç es  Médilerranées^  et  les  quitte  k  iVi^lonuie» 
Sa  chair  est  (rès-savaureuse.  On  donne  au  mâle  un  chant  tre» 
mélodieux  et  beaucoup  plas  agréable  que  celui  du  serin  ;  oa 
ajoute  qu'il  imite  avec  facilite  le  chant  des  autres  oiseaux j» 
qu'il  est  susceptible  d'une  grande  Tamiliaritè  et  même  d'sLt-^ 
lâchement  pour  celui  qui  le  soi^e  Le  siu  est  granivore,  il 
préfère  la  graine  de  la  madia  sativa;  il  mangeauasi  avec  plair 
air  les  feuilles  aromatiques  du  sè'audex.c/iilensis^  (VjiULi^.}  f 
SIWUCZA  ,  \é phoque  tion^Mrin\  en  langue  russe.  (S,) 
SIYAH-GHUSH.  C'est  ^ en  Perse^  le  Cakacai..  VoyéMii^ 

mol.  (S.)"    •  ;'V 

StZERIN  ÇFrïngilla'Unarui  Lath-,  pî,  enl.  n®  i5i,  fig.  a  » 
genre  du  Pinson  ,  de  Tordre  des  Pâss£asaux.  Fb^es  cet 
mois.  ).  Les  oriiitholo^stes  ne  sont  pas^^'^cço.vd  sur  la  placo 
que  doit  occùpéf  ce^  ojseaû  :  les  uns  lé  rappoiient  à  la  linoUe^ 
^'autres  au  /orZ/irilest  certain'queld^aprèsscss  habitudes  et 
loh  genre  de  vte ,  il  lient  plus  Je  ce  deriuer  qoe  de  tout  autre { 
et  il  ne  doit  pas  rester  de  (Jouté  siir  Fànalogie  de  ces^ux 
espèces^  si  ^  comme  dit  Frisch  ^  le  tarin  p^ut. servir  d'apjiea^ 
pour  attirer  le  s/s#riiB  dans  les  piéWs  au  temps  du  passage , 
et  si  ces  deux,  espèces  se  mêlent  et  jproduisent  ensemble* 
Comme  les  iarinê  .  ces  oiseaux  se  plaisent  dans  les  lieux 
plantés  d'anhiés  ^  dont  ils  aiment  les  graines.  £n  cage.^  il^ 
préfèrent  le'chënevis  à  la  navette ^  et' en  liberté,  ils  vivent 
de  graines  d*oilie-grièehe,  de  chardon  et  de  pavots. Il»  man.n 

f^ent  les  boutons  des  jeunes  branches  de  chêne ,  dé  bou-* 
eau  y  &6.  L'hiver  est  la  saison  où  nous  les  voyons  dans  oot 
cantons.  Peu  sauvages  ^  on  les  approche  de  tr^près  ^na  JIff* 
effaroucher;  d^un  naturel  doux,  ils  se  familiarisent  promp-» 
tement  avec  la  caêe  ;  peu  défians,  ils  se  prennent  facilement 
dans  les  pièges,  qu  on  leur  tend. 
'    Ces  oi^e^hx  vivent  en  troupes,  fréquententles  bois ,  qù  Us  se 
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cité  étonhantè;  ils  se  dispersent  peu ,  se  rappellent  sans  cesse  , 
et  a  chaque  instant  se  réunissent  sur  le  même  arbre.  Nous  na 
les  voyons  pas  tous  les  ana  avec  la  même  abondance  dans  les 
niêmes  cantons  ;  quelquefois  ils  forment  des  bandes  innom* 
brables,  quelquefois  on  n^eii  rencontre  que  des  petites  troupes 
de  quinze  à  vingt.  Ils  nous  quittent  du  j  ^'^  au  1 5  avril ,  pour 
ne  reparoître  qu*à  l'automne  suivant.  11  paroît  qu'ils  se  re* 
tireùt  dans  te  Nord  pour  multiplier  j  car  on  n'en  voit  iauiais 


668  S  M  A 

Kiaproth  en  a  retiré  48  de  nlice,  si  d'alumine^  14  de 
chaux,  16,5  d'oxide  de  fer,  et  o,a5  doxide  de  manganèse. 
(Brochant,  tom.  m  ,  pag.  554.) 

Il  paroît  que  c'est  un  sable  qui  provient  du  détritus  de 
quelque  matière  volcanique.  (  Pat.  ) 

SKOURA  (j^naâ  scandica  Lath.  ),  canard  décril  par 
MuUer^  dans  la  Zoologie  danoise,  et  qui  se  troave  en  Dane- 
marck ,  où  il  porte  le  nom  de  skoura.  Sa  grosseur  est  celle  de 
notre  canard  ttauifoge,  mais  il  a  le  bec  plus  large  ;  le  dos,  lea 
ailes  y  la  queue ,  le  bec  et  les  pieds  noirs  ;  le  dessous  du  corps 
et  le  miroir  des  ailes  couleur  marron.  Il  fréquente  également 
les  eaux  salées  et  les  eaux  douces.  (S.) 

SKU  A.  CTest  9  aux  iles  Féroë,  le  goéland  varié  on  le  p^ 
eard.  (S.) 

SKUNK  ^  nom  que  le  conepate  porte  à  la  Nouvelle- 
York.  (S.) 

SLAMI-MOKÊSKI.  C'est ,  en  Russie,  le  nom  des  four-* 

rurés  de  peaux  de  lièvres.  (S.) 
%        SLANTZA ,  arbre  du  genre  des  sapins ,  ^ni  sert  k  la 
nourriture  des  habitans  du  Kamtchatka,  et  qu'ils  r^ardent 
comme  un  spécifique  contre  le  scorbuL  (B.) 

SLOANE.  C'est  la  même  cbose  que  le  Quapai«I£B.  F'cytm 
ce  mof.  (fi.) 

SLOTH  y  c'est-à-dire  paresseux.  Les  auteurs  anglais  dé« 
signent  l'ai*  par  cette  dénomination.  (S.) 

SMALT.  C'est  un  verre  d'une  belle  oonleor  bleue  trè»- 
foncée  y  qu'pn  fait  ayep  un  mélange  d'une  partie  d'oxide  dm 
cobalt  grillé  ;ou  safrs ,  et  quatjre  parties  de  sahU  quartmeux^ 
Le  STnalt,  réduit  en  poudre  impalpable ,  forme  ceqttV>n  ap- 
pelle le  bleu  d'azur  ou  bleu  d'émaiL  Voyes  Savab  et  Co- 
balt. (  Pat.  ) 

SMARAGDITE  Saussure,  DÛllagb  Hauf,  solistanco 
pierreuse,  dont  la  couleur  est  le  plus  souvient  d'un  beau  vert 
d'émeraude  »  d'oà  Saussure  a  tiré  le  nom  de  smaragdite ,  dont 
il  Ta  décorée  ;  et  cette  dtoonrination  est  dfàntant  plna  heu- 
reuse, qu'il  a  été  reconnu  par  Vauquelin  qtié^cette  snbslanoe 
est  colorée  par  l'oxide  de  c^dims,  de  même  que  fémeraode 
du  Pérou.  Quelques  auteurs  ont  nommé' eettb  substance  ém^ 
raudite,  .  '  i'" 

La  smaragdite  n'est  fMs  toujours  verte ,  non  plus  que  l'éme* 
]*aude  :  elle  o£Pre  plusieurs  variétés  de  stMeture,  de  cousis* 
lance  et  de  couleur:  tantôt  elle  est  d'un  beau  vert  ^  tranaluckia 
sur  ses  bords,  d'une  cassure  fine  et  éoailIeuse'>  sans  le  moîndra 
indice  de  crâaUiUisalioni  tantôt  die  est  verte  eiKpre>  mais  en 
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cette  même  couleur  ;  le  devant  du  coa ,  le  ^ntre,  et  les  cou- 
vertures inférieures  de  la  queue  d'un  blanc  roossâtre;  les 
petites  couvertures  du  dessun  des  ailes-  brunes  et  bordées  de 
roux  clair  ;  les  pennes  des  ailes  et  celles  de  la  queue  brunes  et 
bordées  de  gris  blanc  ;  le  bec  jaunâtre >  mais  brun  à  I»  pointe; 
les  pieds  de  cette  dernière  teinte ,  et  les  ongles  noirâlsea. 
Longueur  totale^  cinq  pouces;  grosseur  inféiîeure  à cella  d^ 
la  linotte;  queue  fourchue. 

La  femelle  n'a  point  de  rouge  sur  la  poitrine ,  et  celui  do 
la  tête  est  moins  vif  ;  de  plus  ,  ses  couleurs  sont  ternes.  Ces 
oi:>eaux  ne  prennent  la  couleur  rouge  qu'au  printemps ,  et 
la  perdent  y  pour  ne  plus  reparoiire,  à  la  première  mue  qu'ils- 
éprouvent  en  volière.  Les  plumes  du  front  recouvrent  le* 
narines. 

Relzius  (  Faun,  Suecic.  )  fait  mention  d'une  variété  qui 
âvoit  le  bec  jaune ,  le  front  et  le  corps  blancs  ,.  le  dessus  do 
la  tête  et  la  poitrine  d'un  rouge  sanguin  (j'en  ai  vu  où  cette 
couleur  étoit,  sur  la  poitrine ^  d'un  beau  rose); ils  avoient  de 
plus  les  pennes  du  milieu  de  la  queue  et  les  grandes  des  ailes  ^ 
grises,  et  le  croupion  d'un  blanc  ronsisâlre.  (Vieill.) 

SJENOSTAVEZ,  mot  russe  qui  tàgnlfie  faucheur  ;  c'est 
la  dénomination  que  les  Russes  du  Kolywan  donnent  au 
pika,  qui  cmipe  l'herbe  pour  sa  provision  d'hiver.  Les  mêmes 
Russes  appellent  aussi  cet  animal  kamennaja  hoschka,  c'est-^ 
à-dire,  eXoir  ^  rocker;  ceux  qui  habitent  les  rives  du  Jenissea 
et  la  Sibérie  orientale  le  connoissent  sous  le  nom  dé  pUiê^ 
ehuha,  qui  signifie  si^?ttr.  Voyez  Pika.  (S.) 

SKIëRRO.  Les  Lapons  nomâient  nkierro  i|n  oiseau  de 
mer ,  qui  paroit  être  le  goéland  'à  manteau  g^H  brun  ou  le 
iourffuemeiirê:  (S,) 

SKÎNLh/kl,Skimmia,  arbnsteà  rariteaux  légèrement  tétra- 
gones ,  à  feuilles  alternes ,  pétiolées ,  oblongues,  ondulées,  un 

5i;u-.deiitéesr  à  leur  extrémité. et.  toujours  vertes ,  et  à  fleurs 
isposées'  en  .panimde  terminale^  qui  forme  un  genre^dans  1« 
^trandriQ  m^nojyaie.  •  .i , 

^  C^  genre  ar  pfH^^  caractère  .un. calice  divisé  en  quatre  pav^ 
tics  ;,  une  Jco€6Ù.%^p  quatre  pétales  concaves  ;  quatre  étam  ines  ; 
un  ovaii^  ^upjârieiir ,  eurmonté  d'un  style  simple. 
Le  fiTuit  est,u»D  haie  k  quatse  semences. 
Le  shimnù  croît  au  Japon,  où  on  mange  ses  fruits.  (B.) 
..  SKIPPOG'.  Les  Anglais  de  New» York  connoissent  sous 
cette  dénomin.aû^ii  le  B£0-BMH?isBaux.  Voy.  ce  mot.  (S.)    ' 
SKORZA ,  substance  minérale,  qui  se  trouve  en  petits 
grai^is  peu  briilans»  d'un  vert  serin ,  sur  les  bords  de  la  rivière 
d'Arangps^prè&de  Moska  en  Transylvanie. 
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Tiritables  parties  conslUuantes  de  ces  deux  suhtH^noes,  «V 
ttt>uTent  dans  les  mêmes  proportions  ;  et  à  l'égard  des  oxidês 
métalliqaesy  si  Heyer  n'en  a  pas  fait  le  triage,  c'est  qu'on  ne 
les  regarde  point  comme  parties  essentielles  des  matières  pier- 
reuses. (Pat.) 

SMAR  AGDOPRASE ,  nom  ^ae  quelques  anciens  nalo- 
ralistes  ont  donné  à  différentes  pierres  de  couleur  verte  ,  H 
notamment  au  spath-fiuor,  dont  la  couleur  approcboit  plus 
que  toute  autre  de  celle  de  Yêmeraude,  C'étoit  une  pierre  de 
cette  nature  qu'on  montroit  comme  une  véritable  émeraude 
dans  l'abbaye  de  Reicbenau ,  sur  le  lac  de  Conslanct  •  Voy^m 
Emeraudb^  Prasb  ,  Chrysopras£  et  Gsmmss.  (  Pat.  ) 

SMARIS,  5inarês,  genre  d'insectes  de  ma  soos-claase  des 
AcÂREs,  ordre  des  Soi^enostombs  ,  famille  des  Tiqdjbs.  Les 
caractères  sont  :  corps  'aptère ,  sans  distinolion  de  téie  ni 
d'anneaux  ;  point  de  mandibules;  organes  de  ia  manducatioa 
formant  un  bec  avancé  ,  long,'  presque  cylindrique,  à  vd* 
vules  inégales;  palpes  filiformes,  drotts,  parallèles  à  ce  bec; 
huit  pattes. 

L'inKecte  avec  lequel  j'ai  établi  ce  genre  est  voisin  de  celui 
qufi'Linnasus  nomme  nmtnits  longieornû.  iMtm  cdui-ei  a  un 
beo.ooniqne^  à  valvules  égales  «  et  des  palpesi  coudés,  long»» 
termines  par  deux  soies«  (  BtUUeA 

Le  corps  du  smarU  est  ovoïde ,  mou  :  celui  de  te  seole 
espeq^  qui  m'est  coiuaue.est i*^ge>  pa^v^iné^^e  petit»  poils, 
avec  les  palpes  et  tes  p^^les  plus  pâles ^e^deus^^yeux  noin, 
*  'Sjçbranck  l'avoii  trouvée  sur  le  sureau  ^  d'où  il  l'a  appelée 
àcarus  sambucf,  J^l'aî  rencontrée  sur  des  chênes.  Ce  smmrû 
^ra.pour  moi  le  Smajel) ^«  SvRUAV,*SmarU  éombucL  (L.) 

SMÊCTITË ,  tei»e.^i^euee,  quiméliise  et  se  diasoot  dans 
l'eAu  comme  le  «a.voh«  Le  nom  de  mrntctài^  loi  a  été  dontté 
parce  qu'elle. a^l^propriétéide  dégiinsser  les  étoffée  de  laine» 
C'est  une  marne  à  foulon.  Voy.  Argilb  et  Marnr.  (Pat.) 

SfiifiGMTÂDËRMOS'y  SmegnuuUrmàs ,  arbre  du  Pérou, 
qui  foraie  un  genre  dans  la  po\ypmie  dioécie..Il  offre  pour 
çaijaetere  uti  calice  persisianl  »  à  cinq  divisions  lancéolées  ; 
une  cproUé  de  cinq  pétales»  légèrement  spathui^s-,  inaités 
au  caUce  ;  un  disque  plane  »  stelliforme ,  ém%rginé  et  colosé  ; 
dix  .étWines  ,  dont  cinq  extérieures ,  inséréefi^  aux  émargi- 
nuretf  du  disque,  et  cinq  intérieures,  attaç^^t^ dessous;  cinq 
ovaires  oblongs,  à  styles  subulés  et  à  •tigma^mien  tèle;,€^q 
capsules  oblongues,  disposées  en  étoile,  uniloculaires,  supé- 
ri<îurenient  bivalves,  et  contenanLplusîears  semences  ovales, 
eniovi^ées  d'une  aile-membraneuse« 
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Les  fienn  mAles  sont  sur  des  pieds  âîfierens  des  femelles  » 
et  n'en  diflferent  que  par  l'avortement  des  ovaires  dans  les 
premières  »  el  des  étamines  dans  les  secondes. 

Le  amegmadermos  es(  le  même  arbre  que  le  Quili^ajb  de 
Molina  (  Voyez  ce  mot. } ,  mais  dont  les  caractères  sont  mieux, 
précisés ,  et  de  p'us  figurés  dans  le  Gênera  de  la  Flore  du 

SMÉRINTHE»  Smerinthuê,  genre  d'insectes  de  Tordre 
des  LipipopTiRES ,  de  ma  famille  des  Sphwgidbs,  et  dont 
lea  caractères  sont  :  antennes  renflées  vers  leur  milieu.,  prisi^ 
matiques,  en  scie  ou  pectinées,  terminées  en  pointe  crochue  ; 
trompe  nulle  ou  très^courle. 

On  a  confondu  ces  insflQtes  avec  les  epXdmx;  mais  le  déAint 
de  trompe  les  en  élqigne  soffisamment  :  leurs  métamorphoses 
sont  d'ailleurs  les  m^es»  Voyez  Sphinx* 

Les  espèces  qui  pous  sont  connues  ont  toutes  les  ailes  an* 
gnleuses  ou  façonnées.  Nous  citerons  les  suivantes  : 

SMiRiNTHX  DEMi-PAOK,  Sphinx  oceiUUa  Liiin.«  Gooff.,  Fab.  t 
Pap.  d'Europe,  pK  cxiJL ,  n*  164.  Il  aies  ailea  aupérieures  bronof 
en  desaua,  marbrées  de  coaleam  de  difTérentès  ouanre«;  lea  iDré"* 
rteiirea  d'un  ronge  foncé,  avec  une  grande  tache  noire  et  b)eiie  ea 
fotme  d'yeux  atir  rhacune  ;  la,  léte  et  le  corcelet  gria  ;  Tabdomeu 
hnm,  avec  dea  bandea  rongea  en  de^aoua. 

Ou  le  trouve  en  Europe  el  eo  Amérique. 
•  Sa  chenitle  eatii'un  irert  bianchAbre  ;  aa  peaa  est  ebagrinée^  et  as 
coroe  ^t  bleuâtre.  EUe^e  tv»urril  4^  fepiUea  de  aanle. 
_  SMiRiNTHE  ou  Tiid^uh,  Sphins  iUUœ  Lâno.yOeoff.,  Fab.t  JRi^« 
S'Eùropt! ,^\,cjiM  —  cxviii^  D"  i63.  lia  le  corcelet gria,  ayeekM^ 
ligues  longitudinales  verdâlres  ;  l'abdomen  d*un  gris  yerdâtjçefi  jlsf 
ailes  supérieures  d*on  gris  verdAtre  ou  d*un  )hxku!t  ferrugineux  »  avec 
rexirémilé  d'un-i^eft  d'olt^e/et  deux  tacLes* brunes  sur  le  milieu; 
les  inférieures  d'un  fauve  verdAtre;  les  quatre  ailea  sont  découpéei. 

On  le  trouve  en  Earope.^ 

3a  chenille  eal  rote^vede^  chagrinée,  avec  une  conrle  jaune' sur 
lé  onzième  anneau.  Elle  se  noofrit-de  feuilles  de  4illeal;  aa  ehange 
en  nyniphç  à  la  tin  de,l  etf^^  et  ae  devient  inae^'^ 'parlait  que  l'^élè 
a'oivant.  •  •    -  '  f,»* 

SMiRiNTHB  DU  cbAsx,  Sphinx  quércuê  Fab.,  Pap*  {TJfufêfêf 
pi.  cxxti,  n^  i65.  Ce  sphinx  eà\  fort  rare  et  le  plus  grand  de  jce^ore^ 
fiea  ailea  aupérieures  aont  d'un  gria  cendré  en  dessus ,  a  ver  des, espèces 
de.  bandes  ou  dea  naancea  plna  ciairea  un  peu-  ^aniiâtrea,  el  des  raies 
qui  lea  tranchent  «4»b§cnrea;  les  inférienrea  sont  cunleiir  de  obsaioia  i 
avec  le  côté  interne  plua  pâle,  d'un  gr^  jaunâtre.  La  femelle  est  pfcie 
foncée. 

La  èbenille  est  verte ,  arec  dea  raies  obliques  et  laléralea  blancbea* 
•t  les  stigmates  roux.  Elle  ttenl  anr  le  rhéire. 

La  chrjaalide  est  brone ,  avec  lea  bords 'des  anneitix  Iboves. 

AasiaiN^ffa  pv  ravptua.  Sphinx pt^pêdi  Llnn.  >  Fab.;  lé  Ê^kbM 
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à  ailcë  fUnteléeê  Geoff. ,  Pap,  (T Europe ,  pi.  cxiv— c&Vi ,  n*  i6s. 
Bile  est  d'un  gris  lirant  sur  le  brun  ou  sur  le  roussâire  clair.  aaÎTant 
1^  àexeê  ou  les  variîlés,  avec  des  bandes  ou  des  raies  traiisrverêalpt 
plus  foncées;  les  supérieures  ont  en  dessus,  vers  leur  miliea ,  ua 
petit  trait  arqué  ou  un  point ,  aoit  blanchAire ,  soit  jaunâtre  ;  lc«  ailes 
ixiférieures  ont  vert  leur  naissance  un  grand  espace  d*un  fauve  char 
mois,  et  qui  parolt  avoir  plus  de  duvet  qu'ailleurs. 

La  chenille  est  verte  el  cbagriuée ,  avec  de»  liguée  et  des  raice  de 
cbaque  côlé ,  blanches ,  et  une  queue  ;  leurs  stigmates  «ont  roogea. 
Elle  se  lient,  le  jour,  collée  à  une  feuille  ou  i  une  branche  de 
peuplier  sur  lequel  elle  vit,  et  ne  mange  ordinairement  que  le  soir. 

£Me  s'ènfouœ  en  terre  vers  la  fin  de  Tautomne^  mai»  à  peu  de 
profondeur,  se  cache  même  dans  la  mousse.  L'insecte  éclot  dhuis  les 
premiers  jours  du  priniemps  suivent.  (L.) 

SMIGUËS.  LiRtnarcI^  appelle  ainsi  le  snUlax  de  Linnsena 
dans  aa  Flore  française:  Woye%  au  mot  Sai:«separ£ii.L£.  (B.) 

SMILACEEâ ,  famille  de  plantes  dont  le  caractère  con* 
aisle  en  un  calice  à  six  divisions  ou  de  six  parties  égales;  ta 
élaminea  è  filamens  presque  toujoiirs  libfesou  faretnenl  réu- 
nis ;  et  iiintani  alors  un  tube  ;  un  ovaire  simple ,  supérieur 
6ti  inférieitr,  à  frois  styles,  et  trpis  stigmates  ou  un  atjle  à 
àligmate  simple  ou  trifi.de  ;  une  baie  ou  uoe  capsule  trîlaca- 
làire  à  loges  a  une  ou  plusieurs  semences ,  dont  le  périsperme 
est  charnu  on  cartilagineux. 

*  Le»  plantes  de  cette  famille  ont  une  raeine  fibreuse  ou 
tubéreuse  ;  une  tige  souvent  frutescente,  quelquefois  rameosey 
dfi^e  eu  votuble  ;  des  feuilles  rarement  opposées,  commu- 
Héahent  entières,  et  rarement  engainantes;  des  fleurs  son- 
iirën^ 'moiiôïijues  par  avortemenl,  el  presqiie  toujours  dis- 
•^iAf^en  corymbe»,  en  grappes  ou  en  épis  igâllaires. 

*  '  Vèîitenat  rapporte  à  cette  famille,  qtû  .estla  troisième  de 
la  quatrième  classe  de  son  l'tibleau  du  règne  végéieU,  et  dont 
Ies>;Gftll»ctè|!es  sonit  figurés  pL  4,  n^  i  du  même  ouvrage,  cinq 
genres  sous  deux  «livisîons  \  savoir  r 

èiaÉl^^i  lies ««ffi^ei^  qui  ont  Fovaife  supérietir  ;  Fragon/ 
Sa  lsepareille  et.  Ion  a  mis. 

*  ^^.'  Les  pHiïlacées  dont  1  ovaire  èrt  iuférieur  ;  TAHiMUUi 
cf  HXiANJB?.  Voyez  ces  moisi  (B.) 

^^;âAiiR£  9  Siturium ,  nom  donné  par  Jnssieu  au  genr» 
paiifiOiàre  d'Aublet,  qui  fWt  actuellement-partie  des  Pst- 
otfqvRBa.^oxeccemot;(B.)  1       •  •> 

SMf HRING  (  GaiUnula  flapipes  Xalfi.  ;  fulioa  Linn.  p 
éSitriSj  ordre  des  Echassijsrs^  genre  ^e^U  Gali^ikui-k. 
Foyex^cea  mot^^).  Cette  potde  deau^  connue  en  Allemagne 
^m  le  n«om  dp  aabimrring,%  été  d'abord  déorke  par  Geaner ; 
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elle  a  le  bec  jaune ,  avec  un  peu  de  noir  à  la  pointe;  le  bord 
des  paupières  couleur  de  safran  ;  le  front  couvert  d'une  peau 
nue  d'un  jaune  pâlej  le  reste  de  la  télé  et  les  parties  supé-^ 
rieures  du  corps ,  roux^  avec  des  taches  noires  ;  les  côtés  de 
la  tête  et  le  de^isous  du  corps  blancs  ;  les  petites  couvertures 
tachetées  de  noirâtre  et  d'un  peu  de  brun ,  avec  les  bords 
rougeâtres  vers  rextrémilé^  ainsi  que  ceux  des  grandes;  mais 
celles  qui  sont  les  plus  proches  du  corps ,  les  ont  blancs  ;  lea 
pennes  noirâtres,  et  celles  de  la  queue  rousses,  avec  des 
taches  noires;  les  pieds  sont  d'un  jaune  pâle,  et  les  ongles 
noirâtres  :  taille  de  la  poule  cTêau  commune.  (  Vjeill.) 

SMITHIË,  Smithia ,  plante  à  tige  couchée,  unie,  àfeuillea 
alternes,  pinnées  sans  impaire,  à  folioles  oblongues,  velues 
sur  leurs  bords  et  sur  leurs  côtes^  et  au  nombre  dequatre  à  dix 
de  chaque  côté;  à  stipules  doubles,  persistantes, sagittées;  à 
fleurs  jaunes  peu  nombreuses,  disposées  en  grappes  dans  lea 
aisselles  des  feuilles  supérieures  et  accompagnées  de  bractées. 

Ce  genre,  qui  a  été  établi  dans  VHortua  Keu>enM,  et  qui 
est  figuré  pi.  6227  des  lUustraiions  de  Lamarck,  se  rapproche 
beaucoup  des  sainfoins.  Il  a  pour  caractère  un  calice  de 
deux  folioles  concaves  et  hérissées  de  tubercules  sétiferes, 
accompagné  de  deux  bractées  distinctes  de  celles  des  pédon- 
cules,  et  presque  semblables  aux  stipules;  une  corolle  papi* 
lionacée,  dont  l'étendard  est  bifide;  dix  étamines,  divîjiées 
en  deux  paquets  égaux;  iin  germe  supérieur  à  style  latéral^ 
et  recourbé  à  sa  pointe. 

Le  fruit  est  un  légume  composé  d'articulations  distinctes 
et  monospermes,  attachées  latéralement  au  style. 

La  smilhiê  est  annuelle,  et  vient  de  Tlnde,  On  la  cultive 
dans  les  jardins  de  Londres.  Ses  feuilles  3ont  susceptibles 
de  contraction  lorsqu'on  les  touche,  comme  le  sont  celles  de 
la  Sensitive.  Voyet  ce  mot. 

Gmelin  a  donné  ce  nom  à  un  genre  de  la  pentandrie  mo^ 
nogynie,  qui  avoit  d'abord  été  appelé  thiouinie  par  Smith 
même.  C'est  I'Ëndrach.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

SMITTEN.  Le  voyageur  Bosman  désigne  sous  ce  nom 
tine  grande  espèce  de  singe,  qui  est  le  Jocxo  ou  Chimpan- 
zés, Simia  troglodytes  de Linnasus,  animal  que  nous  décri- 
vons à  l'article  des  Orangs-outangs,  ^oyez  ce  moL  (V.) 

SMY'STHURE,  Smynthwue,  genre  d'insectes  de  ma 
jous-classe  des  Aptérooicères  ,  ordre  des  Tuysanoures 
famille  des  Foourelles.  Ce  genre  répond  â  la  seconde  sec~ 
tion  despodures  de  Degéer,  celles  qui  ont  les  antenne»  cou- 
dées, de  cinq  pieds,  dont  la  dernière  commence  au  coude 
'  ^est  composée  de  plusieurs  petits  articles^  et  dont  le  corps 
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«flt  arrondi.  (  Foyês^  pour  les  aatres  caractères^  Farticle  Po- 
BURE.)  Degéer  nous  a  donné  plusieurs  détails  sur  l'espèce  de 
êmynthure,  qu'il  nomme  podûrê  brunes  ronde  {podura  atra 
Liinn.)-  £Ue  est  la  plus  grande  de  sa  famille.  On  la  troure 
ordinairement  sur  les  morceaux  de  bois  et  les  branches  d*ai^ 
bres  qui  sont  restés  long -temps  sur  un  terrein  btunidey 
vainement  les  chercheroit--on  sur  le  bois  sec  et  dans  des  en- 
droits où  il  n'y  a  pas  une  humidité  suffisante  pour  ramollir 
les  substances  végétales  dont  elle  paroît  se  nourrir.  Elle  vit 
dispersée.  Cet  insecte  el,  outre  sa  queue  fourchue,  el  qui  lui 
sert  pour  sauter,  une  pièce  dont  1  usage  est  de  fixer  le  corps 
sur  le  plan  où  il  se  trouve ,  particulièrement  lorsque  Tanimal 
est  sur  le  point  de  tomber.  Cette  pièce  est  située  sous  le  corps, 
et  au-delà  de  la  fourche  de  la  queue.  Elle  consiste  dans  un 
tuyau  cylindrique ,  servant  d'étui  à  deux  filets  également  cy- 
lindriques, membraneux,  trausparens,  louas,  très-flexibles, 
et  gluans  ou  comme  humides.  L'insecte  les  élance  avec  force 
et  avec  vitesse  dans  le  besoin.  Leur  viscosité  les  fixe  aux 
différens  corps  sur  lesquels  l'animal  se  promène,  et  le  relient, 
n  peut  en  avoir  plus  besoin  lorsqu'il  monte  sur  un  corps 
perpendiculaire  à  l'horison.  Il  les  fait  rentrer  dès  que  ses 
fonctions  ne  sont  plus  nécessaires.  Nous  appellerons  cette 
espèce, Smynthube  brvvz ^  SmYnthurusfuscus.  LcSmtk* 
THURE  VZKT  9  SmyntAuru8]viridis ,  Podura  uiridia  Linn. , 
Geoff. ,  Fab. ,  est  vert ,  avec  la  léte  jaunâtre.  On  le  trouve 
sur  les  feuilles  de  difierens  végétaux.  (  L.) 
SNAK,  nom  du  saïga  ches  les  Tartares.  (S.) 
SOAJER,  nom  de  pays  de  I'Iguane  commun.  Voyez  ce 
mot.(B.) 

SOBLE.  Voye%  Sobol.  (S.) 

SOBOL  ou  SOBLE,  la  gibeline  en  langue  polonaise.  (S.) 
SOBRALE,  Sobralia,  genre  de  plantes  de  la  gynandrîe 
diandrie  et  de  la  famille  aes  Orchidées,  dont  le  caractère 
consiste  en  une  corolle  de  cinq  pétales  oblongs,  dont  deux 
intérieurs  plus  aigus;  un  nectaire  à  lèvre  inférieure,  presque 
en  cœur,  profondément émarginé ,  canné ,  recourbé ,  large, 
rugueux ,  frangé ,  embrassan  t  la  lèvre  su  périeure  ,  qui  est  pres- 
que linéaire,  courbée,  à  demi-canaliculéeet  biBde;  un  opercule 
inséré  à  la  découpure  intermédiaire;  une  seule  étamine  à  deux 
anthères ,  inaérée  à  la  même  découpure  et  cachée  sous  Toper» 
cule  ;  un  ovaire  inférieur ,  tordu ,  trigone ,  à  style  adné  i  la 
lèvre  supérieure  de  la  corolle,  et  à  stigmate  irrégulièrement 
trigone;  une  capsule  oblongue,  linéaire,  hexagone,  unOo* 
cufaire,  trivalve,  contenant  un  grand  nombre  de  semences 
fusiformes^ 
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*  Ce  genre>  dont  les  caractères  sont  figurés  pi.  a6  da  Gênera 
de  la  FÎore  du  Pérou ,  et  qui  se.  rapproche  des  timodorea , 
renferme  deux  espèces  propres  à  ce  pays. 

Swarta^  dans  sa  Monographie  des  orchidées  ^  les  a  réunis, 
avec  doute  cependant,  à  ses  Cymbidions.  F'oy,  ce  mot.  (fi.) 

SOBRE YRE,  Sobreyra^  plante  aquatique  du  Pérou,  qui 
ferme  un  j^enre  dans  la  syngénésie  polygamie  superflue.  Elle 
offre  pour  caractère  un  calice  commun  de  quatre  grandes  fo^ 
lioles  ovales ,  en  cœur ,  dont  deux  opposées  plus  grandes  ;  un 
réceptacle  convexe  garni  de  paillettes,  et  portant  des  fleurons 
hermaphrodites  dans  son  disque  et  seize  dtmi-fleurons  fe- 
melles fertiles  à  la  circonférence  ;  des  semences  ovales ,  tri* 
gones ,  terminées  par  trois  dents  ciliées. 

Ces  caractères  sont  figurés  pi.  a3  du  Gênera  de  la  Flore  du 
Pérou.  (B.) 

SOCO  [jirdea çocoiljBAh. 9  ordre  des  EcHAsaisRs,  gmre 
du  HÉRON.  Voyez  ces  mots.  V  Tel  est  le  nom  ffénérique  des 
héron»  au  Brésil ,  et  Buffon  l'applique  en  particulier  à  cette 
grande  et  belle  espèce  qu'a  décrite  Marcgrave,  et  qui  se 
trouve  également  à  la  Guiane  et  aux  Antilles. 

Le  8OC0  est  plus  gros  que  notre  héron  gria^  et  l'égale  en 
grandeur;  les  plumes  de  sa  huppe,  dont  quelques-unes  ont 
six.pouces  de  long ,  sont  fines,  pendantes  et  d'un  joli  cendré; 
celles  qui  pendent  au  bas  du  cou  sont  blanches,  également 
délicates,  douces  et  flexibles;  celles  des  épaules  et  do  man- 
teau d'un  gris  cendré  ardoisé  ;  les  côtés  oe  la  tête  noirs  ;  le 
dos,  le  ci'oupion  et  le  dessous  du  corps,  d'un  cendré  clair , 
ainsi  que  les  pennes  de  la  oneue;  mais  celles  des  ailes  sont 
plus  foncées  ;  ce  même  cenaré  teint  la  tête,  la  peau  nue  qui 
est  entre  le  bec  et  l'aile ,  et  les  pieds  ;  les  joues  ,  la  gorge  et  le 
cou  sont  d'un  beau  blanc;  le  bec  est  d'un  jaune  verdâtre. 
Mauduyt  pense  que  ce  n'est  pas  une  espèce  distincte  de  notre 
héron  huppé  y  mau  un  oiseau  un  peu  changé  par  le  climat  et 
agrandi  par  une  nourriture  plus  abondante.  {Sncyclop. 
méthod.)  (VisiLL.) 

SODADE ,  Sodada,  genre  de  plantes  établi  par  Forskal 
dans  Toctandrie  monogynie.  Il  a  pour  caractère  un  calice  de 
quatre  folioles  colorées, inégales;  une  corolle  de  quatre  pé- 
tales inégaux;  huit  étamines  ;  un  ovaire  surmonte  d'un  seul 
style. 

JLe  fruit  est  une  capsule  pédicellée. 

Il  ne  renferme  qu'une  espèce,  qui  se  trouve  en  Arabie.  (B.) 
SOD  AREINTA ,  l'orignal  dans  le  pays  des  Hurons.  (S.) 
SOE-PAPEGAY,  Ip  maca-eux  9lux  îles  Féroë.  (S.) 
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SOGO ,  nom  spécifique  d'un  poÎMon  àa  gmn  BouxDBr* 

TBE.  fofea  ca  mot.  (B.) 

SOGÙR ,  nom  du  bobat  en  Tariarie.  (S.) 

SOHIATAN.  Let>  uuvages  de  l'Amérique,  mIoo  Theret 
(Singularité»  ds  la  Frantt  antarctique) ,  nomment  «oAimtei 
une  eapèce  de  rat  dont  ils  ae  nourrÙHent,  et  dont  la  chair  ert 
aussi  bonne  et  aUMi  délicate  que  celle  de«  levrauts.  Je  crois 
qme  ce  prétendu  rat  est  le  DinBLP&r.  F'oye%  ce  mol.  (S.) 

SOI£.  Les  poils  durs  et  roides  qui  croissent  sur  le  corpa 
ou  sur  quelques  parties  des  quadrupèdes,  se  nomment  soû*. 
Les  cochon*  et  les  aan^ùra  sont  couverts  de  m>ie*;  ce  sont 
des  soies  qui  forment  les  moustaches  de  plusieurs  espèce*  de 
quadrupèdes.  (S.) 

SOIE ,  nom  donné  U  la  matière  que  filent  plusieun  cbe- 
nilles,  entr'autres  celles  des  bombix,  mais  plus  particnlière- 
ment  la  chenille  an  bomhii  à  soie,  vulgairement  itr  à  mm. 
Cl  plusieurs  araigaiea.  Voyez  Bonix  et  Abaionéb.  (L.) 

SOIE.  Fbjti  Abi.aqub.<S.) 

SOIE  VÉGÉTALE.  On  donne  que^uerois  ce  nom  an 
duret  qui  entoure  les  semences  de  I'AscIiÎpiade  db  Sritn, 
ainsi  qu'au  Chanvre  et  au  Lin  préparés.  Ko^.  cca  mots.  (B.) 

SOIEDEMER.C'estleDiiAootiitsu.  FofMcemot.  (B.) 

SOIE  MINERALE.  On  a  quelquefois  donné  ce  nom  k 
la  belle  amiante  de  la  Tarenlaue ,  qui ,  par  la  blancheur, 
l'éclat,  la  finesse  et  la  flexibilité  de  sn  fibres,  rcMsmble  «sse* 
bien  à  de  la  êoiê.  foyes  Ahiahts.  (Pat.> 


VIN    SD     TOUS     VIMOTliME. 
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